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C  H  A 

(  Came  lus)  ,  désignation  d’un  genre  de  qua¬ 
drupèdes  de  la  première  section  de  l’ordre  des  Ru  min  ans 


(Voy .  ce  mot.) ,  caractérisés  non-seulement  par  la  présence  des 
trois  sortes  de  dents ,  mais  encore  par  leur  grande  taille,  leur 
lèvre  supérieure  fendue,  leur  cou  long  et  arqué,  l’absence  de 
cornes  ou  de  bois ,  la  présence  d’une  ou  deux  loupes  ou  bosses 
sur  le  dos,  et  de  callosités  nues  aux  jointures  des  jambes  et 
à  la  partie  inférieure  du  poitrail,  &c. 

Le  genre  des  chameaux  ,  quoique  placé  dans  l’ordre  des 
ruminans  ,  en  diffère  par  quelques  caractères  assez  marqués. 
Ses  doigts  ne  sont  pas  entièrement  revêtus  de  cornes  ;  ils 
n’ont  qu’un  petit  ongle  à  l’extrémité  antérieure,  et  une  espèce 
de  semelle  calleuse  et  fort  dure,  commune  aux  deux  doigts  , 
dont  l’intervalle  n’y  est  marqué  que  par  un  sillon  peu  pro¬ 
fond.  A  la  mâchoire  inférieure ,  il  y  a  six  incisives  et  deux  ca¬ 
nines;  à  la  supérieure,  il  y  a  deux  incisives  implantées  dans 
l'os  intermaxillaire,  ce  qui  n’existe  dans  aucun  ruminant ,  et 
une  ou  deux  canines  de  chaque  côté,  qui  deviennent  assez 
grandes  avec  l’âge.  Les  dents  molaires  sont  absolument  sem¬ 


blables  à  celles  des  autres  ruminans.  Il  y  a  cinq  estomacs; 


mais  le  cinquième  n’est  qu’un  appendice  de  la  panse  ;  son 
unique  usage  est  de  contenir  une  certaine  quantité  d’eau ,  que 
l’animal  fait  revenir  à  sa  bouche  lorsqu’il  est  pressé  par  la 
soif. 

Le  genre  des  chameaux  paroît  être  confiné  dans  une  zone 
de  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  largeur  ,  qui  s’étend  
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la  Mauritanie  jusqu’à  la  Chine.  Des  deux  espèces  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  l’une  (le  chameau  à  une  bosse ,  ou  dromadaire )  occupe 
toute  la  longueur  de  cette  zone ,  du  côté  du  midi  ;  l’autre  (  le 
chameau  à  deux  bosses  ,  ou  chameau  proprement  dit)  ne  se 
trouve  au  contraire  que  dans  sa  partie  septentrionale,  et  seu¬ 
lement  depuis  l’ancienne  Baclriane  jusqu’à  la  Chine.  La  pre¬ 
mière,  quoique  naturelle  aux  pays  chauds,  craint  les  climats 
où  la  chaleur  est  excessive  :  elle  finit  en  Afrique,  ainsi  qu’aux 
Indes ,  où  commence  l’espèce  de  Y  éléphant ,  et  elle  ne  peut 
subsister  ni  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride,  ni  dans  les 
climats  doux  de  notre  zone  tempérée  ;  elle  paroi t  originaire 
d’Arabie.  La  seconde ,  qùoiqu’habitante  des  climats  tempé¬ 
rés  ,  en  supporte  cependant  de  plus  rigoureux ,  puisque  les 
Burètes  et  les  Mongoles  la  conduisent  jusque  dans  les  envi¬ 
rons  du  lac  Baïkal.  Elle  paroît  originaire  de  la  Baclriane, 
actuellement  le  Turquestan ,  et  c’est  en  effet  le  pays  où  elle  est 
la  plus  répandue. 

La  seule  espèce  de  chameau  à  deux  bosses,  a  conservé  la  dé¬ 
nomination  de  chameau.  On  a  donné  celle  de  dromadaire  à 
l’espèce  entière  du  chameau  à  une  seule  bosse.  Cependant  nous 
verrons  à  l’article  Dromadaire  que  ce  nom  ne  doit  appar¬ 
tenir  qu’aux  individus  de  cette  espèce ,  qu’on  a  élevés  à  la 
•course.  (Desm.) 

CHAMEAU  (Chameau  a  deux  rosses,  ouChameAu  de 
Bactriane)  (Came lus  Bactrianus  Linn. ,  Voyez  tom.  29  , 
pag.  4  ?  ph  1  de  Y  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de 
Buff'on ,  édition  de  Sonnini.j.  Le  chameau  à  deux  bosses ,  que 
Bulfon  regarde  comme  de  la  même  espèce  que  celui  à  une 
seule  bosse  ,  et  seulement  d’une  race  distincte  et  subsistante  de 
temps  immémorial,  présente  cependant  assez  de  traits  de  dis¬ 
semblance  avec  cet  animal,  pour  être  considéré  comme  appar¬ 
tenant  à  une  espèce  différente.  Il  s’en  distingue  principale¬ 
ment  par  ses  deux  bosses  pendantes  sur  les  côtés  du  corps,  et 
dont  l’une  est  située  sur  le  garrot  et  l’autre  sur  les  lombes.  Il 
est  d’une  plus  grande  taille  ;  ses  jambes  sont  moins  hautes  à 
proportion  de  son  corps;  son  museau  plus  gros  et  plus  renflé; 
son  poil  plus  brun  et  sa  démarche  plus  lente. 

Le  chameau  à  deux  bosses  a  conservé  seul  le  nom  de  cha~ 
me  au;  les  anciens  lui  avoient  donné  celui  de  chameau  de 
JBactriane  pour  le  distinguer  du  chameau  à  une  seule  bosse, 
qu’ils  nommaient  chameau  d3 Arabie. 

Le  chameau  est  un  animal  d’une  figure  très -bizarre.  Il  a  le 
cou  long  et  arqué  vers  le  bas  ;  les  jambes  aussi  fort  longues  ; 
la  tête  petite  ;  la  queue  courte ,  et  le  dos  chargé  de  deux  grosses  j 
î>ossesqui  tombent  recourbées  sur  les  eôlés  du  corps.  Le  mu- 
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seau  est  fort  alongé  ;  la  lèvre  supérieure  fendue;  les  or  biles 
des  yeux  Irès-saillantes  ;  les  oreilles  courtes,  la  croupe  maigre 
et  avalée.  Les  jambes  sont  mai  faites  ;  les  jarrets  sont  tournés 
en  dehors  et  fort  saillans  en  arrière.  Les  quatre  pieds  sont  très- 
gros  ,  principalement  ceux  de  devant.  Il  y  a  une  large  cal¬ 
losité  au-dessous  du  poitrail,  sur  la  partie  postérieure  du 
sternum  :  on  en  "remarque  de  plus  petites  au  coude,  au  genou 
des  jambes  de  devant,  et  à  la  rotule  comme  au  jarret  de 
celles  de  derrière  ;  ces  callosités  sont  nues  et  fort  dures.  Les 
petits  chameaux  les  apportent  en  naissant ,  ce  qui  prouve  in¬ 
contestablement  que  l’existence  de  ces  bosses  est  un  caractère 
invariable  de  l’espèce ,  et  qu’elles  ne  sont  pas ,  ainsi  que  l’a  pré¬ 
tendu  Bulfon ,  les  empreintes  de  la  servitude  et  les  stigmates 
de  la  douleur. 

Les  bosses  du  chameau  ne  sont  point  osseuses  ;  elles  sont 
composées  d’une  substance  grasse  et  charnue  de  la  même 
consistance  à-peu-près  que  celle  de  la  tettine  de  vache.  Buf- 
fbn  présume  <x  que  la  bosse  ou  les  bosses  du  dos  dans  les  cha- 
y>  meaux  n’ont  eu  d’autre  origine  que  la  compression  des  far- 
3)  deaux  dont  on  les  charge,  lesquels  portant  inégalement  sur 
D)  certains  endroits  du  dos  ,  auront  fait  élever  la  chair  et  bour- 
y>  souffler  la  graisse  et  la  peau».  Mais  si  l’on  se  demande  pour¬ 
quoi  des  animaux  aussi  anciennement  asservis  que  les  cha- 
meaux ,  ne  présentent  pas  des  empreintes  semblables  de  flé¬ 
trissure  ?  pourquoi  les  chameaux  du  Turquestan  et  de  la  Tar- 
i,arie,  et  ceux  des  Arabes,  quoique  tous  façonnés  aux  mêmes 
travaux  et  recevant  la  même  éducation  ,  diffèrent  par  le  nom¬ 
bre  des  bosses?  pourquoi  la  livrée  de  la  domesticité  n’est  pas  la 
même  dans  le  chameau  et  dans  le  dromadaire ,  celui-ci 
n’ayant  qu’une  excroissance  et  l’autre  en  ayant  deux  ?  on  de¬ 
meurera  convaincu  delà  fausseté  de  l’asserlion  deBuffon,  qui, 
voulant  ne  faire  qu’une  seule  espèce  du  chameau  et  du  dro¬ 
madaire ,  a  cherché,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  dimi¬ 
nuer  la  confiance  que  l’on  pouvoit  avoir  dans  les  caractères 
qui  distinguent  ces  deux  animaux. 

Le  chameau  a,  ainsi  que  le  dromadaire , indépendamment 
des  quatre  estomacs  qui  se  trouvent  dans  tous  les  ruminans  , 
une  cinquième  poche  qui  lui  sert  de  réservoir  pour  conserver 
l’eau;  ce  cinquième  estomac  n’est  qu’un  appendice  de  la 
panse  ;  il  n’y  a  point  de  réseau  sur  ses  parois  intérieures  ,  et 
ne  peut  que  servir  de  passage  aux  substances  que  l’animal  a 
mangées  ;  les  cavités  qui  sont  entre  ses  membranes  peuvent 
contenir  beaucoup  d’eau  ;  elle  y  séjourne  sans  se  corrompre 
et  sans  que  les  autres  alimens  puissent  s’y  mêler  ;  et  lorsque 
le  chameau  est  pressé  parla  soif  et  qu’il  a  besoin  de  délayer  les 

Sk 


4  ^  €  H  A 

nourritures  sèches  ,  et  les  macérer  par  la  rumination  .,  il  fait 
remonter  dans  sa  panse ,  et  jusque  dans  son  oesophage  ,  une 
partie  de  cette  eau  par  une  simple  contraction  des  muscles. 

C’est  en  vertu  de  cette  conformation  que  les  chameaux 
*et  les  dromadaires  peuvent  se  passer  plusieurs  jours  de  boire, 
et  qu’ils  prennent  en  une  seule  fois  une  prodigieuse  quantité 
d’eau,  qui  demeure  saine  et  limpide  dans  ce  réservoir ,  parce 
que  les  liqueurs  du  corps  ni  les  sucs  de  la  digestion  ne 
peuvent  s’y  mêler. 

L c  chameau  habite  le  Turquestan  ,  qui  est  Fancienme  Bac- 
triane.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Tliibet ,  et  jusqu’aux  fron¬ 
tières  de  la  Chine.  Bulfon  est  d’avis  <c  que  cet  animal  n’existe 

nulle  part  dans  un  état  naturel,  ou  que  s’il  existe,  per- 
»  sonne  ne  l’a  remarqué  ni  décrit  ».  Cependant  les  témoi¬ 
gnages  allégués  par  le  Père  du  Halde,  les  rapports  de  plusieurs 
marchands  qui  ont  voyagé  en  Bucharie,  dans  le  nord  de 
l’Inde  ,  sur  les  confins  de  la  Chine,  l’autorité  de  Pallas,  nous 
forcent  d  etre  d’un  sentiment  contraire  ,  ou  de  douter  du 
moins  de  la  vérité  de  cette  assertion. 

Dans  tous  les  pays  où  le  chameau  est  employé  comme 
bête  de  somme ,  le  chameau  d’ Arabie  ou  dromadaire  est  in¬ 
connu.  Au  contraire  ,  dans  le  midi  de  la  Perse  ,  en  Arabie  , 
en  Egypte  ,  en  Abyssinie  et  en  Mauritanie ,  on  n’emploie 
que  ce  dernier ,  et  on  n’y  élève  le  chameau  que  par  curiosité, 
et  comme  un  animal  étranger. 

Le  chameau  a  le  pas  plus  sûr  que  le  dromadaire  ;  aussi  se 
'tire-t-il  beaucoup  mieux  des  boues  et  des  endroits  maré¬ 
cageux  et  humides.  Le  voyageur  Ta vernier  rapporte  que  les 
chameaux  des  pays  froids,  comme  ceux  de  Tauris  jusqu’à 
Constantinople ,  se  tirent  facilement  de  la  boue ,  mais  que 
dans  les  terres  grasses  et  les  chemins  glissans,  il  faut  étendre 
des  tapis  ,  et  jusqu’à  cent  de  suite ,  pour  qu’ils  puissent  passer 
dessus. 

On  a  senti  l’importance  de  naturaliser  un  animal  aussi 
précieux  en  Europe  et  dans  les  colonies  européennes.  On  a 
inutilement  tenté  de  multiplier  les  chameaux  en  Espagne  ;  et 
c’est  en  vain  qu’on  a  voulu  en  introduire  l’espèce  à  la  Jamaïque 
et  aux  Barbades.  Cependant  différens  essais  ont  été  faits  en  ! 
Toscane  ,  et  ils  ont  parfaitement  réussi  ;  plusieurs  chameaux \ 
introduits  dans  ce  pays  par  le  grand-duc  Léopold,  s’y  sont 
multipliés  en  quelques  années  jusqu’à  deux  cents.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  limites  de  cette  naturalisation  ne  se  borneront; 
pas  là,  et  qu’elles  pourront  s’étendre  de  proche  en  proche  jus- 
ques  dans  les  climats  tempérés  de  la  France  et  de  l’Âlle- 
magne* 
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Les  chameaux  que  possède  actuellement  la  ménagerie  du 
Muséum  de  Paris,  ont  été  décrits  par  Cuvier  et  figurés  par  Ma- 
reschal,  dans  le  magnifique  ouvrage  intitulé  la  Ménagerie  du 
Muséum  national.  On  croit  que  ces  chameaux  ont  une  qua¬ 
rantaine  d’années  ;  ils  sont  mâles  tous  deux.  Ils  consomment 
chacun  trente  livres  de  foin  et  de  luzerne  par  jour  ,  sans  avoine. 
Aussi  un  chameanme  coûte  guère  plus  à  nourrir  qu’un  cheval 
quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  fort.  Lorsqu’ils  ruminent ,  iis 
mâchent  alternativement  de  chaque  côté ,  sans  jamais  porter 
la  pelotte  deux  fois  du  même.  Us  boivent  en  été  chacun 
quatre  seaux  d’eau  par  jour, - 

L’hiver  est  pour  ces  animaux  l’époque  dû  rut  ;  ils  ne 
prennent  alors  presque  rien  ,  et  maigrissent  beaucoup  ;  leur 
bosse  diminue  considérablement  de  volume.  Ce  qui  leur  plaît 
le  plus  dans  cette  saison  ,  c’est  la  litière  sur  laquelle  ils  ont 
uriné;  mais  ils  ne  mangent  pas  soixante  livres  de  foin  en 
deux  mois.  On  leur  donne  alors  de  l’eau  mêlée  d’un  peu  de 
farine  et  de  sel  ;  on  ne  peut ,  dans  le  plus  fort  de  leur  rut ,  leur 
en  faire  prendre  plus  de  deux  ou  trois  pintes  par  jour.  Pen¬ 
dant  tout  ce  temps  ils  répandent  une  odeur  insupportable  : 
dans  les  premiers  jours  du  rut ,  et  même  quelque  temps  au¬ 
paravant  ,  ils  éprouvent  de  fortes  sueurs  ,  qui  durent  environ 
quinze  jours*.  Lorsque  ces  sueurs  sont  passées,  il  se  forme 
alors  sur  l’extrémité  supérieure  et  postérieure  de  la  tête ,  der¬ 
rière  les  oreilles,  deux  élévations  sur  la  peau,  formant  une  espèce 
de  cœur,  des  pores  desquelles  s’écoule ,  pendant  tout  le  temps 
du  rut ,  une  liqueur  noire ,  visqueuse  et  très-puante  ,  qui 
salit  leur  poil  et  qui  oblige  de  le  couper.  Lorsque  ces  animaux 
vont  au  grand  soleil  dans  la  chaleur  de  l’été,  ce  suintement 
se  renouvelle  momentanément  ;  mais  alors  la  liqueur  qui 
s’épanche  est  d’une  couleur  roussâtre,^ 

Le  rut  est  suivi  de  la  mue  les  poils  du  cou  s’enlèvent 
par  grands  lambeaux ,  comme  s’ils  avoient  été  feutrés.  En 
moins  de  deux  mois  il  n’en  reste  pas  un  seul ,  et  tout  le  corps 
est  nu.  La  peau  est  recouverte  d’une  efflorescence  farineuse, 
qu’on  enlève  facilement  ;  elle  devient  noire  et  assez  lisse.  Cette 
nudité  complète  dure  environ  deux  mois,  au  bout  desquels 
le  poil  commence  à  revenir  ,  et  if  lui  en  faut  trois  pour 
atteindre  sa  première  grandeur; 

Le  membre  génital  du  mâle  est  comme  celui  du  taureau  , 
très-long  et  très-mince  ;  dans  l’érection ,  il  tend  en  avant 
comme  celui  de  tous  les  autres  quadrupèdes  ;  mais  dans  l’état 
ordinaire  ,  le  fourreau  se  retire  en  arrière  ,  et  l’urine  est 
jetée  entre  les  jambes  de  derrière, en  sorte  que  les  mâles  et  les 
iemelles  pissent  de  la  même  manière.  L’accouplement  est  pé- 
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nible  ;  la  femelle  s’accroupit  et  reçoit  le  mâle  dans  la  même 
situation  qu’elle  prend  pour  se  reposer ,  dormir  et  se  laisser 
charger.  Le  mâle ,  assis  derrière  comme  un  chien  ,  touche  la 
terre  de  ses  deux  pieds  de  devant  ;  il  paroît  froid  pendant 
l’accouplement,  et  plus  indolent  qu’aucun  autre  animal. 
L’urine  des  chameaux  a  une  odeur  très-forte.  Dans  le  temps 
du  rut,  ils  pissent  sur  leur  queue  ,  qu’ils  portent  exprès  entre 
les  cuisses  ;  quand  elle  est  bien  mouillée  ,  iis  la  courbent  sur 
le  dos  pour  s’en  arroser ,  et  ils  ne  recommencent  à  uriner  que 
lorsqu’elle  est  redescendue. 

Le  chameau  dort  accroupi  et  les  yeux  ouverts. 

Les  habitudes  du  chameau  sont  peu  connues  ;  la  plupart 
des  notices  des  voyageurs  sur  cet  animal  doivent  se  rapporter 
à  l’histoire  des  dromadaires.  .V oyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAMEAU  D’ARABIE  ,  nom  donné  par  les  anciens  au 
chameau  à  une  bosse.  Voyez  Dromadaire.  (Desm.) 

CHAMEAU  DE  BACTRIANE.  Les  anciens  donnoient 
ce  nom  au  chameau  à  deux  bosses,  pour  le  distinguer  de  celui 
à  une  seule  bosse ,  qu’ils  appeloient,  chameau  d’Arabie.  Yoy. 
Chameau.  (Desm.) 

CHAMEAU  A  DEUX  BOSSES.  C’est  le  Chameau  pro¬ 
prement  dit.  (Desm.) 

CHAMEAU  A  UNE  BOSSE.  C’est  le  Dromadaire.  Voy. 
ce  mot.  (Desm.) 

CHAMEAU-LÉOPARD.  La  giraffe  a  reçu  cette  déno¬ 
mination  vulgaire  ,  à  cause  de  sa  haute  stature  et  de  sa  peau 
mouchetée  comme  celle  du  léopard.  Voyez  Giraffe.  (8.) 

CHAMEAU  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
un  poisson  du  genre  Ostracion  ,  Ostracion  turritus  Linn. 
qui  vient  de  la  mer  des  Indes.  Voyez  au  mot  Ostracion.  (B.) 

CHAMEAU  MOUCHETÉ,  dénomination  donnée  à  la 
Giraffe.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAMEAU  DU  PÉROU,  dénomination  vulgaire  du 
Lama.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAMEAU  DE  RIVIÈRE,  Ge?nel-el  bahr  ^dénomina¬ 
tion  arabe  que  les  habitans  de  la  Haute-Egypte  imposent  au 
pélican ,  dont  la  poche  membraneuse  ressemble  en  quelque 
sorte  ,  lorqu’elle  est  remplie  de  poissons,  aux  outres  pleines 
d’eau  que  l’on  charge  sur  les  chameaux.  Dans  la  Basse- 
-  Egypte  ,  le  nom  ordinaire  du  pélican  est  begha ,  et  quelque¬ 
fois  salckah ,  c’est-à-dire  porteur  d’eau  ;  cette  dernière  déno¬ 
mination  est  également  en  usage  dans  le  Diarbekir  et  aux  en- 
«virons  deBassora.  Voyez  Pélican.  (S.) 

CHAMEAU  TURC.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
.Chameau  proprement  dit  (Desm.) 
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CH  AME  K  ou  CH  AMECK ,  nom  donné  au  coaita ,  espèce 
de  singe  cïe  la  famille  des  Sapajous  ,  qui  se  trouve  en  Amé¬ 
rique  comme  ses  congénères.  Voyez  Coaita.  (V.) 

CHAMIRE  ,  Chamira.  C’est  une  plante  dont  Thunberg  a 
fait  un  genre.  Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  de  quatre 
folioles  droites ,  dont  deux  font  à  leur  base  une  saillie  en 
manière  de  corne  ou  d’éperon  ;  une  corolle  de  quatre  péta¬ 
les  ;  six  étamines,  dont  deux  opposées,  plus  courtes;  une 
glande  en  dessous  de  la  base  de  chaque  étamine  courte  ;  un 
ovaire  supérieur  chargé  d’un  style  court,  dont  le  stigmate  est 
obtus. 

Le  fruit  est  une  silique  oblongue ,  biîoculaire,  bivalve, 
convexe  d’un  côté,  droite  de  l’autre ,  presque  articulée ,  lon¬ 
gue  d’un  pouce  et  demi,  et  qui  contient  plusieurs  semences 
ovales. 

Cette  plante ,  que  Lamarck  soupçonne  être  la  même  que 
l’HiiiiopmiÆ  circeoïde  de  Linnæus ,  a  les  tiges  herbacées 
foibles,  couchées,  glabres  et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  al¬ 
ternes  ,  péliolées,  en  cœur  et  un  peu  anguleuses;  ses  fleurs 
blanches  et  en  grappes  terminales. 

Elle  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  dans  les  fentes  des 
rochers.  (B.) 

CEEA-MITE ,  nom  donné  par  les  oryctographes  aux  co¬ 
quilles  bivalves  fossiles,  qu’ils  trouvent  avoir  quelques  rap¬ 
ports  de  forme  avec  les  Cames.  Voyez  ce  mot,  ainsi  que  ceux 
Pétrification  et  Fossile.  (B.) 

CHAMITIS ,  Chamitis ,  genre  de  plantes  de  la  pentandri© 
digynie  et  de  la  famille  des  Ombellifères,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  l’ombelle  nulle  ou  simple  ;  l’involucre  nulle  ou  de 
huit  folioles  ;  le  calice  à  cinq  dents  persistantes  ;  cinq  pétales, 
ovales ,  oblongs,  obtus  et  entiers  ;  cinq  étamines  ;  deux  styles 
filiformes ,  à  stigmates  épais  ;  un  fruit  globuleux  ,  strié ,  co im¬ 
posé  de  deux  semences  réunies. 

On  connoît  deux  espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  de  très-per* 
tites  plantes  du  détroit  de  Magellan  ,  qui  approchent  de© 
Hydrocoltyles  Linn.  ;  l’une  a  les  feuilles  entières ,  et  l’autre 
les  a  terminées  par  trois  dents.  Voyez  Gærlner,  pi.  22 ,  fig.  4, 
où  elles  sont  représentées.  (B.) 

CHAMOCïLABI.  C’est  l 'alouette  en  grec  moderne.  V ’oy* 
Alouette.  (S.) 

CHAMOIS  ( Antilope  rupicapra )  Linn.,  Erxleben.  V oyez 
tom.3o,pag.  201,  pl.  9  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadrupè¬ 
des  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  des 
Antilopes  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ru  min  an  s* 
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{Voyez  ce  s  mots,)  Le  chamois  esl  un  joli  quadrupède  de  no» 
pays,  qui,  au  premier  coup-d’oeil,  paroîl  ne  différer  du  houe 
que  par  les  cornes  ;  mais  en  l’observant  attentivement ,  on  voit 
qu'il  a  le  nez  moins  reculé  en  arrière  que  celui  du  bouc  ,  et 
par  conséquent  la  lèvre  inférieure  moins  saillante  au-devant 
des  narines  ;  ses  jambes  sont  un  peu  plus  grosses;  il  n'a  point 
de  longs  poils  sous  le  menton,  en  forme  de  barbe,  ni  de 
glands  au-devant  de  la  partie  supérieure  du  cou. 

Les  cornes  du  chamois  ont  tout  au  plus  six  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  elles  sont  d'abord  dirigées  en  haut  et  un  peu  inclinées 
en  dehors  ;  l’extrémité  est  recourbée  en  arrière  et  en  bas 
comme  un  crochet  ;  la  partie  inferieure  de  ces  cornes  est 
presque  ronde  ,  le  reste  est  applati  sur  les  côtés.  Elles  ont  une 
couleur  brune  ,  et  elles  sont  marquées  de  petites  stries  longi¬ 
tudinales  et  d'anneaux  transversaux  peu  apparens  ;  la  tête  est 
d’un  fauve  blanchâtre,  avec  deux  bandes  noires  ou  brunes 
de  chaque  côté.  Le  poil  qui  recouvre  le  corps  est  en  été  court 
et  serré  comme  celui  du  cerf  ;  en  hiver  il  est  plus  long  et  plus 
fourni  que  celui  du  bouc  ;  il  varie  de  couleur  suivant  les  sai¬ 
sons  ;  au  printemps  il  est  d'un  gris  cendré ,  en  été  d'un  fauve 
roussàtre  ,  en  automne  d'un  fauve  brun  mêlé  de  noir ,  et  en 
hiver  d'un  brun  noirâtre  ;  la  face  externe  des  oreilles  est  de 
couleur  noirâtre  ;  une  bande  noire  s'étend  depuis  l’occiput  le 
long  du  cou ,  du  dos  et  de  la  croupe ,  jusqu’au  bout  de  la 
queue» 

La  face  interne  des  sabots  du  chamois ,  qui  touche  la  terre* 
est  concave  et  terminée  par  un  bord  saillant,  principalement 
sur  le  côté  extérieur;  l'empreinte  de  ce  bord  fait  reconnoître 
le  pas  de  cet  animal.  Derrière  les  cornes  il  y  a  deux  ouver¬ 
tures  qui  sont  sans  issues,  et  que  l’on  a  prétendu  à  tort  servir  à 
la  respiration  ,  puisque  le  crâne  ne  présente  à  leur  place  au¬ 
cune  cavité» 

Buffon  a  voulu  prouver  que  le  chamois ,  le  bouquetin  et  la 
chèvre  n’étoient  que  des  variétés  constantes  d’une  même  es¬ 
pèce  ;  mais  la  plupart  des  naturalistes  qui  l’ont  suivi ,  n’ont 
pas  plus  été  de  son  avis  sur  l’identité  d’espèce  de  ces  trois 
quadrupèdes  ,  que  ceux  qui  l’a  voient  précédé.  Ils  ont  séparé 
ces  animaux  non-seulement  en  espèces  différentes  ,  mais  en¬ 
core  en  genres  distincts.  Pallas  en  particulier  reproche  sur  ce 
sujet  à  Buffon  d’avoir  abandonné  la  marche  qu’il  avoit  cons¬ 
tamment  suivie  de  distinguer  des  espèces  d’après  de  légères 
différences,  soit  dans  les  formes,  soit  dans  les  habituM.s  des 
quadrupèdes,  pour  ne  faire  qu'une  espèce  de  trois  animaux 
que  des  dissemblances  nombreuses  éloignent  l'un  de  l’autre» 
Les  principaux  traits  de  dissemblance  se  trouvent  dans  les 
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cornes  de  la  femelle  du  bouquetin ,  lesquelles  sont  à  la  vérité 
petites,  mais  approchantes  de  celles  de  la  chèvre ,  et  ayant 
comme  celles-ci  une  arête  longitudinale  ;  dans  les  ouvertures 
de  la  peau  derrière  les  cornes  du  chamois,  et  qui  semblent 
remplacer  les  larmiers  ;  dans  la  peau  qui  joint  les  sabots;  dans 
les  brosses  au-dessous  du  genou ,  &  c.  D’ailleurs  le  bouquetin 
diffère  du  chamois  non-seulement  par  la  longueur,  la  grosseur 
et  la  forme  des  cornes, mais  il  est  plus  vigoureux  et  plus  fort. 
Ses  habitudes  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  ;  plus  agile  que 
le  chamois ,  il  s’élève  jusqu’au  sommet  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  au  lieu  que  celui-ci  n’en  habite  que  le  second  étage  ; 
ce  dernier  animal  vient  quelquefois  de  lui-même  se  mêler  aux 
troupeaux  de  chevres  cfomestiques  ;  le  premier  ne  s’y  mêle 
jamais ,  à  moins  qu’on  ne  l’ait  apprivoisé. 

Le  chamois  diffère  de  la  chèvre ,  en  ce  qu’il  est  plus  petit  ; 
ses  cornes  sont  petites,  presque  lisses  et  de  la  nature  des  cornes 
des  antilopes  ;  celles  de  la  chèvre  sont  presque  toujours  plus 
longues,  et  présentent  une  arête  et  des  renflemens  ;  elles 
sont  aussi  d’une  nature  plus  grossière  ;  la  chèvre  et  le  bouc  ont 
une  barbe  assez  longue  ;  le  chamois  n’en  a  pas  ;  le  poil  de  cet 
animal  est  ras  en  été  et  semblable  à  celui  de  Y  antilope  ;  celui 
du  bouc  ou  de  la  chèvre  est  toujours  long  et  touffu ,  &c. 

On  trouve  les  chamois  en  quantité  dans  les  montagnes  du 
ci-devant  Dauphiné,  du  Piémont,  de  la  Savoie ,  de  la  Suisse 
et  de  l’Allemagne.  Ces  jolis  quadrupèdes  sont  sociables  en- 
Ir’eux  :  on  les  trouve  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  ,  six  ensemble  , 
et  très-souvent  par  troupeaux  de  huit  à  dix ,  quinze  ou  vingt 
et  plus  ;  on  en  voit  jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts  ensemble , 
et  quelquefois  jusqu’à  cent  qui  sont  dispersés  par  divers  petits 
troupeaux  sur  le  penchant  d’une  même  montagne;  les  gros 
chamois  mâles  se  tiennent  seuls  et  éloignés  des  autres,  excepté 
dans  le  temps  du  rut,  qu’ils  s’approchent  des  femelles,  et  en 
écartent  les  jeunes.  Ils  ont  alors  une  odeur  très-forte  comme  les 
boucs,  et  même  encore  plus  forte;  ils  bêlent  souvent,  et  courent 
d’une  montagne  à  l’autre.  Le  temps  de  leur  accouplement  est 
en  septembre  ou  octobre  ;  ils  font  leurs  petits  en  avril  et  en 
mai  ;  une  jeune  femelle  prend  le  mâle  à  un  an  et  demi;  ils 
font  un  petit  par  portée  et  quelquefois  deux  ,  mais  assez  rare¬ 
ment  ;  le  petit  suit  sa  mère  jusqu’au  mois  de  septembre ,  quel¬ 
quefois  plus  long-temps ,  si  les  chasseurs  ou  les  loups  ne  les 
dispersent  pas.  On  assure  qu’ils  vivent  entre  vingt  et  trente 
ans. 

La  viande  du  chamois  est  bonne  à  manger  ;  un  chamois 
bien  gras  aura  jusqu’à  dix  ou  douze  livres  de  suif,  qui  surpasse 
en  dureté  et  en  bonté  celui  de  la  chèvre.  Le  sang  du  chamois 
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est  extrêmement  chaud  ;  on  prétend  qu’il  approche  beaucoup 
du  sang  du  bouquetin ,  pour  les  qualités  et  les  vertus;  ce  sang 
peut  servir  aux  mêmes  usages  que  celui  du  bouquetin  ;  les 
effets  en  sont  les  mêmes  en  en  prenant  une  double  dose  ;  il  est 
très-bon  ,  dit-on  ,  contre  les  pleurésies  ;  et  il  a  la  propriété  de 
décailler  le  sang  et  de  rétablir  la  transpiration.  Les  chasseurs 
mélangent  quelquefois  le  sang  du  chamois  et  du  bouquetin , 
d'autres  fois  ils  ven  dent  celui  du  chamois  pour  celui  du  bouque¬ 
tin.  On  ne  connoît  point  de  cri  au  chamois ;  s'il  a  de  la  voix ,  c'est 
très -peu  de  chose ,  car  on  ne  lui  connoît  qu’un  bêlement 
fort  bas,  peu  sensible,  ressemblant  un  peu  à  la  voix  d'une 
chèvre  enrouée  :  c’est  par  ce  bêlement  qu’ils  s'appellent  en-* 
tr'eux ,  sur-tout  les  mères  et  les  petits.  La  vue  du  chamois  est 
des  plus  pénétrantes  ;  il  n'y  a  rien  de  si  fin  que  son  odorat. 
Quand  il  voit  un  homme  distinctement ,  il  le  fixe  pour  uri 
instant,  et  s’il  en  est  près,  il  s’enfuit;  il  a  l’ouïe  aussi  fine 
que  l’odorat.  Quand  il  sent  ou  qu’il  entend  quelque  chose  , 
et  qu’il  ne  peut  pas  en  faire  la  découverte  par  les  yeux , 

11  se  met  à  siffler  avec  tant  de  force ,  que  les  rochers  et  les 
forêts  en  retentissent; s’ils  sont  plusieurs,  ils  s’en  épouvantent 
tous  ;  ce  sifflement  est  aussi  long  que  l’haleine  peut  tenir  sans 
reprendre  :  il  est  d’abord  fort  aigu  et  baisse  vers  la  fin.;  le 
chamois  se  repose  un  instant,  regarde  de  tous  côtés  et  recom¬ 
mence  à  siffler  ;  il  continue  d’intervalle  en  intervalle  ;  il  est 
dans  une  agitation  extrême  ;  il  frappe  la  terre  du  pied  de  de¬ 
vant  et  quelquefois  des  deux;  il  court  sur  des  éminences,  il 
regarde  encore ,  et  s’il  découvre  quelque  chose ,  il  s’enfuit. 
Le  sifflement  du  mâle  est  plus  aigu  que  celui  de  la  femelle  ; 
ce  sifflement  se  fait  par  les  narines,  et  n’est  proprement  qu’un 
souffle  aigu  très -fort. 

Le  chamois  se  nourrit  des  meilleures  herbes  ;  il  choisit  les 
parties  les  plus  délicates  des  plantes ,  comme  les  fleurs  et  les 
bourgeons  tendres  ;  il  est  très-friand  de  quelques  herbes  aro¬ 
matiques  ,  particulièrement  de  la  carline  et  du  gênippy.  Il 
boit  très-peu.  Les  chamois  n’habitent  que  les  pays  froids.  On 
les  trouve  plus  volontiers  dans  les  lieux  escarpés  et  sourcilleux 
que  par-tout  ailleurs  ;  ils  fréquentent  les  bois ,  mais  ce  ne  sont 
que  les  forêts  hautes  et  de  la  dernière  région.  Ces  animaux 
craignent  tellement  la  chaleur,  que  pendant  l’été  on  ne  les 
trouve  jamais  que  dans  les  antres  des  rochers  à  l’ombre,  sou¬ 
vent  parmi  des  tas  de  neiges  congelées  ou  de  glaces ,  ou  dans 
les  forêts  hautes  et  bien  couvertes ,  toujours  du  côté  du  pen¬ 
chant  des  montagnes  ou'  rochers  scabreux  qui  font  face  au 
nord ,  et  qui  sont  à  l’abri  des  rayons  du  soleil.  Ils  vont  à  la 
pâture  le  matin  et  le  soir  seulement.  Ils  parcourent  les  rochers 
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avec  beaucoup  d’aisance  ;  il  n’y  a  rien  de  si  admirable  que 
de  les  voir  monter  et  descendre  des  lieux  inaccessibles  ;  ils  se 
jettent  du  haut  en  bas  au  travers  d’un  rocher  qui  est  à-peu- 
près  perpendiculaire,  de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  et  trente 
pieds ,  sans  qu’il  y  ait  la  moindre  place  pour  poser  ou  retenir 
leurs  pieds  ;  ils  frappent  la  roche  trois  ou  quatre  fois  des  pieds 
en  se  précipitant ,  et  vont  s’arrêter  à  quelque  petite  place  au- 
dessous  ,  qui  est  propre  à  les  retenir.  On  a  prétendu,  à  tort, 
que  le  chamois  s’accroche  par  les  cornes  pour  'monter  et  des¬ 
cendre  les  rochers  :  ce  fait;  n’est  point  confirmé.  On  assure 
aussi  que  quand  il  y  a  plusieurs  chamois  ensemble ,  il  y  en  a 
un  qui  fait  sentinelle  ;  mais  ceux  qui  ont  observé  ces  ani¬ 
maux,  assurent  que  cela  n’est  pas,  et  que  seulement  il  y  en 
a  plusieurs  qui  regardent  comme  par  désœuvrement,  pendant 
que  les  autres  mangent,  ce  qui  n’ofire  rien  de  plus  particulier 
que  dans  un  troupeau  de  moutons  ;  seulement  le  premier  qui 
appèrçoit  quelque  chose  qui  lui  est  étranger ,  avertit  les  au¬ 
tres  ,  et  dans  un  instant  leur  imprime  à  tous  la  même  crainte 
dont  lui-même  a  été  frappé. 

On  fait  usage  des  cornes  du  chamois  pour  les  porter  sur  des 
cannes  ;  les  cornes  de  la  femelle  sont  plus  petites  et  moins 
courbes;  les  maréchaux  s’en  servent  pour  tirer  du  sang  aux 
chevaux.  Les  peaux  de  chamois  que  l’on  fait  passer  à  l’apprêt 
de  la  chamoiserie  ,  sont  très-fortes ,  nerveuses  et  bien  souples; 
on  en  fait  de  très-bonnes  culottes  en  jaune  ou  en  noir,  pour 
monter  à  cheval  ;  on  en  fait  de  très-bons  gants,  et  quelque¬ 
fois  des  vestes  pour  la  fatigue.  Ces  sortes  d’habillemens  sont 
d’une  longue  durée  et  d’un  très-grand  usage.  (Desm.) 

Chasse  du  Chamois. 

La  chasse  de  cet  animal  est  très-pénible  et  même  plus  dan¬ 
gereuse  encore  que  celle  du  bouquetin  ;  elle  ne  peut  guère  être 
pratiquée  que  par  les  montagnards  nés  sur  les  lieux,  et  accou¬ 
tumés  dès  l’enfance  à  gravir  les  rochers  et  à  marcher  d’un  pas 
ferme  sur  le  bord  des  précipices  où  souvent  ils  ne  pourroient 
éviter  de  tomber,  sans  recourir  à  des  expédiens  qui  les  garan¬ 
tissent  des  chutes  et  des  glissades  périlleuses  auxquelles  ils  sont 
exposés  dans  cette  chasse.  Elle  se  fait  dans  toutes  les  saisons  de 
l’année,  au  milieu  des  glaces  et  dés  neiges  endurcies  qui  tapis¬ 
sent  les  points  les  plus  élevés  des  hautes  montagnes  de  la  Suisse, 
du  Dauphiné  et  des  Pyrénées.  Ces  hauteurs  âpres  et  escarpées, 
qu’habitent  le  plus  communément  les  chamois ,  ne  permettent 
guère  de  les  chasser  de  la  même  manière  que  les  autres  bêtes 
fauves.  Il  arrive  cependant  qu’on  trouve  de  ces  animaux  dans 
certains  bois  placés  par  la  nature  sur  des  pentes  peu  rapides  ou 
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Iss  chiens  peuvent  les  suivre  pendant  quelque  temps.  Dans  ce 
cas,  il  faut  que  le  chasseur  sache  se  poster  avec  les  chiens  de 
manière  à  ne  pas  pousser  les  chamois  vers  les  sommets  des 
montagnes  *  où  toute  poursuite  seroit  impossible  pour  lei 
chiens  et  très-dangereuse  pour  les  hommes. 

Mais  voici  le  moyen  que  les  montagnards  emploient  ordi¬ 
nairement  pour  tuer  les  chamois .  Plusieurs  s’associent  et  vont 
de  grand  matin  à  la  partie  des  montagnes  où  ils  savent  que  se* 
trouvent  les  animaux  qu’ils  cherchent  ;  ils  se  font  rarement 
accompagner  de  chiens ,.  souvent  plus  nuisibles  qu’utiles  à 
cette  chasse,  parce  qu’ils  dispersent  et  éloignent  les  chamois 
qui  sont  vigilans  ,  et  qui  ont  les  sens  de  la  vue  ,  de  l’ouïe  et  de 
l’odorat  parfaits.  Les  chasseurs  les  plus  dispos  escaladent  les 
rochers  escarpés  qui  servent ,  pendant  l’hiver,  de  retraite  aux 
animaux,  tandis  que  l’autre  partie  de  la  bande  va  s©  poster  en 
certains  passages  connus ,  par  où  les  chamois  fuient ,,  effrayés 
par  les  clameurs  de  ceux  qui  escaladent  les  rochers,. 

On  tue  aussi  les  chamois  à  l’affût,  en  les  guettant  le  soir  et  le 
matin  dans  les  endroits  où  ils  viennent  paître  ;  mais  la  chasse* 
la  plus  usitée  dans  les  Alpes ,  consiste,  lorsqu’on  en  découvre 
quelque  troupeau  de  loin ,  pendant  le  jour ,  à  tâcher  d’en  ap¬ 
procher  à  bon  vent,  c’est-à-dire ,  à  contre-vent ,  en  se  glissant 
adroitement  de  rocher  en  rocher,  et  en  tâchant  de  se  couvrir 
le  mieux  possible  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  à  portée  de  les 
surprendre  et  de  les  tirer  avec  des  carabines  rayées  qui  portent 
beaucoup  plus  loin  qu’un  fusil  de  chasse  ordinaire. 

Malgré  les  fatigues  et'  les  dangers  qui  accompagnent  la- 
chasse  du  chamois ,  elle  devient  une  passion  pour  les  habitans 
montagnards  qui  s’y  livrent,  et  on  a  vu  des  pères  y  périr  , 
sans  que  les  enfans  fussent  détournés  de  ce  périlleux  métier. 
Et  ce  qui  donne  encore  plus  à  ce  goût  dominant  le  caractère 
de  la  passion  la  plus  violente,  c’est  que  l’intérêt  y' a  peu  de 
part,  chaque  chamois  ne  valant  pas  autrefois  plus  de  12  à 
3  5  francs,  la  chair  comprise ,  dont  les  habitans  se  nourris¬ 
sent,  quoiqu’à  l’exception  de  celle  des  jeunes,  elle  ne  soit  pas 
bien  bonne,  ce  Leur  chair,  dit  Gaston  Phoebus ( Desduits  de 
»  la  Chasse) ,  n’est  pas  trop  saine  ;  car  elle  engendre  fièvres 
3)  pour  la  grande  chaleur  qu’ils  ont  :  toutefois  quand  ils  sont 
)>  en  saison ,  leur  venaison  est  bonne  salée  à  ceux  qui  n’ont 
3)  pas  chair  fraîche,  ni  d’autres  meilleures,  quand  ils  veu- 
»  lent  ».  (S.) 

CH  AMP  AC,  Michelia ,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
polygynie,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  trois  fo¬ 
lioles  oblongues  et  caduques;  et  en  outre  une  gaine  mem¬ 
braneuse  qui  enveloppe  la  fleur  dans  sa  jeunesse  sous  la  forme 
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xFiin  bouton  conique  ;  quinze  pétales  lancéolés ,  disposés  sur 
plusieurs  rangs ,  dont  les  extérieurs  sont  ouverts  et  plus  grands 
que  les  autres  ;  un  grand  nombre  d’étamines ,  dont  les  an¬ 
thères  sont  adnées  aux  filamens ,  dans  une  moitié  de  leur  lon« 
gueur  ;  beaucoup  d’ovaires  globuleux  fort  petits,  séparés  les 
uns  des  autres,  dépourvus  de  styles  ,  et  situés  sur  un  récep¬ 
tacle  élevé  dans  la  fleur  en  pyramide  conique. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  baies  ,  ou  espèces  de  capsules 
ovoïdes  en  grappes  serrées.  Ces  capsules  s’ouvrent  par  leur 
sommet  ou  par  le  côté ,  et  contiennent  trois  à  sept  graines 
rougeâtres ,  convexes  d’un  côté  et  anguleuses  de  l’autre. 

Voyez  pi.  495  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  ,  qui  sont  deux  grands 
arbres  de  l’Inde,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alternes,  et 
dont  les  fleurs,  situées  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  répandent 
une  odeur  agréable.  La  première  de  ces  espèces,  le  Champac 
a  FiiEuns  jaunes,  Michelia  champaca  Linn. ,  est  cultivé 
dans  les  jardins.  Il  a  les  feuilles  lancéolées.  La  seconde  ,  dont 
les  fleurs  sont  moins  odorantes,  1  e  Michelia  tsiampacalÀnn.  p 
les  a  ovales.  Elles  sont  toutes  deux  figurées  dans  Rumphius  , 
vol.  2 ,  tab.  67  et  68.  (B.) 

CHAMP  ANELLES.  D’anciens  voyageurs  ont  désigné 
sous  cette  dénomination  ,  FOrang-ouïang.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHAMP  ANZÉE.  Les  Anglais  qui  fréquentent  les  côtes 
occidentales  de  l’Afrique  ont  donné  ce  nom  au  Jqcko.  Vo<y£ 
ce  mot.  (S.) 

CHAMPIGNONS,  famille  de  plantes  qui  commencer  la 
chaîne  ou  la  série  des  végétaux.  Elle  différentes  autres  princi¬ 
palement,  parce  que  tes  espèces  qui  la  composent  n’oit  ni 
feuilles  ni  fleurs,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  de  natutf  her¬ 
bacée  ,  et  parce  qu’elles  sont  plus  simples  dans  leur  fo‘*ne  et 
dans  leur  organisation.  Elles  s’en  rapprochent  seulemmt  par 
leur  manière  de  croître. 

Théophraste ,  Dioscoride ,  Pline ,  et  en  général  tous  les 
anciens ,  attribuoient  l’origine  des  champignons  à  une  cer¬ 
taine  viscosité  provenue  des  végétaux  par  la  putréfaction-  Ca 
sentiment  fut  celui  de  leurs  commentateurs.  L’Éciuse  pte- 
tendit  1e  premier  que  les  champignons  naissoient  cle  g  aines. 
Boccone ,  Mentzel ,  Tournefort ,  Micheli ,  et  dans  ces  derniers 
temps,  Gleditshe  ,  Haller  ,  lied wige ,  Linnsus  ,  3eauvois  , 
et  sur-tout  Bulliard ,  se  sont  déclarés  les  définse*rs  de  cette 
opinion. 

La  découverte  des  animalcules  donna  ofCaâ°n  à  plusieurs 
sa  vans ,  tels  que  B  utner,  W  eis ,  Muller,  Sccpob ,  &c.  de  penser 
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que  les. champignons  avoient  une  origine  animale  ;  et  récem¬ 
ment  Nec  ker  et  Médicus ,  naturalistes  allemands ,  ont  regardé 
les champignons ,  l’un  ,  comme  une  nouvelle  réunion  du  tissu 
cellulaire  des  végétaux  qui  se  décomposent  ;  l’autre  ,  comme 
une  décomposition  de  la  moelle  et  du  suc  des  plantes  qui 
changent  de  nature  au  moyen  d’une  certaine  quantité  d’eau 
et  de  chaleur ,  ou ,  pour  se  servir  des  propres  expressions  de 
l’auteur,  les  champignons  sont  une  cristallisation  végétale. 

Il  étoit  réservé  à  Bulliard  de  lever  les  doutes  des  natura¬ 
listes,  en  démontrant  que  les  champignons  sont  organisés  à- 
peu-près  comme  les  végétaux  staminifères  ;  qu’ils  ont  des 
libres,  des  vaisseaux,  des  racines,  une  floraison,  des  se¬ 
mences  sans  le  concours  desquelles  la  régénération  ne  peut 
avoir  lieu  ;  un  premier  développement,  un  accroissement  et 
un  dépérissement  qui  ne  se  terminent ,  comme  dans  tous  les 
êtres  organisés,  q  u’après  avoir  laissé  des  êtres  semblables  à  eux, 
et  qui  éprouvent  les  mêmes  révolutions. 

En  effet,  un  champignon  quelconque  ne, peut  exister,  dit 
Bulliard ,  s’il  n’est  le  produit  de  la  graine  d’un  individu  de  la 
même  espèce,  et  ce  qu’on  appelle  vulgairement  blanc  de  cham¬ 
pignon  ,  n’est  autre  chose  que  la  graine  agglutinée  à  divers 
corps.  Pour  obtenir  les  graines  de  la  plupart  des  champi - 
gnons  y  il  suffit  de  les  exposer,  dans  leur  fraîcheur,  sur  une 
glace  :  la  superficie  du  verre  ne  tarde  pas  à  s’en  couvrir. 
Ces  graines  varient  comme  celles  des  autres  végétaux  ,  dans 
leur  nombre ,  dans  leur  situation ,  leur  insertion  ,  leur  di¬ 
mension,  leur  forme,  leur  couleur ,  &c.  Les  unes  sont  faciles 
^distinguer  sans  le  secours  de  la  loupe ,  les  autres  sont  si 
files ,  que  la  plus  forte  lentille  du  microscope  de  Dellebarre 
peit  à  peine  ies  faire  voir.  Ces  graines  ,  transportées  par  les 
ven^  s’attachent  à  différens  corps  au  moyen  du  gluten  dont 
leur  surface  est  humectée ,  les  pluies  les  précipitent  sur  la 
terre  et  si  des  circonstances  favorables  secondent  leur  dé¬ 
veloppement,  de  vastes  surfaces  sont  bientôt  couvertes  de 
champignons. 

Tous  ces  faits  résultent  des  observations  de  Bulliard  et 
V>Xt  vrais ,  mais  il  n’est  pas  cependant  démontré  que  les 
îgxaiqes  des  champignons  soient  de  véritables  semences,  Gært- 
ne*  regarde  comme  des  espèces  de  gemmes.  J’avois  déjà 
ProP<H  cette  idée  à  Bulliard,  lorsque  je  faisois  avec  lui,  des 
experieyces  llir  ]a  fécondation  des  champignons ,  mais  elle 
fut  repoii^ée^quoiqu’appuyée  sur  l’analogie  de  ces  plantes 
avec  certain^ polypes ,  tels  que  les  Alcyons  ( Voyez  ce  mot.), 

;  et  sur  les  exp^ences  de  Trembley ,  et  autres,  que  je  répétais 
aussi  a  celte  époiue ,  quoiqu’elle  fût  reconnue  vraie  par  Bul- 
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liard  lui-même*  dans  la  Truffe  coMMESTiBLE.'Fby.  au  mot 
Truffe. 

Aujourd’hui  que  j’ai  vu  un  plus  grand  nombre  d’individus  de 
ces  deux  classes  ,  que  je  me  trouve  appuyé  de  l’opinion  d'un 
homme  aussi  justement  célèbre  que  Gærtner ,  et  de  celle  ,  nou¬ 
vellement  émise  *  de  Mirbel,  je  dois  tenir*  et  en  effet ,  je  tiens 
plus  que  jamais  à  cette  idée  ^  je  dis  donc  que  les  graines  des  cham« 
pignons  sont  de  véritables  bourgeons*  ou  mieux  ne  sont*  en 
réalité ,  que  des  plantes  excessivement  petites*  qui  se  déve¬ 
loppent  sans  changer  de  nature  par  l’action  végétante.  On  ei 
voit  la  preuve  dans  les  Nidul.4IR.es*  où  les  prétendues  se 
Silences  ont  souvent  une  ligne  de  diamètre.  Voyez  le  mot  N- 
bulaire. 

Dans  ce  système ,  les  organes  mâles  et  les  organes  femefes 
qu’on  prétend  avoir  vus  dans  les  ‘champignons ,  ne  seroint 
que  des  illusions*  et  certes,  il  suffit  de  les  examiner  de  bojne 
foi  *  pour  en  être  convaincu.  Il  faut  voir ,  au  reste,  au  not 
Polype,  la  manière  dont  ces  singuliers  animaux  se  repro¬ 
duisent  naturellement,  c’est-à-dire*  lorsque  ce  n’est  paspa? 
l’effet  d’une  section  de  leur  corps ,  et  au  mot  Pl  ante  la  compo¬ 
sition  des  graines  des  autres  végétaux,  pour  bien  apprécier  a 
valeur  de  l’opinion  que  je  soutiens  ici.  Il  est  des  champignois 
qui  parviennent  *  dans  l’espace  de  cinq  à  six  heures ,  à  leur 
état  parfait  ;  il  en  est  d’autres  à  qui  l’espace  d’un  an  suffît  f 
peine  pour  atteindre  le  terme  de  leur  développement  complet 
L’accroissement  se  fait  par  intussusception  ;  c’est-à-dire ,  qr 
les  champignons ,  au  moyen  de  leurs  racines,  ou  des  organe 
qui  en  font  les  fonctions,  tirent  de  la  terre  ,  ou  des  corps  sr 
lesquels  ils  ont  pris  naissance ,  un  suc  lymphatique  qui  ,  c&~ 
tribué ,  selon  certaines  mesures  *  jusqu’aux  plus  fines  divisins 
des  fibres  charnues  qui  les  composent,  augmente,  dans  tebu 
tel  espace  de  temps ,  la  longueur  et  la  largeur  de  ces  fibr^  eI 
leur  donne  plus  ou  moins  de  solidité.  A  l’égard  des  cfrm- 
pignons  dont  la  substance  est  subéreuse ,  ils  ont  un  raport 
très-marqué  avec  les  végétaux  à  tiges  arborescentes  ;  c’st  ce 
que  prouve  le  bolet  qui  fournit  l’amadou.  Il  augmente  claque 
année  d’un  rang  de  tubes  et  donne  de  nouvelles  semaces , 
comme  les  arbres  donnent  de  nouvelles  fleurs  et  de  noueaux 
fruits. 

Dans  les  champignons  dont  la  substance  est  comne  li¬ 
gneuse,  l’accroissement  est  subordonné  aux  divers  mmve- 
mens  de  la  sève,  et  il  y  a  élaboration  de  la  lymphe  îutri- 
tive  qui  est  reçue  dans  les  vaisseaux  capillaires,  de  mène  que 
les  sucs  propres;  mais  dans  les  champignons  fugaces  .  la  li¬ 
queur  lymphatique  s’infiltre  entre  les  mailles  de  la  sufstanG© 
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du  champignon  comme  de  l’huile  dans  du  coton ,  tandis  que 
ses  sucs  propres  circulent  dans  les  vaisseaux  capillaires. 

Les  champignons ,  dont  l’organisation  est  si  différente  des 
autres  végétaux ,  donnent  aussi  à  l’analyse  des  produits  parti¬ 
culiers.  Les  résultats  de  leur  décomposition  artificielle, comme 
ceux  de  leur  décomposition  naturelle,  sont  fort  analogues  à 
ceux  des  madères  animales.  Sous  l’eau ,  ils  donnent  du  gaz 
hydrogène ,  du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique. 

Quelques  champignons  sont  employés  dans  les  arts  ;  plu¬ 
sieurs  servent  à  la  nourriture,  d’autres  sont  des  poisons ,  et  la 
plupart  ne  sont  utiles  à  rien  pour  l’homme,  mais  presque 
tous  recèlent  des  légions  de  larves  d’insectes  qui  vivent  à  leurs 
lépens. 

Il  est  difficile  de  donner  des  indications  générales  propres 
<  faire  éviter  les  mauvais  champignons.  La  connoissance  des 
fcpèces  peut  seule  guider  dans  ce  cas  :  encore  sont-elles  si 
s  jettes  à  varier,  qu’on  ne  peut  pas  toujours  être  sûr  de  son 
fat.  On  n’entreprend  pas  ici  d’éloigner  d’un  aliment  que  des 
peuples  entiers  recherchent  ;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de 
faire  remarquer  qu’il  est  prouvé  que  les  champignons  ne  four¬ 
nissent  point  ou  presque  point  de  chyle  ,  qu’ils  ne  servent  par 
conséquent  en  aucune  manière  à  fa  nourriture  ;  c’est-à-dire , 
ju’ils  ne  se  digèrent  que  par  trituration,  ou  mieux ,  qu’ils  ne  se 
digèrent  véritablement,  pas.  On  ne  doit  donc  les  considérer 
que  comme  propres  à  servir  d’assaisonnement  aux  autres  mets. 

Lorsqu’on  veut  ramasser  des  champignons  pour  la  table , 
il  faut  repousser  ceux  qui  sont  trop  vieux  ;  car  il  est  de  fait 
que  telle  espèce  qui  étoit  saine  dans  sa  jeunesse ,  devenoit  dan¬ 
gereuse  dans  sa  vieillesse  ;  d’ailleurs  la  saveur  se  perd  dans  ces 
liantes  lorsque  la  fécondation  est  opérée. 

Il  est  reconnu,  par  des  suites  d’expériences  positives,  que 
is  acides  végétaux  sont  les  contre-poisons  des  champignons  ; 
aisi  donc ,  lorsque  quelqu’un  sera  soupçonné  d’empoi- 
sunement  par  eux,  on  le  fera  alternativement  vomir  et 
pendre  du  vinaigre  mêlé  avec  de  l’eau  ;  ainsi  lorsqu’on  vou- 
du  manger  des  champignons  dont  on  ne  sera  pas  certain  de 
la  >onté ,  on  devra  les  faire  macérer  pendant  quelques  heures 
dais  le  vinaigre. 

^es  symptômes  qui  sont  la  suite  d’une  erreur  dans  le  choix 
d  et  champignons  destinés  à  la  nourriture,  sont  le  vomisse- 
meit ,  l’oppression ,  la  tension  de  l’estomac  et  du  bas-ventre  , 
l’aixiété  ,  les  tranchées  ,  la  soif  violente  ,  la  cardialgie  ,  la 
dysenterie,  l’évanouissement,  le  hoquet,  le  tremblement 
général ,  la  gangrène  et  la  mort. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  les  champignons  sont  un  mets  que  les 


C  H  A  xlr 

gourmahds  ont  recherché  et  rechercheront  toujours  malgré 
le  danger  de  leur  usage.  On  ne  s’esl  pas  contenté  de  ceux  que 
fournil  naturellement  la  campagne ,  on  a  encore  acquis  Fart 
d’en  faire  venir  sur  couche  pendant  toute  l’annee.  Pour  cela  , 
on  fait  un  mélange  de  crotin  de  cheval  ,  de  fumier  pourri  et 
de  terreau ,  et  on  le  dispose  en  couches  d’un  pied  et  demi  ‘de 
largeur  et  de  hauteur  :  on  sème  sur  ces  couches  des  graines 
de  champignons ,  c’est-à-dire  de  la  terre  d’une  ancienne 
couche  qui  en  est  imprégnée  ;  on  recouvre  le  tout  de  fumier 
non  consommé;,  et  on  arrose  largement.  Au  bout  de  très-peu 
de  jours,  ces  couches  commencent  à  donner  des  champi¬ 
gnons,  et  continuent  à  en  donner  jusqu’aux  froids.  Alors  ,  si 
on  veut  en  avoir  pendant  l’hiver ,  on  la  transporte  dans  la 
cave,  ou  mieux ,  on  en  fait  une  nouvelle  dans  la  cave ,  ou  dans 
tout  autre  lieu  où.  la  température  se  soutient  à  environ  dix 
degrés  de  Réaumur.  C’est  Y  agaric  esculent  deLinnæus ,  Y  ama¬ 
nite  esculent  de  Lamarck  que  Fon  multiplie  ainsi  ;  la  plupart 
des  autres  ne  se  prêtant  pas  aussi  facilement  que  lui  aux  fan¬ 
taisies  des  hommes. 

Les  meilleures  espèces  de  champignons  seront  mentionnées 
à  leur  genre ,  et  ceux  qui  ont  des  noms  vulgaires,  seront  rap¬ 
portés,  par  renvoi,  à  ces  mêmes  genres;  ainsi  il  est  inutile  d’en 
parler  ici. 

Les  champignons  croissent  sur  la  terre ,  ou  sont  para¬ 
sites  ,  c’est-à-dire  vivant  sur  d’autres  plantes  et  à  leurs  dé¬ 
pens.  Les  premiers  sortent  du  sein  de  la  terre,  tantôt  nus,  tantôt 
renfermés  dans  une  coiffe  qui  ne  tarde  pas  à  se  déchirer;  c’est 
le  VoirvA.  (  Voyez  ce  mol  et  le  mot  Plante.)  La  substance 
des  uns  est  subéreuse  ou  ligneuse;  celle  des  autres  est  molle, 
charnue  ,  quelquefois  mucilagineuse.  Il  est  des  champignons 
qui  sont  simples,  il  en  est  qui  sont  rameux  ;  la  plupart  sont 
couverts  d’un  chapeau  stipité  ou  sessile,  tantôt  orbiculaire  et 
pelté,  tantôt  semi-orbiculaire  et  attaché  par  le  côté;  il  en  est 
dont  la  saveur  est  âcre  et  corrosive ,  d’autres  qui  Font  douce 
et  sucrée  ,  dans  la  plupart  elle  est  insipide.  Quelques  -  uns 
laissent  huer  une  liqueur  blanche  lorsqu’on  les  entame, 
d’autres  changent  de  couleur  dans  le  même  cas  ;  plusieurs 
répandent  une  odeur  suave  ,  mais  la  plupart  sont  inodores  et 
beaucoup  nauséabondes,  lorsque,  sur-tout ,  ils  commencent 
à  se  décomposer.  Cette  décomposition ,  comme  on  Fa  déjà 
dit,  a  plusieurs  des  caractères  de  celle  des  substances  ani¬ 
males  ,  et  elle  attire  les  insectes  qui  vivent  dans  les  ca¬ 
davres. 

Dans  la  famille  des  champignons ,  qui  est  la  première  de 
la  classe  première  du  Tableau  du  Règne  Végétal ,  par  Ven- 
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tenat,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  i  ,  n°  4  du  même 
ouvrage;  on  compte  dix-neuf  genres  sous  quatre  divisions. 

°.  Les  genres  dont  les  semences  sont  dans  l'intérieur  du 
champignon:  La  Truffe,  la  .Réticulaire, la  Mojsissure, 
la  Capilline  ,  le  Sphérocarpe,  la  Vesse-de-loup,  la 
Nidulaire  ,  FHypoxyllon  >  la  Variolaire  ,  la  Clathre. 

2°.  Les  genres  dont  les  semences  sont  sur  tous  les  points  de 
la  surface  du  champignon  :  La  Clavaire,  la  Tremelle. 

5°.  Les  genres  dont  les  semences  sfint  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  champignon  :  La  Pezize  êt  la  Morille. 

4°.  Les  genres  dont  les  graines  sont  dans  la  surface  infé¬ 
rieure  du  champignon  :  L'Auriculaire  ,  I’Helvelle  , 
rÜRCHiN ,  la  Fistuline,  le  Bolet  et  FAgaric.  Voyez  ces 
différens  mots.  (  B.  ) 

Remarques  sur  l’usage  et  les  effets  des  Champignons. 

Les  recherches  que  je  fais  depuis  long-temps  sur  le  prin  - 
cipe  véritablement  nutritif  des  végétaux  ,  m'ont  conduit 
naturellement  à  l’examen  de  la  substance  savoureuse  que  le 
goût  de  la  bonne  chère  a  trouvée  dans  une  infinité  de  ma¬ 
tières.  Cet  examen  in’a  paru  d’autant  plus  nécessaire,  que 
sans  la  présence  de  cette  substance  savoureuse,  Faliment  est 
insipide  et  de  difficile  digestion.  Les  champignons  m'ont 
d’abord  occupé,  parce  qu'ils  ne  sont  en  effet  qu’un  mets  de 
sensualité,  qui  ne  sert  absolument  dans  nos  ragoûts  que  de 
simple  assaisonnement. 

La  description  de  ces  végétaux  fongueux ,  leurs  espèces , 
leur  configuration  différente,  les  variétés  innombrables  dont 
ils  sont  susceptibles,  la  promptitude  et  la  manière  avec  la¬ 
quelle  ils  se  développent,  se  multiplient  et  se  reproduisent, 
sont  autant  de  phénomènes  qui  ont  été  plus  ou  moins  claire¬ 
ment  expliqués  dans  les  ouvrages  de  botanique.  Je  n’ai  eu 
d.’ autre  but  que  de  rechercher  s’il  seroit  possible  cle  déter¬ 
miner  d’une  manière  précise  la  nature  du  principe  vénéneux 
que  la  plupart  de  ces  végétaux  renfermen  t ,  et  d’établir  ensuite 
chimiquement  entre  un  bon  et  un  mauvais  champignon ,  une 
distinction  assez  marquée  pour  être  saisie  avec  facilité,  et  par 
celui  qui  cueille  et  nous  apporte  les  champignons  .  et  par  le 
cuisinier  qui  lès  apprête.  Tel  étoit  mon  vœu  lorsque  je  me 
suis  livré  à  un  pareil  travail. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  deux  espèces  de  cham¬ 
pignons  ;  l’une  vient  sur  couche  et  est  désignée  par  les  bota¬ 
nistes  sous  le  nom  d’agaric  esculent ;  Fautre  croît  dans  les 
bois,  et  porte  le  nom  de  fungi  eodem  pediculo  perniciosi  , 
ce  qui  néanmoins  ne  m’a  pas  empêché  d’en  examiner  encore 
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plusieurs  jautres  especes,  que  j’ai  été  ramasser  moi-même 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris ,  et  dont  la  réputation  est 
d -être  très-inajfaisantes.  Ces  expériences  ont  présenté  absolu¬ 
ment  les  memes  résultats ,  c'est-à-dire  des  produits  analogues 
à  ceux  dos  ..substances  animales;  la  seule  différence  qu'il  étoit 
pqssible  de  remarquer,  ne  consistait  que  dans  la  quantité  du 
produit  pfflegniatique,  plus  considérable  champignons 

nuisibles,  ce  qui  fait  que  leur  substance  parqff  moins  fon¬ 
gueuse  et  plus  humide  que  celle  des  bons  champignons. 

J^ais  désirant  savoir  dans  quelle  partie  du  champignon  rési- 
dojt le  principe  vénéneux,  et  constater  s'il  étoit  de  nature  fixe 
pxi  volatile  ?  saline  ou  résineuse ,  je  fis  prendre  à  des  chiens 
l’eau  provenant  de  la  distillation  au  balu-marie  des  çhqrri-* 
pignons  pernicieux,  et  qui  étoff  incolore  çt  presqu'inodpre ; 
l'animal  n'en  parut  nullement  incmnraodé  ;  tandis  que  le 
résidu  trouvé  dans  l'alambic,  mêlé  .avec  un  peu  de  viande  ha-» 
ahpept  donné  à  un  autre  chiep ,  Je  jit  mpprir  en  peu  d'heures. 

Je  dois  faire  remarquer  que  dans  fe; nombre  des  cfiqmpi-* 
gnons. Yéripneux.  que  j'ai  administras.^ aux  chiens ,  plusieurs  de 
ces  animaux  ont  éprouvé  beauconp  de  niai- aise ,  et  se  sont 
pependam  rétablis  insensiblement  sans  le  moindre  secours^ 
tandis  que  d'autres  ont  péri  plus  ou  moins  promptement.  * 
jÆais  s’il  est  possible  de  classer  les  .champignons  par  les  effets 
qu’ils  exercent  dans  l'économie,  an^nale ,  nous  n'avons  pas 
encore  ja  faculté  jusqu’à  présent  de  distinguer,  par  aucun 
moyen  chimique  ou  botanique ,  les  différentes  .espèces  salu¬ 
taires  ou  nuisjible.s;des  champignons ,  .ffe  prévenir  en  même 
temps  les  méprises cb.oix  .qu'on  en  fait  tous 
les  jours. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  çjiqjnpignons  dont  l’odeur,  la 
couleur  et  la  sayeuy  . sont  à-pen-près  suffisantes  pour  éloigner 
peux  qui  youdroient  en  faire  usage  ;  mais  tous  ne  sont  pas 
dans  ce  pas. 

Tue -champignon  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de 
fangqs  médias  ma gnitudinis  tofus  afhu§  y  que  •  Le.monnier  a 
décrit. dans  les  ^d-.ëmoires  de  l’ Amâépnie  des  Sciences  ,  pour 
l’année  1 749 ,  rfa-hil  pas  éfé  trouvé  cf  une  odeur  et  d'une 
saveur  excellentes  par  une  famijllè  entière,  aux  environs. d© 

S.  Germain ,  laquelle  p% fut  empoisonnée ,  et  qui  seroit  périe 
Joute,  sans  les  sepours  efficaces  de  ce  savent  médecin.?  ,XJn  de 
mes  amis  m  ainformé  que  quatre  personnes  d’un  village  situé 
sur  la  Loire ,  avoient  expiré  dans  les  douleurs  les  plus  aigues* 
peu  de  temps  après  avoir  mangé  d'une  espèce;  de  çj^ampignons 
dont  on  fait  usage  ordinairement  dans  le  pays,  toutefois  après 
les  avoir  laissé  macérer  pendant  quelque  .temps.  jdâîls  1  eau , 
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précaution  que  n’avoient  pas  prise  les  malheureux  qui  ont 
été  victimes. 

Plusieurs  chirurgiens  d’armée  ayant  été  se  promener  dans 
une  prairie,  située  aux  environs  de  la  capitale  de  l’électorat 
d’Hanovre,  apperçurent  une  quantité  étonnante  de  champi¬ 
gnons  de  la  bonne  espèce  ,  dont  la  couleur  les  charma  au 
point  qu’ils  en  ramassèrent  une  bonne  provision  ,  et  les  firent 
fricasser  à  leur  arrivée  pour  dîner.  L’un  d’eux  raconta  l’his¬ 
toire  de  quelques  malheurs  arrivés  à  des  gens  qui  avoient  usé 
de  cet  aliment  en  trop  grande  dose;  cela  fut  suffisant  pour 
donner  des  préjugés  sur  cet  aliment  ,  et  personne  n’osa  y 
toucher.  Les  domestiques  profitèrent  du  dégoût  de  leurs 
maîtres ,  et  alléchés  par  l’odeur  du  mets,  trois  mangèrent  avi¬ 
dement  et  à  l’écart  ce  qui  étoit  destiné  à  régaler  huit  jeunes 
gens  de  bon  appétit.  Ces  imprudens  eurent  bientôt  lieu  de  se 
repentir  de  leur  gourmandise  ;  Fun  mourut  un  quart-d’heure 
après  ;  l’autre  se  traîna  vers  la  pharmacie ,  où  le  pharmacien 
en  chef  lui  fit  avaler  de  l’émétique,  ce  qui  le  sauva;  le  troi¬ 
sième  enfin  qui  en  avoit  moins  mangé  sans  doute ,  n’éprouva 
que  tous  les  effets  d’une  forte  indigestion. 

On  objectera  sans  douie  que  les  oronges  ,  les  champignons 
de  couche  n’occasionnent  jamais  de  mauvais  effets  ,  et  que 
d’ailleurs  l’habitant  delà  campagne  juge  très-aisément,  à  la 
simple  inspection  ,  la  nature  des  champignons  ;  mais  l’expé¬ 
rience  démontre  journellement  que  les  meilleurs  cham¬ 
pignons  ,  ceux  que  l’on  fait  entrer  ordinairement  dans  nos 
ragoûts,  peuvent  devenir  eux-mêmes  très  -  dangereux ,  soit 
parce  qu’on  les  aura  cueillis  trop  tôt  ou  trop  tard,  ou  dans 
une  mauvaise  saison  ;  soit  parce  qu’ils  auront  resté  long- 
tempsexposés  aux  brouillards,  au  serein  ou  à  la  vapeur  de 
quelques  corps  en  putréfaction  ;  soit  encore  à  cause.de  l’abus 
qu’on  en  aura  fait ,  de  la  disposition  où  on  se  sera  trouvé  en 
les  mangeant.  Jussieu  ,  mon  collègue  ,  qui  marche  avec  tant 
de  succès  sur  les  traces  de  ses  oncles  ,  est  dans  l’opinion  que 
tous  les  champigfïonspvk} udicien  l,  plus  ou  moins  sensiblement 
à  la  santé.  Combien  d’accidens  en  effet  arrivés  immédiate¬ 
ment  après  le  repas  ,  et  qui  ne  paroissent  occasionnés  que 
par  l’usage  immodéré  des  champignons  ;  accidens  que  l’oii 
attribue  ordinairement  à  toute  authé* cause? 

Inutilement  on  se  flatleroit  ,  en  retraçant  le  tableau  ef¬ 
frayant  ,  mais  trop  vrai  ,  des  victimes  que  les  champignons 
immolent  tous  les  jours  ,  d’en  faire  abandonner  l’usage ,  la 
gourmandise  prévaudra  toujours  ;  et  quoique  des  exem¬ 
ples  frappans  avertissent  sans  cesse  du  principe  mortel  que 
portent  avec  eux  ces  végétaux  fongueux ,  ils  n’ont  rien  perdu. 
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de  leur  célébrité  ,  et  nous  demeurons  dans  une  sécurité  pro¬ 
fonde  à  cet  égard  ;  or  ,  puisque  dans  cetle  circonstance  les 
malheurs  ne  nous  rendent  point  sages  ,  il  faut  bien  indiquer 
ici ,  en  gémissant,  quelques  moyens  pour  prévenir  ou  dimi¬ 
nuer  les  accidens  qui  en  résultent. 

il  faudroit  toujours  mettre  un  intervalle  entre  le  moment 
ou  les  champignons  ont  été  cueillis  et  celui  de  les  cuire ,  les 
laisser  auparavant  macérer  dans  l’eau  froide  ,  les  faire  blan¬ 
chir  ensuite  dans  de  nouvelle  eau, puis  mêler  dans  les  ragoûts 
où  ils  entrent,  du  vin  ou  du  vinaigre  ,  du  jus  de  citron  ou 
des  plantes  acidulés  ;  il  seroit  sur-tout  important  de  les  bien 
mâcher ,  afin  que  la  propriété  que  plusieurs  ont  de  gonfler 
dans  l’estomac  n’en  fit  pas  des  morceaux  énormes,  qui  nui- 
roient  seulement  par  leur  volume  indigeste  ;  enfin  quand  on 
éprouve  tous  les  symptômes  de  l’usage  d’un  champignon  per¬ 
nicieux  ,  les  délay.ans ,  les  huileux ,  les  acides ,  les  émétiques 
sur-tout  ne  doivent  pas  être  négligés  ,  il  ne  faut  pas  différer 
de  les  administrer.  Mais  ,  je  le  répète  ,  le  champignon n’est  pas 
un  aliment.il  ne  contient  qu’une  substance  savoureuse  qu’on 
peut  trouver  dans  d’autres  individus;  et  puisqu’il  n’est  pas 
possible  d’indiquer  aucuns  moyens  de  distinguer  le  cham¬ 
pignon  qui  est  essentiellement  pernicieux  d’avec  celui  qui 
peut  le  devenir  par  mille  sortes  d’accidens  ,  ne  balançons  pas 
de  le  proscrire  de  la  classe  des  assaisonnemens  ,  en  y  substi¬ 
tuant  les  culs  d' artichaut  T  le  céleri  ,  &c.  ,  et  tant  d’autres 
légumes,  dans  lesquels  il  seroit  facile,  moyennant  quelques 
recherches,  de  découvrir  le  goût  si  séduisant  du  perfide  cham¬ 
pignon. 

Mon  travail  sur  les  champignons  auroil  été  incomplet  si  je 
ne  m’élois  pas  empressé  de  chercher  à  connoître  leur  action 
dans  l’économie  animale ,  toujours  dans  la  vue  de  trouver 
l’antidote  de  ce  poison  :  je  mêlai  des  champignons  vénéneux  , 
objet  de  mes  expériences ,  avec  [le  la  viande  hachée  ,  et  je  fis 
avaler  ce  mélange  à  un  chien  de  moyenne  grosseur  ;  peu  de 
temps  après  l’animal  annonça  du  mal -  aise  par  sa  stupidité  y 
ensuite  des  nausées  se  firent  appercevoir  ,  puis  après  quelques 
elforts  on  le  vit  vomir  la  ma  tière  alimentaire  qu’il  venoit  de 
prendre  ;  la  crise  passée  il  sembla  éprouver  du  soulagement  ; 
mais  au  bout  d’un  temps  assez,  court  il  â  vomi  des  matières 
visqueuses  et  glaireuses  ,  et  le  vomissement  par  intervalle  a 
Continué  jusqu’à  sa  mort ,  arrivée  dix  heures  après. 

L’intention  dans  laquelle  j’é lois  de  voir  de  quelle  manière 
le  poison  avoit  exercé  son  action,  m’empêcha  d’administrer 
au  chien  destiné  à  l’essai  aucune  espèce  de  secours  ;  je  priai 
an  chirurgien  fortéclairé  d’en  faire  l’ouverture,  et  après  avoir 
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examiné  avec  Beaucoup  d’attention  l’état  de  l’estomac  et  des 
autres  viscères  ,  il  m’assura  qu’il  n’y  avoit  aucuné  trace  d’éro¬ 
sions  ou  de  déchirures  ;  mais  que  tout  caràctérisoit  l’effet  d’un 
vomitif  violent ,  effet  confirmé  par  les  symptômes  qui  avoiént 
précédé  la  mort  de  l’animal. 

H  paroit  que  les  poisons  végétaux  agissent  tous  à-peu-près 
dé  la  même  manière  ;  j’ai  donné  à  un  chien  delà  ciguë  fraîche 
qui  produisit  des  effets  semblables  à  ceux  du  champignon  per¬ 
nicieux.  Wépfér,  dans  son  Histoire  de  la  ciguë  aquatique  , 
cite  une  foule  d’exemplés  pour  prouver  que  la  plupart  des 
plantes  vénéneuses  occasionnent  de  pareils  désordres.  Ce  mé¬ 
decin  fit  prendre  du  nappel  à  de  jeunes  animaux  qu’il  avoit 
fait  jeûner  auparavant  :  ils  rendirent  au  bout  d’iule  demi- 
heure  l’aliment ,  avec  une  écume  épaisse ,  visqueuse ,  et  furent 
tourmentés  par  dès  efforts  de  vomissement  jusqu’à  la  mort; 
l’ouverture  de  leurs  cadavres  ne  laissa  appercevoir  que  des 
vestiges  d’un  émélîqUe  puissant. 

Avant  de  terminer  celte  notice,  je  dois  rendre  hommage  au 
travail  que  Paulet ,  ancien  médecin  des  hôpitaux  militaires  , 
a  entrepris  sur  les  champignons ,  et  dans  lequel  ce  savant  bo¬ 
taniste  expose ,  beaucoup  plus  clairement  qu’on  ne  l’a  fait 
jUSqü’ici ,  lés  principaux  caractères  ,  les  différens  genres  et  les 
espèces  de  champignons.  Il  est  bien  à  souhaiter  que  cet  ou¬ 
vrage  intéressant  paroisse  bientôt  ;  c’est  un  nouveau  droit  que 
son  auteür  acquerra  à  la  réconnoissance  publique.  (Parm.) 

CH  AMPIGNON  DE  MALTE.  C’est  le  Cynomore.  Poy. 
ce  mot.  (P.) 

CHAMPIGNON  DE  MER,  nom  que  les  pêcheurs 
donnent  à  différentes  productions  polypeuses  ,  qui  ont  la 
forme  d’un  champignon.  Des  noms  aussi  vagues  ne  méritent 
pas  l’attention  des  naturalistes ,  ainsi  on  ne  cherchera  pas  à 
déterminer  ici  le  genre  des  espèces  qui  l’ont  porté  ,  espèces 
qui  varient  d’un  lieu  à  un  autre.  (B.) 

CHAMPS  AN  ,  mot  qui  se  trouve  dans  les  dictionnaires 
d’histoire  naturelle,  et  qui  est  corrompu  du  nom  arabe  tim- 
sak ,  que  lé  crocodile  porte  en  Egypte  ;  les  anciens  Egyptiens 
l’appeloient  chamsès.  (S.) 

CHANCELAGU3S ,  plante  du  Chili,  qu’on  estime  apé- 
ritive ,  emménagogûè  ,  fébrifuge  ,  antivermineuse  ;  prise  en 
grande  quantité  elle  purge  et  est  sudorifique  ;  elle  est  amèré , 
et  son  infusion  a  Une  odeur  aromatique.  C’est,  principalement 
dans  la  pleurésie  qu’elle  produit  de  bons  effets.  Molinà  la  rap¬ 
porte  au  genre  des  Gentianes  ;  mais  il  paroit  par  là  figure 
de  Plumier  ,  vol.  à  ,  pi.  35  ,  que  c’est  une  cliirone  ;  ce  der- 
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nier  Fappelle  eacken  et  le  premier  cachalahuen.  Voyez  air 
mot  Chirone.  (B.) 

CHANDELIER  9  Porter  le  chandelier  ,  expression  vul¬ 
gaire  pour  signifier  qu’un  vieux  cerf  a  le  haut  de  la  tête  large 
et  creux.  Voyez  Cerf.  (S.) 

CHANGE.  Les  chasseurs  disent  qu’un  chien  ou  un  oiseau 
de  vol  prend  le  change  ,  lorsqu’ils  se  mettent  à  poursuivre  un 
autre  gibier  que  celui  qu’ils  avoient  commencé  à  chasser  ;  iis 
gardent  au  contraire  le  change  ,  quand  ils  ne  se  détournent 
point  de  la  trace  ou  de  l'a  vue  du  gibier  ,  quoiqu’il  s’en  pré¬ 
sente  d’autres.  (S.) 

CHANGOUN  (  Vulbur  ctiangoun ,  fig.  Hist.  nat.  des  oi¬ 
seaux  df Afrique  par  Levailiant ,  n°ii.),  oiseau  du  genre 
des  Vautours,  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voy . 
ces  mots.  )Un  oiseau  ,  ou  pour  mieux  dire  la  dépouille  d’un 
oiseau  de  cette  espèce,  a  été  envoyée  du  Bengale  à  Levailiant , 
et  la  description  de  cette  dépouille  est  tout  cé  que  l’on  sait  au 
sujet  de  l’espèce  ,  qui  du  reste  paroît  la  même  que  le  vautour 
du  Bengale ,  décrit  et  figuré  par  M.  Latham  dans  son  Gene¬ 
ral  synopsis  of  Birds ,  vol.  i  ,  page  19  ,  pl.  1  ,  et  dans  le  pre¬ 
mier  supplément  à  cet  ouvrage  ,  page  3 , 110  16. 

La  taille  de  ce  vautour  est  à-peu-près  celle  d’une  poule 
d’Inde  ;  la  base  de  son  bec  est  entourée  d’une  peau  noire  ; 
ses  ailes  pliées  ne  s’étendent  pas  au-delà  du  bout  de  la  queue; 
ses  pieds  sont  couverts  d’écailles  ,  et  son  doigt  du  milieu  est 
près  du  double  plus  long  que  les  autres  ;  des  poils  d’un  blanc 
sale,  mais  luisans  ,  garnissent  entièrement  la  tète  et  le  dessus- 
du  cou  ;  plus  bas  est  un  duvet  cotonneux  d’un  blanc  plus 
pur,  qui  surmonte  un  collier  de  plumes  de  la  même  couleur; 
celles  du  jabot,  assez  proéminent, sont  soyeuses  et  d’un  brun 
noir  ;  les  poils  sont  beaucoup  plus  rares  sur  le  devant  du  cou 
qu’en  dessus  ;  les  flancs  sont  marqués  d’une  large  tache  blan¬ 
che  ;une  teinte  d’un  noir  livide,  en  analogie  avec  le  naturel 
sombre  ,  vorace  et  dégoûtant  des  vautours  ,  se  répand  sur  le 
reste  du  corps  du  changoun ,  et  paroît  à  peine  interrom  pue 
par  un  liséré  de  roux  brun,  qui  borde  les  pennes  moyennes 
des  ailes  et  par  le  gris  terreux  des  pieds.  (S..) 

CHANNO  ,  nom  que  les  Grecs  modernes ,  au  rapport  de 
Sonnini,  Voyage  en  Grèce ,  tome  1  ,  page  181 ,  donnent  au 
lutjan  serran.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  poisson  avec  le 
chani ,  que  Forskal  a  observé  dans  les  mêmes  mers  ,  et  qui  est 
un  holocentre.  Voy.  au  mot  Lutjan  et  Horocentre.  (B.) 

CHANT  ,  se  dit  particulièrement  de  la  voix  des  oiseaux 
de  f  ordre  des  Passereaux  et  des  Pies  de  Linnæus.  Consultez 
le  mot  Voix.  (V.) 


û 


C  H  A 


CHANTERELLE  ,  femelle  de  perdrix  ou  de  caille  que 
l’on  tient  en  cage  et  dont  on  se  sert  pour  attirer  les  mâles.  On 
a  étendu  la  même  dénomination  à  tous  les  oiseaux,  soit  mâles, 
soit  femelles  ,  que  l’on  nourrit  en  cage  pour  appeler  les  oi  ¬ 
seaux  sauvages  ,  et  les  attirer  dans  les  pièges  ou  les  filets.  La 
chanterelle  se  nomme  aussi  assez  communément,  appeau  et 
appelant.  (S.) 

CHANTERELLE,  Cantharellus ,  champignon  du  genre 
des  Agarics  de  Linïxæus  ,  des  Amanites  de  Lamarck ,  que 
ce  dernier  botaniste  a  employé  dans  Y  Encyclopédie  ,  comme 
type  d’un  nouveau  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir  le 
chapeau  garni,  en  dessous,  de  plis  rameux,  décurrens  sur  le 
pédicule  ,  et  ressemblant  à  des  nervures. 

Haller  en  avoit ,  le  premier ,  séparé  le  genre  des  agarics ,  et 
on  paroît  aujourd’hui  d’accord  sur  ce  point. 

La  chanterelle  est  assez  petite,  d’un  jaune  roussâtre,  un  peu 
pâle ,  et  a  sa  chair  assez  ferme.  Son  chapeau  est  régulier, 
convexe  et  orbiculaire  dans  sa  jeunesse,  mais  il  se  relève  à 
mesure  qu’il  se  développe ,  et  finit  par  former  l’entonnoir.  On 
la  trouve ,  au  milieu  de  l’été ,  dans  les  bois  et  les  prés  secs  ;  elle 
est  bonne  à  manger  et  répand  une  odeur  agréable.  Quand  on 
la  mâche ,  elle  pique  d’abord  un  peu  la  langue,  et  laisse  ensuite 
dans  la  bouche  un  goût  exquis.  J’en  ai  fréquemment  mangé 
et  ne  lui  ai  reconnu  supérieur  que  F  Agaric  mousseron.  (Voy. 
ce  mot.)  Bulliard  dit  qu’il  y  a  des  campagnes  où  les  habitans 
en  font  leur  unique  nourriture  pendant  sa  saison.  Il  est  figuré 
dans  Bulliard,  pl.  62  ,  Lamarck  ,  Illustrations ,  pi.  883,  ei: 
clans  Vaillant ,  pl.  11,  fig.  9 — a — 1 5. 

Ce  genre  a  été  appelé  merule  par  quelques  auteurs,  011 
mieux  on  l’a  réuni  aux  Merules.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PETIT  CHANTEUR  DE  CUBA  (  Fringilla  lepida  Lath. 
Voyez  les  planches  imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des 
Ois.  de  ! Amer.  septent.  ,  ordre  Passereaux  ,  genre  Pinson» 
Voyez  ces  deux  mots.).  J’ai  eu  occasion  d’observer  ce  char¬ 
mant  petit  oiseau  ,  puisque  je  l’ai  possédé  vivant  ;  il  plaît  au¬ 
tant  par  sa  taille  mignone  et  son  aimable  familiarité, que  par 
la  douceur  de  sa  voix,  dont  les  sons  déliés  ne  s’entendent  dis¬ 
tinctement  que  lorsque  Ton  est  près  de  lui.  Il  vivifie  les  bois 
de  File  de  Cuba,  où  se  rencontrent  très-rarement  des  oiseaux 
chanteurs;  aussi  les  habitans  de  la  Havane  l’élèvent  en  cage  ; 
ils  le  nourrissent  de  graine  de  millet -jet  d’alpiste. 

Cet  oiseau  est  d’une  race  très-voisine  du  bruant  olive  de 
Saint-Domingue  ,  avec  lequel  il  a  une  grande  analogie  dans 
la  taille  et  les  couleurs. 

Le  mâle  a  le  menton  et  le  haut  de  la  poitrine  noirs  ;  la  gorge. 
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les  côtés  du  cou  et  de  la  tête  jaunes  ;  le  noir  se  dégrade  telle¬ 
ment  sur  le  bas  de  la  poitrine  ,  que  le  rentre  n'offre  plus 
qu’une  couleur  grise  ,  ainsi  que  les  parties  subséquentes  ;  le 
dessus  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert  olive  ,  et 
un  vert  jaune  en  borde  les  pennes  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds 
sont  couleur  de  cbair  ;  longueur,  trois  pouces  six  lignes. 

Sur  la  femelle  (  c’est  l’individu  décrit  dans  les  ornitholo¬ 
gistes  qui  ont  fait  conrioître  cette  espèce  )  ,  le  jaune  est  rem¬ 
placé  par  une  teinte  fauve  ;  le  vert  olive  par  un  brun  ver¬ 
dâtre  ;  elle  noir  par  un  brun  noirâtre. 

Les  jeunes  lui  ressemblent  ,  mais  les  couleurs  sont  plus 
ternes.  (Vieill.) 

CHANTRE,  CHANTEUR.  Voyez  Pouillot.  (Vieill.) 

CHANVRE,  Cannabis  Linn.  (  dioécie pentandrie) , genre 
de  plantes  herbacées  ,  de  la  famille  des  Urticées  ,  qui  a  des 
rapports  avec  les,  orties  e\  le  houblon ,  et  dans  lequel  les  fleurs 
sont  incomplètes  et  unisexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles 
naissent  sur  différens  pieds  quelquefois  on  trouve  les  deux 
sexes  sur  le  même  individu.  Les  fleurs  mâles  sont  dispo¬ 
sées  en  grappes  ou  en  panicules  aux  aisselles  des  feuilles  et  à 
l’extrémité  des  tiges  ;  elles  ont  un  calice  concave  à  cinq  fo¬ 
lioles  ,  et  cinq  courtes  étamines  terminées  par  des  sommets 
oblongs  et  à  quatre  angles.  Les  fleurs  femelles  sont  aussi  axil¬ 
laires  ,  presque  sessiles,  et  viennent  sur  les  jeunes  rameaux  ; 
leur  calice  est  formé  d’une  seule  feuille  oblongue  ,  pointue, 
et  qui  s’ouvre  d’un  côté  dans  toute  sa  longueur  ;  elles  ont  un 
peliL  ovaire  conique  ,  surmonté  de  deux  styles  longs,  velus  et 
à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  coque  ovoïde  ,  lisse ,  à 
une  loge  ,  et  formée  de  deux  valves  qui  ne  s’ouvrent  point: 
celte  coque  renferme  une  graine  arrondie  ,  blanche ,  douce 
et  huileuse.  Voyez  pl.  814  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où 
ces  caractères  sont  figurés. 

Les  chanvres  ont  des  tiges  droites,  rudes  au  toucher,  et  des 
feuilles  digitées  munies  de  stipules  ;  ces  feuilles  sont  opposées 
et  alternes  dans  le  chanvre  cultivé  ,  et  toutes  constamment 
alternes  dans  le  chanvre  des  Indes.  Ces  deux  espèces  sont  jus¬ 
qu’à  présent  les  seules  connues. 

Chanvre  cultivé  ,  Cannabis  sativa  Linn.  On  le  croit 
originaire  des  Indes  ;  selon  Linnæus ,  il  vient  naturellement 
en  Perse.  Comme  on  le  cultive  beaucoup  en  Europe,  et  depuis 
très  -  long-temps ,  il  s’y  est  presque  naturalisé  ,  sur-tout  en 
Italie,  dans  le  Piémont,  en  Suisse  et  en  France.  C’est  une 
plante  annuelle;  sa  tige  est  velue  .  quadrangulaire,  fistuleuse, 
et  ordinairement  simple.  Elle  s’élève  depuis  quatre  jusqu’à 
huit  pieds..  Elle  est  garnie  de  feuilles  portées  par  un  pétiole  ; 
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les  inférieures  sont  opposées  ,  les  supérieures  alternes.  Elles 
sont  découpées  en  cinq  folioles  lancéolées",  aiguës x  et  de 
grandeur  inégale  dans  le  mâle  ;  les  deux  folioles  extérieures 
sont  plus  petites  et  entières  ,  les  trois  autres  sont  dentées  en 
scie.  La  plante  femelle  les  a  toutes  dentées  ;  les  feuilles  flora¬ 
les  sont  quelquefois  simples.  Les  fleurs  du  chanvre  ont  une 
couleur  herbacée.  Les  femelles  sont  moins  apparentes  que  les 
mâles  ,  et  se  font  pourtant  remarquer  bientôt  par  leurs  styles. 
Le  peuple  appelle  improprement  chanvre  mâle  celui  qui 
porte  la  graine,  et  chanvre  femelle  celui  qui  ne  porte  que  des 
fleurs  ;  dans  l’un  et  l-’autre  ,  ce  sont  les  filamens  de  l’écorce 
qui  servent  à  faire  de  la  toile. 

Le  chanvre  est  d’une  utilité  si  reconnue  et  si  générale, 
qu’on  le  cultive  dans  presque  tous-  les  pays.  Avec  les  filamens 
qu’on  relire  de  ses  tiges ,  on  fait  par-tout  ou  des  cordes  et 
cordages ,  ou  des  voiles  pour  les  vaisseaux  ,  ou  des  toiles  plus 
ou  moins  belles.  Sa  qualilé  dépend  beaucoup  du  terrein  où 
il  a  crû,  des  préparations  qu’on  a- données  à  la  terre,  de  celles 
qu’il  a  reçues  après  en  avoir  été  arraché  ,  de  la  bonté  de  la 
graine  ,  du  pays  ,  et  enfin  du  temps  où  il  a  été  récolté.  Nous 
allons,  d’après  Braie  et  Rozier  ,  donner  une  idée  de  sa  cul¬ 
ture  ,  et  faire  connoître  les  différentes  manières  dont  on  le 
prépare  ,  soit  après  sa  récolte  ,  sait  lorsqu'il  a  été  roui  et 
séché. 

Culture  du  Chanvre . 

La  graine  du  chanvre  a  une  tendance  singulière  à  ran¬ 
cir  ,  et  n’est  plus  bonne  à  semer  après  un  an  :  il  faut  donc , 
avant  tout,  s’assurer  de  sa  qualité.  On  en  brise  la  coque  avec 
l’ongle  ou  avec  les  dénis ,  et  on  goûte  l’amande  dépouillée  de 
sa  pellicule.  Si  elle  est  douce  ,  la  graine  est  bonne  ;  mais  si 
elle  a  déjà  ranci ,  la  graine  ne  germera  pas.  Toute  graine  dont 
l’écorce  a  une  couleur  blanche  ou  d’un  vert  pâle,  est  vide  en 
dedans ,  ou  l’amande  est  mal  nourrie.  La  bonne  graine  est 
luisante  et  d’un  brun  obscur.  Pour  n’étre  point  trompé  ,  on 
peut  l’essayer  huit  ou  dix  jours  avant  de  semer.  Si ,  sur  douze 
grains  plantés  avec  précaution  dans  un  pot  ou  sur  un  pied 
de  terreau  ,  il  n’en  manque  qu’un  ou  deux ,  elle  est  bien 
choisie ,  et  on  peut  l'employer  avec  confiance. 

Le  choix  du  terrein  n’est  pas  moins  important.  La  racine 
du  chanvre  pivote  beaucoup  ,  il  lui  faut  donc  une  terre 
légère  ,  bien  meuble,  et  pourtant  très-  substantielle.  Il  peut- 
être  cultivé  généralement  dans  les  plaines ,  dans  les  fonds , 
les  vallées  ,  et  même  dans  les  marais  recouverts  ,  depuis 
plusieurs  années  ,  de  vase  et  de  limon  ,  ou  des  terres  que 
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lès  pluies  et  îë  dégel  auront  entraînées  dés  montagnes  voi¬ 
sines.  Un  sol  neuf  lui  est  très  -  favorable  :  aussi  rie  vient- 
il  jamais  plus’  Beau  que  sur  les  défricbëmens  des  prés 
et  des  forêts.  Pour  faciliter  sa  manipulation  ,  on  doit ,  au¬ 
tant  qu’on  périt  ,  placer  la  cfieneviere  à  la  proximité  d’une 
rivière ,  ou  de  quelque  mare  ou  ruisseau.  L’exposition  est 
à-peu-près  iridifiérenlë,  pourvu  qué,  dans  Son  Voisinage  ,  des 
buissons  ou  dés  Bois  n’ïritèrcéptënt  pas  F air  dont  elle  à  besoin. 

Là  préparation  dit  tèrfeiri  se  réduit  aux  labours  et  aux 
engrais.  Trois  labours  au  moins  soüt  nécessaires.  Le  pre¬ 
mier  se  fait  âvànt  Fbïvër  :  il  doit  être  profond.  Plus  le  sein  de 
la  terré  ëst  ouvert  en  cette-  saison  ,  pîris  elle  est  disposée  à  re¬ 
cevoir  les  pluiës  ,  lés  beiges  ;  et  tous  lès  principes  de  végéta¬ 
tion  cpîé  Pàtïriospbère  loi  envoie.  B” un  antrë  côté ,  la  gelée 
àgrssàiit  plus  vivémërif  sur  lés  ràcines  dèè  hërbès,  les  fait  mou¬ 
rir.  Le-  sécorid  labour  a  lieu  au  printemps  ,  qilarid  les  herbes 
commencent  à  croître.;  il  a  pour  objet  dé  les  enfouir  ,  et  de 
conserver  à  la  terré  sa  ffàîcBerif.  Èrifin  le  troisième  est  déter¬ 
miné  par  l’époque  ou  l’on  sème  le  chanvre  ,  et  doit  Se  faire  itn 
peu  àiiparavant  ,  irers  lé  commencement  de  mai  ou  de  juin , 
plutôt  ou  pluS  tard  ,  sèloh  le  pays  et  le  climat.  Dans  ce  der¬ 
nier  labour  ,  moins  profond  que  les  précéderis  ,  il  faut  rap¬ 
procher  davantage  les  sillons,  et  rendre  la  terre  aussi  line, 
s’il  est  possible ,  que  Celle  des  jardins  ,  en  employant ,  pour  y 
parvenir ,  la  hërSé  ét  le  maillet. 

Lè  choix  des  engrais  dépend  de  là  nature  du  sol  sur  lèqrièl 
ils  sont  répandus.  Le  fumiér  dé  cheval  ,  bien  mélangé  âvé'c 
quelques  aiitrèà,  ëônvieht  àrii  tërfes  pesantes  ;  celui  de  vache 
et  dé  hioritoii  ,  èst  préférable  pour  les  terrés  légères  ,  parce 
qu’il  est  plus  gras  et  plus  onctueux  ;  le  limon ,  la  vase  dés 
rivières ,  dés  ravins ,  lès  crirurèâ  des  mares,  les  boues  dès  rites 
exposées  à  Fair  ët  murieè  par  les  pluies  ,  les  gèlëes  et  l’hiver , 
sont  d’excèllens  engrais  dans  les  terres  humides.  Quand  on 
peut  së  produrer  dëU±-ci ,  on  les  porté  Sur  là  àhènëvière  après 
le  premier  labour  ,  et  on  les  f  étend  ët  lès  disperse  égale¬ 
ment  :  la  gëlée  achève  dè  les  dissoudre.  Si  on  fait  usage  du 
fumier  ,  il  faut  le  ihétl'rë  èn  place  péri  dé  temps  après  îâ  ré¬ 
colte,  et  Fenfotiir  âussi-fôt  qu’ôh  laborirerâ.  Le  plus  naturel 
des  ehgraià,  lé  meilleur  ét  le  plus  économique,  est  Celui  qu’on 
peut  former  âVëd  fotrs  lès  débris  do  chanvre ,  lorsqu’il  est 
arraché,  roui  et  préparé. 

Quand  ort  së  dispÔSëà  semer,  il  est  bon  dë  ibacèr,  dàhs  la 
'cJien'épiërë ,  des  sentiers  ou  rigoles  d’une  certaine  largeur.  Ils 
sont  utiles  pour  ëmpêfehër  qu’on  ttè  brise  Une  partie  du 
chahvré  femelle)  quand  ôri  récolte  le  iriâlè  ;  ils  servent- en- 
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core  à  l’écoulement  des  eaux  dans  les  temps  de  pluie  et 
d’orage  ‘  et  ils  entretiennent  une  plus  grande  circulation 
d’air  autour  des  plantes.  Il  est  impossible  et  inutile  de  fixer 
le  temps  précis  où  il  faut  semer  ,  car  l’usage  prévaudra  tou¬ 
jours.  Ce  temps  doit  suivre  immédiatement  le  dernier  labour: 
s’il  éloit  même  possible  de  labourer  et  de  semer  le  même 
joui* ,  ce  ne  seroit  que  mieux.  Le  cultivateur  éclairé  n’ignore 
pas  que  c’est,  la  chaleur  encore  plus  que  l’ humidité ,  qui  dé¬ 
veloppe  le  germe  de  la  graine,  et  lui  donne  un  certain  degré 
de  croissance  ;  qu’il  ne  se  hâte  donc  pas  d’ensemencer  son 
champ,  lorsqu’un  vent  de  bise  ,  souvent  opiniâtre,  en  aura 
desséché  et  refroidi  la  surface  ;  mais  ,  quand  la  terre  sera 
échauffée  et  humectée,  lorsqu’un  temps  nébuleux  promettra 
de  nouvelles  pluies  ,  qu’il  saisisse  cet  instant  précieux  ,  qu’il 
herse,  laboure,  sème,  et  recouvre  aussi-tôt.  La  terre  alors 
c’aura  pas  le  temps  de  s’éventer  ;  elle  conservera  son  humi¬ 
dité  ,  et  les  graines  germeront  promptement. 

On  sème  ordinairement  dru  ou  clair,  selon  l’usage  auquel 
on  destine  le  chanvre .  Si  on  veut  en  fabriquer  des  toiles,  on 
sème  épais  ;  le  brin  alors  est ,  dit-on  ,  plus  fin  ,  et  la  filasse 
plus  douce  et  plus  soyeuse.  S’il  doit  être  employé  à  faire 
des  cordages  de  marine  ,  on  sème  plus  clair  ,  et  l’on  prétend 
que  dans  ce  cas  la  tige  a  plus  de  hauteur  et  de  grosseur ,  uixe 
écorce  plus  grossière  ,  et  des  brins  plus  longs.  Cela* est  vrai 
jusqu’à  un  certain  point,  mais  il  ne  l’est  pas  moins,  que  le  même 
champ,  semé  de  la  même  manière  par-tout,  ni  dru  ni  clair,, 
donnera  à-la-fois  du  gros  chanvre  ,  du  menu,  et  du  très-fin. 
Celte  différence  provient  des  engrais  dispersés  inégalement 
ou  des  veines  de  terre  ,  ou  de  la  pente  même  du  terrein  qui 
fournit  plus  d’humidité  d’un  côté  que  de  l’autre.  D’ailleurs 
un  brin  de  filasse  du  chanvre  destiné  pour  des  toiles,  est 
aussi  fort ,  proportion  gardée  ,  que  les  brins  dont  on  doit 
faire  des  cordages.  L’essentiel  est  de  ne  pas  prodiguer  la  se¬ 
mence.  On  croit  récolter  beaucoup  en  semant  beaucoup ,.  et 
on  se  trompe.  Un  demi-sac  de  bonne  graine  sur  un  arpent , 
donnera  autant  et  même  plus  de  livres  de  chanvre  ,  si  sa 
manipulation  est  bien  dirigée ,  qu’un  sac  et  demi  répandu  sur 
la  même  surface.  La  graine  demande  à  être  enterrée  assez 
profondément  et  bien  recouverte  ;  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  le¬ 
vée  ,  on  doit  écarter  avec. soin  tous  les  oiseaux,  les  pigeons, 
et  les  moineaux  sur-tout. 

Quand  le  chanvre  a  pris  deux  feuilles,  il  faut  sarcler  :  c’est 
l’ouvrage  des  femmes  et  des  enfans.  Au  bout  de  quelque 
temps  ,  on  peut  le  dégarnir  s’il  a  été  semé  trop  épais  ;  mais 
cette  opération  est  délicate  :  en  arrachant  les  plantes  surnu»- 


0  H  A  sg 

roéraires,  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  déchausser  les  roi', 
aines.  Le  chanvre  ,  une  fois  parvenu  à  une  certaine  hauteur, 
croit  après  rapidement.  Le  mâle  et  la  femelle  paraissent  en¬ 
semble;  mais  le  premier  domine  toujours  jusqu’aux  environs 
de  sa  maturité;  à  cette  époque  il  s’arrête,  il  fleurit,  et  répand 
sur  la  femelle  une  poudre  jaune  qui  la  féconde  ;  le  sommet 
de  sa  tige  commence  à  s’incliner  ;  elle  devient  jaune  vers  le 
haut  ,  et  blanche  auprès  de  la  racine  :  c’est  le  moment  de 
l’arracher.  Cette  première  récolte  a  lieu  communément  dans 
les  quinze  derniers  jours  de  juillet.  Braie  regarde  l’inclinaison 
du  sommet  de  la  lige  du  mâle  ,  après  sa  floraison  ,  comme 
l’indice  le  plus  certain  de  sa  maturité.  Il  conseille  delà 
cueillir,  quoiqu’elle  paroisse  encore  verte  ;  la  filasse  en  sera 
plus  blanche  et  plus  douce  ,  et  le  gluten  s’en  détachera  plus 
aisément.  Ceux  qui  attendent  que  cette  tige  soit  de  couleur 
jaune ,  exposent  leur  chanvre  à  l’inégalité  du  rouissage  :  la 
ténacité  du  gluten  en  rend  après  la  manipulation  plus  diffi¬ 
cile  ,  et  la  filasse  en  est  teinte. 

Toute  rupture  est  nuisible  au  chanvre  ,  quelle  que  soit  la 
méthode  qu’on  adopte  pour  le  préparer.  Ainsi,  pour  ne 
point  le  briser ,  en  le  cueillant  il  faut  le  tirer  droit  hors  de 
terre  brin  à  brin ,  et,  lorsqu’il  est  très-élevé  ,  le  jeter  sur  le 
bras  gauche,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  environ  une  poignée.  On 
secoue  alors  légèrement  la  terre  qui  tient  aux  racines  ;  on  y 
met  deux  liens,  et  la  tige  reste  entière.  Ces  poignées  sont 
portées  hors  de  la  cheneviere  ;  un  homme  muni  d’un  instru¬ 
ment  tranchant ,  les  prend  l’une  après  l’autre ,  et  les  posant 
sur  une  fourche  fichée  solidement  en  terre ,  il  coupe  toutes 
les  racines  un  peu, au-dessus  du  collet.  Ce  moyen  est  si  expé¬ 
ditif,  qu’il  peut  en  couper,  de  celte  manière ,  huit  cents  poi¬ 
gnées  par  jour,  parce  que  le  chanvre  e st  encore  vert  ;  s’il  étoit 
séché ,  il  n’en  couperait  pas  la  moitié.  On  conçoit  qu’il  est 
inutile  de  lui  laisser  sa  racine ,  qui  n’est  propre  qu’à  entre¬ 
tenir  l’humidité  de  la  tige.  Le  paquet  de  feuilles  qui  cou¬ 
ronne  chaque  poignée,  doit  être  aussi  supprimé  ;  autrement 
il  occasionnerait  une  fermentation  très -nuisible  à  la  plante. 
Cette  opération  peut  être  faite  en  peu  de  temps, par  l’homme 
qui  coupe  les  racines.  Avec  un  sabre  de  bois  qu'il  fera  glisser 
le  long  de  la  poignée ,  pour  ne  pas  offenser  les  tiges,  il  abattra 
toutes  les  feuilles  en  quatre  ou  cinq  coups.  Voilà  le  chanvre 
mâle  en  étal  d’être  préparé  ,  selon  la  méthode  qu’on  a  adop¬ 
tée  ,  et  suivant  les  moyens  et  les  facilités  qu’on  a. 

Le  chanvre  femelle ,  dépositaire  de  la  graine  qui  doit  per¬ 
pétuer  son  espèce ,  a  besoin  d’une  existence  plus  prolongée. 
On  ne  le  récolte  qu’un  mois  environ  après  l’autre  ,  et  au 
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pi  ornent  où  on  voit  ses  feuilles  se  dessécher ,  et  sa  tige  jaunir. 
C'est  pourtant,  quelquefois ,  un  indice  tardif  de  sa  maturité. 
Pour  u’êlre  point  trompé,  il  vaut  mieux  consulter  Je  fruit;  si 
les  premières  capsules  sont  ouvertes,  et  quelles  présentent  un 
grain  de  couleur  grise  qui  ,s’en  détache  aisément ,  la  plante 
alors  est  bonne  à  arracher  ,  quoique  la  tige  soit  verdâtre  ;  car 
il  s’en  trouvera  d’autres  de  diverses  couleurs  souvent  plus 
mures  que  celles  sur  lesquelles  Inobservation  aura  eu  lieu. 

C’est  ordinairement  dans  le  courant  de  septembre  que  le 
chanvre  femelle  parvient  à  sa  maturité.  .On  le  cueille  par-tout 
;à  la  main ,  comme  le  mâle.  Ceux  qui  veulent  faire  cette  ré¬ 
colte  avec  soin  ,  tirent  Içs  tiges  les  unes  après  les  autres ,  éga¬ 
lisent  les  poignées,  et  y  mettent  un  ou  deux  liens;  mais 
d autres  arrachent  le  chanvre  à  pleine  main  ,  gros  et  menu, 
pour  l’expédier  plus  vite;  peu  leur imporle  qu’il  soit  mutilé. 
Dans  quelques  cantons  de  la  ^France  qn  fait  pis  ;  on  enlève 
indistinctement  et . à-la-fois  la  plante  mâle  et  femelle.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  de.ux  méthodes  sont  dé¬ 
fectueuses,  sur-tout  la  dernière,  qui  est  presqn’exlravagante , 
et  qui,  en  contrariant  l’ordre  établi  par  la  nature,  prive  le  cul¬ 
tivateur  d’une  graine  précieuse. 

Pour  économiser  le  temps  et  la  main-d’oeuvre  ,  et  pour 
conserver  les  tiges  ,  Braie  propose  de  faucher  le  chanvre  fe¬ 
melle  en  deux  jours.  Selon  sa  méthode ,  un  bqn  faucheur 
pourra  en  couper  un  arpent  ;  il  sera  suivi  d’une  ouvrière  ,  qiii 
en  fera  de  grosses  poignées  ,  et  qui  les  ■étendra  sur  le  sol  à  me¬ 
sure.  Le  tranchant  de  la  fauïx  qui  rase  la  terre,  ébranlera  m oins 
le  bouquet  de  graine  ,  que  la  main  qui  arrache  la  lige.  D’ail¬ 
leurs  sur  les  terres  pesantes,, ainsi  que  sur  les  lisières  des  terres 
légères  ,  quand  il  fait  sec  ,  on  casse  beaucoup  .de  tiges,  même 
en  les  cueillant  avec  soin  ;  le  bouquet  reste  dans  la  main  ;  on 
le  jette  à  terre,  ou  si  on  le  remet  dans  la  poignée,  il  est  égale¬ 
ment  perdu.  La  faulx  évite  cette  perte;  elle  ne  brise  rien. 

Nous  allons  suivre  Braie  dans  les  développement  de  sa 
méthode,  en  offrant  seulement  au  lecteur  ce  qu’elle  ren¬ 
ferme  d’essentiel. 

L’inégalité  des  tiges,  en  grosseur  et  hauteur  entraîne  tou¬ 
jours  un  rouissage  inégal  ;  leur  triage  est  donc  nécessaire.  A 
la  cueillette  du  mâle  ,  on  formera  des  poignées  de  deux  et 
•trois  grandeurs,  qu’on  mettra  rouir  séparément.  Quant  à  la 
‘CU.eillette.de  la  femelle  dont  il  s’agit ,  aussi-tôt  que  les  poignées 
fauchées  seront  recueillies  et  couchées  sur  la  ierre  (  on  les  sup¬ 
pose  égales  du  côté  des  racines  ),  une  seconde  ouvrière  tirera 
les  tiges  les  plus  longues  par  les  bouquets  de  graine  et  à  pleine 
main;  elle  les  réunira  en  plusieurs  paquets  séparés  ,  sans  les 
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lier;  elle  tirera  de  même  le  menu  chanvre ,  qu’elle  mettra  à 
part  et  toujours  sur  la  terre  ;  le  chanvre  fin  et  lé  plus  court 
restera  en  place.  Celte  opération  est  doutant  plus  facile  ,  que 
les  racines  étant  supprimées  par  la  faulx  ,  les  tiges  glisseront  * 
sans  en  accrocher  d’autres.  Les  paquets  ainsi  triés  seront 
effeuillés  aussi -tôt  sur  le  lieu  même ,  par  l’ouvrier  chargé 
de  ce  soin  ;  et  en  les  effeuillant ,  il  en  recueillera  en  .même 
temps  la  graine ,  de  la  manière  suivante. 

Sous  une  grande  claie  ronde  pu  carrée  à  volonté,  et  éle¬ 
vée,  sur  plusieurs  pieds  qui  la  soutiennent ,  on  étend  une  toile 
beaucoup  plus  large.  Les  grappes  de  fruits  abattues  avec  les 
feuilles  tombent  sur  celte  claie ,  et  les  graines  passant  à  tra¬ 
vers  ,  retombent  sur  la  toile.  Quand  le  tas  de  grappes  est  trop 
épais ,  on  l’enlève  après  l’avoir  remué  avec  la  main,  pour  dé¬ 
tacher  le  grain  mûr  de  sa  capsule.  Toutes  ces  cosses  et  ces 
grappes  sont  jetées  dans  des  mannequins,  pour  être  disposées 
en  meule  ;  la  graine  est  ramassée  et  mise  dans  un  sac  ,  et 
on  porte  plus  loin  la  claie  et  la  toile  pour  continuer  la 
même  opération  jusqu’à  la  fin  de  la  pièce  du  chanvre  fauché. 
Pendant  ce  temps  on  prépare  un  lit  de  paille  ou  de  menues 
herbes  ,  sur  plusieurs  bâtons  croisés  et  de  même  longueur, 
que  soutiennent  de  petites  fourches  ;  et  sur  ce  lit ,  qui  ne  doit 
point  toucher  à  terre,  on  étend  les  cosses  ou  grappes  de 
graine  ;  on  en  forme  une  meule ,  haute  de  trois  ou  quatre 
pieds ,  avec  une  hase  proportionnée  ;  on  couvre  cette  meule  , 
de  manière  que  les  pluies  ne  la  puissent  pénétrer  ;  et  au  bout 
de  quinze  ou  vingt  jours ,  on  la  découvre  par  un  beau  temps. 
Elle  est  renversée  sur  un  drap  ;  les  feuilles  sé  trouvent  ré¬ 
duites  en  poudre  ;  les  cosses  desséchées  sont  légèrement  bat¬ 
tues  ,  et  le  grain ,  qui  a  achevé  de  mûrir,  sort  gris  et  luisant; 
on  le  vanne  et  on  le  porte  au  grenier  pour  sécher.  Cinq  ou 
six  meules  construites  de  /cette  manière,  suffiront  pour  con¬ 
tenir  toutes  les  cosses  et  grappes  d’un  arpent.  On  avertit  de 
ne  jamais  effeuiller  les  poignées  de  chanvre  femelle  en  temps 
de  pluie ,  ce  qui  causeroit  une  trop  grande  fermentation  dans 
la  meule,  au  point  de  la  brûler. 

Préparation  du  Chanvre . 

Lorsque  le  chanvre  a  été  arraché ,  il  faut  le  faire  rouir. 
L’écorce  de  cette  plan  te  renferme ,  comme  on  sait ,  une  sub¬ 
stance  glutinorgomnieuse  ,  qui  non-seulement  unit  ses  fibres 
entr’elles ,  mais  qui  les  tient  en  même  temps  collées  à  la  partie 
ligneuse  de  la  tige;  il  faut  donc  dissoudre  cette  matière  pour 
opérer  leur  séparation.  C’est-ià  l’objet  du  rouissage.  La  fer- 
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mentaùon  qu’il  procure  met  en  fusion  ce  gluten ,  qui  se  dé¬ 
tache  plutôt  ou  plus  tard  et  plus  ou  moins  facilement ,  selon 
une  foule  de  circonstances  qu’il  seroit  trop  long  de  détailler. 
De  quelque  façon  que  celte  fermentation  ait  lieu.,  peu  im¬ 
porte.  L’essentiel  est  de  l’obtenir  d’une  manière  sure,  prompte, 
économique,  et  de  connoître  sur -tout  le  degré  nécessaire 
pour  dépouiller  la  tige  sans  altérer  la  filasse.  Mais  les  varia¬ 
tions  de  ce  degré  convenable ,  en  rendent  les  principes  diffi¬ 
ciles  à  établir.  Si  le  chanvre  est  trop  roui,  il  se  pourrit  et  le  fil 
est  foible  ;  s’il  ne  l’est  pas  assez ,  le  gluten  y  reste  en  partie 
attaché ,  et  les  préparations  successives  qu’il  doit  recevoir ,  en 
sont  plus  embarrassantes  et  plus  dispendieuses.  Le  cultivateur 
que  l’expérience  guide  ,  peut  seul  trouver  le  point  juste. 

Des  uns  portent  leur  chanvre  au  rouissage  ,  aussi-tôt  qu’il 
est  cueilli  ;  d’autres  le  font  sécher  auparavant.  La  première 
méthode  est  reconnue  la  meilleure.  Quand  la  plante  est  en¬ 
core  verte  ,  la  gomme  est  plus  facilement  dissoute  ;  aussi  ne 
faut-il  que  quatre  jours  pour  son  rouissage  ;  tandis  que  celui 
du  chanvre  séché  en  demande  huit  ou  dix  (1).  On  le  met  à 
rouir  dans  l’eau  courante  ou  tranquille  ,  ou  en  l  etendant  sur 
des  prés ,  ou  en  l’exposant,  à  la  rosée  et  au  soleil ,  contre  des 
liaies  et  des  murs ,  ou  enfin  en  le  plaçant  debout  dans  une 
fosse  humide  et  couverle.  L’eau  courante  où  le  chanvre  a 
roui ,  corrompt  l’air  et  l’eau  ,  tue  le  poisson  qui  s’y  trouve  et 
les  animaux  qui  en  boivent;  mais,  suivant  Marcandier,  elle 
donne  un  chanvre  plus  blanc  ,  mieux  conditionné,  et  dont  il 
sort  moins  de  ]3Qussière  au  battage.  Duhamel ,  au  contraire, 
pense  que  le  rouissage  dans  l’eau  dormante  est  préférable , 
parce  que  la  filasse  en  devient  plus  douce.  Ces  auteurs,  qui 
semblent  se  contredire ,  peuvent  avoir  raison  tous  deux ,  et  le 
chanvre  demande  peut-être  à  être  roui  dans  l’une  ou  l’autre 
eau ,  suivant  sa  qualité  et  la  saison  qu’il  a  supportée.  Dans  les 
années  froides  et  pluvieuses ,  il  doit  être  foible  et  plus  her¬ 
bacé  ;  dans  les  années  de  sécheresse,  il  doit  être  plus  fort, 
mais  en  même  temps  plus  dur  et  plus  ligneux.  Comment  la 
même  eau  appliquée  à  des  productions  si  différentes  ,  produi- 
roit-elle  le  même  effet  sur  les  unes  et  sur  les  autres  ? 

La  méthode  de  faire  rouir  sur  des  prés ,  n’est  pas  nuisible , 
l’herbe  de  dessous  en  végète  même  mieux  ;  mais  cette  méthode 
est  lente  et  rouit  inégalement.  Cependant  ce  rouissage  bien 


(i)  C’est  l’opinion  de  M-  Marcandier,  auquel  on  doit  un' bon  traité 
sur  le  chanvre.  Braie  en  a  une  opposée  $  il  dit  que  des  expériences 
réitérées  l’ont  convaincu  que  le  chanvre  mis  en  vert  à  l’eau,  est  plus 
lopg-temps  à  rouir  que  le  chanvre  sec. 
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exécuté,  est  préférable  à  celui  du  chanvre  placé  contre  un 
buisson  ou  contre  un  mur.  Ces  moyens  ne  sont  communé¬ 
ment  employés  que  par  les  cultivateurs,  dans  le  voisinage  des¬ 
quels  il  ne  se  trouve  ni  mare,  ni  ruisseau ,  ni  rivière. 

Voici,  selon  Braie,  la  manière  la  plus  convenable,  de 
placer  le  chanvre  à  l’eau.  On  prend  deux  perches  parallèles  ; 
on  étend  dessus  les  poignées  de  chanvre ,  après  en  avoir  ôté 
les  liens,  car  ils  nuisent  à  l’égalité  du  rouissage,  occasionnent 
un  engorgement,  et  empêchent  1  e  gluten  de  fluer  vers  le  haut 
de  la  tige.  Après  avoir  formé  un  lit  de  ces  tiges,  haut  d’un 
pied  d’épaisseur,  et  long  à  volonté  ,  on  place  dessus  deux 
autres  perches  qu’on  attache  aux  inférieures  par  les  quatre 
bouts,  et  l’on  met  un  lien  dans  le  milieu,  comme  pour  de 
gros  paillassons  de  roseaux;  il  faut  que  cet  assemblage  soit  pré¬ 
paré  sur  le  bord  du  rouissoir  ou  routoir  (  c’est  le  nom  qu’on 
donne  à  l’endroit  où  l’on  fait  rouir  le  chanvre  ).  On  le  pousse 
en  avant  à  l’eau,  et  on  l’y  plonge  à  la  profondeur  de  deux  ou 
trois  pouces,  en  le  couvrant  en  partie  de, quelques  bûches  ou 
pierres.  On  ne  doit  jamais  mettre  ni  vase,  ni  gazons  sur  cette 
espèce  de  paillasse.  Ces  matières  terreuses,  en  se  délayant, 
pénéfcreroient  l’intérieur  des  tiges,  fermenteroient  avec  le 
gluten  ,  et  teindroient  la  filasse. 

Il  est  impossible  de  fixer  le  temps  que  le  chanvre  doit  rester 
dans  l’eau.  Ce  temps  est  déterminé  par  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  la  végétation  de  la  plante ,  et  sur-tout  par  le 
degré  de  chaleur  pendant  son  rouissage  ;  or,  ce  degré  varie 
selon  la  qualité  des  eaux ,  leur  situation  ,  leur  stagnation  et  leur 
courant.  On  connoît  que  le  chanvre  est  roui  au  point  néces¬ 
saire  ,  lorsque  l’écorce  ou  filasse  se  détache  aisément  de  la  tige 
qu’on  appelle  chenevotte.  Quand  le  rouissage  est  prompt,  il 
est  toujours  inégal,  et  le  chanvre  perd  de  sa  qualité.  C’est  pour¬ 
quoi,  lorsqu’on  le  met  à  rouir  dans  des  mares,  fossés , ou  eaux 
stagnantes  sur  lesquelles  le  soleil  plonge  ,  il  convient  de  le 
couvrir  d’un  peu  de  paille  ou  de  quelques  roseaux,  pour  in¬ 
tercepter  les  rayons  qui  rouiroient  celui  de  la  surface  avant 
celui  du  fond. 

Le  chanvre  étant  roui  et  retiré  de  l’eau ,  soit  courante ,  soit 
dormante  ,  on  le  lave  aussi-tôt  pour  entraîner  la  gomme  et  la 
vase  qui  y  restent  attachées.  On  le  fait  ensuite  sécher  au  soleil 
ou  dans  des  séchoirs  particuliers  ;  dans  quelques  endroits  on  se 
sert  pour  cela  de  fours.  Dès  qu’il  es!  sec ,  on  le  serre  dans  des 
greniers  ou  dans  d’autres  lieux  aérés,  et  pendant  les  veillées 
de  Thiver  on  le  teille.  C’est  une  opération  qui  consiste  à  en 
rompre  les  brins  l’un  après  l’autre  par  un  bout,  et  à  détacher, 
dans  toute  sa  longueur,  l’écorce  des  chenevottes.  Ce  travail  est 
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confié  aux  femmes  et  aux  enfant  ;  il  est  facile  ,  mais  très-long  : 
aussi  ne  teille- t-on  le  chanvre  que  dans  les  pays  ou  on  en  re¬ 
cueille  une  petite  quantité.  Par-tout  où  cette  plante  forme 
une  branche  de  culture  considérable  ,  on  préfère  d'employer 
la  maque ,  C'est  un  instrument  de  bois  fait  exprès ,  composé 
de. deux  espèces  de  mâchoires,  l’une  inférieure  et  fixe,  l'autre 
supérieure  et  mobile.  En  élevant  et  en  abaissant  celle-ci  rapi¬ 
dement  et  à  plusieurs  reprises,  on  brise  les  tiges  sous  l’écorce 
qui  les  environne  ;  puis,  en  tirant  le  chanvre  entre  les  deux 
mâchoires,  on  oblige  les  chenevottes  à  quitter  la  filasse.  La 
partie  la  plus  grossière  tombe  comme  une  espèce  de  son  ,  et  la 
plus  fine  se  dissipe  en  l’air. 

Cette  poussière  ligneuse  qui  s'échappe  du  chanvre  est  suf¬ 
focante  et  dangereuse  à  respirer.  Elle  est  formée  de  peliies  ai¬ 
guilles  imperceptibles,  qui  s'insinuent  dans  la  trachée  artère  , 
dans  l’œsophage  et  jusque  dans  les  vaisseaux  de  la  circulation  ; 
les  ouvrières  qui  batlent  le  chanvre  en  éprouvent  souvent  de 
funestes  effets.  C'est  sans  doute,  ce  qui  a  porté  Braie  à  imaginer 
une  nouvelle  méthode  de  rouir ,  et  sur-tout  de  préparer  cette 
plante ,  sans  aucun  danger  pour  ceux  que  ce  soin  regarde.  En 
voici  l’extrait. 

Le  chanvre  encore  vert,  la  tête  et  la  racine  coupées,  est 
mis ,  par  couchés  séparées  ,  dans  une  fosse  de  seize  pieds  en 
carré ,  huit  pieds  de  profondeur ,  dont  l'eau  se  renouvelle 
sans  cesse,  mais  lentement,  par  un  petit  filet  d'eau  continu. 
La  poignée  mise  ensuite  dans  un  augel  rempli  d'eau,  y  est  re¬ 
tenue  par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fond ,  et  deux  cordes 
chargées  d’un  poids ,  qui  passent  par-dessus.  On  retire  par 
le  gros  bout  la  chenevotte  brin  à  brin  :  la  filasse  resle.  On  la 
lave  dans  une  eau  courante  ;  elle  est  alors  très-blanche.  Voy. 
dans  l’ouvrage  même  de  Braie  les  détails  des  procédés  inté- 
ressans  dont  nous  n'aVons  pu  donner  dans  cet  article  qu'un 
toible  apperçu.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Analyse  pratique 
sur  la  culture  et  la  manipulation  du  Chanvre ,  in- 8°.  1790. 

Lorsque  le  chanvre  est  séparé  de  ses  tuyaux  ou  chenevottes , 
on  le  passe  à  plusieurs  reprises  par  le  sêran ,  instrument 
garni  de  pointes  de  fer  rangées  à-peu-près  comme  les  dents 
d'un  peigne;  elles  font  le  chanvre  plus  fin ,  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  serrées.  Plus  celte  opération  est  répétée  sur  les 
différentes  sortes  de  peignes  ,  gros ,  fins  et  plus  fins,  plus  le 
chanvre  en  acquiert  de  douceur  ,  de  blancheur  et  de  finesse. 
Lorsqu’il  a  été  ainsi  bien  peigné,  et  qu'il  est  propre  et  clair , 
on  le  met  en  bottes,  on  pour  le  filer  et  faire  des  toiles,  ou 
pour  le  vendre  suivant  les  usages  du  pays. 
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Procédés  particuliers  pour  rouir  et  pour  raffiner  le  Chanvre . 

Pour  la  satisfaction  des  cultivateurs  qui  auront  recours  à  ce 
Dictionnaire,  nous  croyons  devoir  ajouter  au  présent  article, 
quelques  procédés  tendant  à  perfectionner  la  manipulation 
du  chanvre .  Le  lecteur  les  comparera  entr’eux ,  ou  avec  les 
précédens ,  et  fera  usage  de  ceux  qui  loi  paroi tronl  les  plus  éco¬ 
nomiques  et  les  plus  avantageux. 

Rozier,  dans  un  mémoire  couronnée  1787,  parla  so¬ 
ciété  d’ Agriculture  de  Lyon  ,  parle  d’une  méthode  de  rouir  à 
sec,  qui  supprime  tous  les  inconvéniens  du  rouissage  à  Peau  , 
et  le  supplée,  entièrement.  Elle  est  très-simple,  à  la  portée  du 
cultivateur  le  moins  intelligent,  mais  elle  exige  ,  dit-il ,  qu’on 
soit  accoutumé  à  connoître  les  différens  degrés  du  rouissage 
du  chanvre.  Cette  nouvelle  méthode  consiste  à  renfermer  dans 
une  fosse,  creusée  en  terre,  la  quantité  de  javelles  de  chanvre 
q  ue  Pon  veut  rouir ,  et  à  les  recouvrir  d’un  pied  de  terre. 
Cette  plante  y  subit  un  genre  de  macération  qui  est  une  vé¬ 
ritable  fermentation.  Si  on  Py  laissoit  trop  long-temps ,  la 
destruction  entière  du  végétal  et  sa  conversion  en  fumier  au- 
roit  lie o.  On  arrête  la  fermentation  aussi- tôt  que  la  filasse  se 
détache  facilement  de  la  chenevotte.il  faut  se  garder  de  creuser 
les  fosses  dans  un  terrein  trop  sec  ou  graveleux  qui  absorbe  - 
roit  l’humidité  nécessaire  à  l’opération ,  et  Pon  doit  en  tapisser 
le  fond ,  les  côtés  et  la  surface  avec  des  joncs  qui  retiennent 
la  terre  et  empêchent  qu’en  se  déplaçant,  elle  ne  se  mêle  avec 
les  javelles. 

Après  le  rouissage  ordinaire ,  le  chanvre ,  quoique  teilîé  ou 
broyé ,  reste  encore  dur  et  élastique  y  et  paroit  en  cet  état  peu 
propre  à  fournir  des  fils  bien  fins.  Pour  lui  donner  les  qua¬ 
lités  qui  lui  manquent,  et  épargner  la  peine  et  la  santé  des 
ouvriers,  Marcandier  conseille  le  procédé  suivant  :  On  prend 
la  filasse  par  petites  poignées;  on  ia  met  dans  des  vases  remplis 
d'eau,  et  011  Py  laisse  plusieurs  jours,  ayant  soin  de  la  frotter 
dans  IVau  sans  la  mêler.  Cette  opération  est  une  espèce  de 
second  rouissage ,  qui  achève  de  décharger  le  chanvre  de  la 
gomme  qui  colloit  entr’eux  les  fils  de  celte  substance,  et  les 
empêchoit  par  conséquent  de  prendre  toute  la  finesse  dont 
ils  étaient  susceptibles.  On  tord  ensuite  le  chanvre ,  on  le  lave 
bien  à  la  rivière  ,  on  le  bat  sur  une  planche ,  et  on  le  lave  de 
nouveau  ;  il  prend  alors  un  bel  œil  clair  :  tous  les  fils  sont  dé¬ 
tachés  les  uns  des  autres  ;  et,  ainsi  préparé  ,  il  égale  le  plus 
baau  lin,  et  ne  donne  qu’un  tiers  d’étoupes.  Après  cette  opé¬ 
ration,  011  livre  le  chanvre  au  seranoeur ,  pour  en  tirer  le*  fils 
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les  plus  fins  qui  paroissent  comme  autant  de  fils  de  soie.  Celle 
espèce  de  soie  peut  être  blanchie  et  teinte  en  diverses  couleurs  s 
pour  les  ouvrages  de  tapisserie,  de  broderie,  &c»;  et,  Féioirpe 
que  les  corcliers seuls emplpyoient  auparavant ,  donne  une  ma¬ 
tière  fine,  blanche  et  douce  ,  qui,,  étant  cendrée,  forme  une 
ouate  préférable  aux  ouates  ordinaires.  On  peut  même  ,  en  la 
filant,  en  faire  de  très-bon  fil.  Si  on  mêle  cette  même  étoupe 
avec  une  partie  égale  de  laine,  ou  qu’on  la  mélange  avec  du 
coton,  on  pourra  en  fabriquer  des  ouvrages  de  bonneterie 
ou  de  draperie. 

Le  prince  de  Saint-Sévère,  connu  par  ses  travaux  en  chimie  ; 
a  également  donné  la  manière  de  faire  le  chanvre  aussi  fin  et 
aussi  beau  que  celui  de  Perse.  Voici  son  procédé  :  De  petites 
bottes  de  chanvre  peigné  et  lavé,  sont  mises  au  fond  d’une 
cuve  de  bois,  et  recouvertes  d’une  toile.  On  verse  dessus  une 
lessive  toute  bouillante,  composée,  pour  chaque  livre  de 
chanvre ,  de  six  livres  d’eau  ,  d’une  demi-livre  de  sonde  pul¬ 
vérisée  ou  de  cendres,  et  d’un  quart  de  livre  de  chaux  en 
poudre.  On  couvre  la  cuve.  Au  bout  de  six  heures,  si  le  chanvre: 
se  divise  en  petits  filamens  comme  la  toile  d’araignée,  on  le 
retire,  sinon  ,  on  tire  par  un  trou  fait  au  bas  de  la  cuve,  ce 
qui  peut  sortir  de  la  lessive  qui  s’est  filtrée  ;  on  la  fait  chauffer 
de  nouveau,  et  on  réitère  l’opération. On  lave  ensuite  le  chanvre 
dans  de  l’eau  claire  :  et,  prenant  pour  chaque  livre  de  son 
poids ,  une  once  et  demie  de  savon ,  on  en  enduit  les  paquets  : 
on  les  remet  dans  la  cuve  ,  et  l’on  verse  dessus  de  l’eau  bouil¬ 
lante  :  on  les  laisse  ainsi  pendant  vingt-quatre  heures.  Après 
ce  temps  ,  on  lave  une  seconde  fois  le  chanvre  jusqu’à  ce  que 
l’eau  sorte  claire,  et  on  le  fait  sécher  à  l’ombre.  Il  est  alors 
fin  et  blanc.  On>  le  peigne  de  la  même  façon  que  le  lin ,  et  en 
le  trie.  Le  fil  qu’il  donne,  ne  diminue  tout  au  plus  que  d’une 
once  par  livre  en  blanchissant. 

La  méthode,  pour  préparer  le  fil  du  chanvre ,  publiée  par 
Édouard  Antiii,  à  Philadelphie,  et  consignée  dans  le  Journal 
de  Physique  de  Rozier ,  Supplémens ,  tome  xm ,  1778,  a  des 
rapports  avec  celle  du  prince  de  Saint-Sévère  ,  et  paroît  plus 
simple.  Elle  consiste  à  placer  dans  le  fond  d’une  vaste  chau¬ 
dière  ,  des  hâtons  de  bois  croisés  de  manière  à  empêcher  le 
chanvre  mis  dessus,  de  toucher  la  liqueur  de  lessive,  qui  se 
trouve  au-dessous  des  bâtons ,  et  qui  doit  seulement  atteindre 
leur  niveau.  On  couvre  exactement  la  chaudière  :  on  fait  , 
pendant  six  ou  huit  heures ,  un  feu  modéré  pour  que  la  les¬ 
sive  ne  houille  pas,*  alors  011  éteint  le  feu,  et  on  laisse  refroidir 
la  chaudière  qui  doit  rester  toujours  couverte  :  par  ce  moyen  ? 
la  vapeur  de  la  lessive  pénètre  entièrement  le  chanvre ,  qu’on 
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retire  ,  qu’on  tord  fortement  et  qu’on  fait  bien  sèche  iy,  sus¬ 
pendu  dans  un  grenier  à  l’abri  du  vent.  Quand  on  veut  s’eu 
servir  ,  onde  bat,  et  on  le  passe  par  un  peigne  premièrement 
gros  et  ensuite  fin.  La  première  étoupe  fait  de  bonnes  cordes; 
la  seconde ,  de  la  toile  grossière  pour  les  draps  ;  et  le  chanvre 
lui-même  fait  d’excellent  linge.  La  même  méthode  d’étuver  / 
adoucit  aussi  beaucoup  le  lin. 

Avantages  de  la  culture  du  Chanvre. 

S’il  est  un  moment  où  Ton  doit  apprécier  l’importance 
de  cette  culture,  c’est  celui,  sans  doute  ,  où  le  gouvernement 
s’occupe  de  remonter  notre  marine.  Les  pays  du  Nord  ont 
toujours  échangé,  à  gros  intérêt ,  notre  numéraire  contre  leur 
chanvre.  Cependant  le  chanvre  que  la  France  produit  est  le 
meilleur  connu,  quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  long.  Mais  ce 
n’est  pas  dans  sa  longueur  que  consiste  sa  bonté,  c’est  dans  le 
nerf  et  la  finesse,  même  pour  les  cables  de  plus  gros  calibre. 
C’est  peut-être  cet  avantage  local  qui  a  fait  négliger  en  France 
les  perfections  que  l’art  pouvoit  lui  donner  ,  tandis  que  les 
Hollandais  et  les  Suisses,  à  force  de  recherches,  sont,  depuis 
long- temps,  parvenus  dans  la  préparation  de  leurs  chanvres , 
à  une  supériorité  que  nous  n’avons  égalée  que  par  des  essais 
en  petit,  et  qui  n’ont  été  ni  encouragés,  ni  récompensés. 
Outre  l’emploi  du  chanvre- -pour  les  câbles,  cordes  et  voilures 
des  vaisseaux  armés  dans  nos  ports,  il  s’en  fait  encore  une 
grande  consommation  par  l’augmentation  prodigieuse  du 
luxe  en  fil,  toile  et  linge  .de  toute  espèce.  Dans  le  mémoire 
cité  ci-rdessus,  Xlozier  dit  qu’en  1783  ,  nous  en  avons  employé 
plus  de  quatre  cent  millions  de  livres  pesant,  et  que  beaucoup 
plus  d’un  tiers  a  été  tiré  de  l’étranger.  Ce  simple  apperçu  doit 
suffire  pour  éveiller  l’attention  du  gouvernement  français  et 
des  grands  propriétaires,  sur  une  branche  de  culture  qui  est 
dévenue  de  première  nécessité. 

La  graine  de  chanvre  appelée  chenevis  nourrit  la  volaille. 
C’est  la  seule  partie  de  cette  plante  qui  soit  employée  en  méde¬ 
cine.  On  en  tire  par  expression  une  huile  assez  douce ,  qui 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  remèdes  extérieurs, 
et  dont  le  marc  engraisse  les  bestiaux.  L’infusion  des  feuilles 
du  chanvre  ,  sur-tout  vertes,  et  le  suc  qu’011  en  exprime,  ont 
nue  propriété  enivrante  et  assoupissante. 

Chanvre  des  Indes,  Cannabis  Indica  Linn.  Celle  espèce 
qui  croît  naturellement  aux  Grandes-Indes,  diffère  du  chanvre 
cultivé  par  ses  feuilles  qui  sont  toutes  alternes  et  à  folioles  très- 
étroites,  et  par  sa  lige  moins  élevée,,  plus  dure  ;  plus  rameuse  et 
presque  cylindrique.  L’écorce  dont  cette  tige  est  revêtue  ,  est 
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trop  mince  pour  fournir  de  la  filasse .  Le  plus  grand  usage, 
qu’en  font  les  Indiens ,  est  de  la  mêler  avec  le  suc  exprimé  des 
feuilles  et  des  graines  de  la  même  plante  *  pour  en  composer  une 
"boisson,  qui  les  enivre  agréablement.  Quelquefois,  afin  de  se 
procurer  la  même  ivresse,  ils  'sucent  les  feuilles  sèches  avec  du 
tabac,  ou  ils  en. fument  une  pipe.  Quand  ils  veulent  faire  des 
rêves  agréables,  ou  se  livrer  à  un  profond  sommeil ,  ils  ajou¬ 
tent  au  suc  de  la  plante  un  peu  de  muscade  ,  de  girofle,  de 
camphre  et  d’opium.  Cette  composition  qu’ils  appellent  majuk 
est ,  selon  Clusius,  la  même  que  le  malach  des  Turcs. 

Le  grand  chanvre  de  la  Chine ,  que  Faujas  cultive  avec 
succès  dans  ses  terres,  et  le  chanvre  du  Rhin ,  sont  des  variétés 
du  chanvre  commun ,  remarquables  par  leur  élévation  et  par 
leurs  tiges  rameuses.  (  D.  ) 

CHANVRE  AQUATIQUE.  C’est  le  Rident  tripartite. 
Voyez  le  mot  Rident.  (B.) 

CHANVRE  DE  CRÈTE.  Voyez  au  mot  Canna - 
BINE.  (B.) 

CHAOS.  Les  anciens  ont  supposé  qu’il  a  été  un  temps  ,  ou 
ce  qu’on  appelle  improprement  les  élémens ,  c’est-à-dire 
l’eau  ,  la  terre  ,  l’air  et  le  feu  éloient  confondus,  et  que  c’est 
en  débrouillant  ce  chaos  que  les  dieux  ont  donné  l’existence 
régulière  à  l’univers. 

ïl  est  parlé  du  chaos  dans  les  livres  sacrés  :  c’est-là  qu’on 
peut  apprendre  ce  qu’on  doit  en  savoir.  (Fat.) 

CHAPEAU,  P  iléus  ,  nom  donné  à  la  partie  supérieure 
d’un  champignon,  quand  elle  couvre  le  pied  qui  la  porte,  et 
a  plus  de  diamètre  que  lui.  (D.) 

CHAPEAU  D’ÉVÊQUE,  nom  vulgaire  de  I’Épimède  des 
Alpes,  On  appelle  aussi  du  même  nom  le  fruit  du  Fusain. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

CHAPEAU  ROUX  ( Fringilla  ruficapilla  Lath. ,  ta, h.  44 
du  Mus.  Caris,  fasc.  a.  Sparrman ,  ordre  Passereaux:  ,  genre 
du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots .  ).  Cet  oiseau ,  dont  on 
ignore  le  pays  et  le  genre  de  vie,  a  sur  le  sommet  et  le  derrière 
de  la  tête  une  sorte  de  coiffure  d’un  roux  brillant,  et  bordée 
de  noir  en  devant  et  sur  les  côtés  ,  ce  qui  sans  doute  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  chapeau  roux.  Une  bande  blanchâtre,  com¬ 
posée  de  points  noirs  ,  couvre  le  front  et  les  joues  ;  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  noires  ;  les  inférieures  cendrées  ; 
mais  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  la  poitrine  ,  et  prend 
une  nuance  gris  de  fer  sur  la  gorge  ;  la  queue  est  d’un  brun 
noirâtre  ;  les  pieds  sont  bruns.  (Vieill.) 

CHAPERON ,  Clypeus .  Linnæus  a  donné  ce  nom  â  la 
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partis  supérieure  et  antérieure  de  la  tête  des  scarabées,  des 
hannetons,  des  cétoines  ,  à  cause  de  sa  forme.  Dans  presque 
tous  les  autres  insectes, Fab ricius  désigne  par  ce  mot  la  partie 
qui  termine  le  front  et  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  bouche; 
mais  on  ne  doit  pas  confondre  ,  comme  a  fait  cet  auteur,  le 
clypeus  ou  chaperon  avec  la  lèvre  supérieure,  qui  est  une 
pièce  mobile  et  plus  avancée,  tandis  que  le  chaperon  propre¬ 
ment  dit,  est  fixe  et  fait  partie  de  la  tête.  Presque  tous  les  au¬ 
teurs  ont  aussi  désigné  parce  mot  la  partie  supérieure  du  cor- 
celetdes  boucliers,  des  cassides ,  &c.  qui  déborde,  comme  on. 
sait,  la  tête,  et  forme  une  espèce  de  chapeau  ou  de  bou¬ 
clier.  (O.) 

CHAPERON,  morceau  de  cuir  en  forme  de  bonnet , 
dont  on  affuble  la  tête  des  oiseaux  de  vol.  Les  chaperons  sont 
diiférens  pour  les  différentes  espèces  d’oiseaux ,  et  on  les  dis¬ 
tingue  par  des  points,  depuis  un  jusqu’à  quatre.  Le  premier 
numéro  ou  le  premier  point ,  est  pour  le  tiercelet  de  faucon , 
On  dit  qu’un  oiseau  est  bon  chaperonnier  quand  ii  souffre 
bien  le  chaperon;  et  chaperonner ,  c’est  le  poser  sur  sa  tête. 

Le  chaperon  de  rust  est  celui  qui  sert  aux  oiseaux  non  en¬ 
core  dressés.  (S.  J 

CHAPON ,  poulet  mâle  auquel  on  a  enlevé  les  testicules 
afin  de  lui  faire  prendre  une  chair  plus  délicate  et  plus  savou¬ 
reuse.  Voyez  au  mot  Poule.  (S.) 

CHAPON  ou  POULE  DE  PHARAON ,  nom  que  les 
Européens  qui  fréquentoient  l’Egypte  ont  donné  à  une  es¬ 
pèce  de  vautour  commune  en  Syrie,  en  Egypte  et  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Vautour  d’Egypte.  (S.) 

CHAPTALIE ,  Ghaptalia  ,  plante  à  feuilles  radicales 
oblongues,  disposées  sur  deux. ou  trois  rangées,  amincies  eii 
pétiole  à  leur  basé,  un  peu  obtuses  à  leur  sommet,  d’un  vert 
foncé  en  dessus  ,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous  ;  à 
hampes  au  nombre  de  trois  ou-  quatre ,  hautes  d’un  demi- 
pied,  velues,  portant  chacune  une  seule  fleur  blanchâtre 
dans  le  disque  ,  et  d’un  violet  tendre  à  sa  circonféreftce. 

Cette  plante  forme  dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire 
et  dans  la  famille  des  Corympifèrês  ,  un  genre  établi  par 
Ventenat ,  et  figuré  pl.  61  de  sa  Description  des  plantes  de 
Gels.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  commun  oblong ,  im¬ 
briqué  de  folioles  lancéolées^  membraneuses  en  leurs  bords 
et  à  leur  extrémité;  un  réceptacle  nu,  plane,  ponctué,  por¬ 
tant  dans  son  disque  des  fleurons  mâles ,  bilabiés,  à  lèvre 
inférieure  ouverte,  ovale  ,  tridentée-,  à  lèvre  supérieure 
courte,  recourbée,  divisée  en  deux  parties  linéaires;  les  demi- 
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fleurons  de  la  circonférence  femelles- fertiles,  sur  deux  rangs; 
les.  extérieurs  ligulés,  tridentés  *  les  intérieurs  très-petits. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  coniques  , 
glabres ,  surmontées  d’une  aigrette  sessile ,  capillaire  ,  iné¬ 
gale  ,  et  annulée  à  sa  base. 

.La  chapt cilié  est  vivace.  Elle  croît  en  Caroline ,  dans  les 
lieux  un  peu  humides,  fleurit  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  et  produit  un  beaucoup  plus  agréable  effet,  ainsi 
que  je  l’ai  observé,  que  la  petite  marguerite  de  nos  prés, 
à  la  meme  époque.  Wather  l’a  mentionnée  dans  sa  Flore 
de  la  Caroline  ,  sous  le  nom  de  perdicium  semijlosculare . 
Elle  est  cultivée  chez  Cels,  de  graines  apportées  par  moi. 

(B.) 

CHAR  ,  Goenia.  C’est  un  genre  que  Bruguière  avoifc 
établi  parmi  les  coquilles  multivalves ,  d’après  Gioeni  ;  mais 
il  a  été  reconnu  depuis ,  par  Diaparnaucl,  que  la  coquille, 
qu’il  avoit  en  vue,  est  l’estomac  d’une  Bulle.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CHARACH,  nom  de  I’Écorcheur  au  Bengale.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHARACHER,  Charachera.  C’est  un  arbrisseau  rameaux 
diffus  ,  dont  les  feuilles  sont  opposées ,  pétiolées ,  lancéolées 
et  entières  ,  les  pédoncules  axillaires  ,  chargés  de  fleurs 
bleuâtres  disposées  en  épis,  imbriquées  sur  quatre  rangs,  et 
accompagnées  de  bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale  irrégulière,  à  tube  ventru  et  à  limbe  unilatéral  ou 
dépourvu  de  lèvre  supérieure  ;  quatre  étamines  ,  dont  les 
filamens,  attachés  au  tube  de  la  corolle  ,  portent  des  an¬ 
thères  linéaires;  un  ovaire  supérieur,  cylindrique,  chargé 
d’un  style  filiforme  dont  le  stigmate  est  à  deux  dents. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  pointue,  télragone,  à 
deux  loges  ,  et  qui  contient  deux  semences  dans  chaque 

loge- 

Cet  arbrisseau  croît  en  Arabie ,  et  ne  s’élève  que  de  quel¬ 
ques  pieds.  Eorskal,  à  qui  on  doit  sa  connoissance ,  en  men¬ 
tionne  une  seconde  espèce.  (B.) 

CHARACHO.  Voyez  Caraco.  (Desm.) 

CHARAGNE,  Char  a ,  genre  de  plantes  de  la  monoécie 
monandrie  et  de  la  famille  des  Fougères,  dont  les  caractères 
sont ,  selon  Linnæus,  d’avoir  les  fleurs  mâles'  uniquement 
composées  d’une  anthère  sessile ,  globuleuse  .  située  à  la  base 
antérieure  de  la  fleur  femelle ,  et  les  fleurs  femelles  formées 
par  un  calice  de  quatre  folioles  inégales  et  un  ovaire  supérieur 
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turbiné  ,  dépourvu  de  stylé  et  chargé  d'un  stigmate  à  cinq 
divisions. 

Le  fruit  est  une  seménce  ovale  ,  striée  en  spirale  et  recou¬ 
verte  d'une  croûte  adhérente  qui  lient  lieu  de  capsule. 

Haller  et  Gærtner  ne  croyent  pas  que  ce  que  Linriæus  ap¬ 
pelle  Ÿ  anthère,  soit  réellement  l’organe  mâle ,  et  leurs  rai¬ 
sons  sont  très-plausibles. 

Les  charagnes  sont  figurées  pl.  7.42  des  Illustrations  de 
Lamarck.  On  en  compte  communément  quatre  espèces  , 
toutes  européennes,  toutes  vivantes  au  milieu  des  eaux ,  et 
ayant  des  rameaux  verticillés,  articulés  et  dentés  dans  leurs 
articulations. 

La  plus  commune  est  la  Charagne  fétide,  dont  les  tiges 
sont  unies  et  les  feuilles  dentées  du  côté  intérieur.  Elle  est  ap¬ 
pelée  le  lustre  d> eau  à  cause  de  la  disposition  de  ses  rameaux. 
On  la  trouve  au  fond  des  eaux  stagnantes ,  où  elle  forme  sou¬ 
vent  des  touffes  fort  denses,  dont  l’odeur  très -fétide,  res- 
sem  ble  à  celle  du  foie  de  soufre. 

Les  autres  espèces  sont  les  Charagnes  hïspide  ,  coton¬ 
neuse  et  luisante  ,  que  leurs  noms  caractérisent  suffisam¬ 
ment  ,  et  qui  toutes  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Plusieurs  botanistes  en  indiquent  d’autres  espèces  ,  égale¬ 
ment  d’Europe,  mais  ou  très -rares  ou  très  -  mal  carac¬ 
térisées. 

Il  paroi t  que  les  poissons,  et  sur-tout  les  Carpes  ( Voyez 
ce  mot.),  aiment  beaucoup  les  graines  de  ces  plantes,  car  on 
a  remarqué  que ,  toutes  proportions  gardées ,  elles  devenoient 
plus  grosses  dans  les  étangs  où  il  y  en  a.  (C.) 

CHAR  AN  SON  ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  charansons  sont  très-reconnoissables  par  leur  tête  plus 
ou  moins  alongée  en  forme  de  bec  ou  de  trompe;  par  leurs  an¬ 
tennes  coudées ,  terminées  en  masse  ;  par  leur  corps  oblong  ; 
par  leurs  tarses  composés  de  quatre  articles ,  dont  le  troi¬ 
sième  est  bilobé.  Ils  ont  la  bouche  placée  à  l’extrémité  de  la 
trompe,  et  pourvue  de  mandibules,  de  mâchoires,  d’une 
lèvre  inférieure  ,  de  quatre  antennules  courtes ,  sélacées  ; 
les  élytres  d’une  forme  ovale  plus  ou  moins  oblongue ,  et 
très-dures ,  recouvrent  deux  ailes  membraneuses  ,  repliées 
dans  la  plupart  des  espèces,  ou  sont  réunies  dans  d’autres  qui 
n’ont  point  d’ailes. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  attelahes  , 
les  hr entes ,  les  macrocép haies ,  les  rhinomacers  et  les  hra- 
ehycères;  mais  les  antennes  coudées  doivent  les  distinguer  au 
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premier  coup-ci : oeil,  des  différens  genres  que  nous  venons  d® 
désigner,  qui  ont  tous  les  antennes  droites» 


Les  charansons  sont  si  répandus  et  si  connus  par  les  dégâts 
qu’ils  occasionnent ,  que  leur  histoire  doit  mériter  une  attend 
ùon  particulière ,  et  ils  composent  une  famille  si  nombreuse  , 
que  pour  ne  pas  les  confondre  et  pour  en  faciliter  la  connois- 
sance ,  leur  distribution  exigeoit  un  ordre  particulier  et  des 
divisions  propres  à  constituer  cet  ordre  d’après  la  forme  de  la 
trompe  et  des  cuisses;  cinq  divisions  ont  été  établies ,  dont  la 
première  comprendles?  charansons  à  trompe  mince,  alongée  > 
et  à  cuisses  simples;  la  deuxième,  ceux  à  trompe  mince, 
alongée,  et  à  cuisses  dentées;  la  troisième,  ceux  à  trompe 
alongée  et  à  cuisses  postérieures  renflées;  la  quatrième,  ceux 
à  trompe  courte  et  à  cuisses  simples  ;  la  cinquième  ,  ceux  à 
trompe  courte  et  à  cuisses  dentées. 

Les  charansons  s’élèvent  à  une  grandeur  assez  remar¬ 
quable  ;  mais  en  général  ce  sont  des  insectes  assez  petits , 
sur-tout  dans  le  nord  de  l’Europe  ;  et  c’est  vers  le  midi, 
dans  les  Indes,  qu’on  trouve  les  plus  grandes  espèces;  ce 
qui  est  assez  général  dans  les  insectes.  Ils  peuplent  plu¬ 
sieurs  climats  différens,  et  vivent  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  ;  mais  ce  sont  plus  particulièrement  les  climats  chauds 
qu’ils  habitent ,  et  ce  sont  là  les  plantes  les  plus  utiles  qui  sont 
le  plus  exposées  à  leurs  ravages.  Semblables  aux.  autres  in¬ 
sectes,  c’est  dans-  leur  premier  état  de  larve  qu’ils  sont  véri¬ 
tablement  redoutables  ;  et  c’est  dans  cet  état  qu’ils  doivent 
exciter  l’attention  des  économistes,  pour  chercher  à  les  dé¬ 
truire.  Le  Naturaliste  ne  trouve  dans  l’insecte  parfit  qu’un 
animal  qui  exige  trop  peu  cle  nourriture  pour  être  nuisible , 
et  dont  le  premier  besoin,  et  le  plus  souvent  le  seul,  est  de 
perpétuer  sa  race. 

La  plupart  des  charansons  présentent ,  avec  une  forme 
agréable  ,  des  couleurs  très-variées,  dont  les  nuances  sont 
d’autant  plus  vives  et  brillantes ,  qu’elles  sont  dues  à  de  pe¬ 
tites  écailles  imbriquées ,  comme  celles  qui  couvrent  les  ailes 
des  lépidoptères  ;  quelques  espèces  n’ont  que  des  poils  au 
lieu  d’écàilies;  d’autres  ont  la  peau  toute  rase.  Ils  sont  en  gé¬ 
néral  timides ,  et  fuient  la  lumière  autant  que  le  bruit  :  pour 
peu  qu’on  les  trouble  ou  qu’on  les  touche,  ils  manifestent 
bientôt  par  leur  évasion  ou  par  leur  chute  et  leur  mort  appa¬ 
rente  ,  combien  ils  sont  peu  faits  pour  braver  le  danger  qui 
les  menace.  Ils  redoutent  encore  plus  le  froid  que  la  lumière  , 
et  dès  que  l’hiver  s’annonce,  ils  abandonnent  les  lieux  trop  à 
découvert  pour  chercher  des  retraites  plus  chaudes. 

.  Les  charansons  aiment  naturellement  le  repos  ;  ils  ont  tou- 
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jours  de  îa  peine  à  marcher;  très-rarement  quelques  espèces 
font  usage  de  leurs  ailes;  la  plupart  sont  aptères.  Il  y  en  a 
quelques-uns ,  .ordinairement  très-petits  ,  qui  ont  la  faculté 
de  sauter  assez  loin,  et  promptemeni  ;  ce  qu’ils  exécutent  par 
le  débandement  de  leurs  pattes  postérieures  ,  dont  les  cuisses 
sont  renflées  et  très-grosses. 

Les  larves  ont  ordinairement  des  habitudes  plus  particu¬ 
lières,  plus  variées  et  plus  dignes  des  regards  de  l’observateur  , 
que  les  insectes  parfaits ,  doitt  les  habitudes  sont  presque  tou¬ 
jours  les  mêmes.  Les  larves  des  charansons  présentent  aussi 
bien  des  variétés  remarquables  dans  le  genre  de  leur  nourri¬ 
ture  et  dans  leur  manière  de  vivre.  Les  femelles ,  qui  con- 
noissent  les  grains  ou  les  plantes  propres  à  la  subsistance  de 
leurs  familles ,  ont  soin  de  déposer  leurs  œufs  de  manière 
que  la  larve  qui  en  sort  soit  à  portée  des  alimens  qui  lui  con¬ 
viennent.  Ces  larves  ne  diffèrent  pas  beaucoup  entr’elies,  ont 
une  tête  écailleuse  garnie  de  dents  ,  et  point  de  pattes  :  celles 
qui  vivent  sur  les  feuilles  des  plantes  sont  couvertes  d’une 
matière  visqueuse,  au  moyen  de  laquelle  elles  peuvent  s’y 
tenir  fixées  ;  d’autres  ont  tout  au  plus,  au-dessous  du  corps, 
des  mamelons  charnus  garnis  de  glu ,  qui  leur  servent  comme 
de  pattes  pour  marcher. 

Parmi. les  larves  des  charansons  ,  les  unes  vivent  dans  l’in¬ 
térieur  du  blé ,  dont  elles  consument  toute  la  substance  fari¬ 
neuse  ;  d’autres  trouvent  leur  substance  dans  d’autres  espèces 
de  graines ,  telles  que  les  pois  ,  les  lentilles ,  les  noisettes ,  les 
fèves  et  autres  légumes ;  elles  percent  et  rongent  encore  le<5 
tiges.,  les  branches,  les  boutons,  et  minent  les  feuilles  des 
arbres.  Pour  se  transformer,  les  unes  se  construisent  des 
coques  faites  d’une  matière  gommeuse,  et  d’autres  filent  des 
coques  de  soie  :  il  y  en  a  aussi  qui  entrent  simplement  dans 
la  terre  pour  y  changer  de  forme. 

Le  tous  les  charansons ,  celui  qui  doit  le  plus  nous  occuper 
c’est  le  plus  commun  et  le  plus  redoutable  pour  nous ,  puis¬ 
qu’il  attaque  la  principale  base  de  notre  nourriture  ;  il  est 
quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  un  monceau  de  blé., 
qu’il  gâte  tout,  et  ne  laisse  exactement  que  le  son ,  c’est-à-dire 
l’enveloppe  du  grain.  Une  larve  est  toujours  seule  dans  un 
grain  de  blé  ;  c’est  dans  cette  loge  qu’elle  prend  son  accrois^. 
sement  aux  dépens  de  la  farine  dont  elle  se-  nourrit  ;  à  mesure 
qu  elle  mange ,  elle  agrandit  son  logement  ,  afin  qu’il  soit 
assez  spacieux  pour  îa  contenir  sous  la  forme  de  nymphe® 
Cette  petite  larve,  fort  blanche,  a  la  forme  d’un  vers  alongé 
et  mou,  et  le  corps  composé  de  neuf  anneaux,  saillans  et 
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arrondis;  elle  est  longue  à-peu-près  d’une  ligne,  a  une  tête 
arrondie  ,  jaune,  écailleuse,  et  munie  des  organes  propres  à 
ronger  la  substance  du  grain. 

Lorsque  la  larve  a  mangé  toute  la  farine ,  et  qu’elle  est  par¬ 
venue  à  sa  grosseur,  elle  reste  dans  l’enveloppe  du  grain  ,  où 
elle  se  métamorphose  en  nymphe  d’un  blanc  clair  et  trans¬ 
parent.  On  distingue  sous  son  enveloppe,  la  trompe,  les 
antennes,  qui  sont  ramenées  en  avant,  et  le  reste  de  l’insecte.- 
Dans  cet  état,  le  charanson  ne  prend  point  de  nourriture, 
il  ne  donne  aucun  signe  de  vie  que  par  la  partie  inférieure 
de  la  nymphe,  capable  de  quelques  mou vem eus  quand  on 
l’agite.  Huit  ou  dix  jours  après  cette  première  métamor¬ 
phose,  l’insecte  rompt  l’enveloppe  qui  le  tenoil  emmaillotté, 
il  perce  la  peau  du  grain  pour  se  pratiquer  une  ouverture 
et  sortir  de  sa  prison  :  le  charanson  paroît  alors  sous  sa  der¬ 
nière  forme. 

En  général ,  ce  qui  sert  de  nourriture  aux  insectes  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille,  ne  leur  convient  plus  dans 
leur  état  parfait.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  charanson ,  s’il  faut 
en  croire  quelques  naturalistes  :  à  peine  est-il  sorti  de  son 
état  de  nymphe  ,  qu’il  perce  l’enveloppe  des  grains  pour  s’y 
loger  de  nouveau,  et  se  nourrir  encore  de  leur  farine.  Nous 
devons  penser  que  le  charanson ,  dans  son  état  d’insecte  par¬ 
fait  ,  ne  se  nourrit  de  la  farine  du  blé  que  quand  il  ne  trouve 
pas  mieux,  et  que  s’il  paroît  rechercher  les  tas  de  blé,  c’est 
pour  y  déposer  ses  œufs.  Les  premières  considérations  peuvent 
n’être  pas  hasardées ,  car  en  visitant  des  monceaux  de  blé  ou 
de  légumes  attaqués  par  des  charansons ,  on  trouve  souvent 
l’insecte  logé  dans  l’intérieur  du  grain;  sa  couleur  noire 
ïi’amlonce  pas  qu’il  sort  récemment  de  son  enveloppe  de 
nymphe ,  puisqu’il  est  couleur  de  paille  dès  qu’il  vient  de 
quitter  son  fourreau.  Cependant  il  faut  croire,  sans  doute, 
qu’il  occasionne  bien  moins  de  dégât  dans  ce  dernier  état 
que  dans  celui  de  larve. 

Pendant  long -temps  on  a  cru  qu’un  monceau  de  blé 
échauffé,  ou  des  grains  germes  par  l’humidité ,  engendraient 
des  charansons.  Quelques  naturalistes  qui ,  sans  doute ,  s’étoient 
peu  appliqués  à  observer  cette  espèce  d’insectes ,  ont  assuré 
que  le  charanson  produit  ses  œufs  sur  les  épis,  lorsque  le 
grain  étoit  encore  en  lait,  et  qu’il  étoit  transporté  avec  le  blé 
dans  les  greniers  :  des  observations  plus  exactes  ont  détruit 
ces  erreurs.  Le  charanson  n’est  pas  plutôt  sorti  de  son  enve¬ 
loppe  de  nymphe ,  qu’il  est  en  état  de  s’accoupler,  comme  la 
plupart  des  insectes,  pour  reproduire  son  espèce.  Son  accou¬ 
plement  est  toujours  relatif  à  un  certain  degré  de  chaleur  ; 
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quand  la  chaleur  est  au-dessous  de  huit  ou  neuf  degrés  ,  ces 
insectes  n  ont  pas  assez  de  vigueur  pour  chercher  à  s’accou¬ 
pler  ;  ils  vivent  dans  un  état  de  repos  et  même  d’engourdis¬ 
sement  s’il  fait  froid ,  et  ils  sont  alors  incapables  de  nuire. 
Suivant  la  saison  et  le  pays ,  la  ponte  commence  plutôt  ou 
plus  tard  :  le  mois  d’avril  sert  d’époque  à  la  ponte ,  pour  les 
parties  méridionales  de  la  France ,  et  elle  s’y  propage  souvent 
jusque  vers  le  milieu  de  septembre  ;  ainsi  le  dégât  des  grains 
doit  être  beaucoup  plus  considérable  dans  ces  pays  que  dans 
ceux  du  nord.  Tant  qu’il  fait  chaud ,  ces  insectes  s’accouplent 
très-souvent;  ils  restent  unis  long-temps  dans  cet  acte;  on 
peut  les  balayer ,  les  transporter ,  sans  qu’ils  se  désunissent, 
La  femelle  fait  par  conséquent  sa  ponte  dans  tous  les  mois 
©11  la  chaleur  est  à  un  degré  convenable  ;  dès  qu’il  commence 
à  faire  froid  le  matin ,  elle  cesse  de  pondre. 

Depuis  le  moment  de  l’accouplement  jusqu’à  celui  où  l’in¬ 
secte  paroit  sous  la  forme  de  chamnson ,  il  s’écoule  environ 
quarante  ou  quarante-cinq  jours  :  on  voit  par-là  qu’il  y  a 
dans  une  année  plusieurs  générations  de  ces  insectes,  qui  mul¬ 
tiplient  encore  davantage  dans  les  pays  fort  chauds.  D’après 
une  table  formée  sur  la  multiplication  des  charansons ,  il 
résulte  qu’en  ajoutant  ensemble  le  nombre  de  chaque  géné¬ 
ration,  on  a  la  somme  totale  de  six  mille  quarante-cinq  cha¬ 
ransons ,  provenans  d’une  seule  paire  pendant  cinq  mois,  à 
dater  de  la  fin  d’avril  jusque  vers  le  milieu  de  septembre ,  où 
la  liqueur  se  soutient  dans  le  thermomètre  au-dessus  de  quinze 
degrés,  et  ne  descend  jamais  guère  plus  bas  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  On  ne  doit  plus  être  étonné  si  des 
monceaux  énormes  de  blé  sont  si  promptement  dévorés. 

Dès  que  la  femelle  du  charcinson  a  été  fécondée,  elle  s’en¬ 
fonce  dans  des  tas  de  blé  pour  déposer  et  cacher  ses  œufs , 
immédiatement  sous  la  peau  des  grains  ;  elle  y  fait  une  piqûre 
qui  la  lient  un  peu  soulevée  en  cet  endroit  ,  et  y  forme  une 
petite  élévation  pêu  sensible  à  la  vérité.  Ces  trous  ne  sont  pas 
perpendiculaires  à  la  surface  des  grains,  mais  obliques  ou 
même  parallèles,  et  bouchés  d’une  espèce  de  gluten  de  la 
couleur  du  blé.  11  paroit  que  ces  insectes  commencent  à  en¬ 
foncer  ,  entre  la  peau  et  la  substance  du  grain ,  le  petit  dard 
caché  sous  la  partie  inférieure  de  la  trompe.  La  femelle  ne 
inet  jamais  qu’un  œuf  à  chaque  grain  :  cet  œuf  ne  tarde  pas 
à  éclore  ;  au  bout  de  quelques  jours ,  il  en  sort  une  petite 
larve,  qui,  logée  dans  le  grain ,  est  parfaitement  à  l’abri  des 
injures  de  l’air,  parce  que  les  exc rémens  servent  à  fermer 
l’ouverture  par  où  elle  est  entrée,  de  sorte  qu’on  a  beau 
remuer  le  blé,  elle  n’est  point  incommodée  des  secousses.1 
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C'est  dans  les  tas  de  blé  qu’on  trouve  ordinairement  les 
charançons y  à  quelques  pouces  de  profondeur,  et  non  pas  à 
la  surface,  à  moins  qu’on  ne  les  ait  troublés  dans  leur  retraite , 
et  qu’ils  ne  cherchent  à  s’enfuir  ;  c’est  là  qu’ils  vivent ,  qu’ils 
s’accouplent  assez  communément ,  et  que  les  femelles  font 
leur  ponte.  On  ne  peut  guère  connoître ,  en  voyant  les  grains , 
quels  sont  ceux  qui  sont  attaqués ,  puisqu’ils  ont  la  même 
forme  et  la  même  apparence  que  ceux  qui  sont  intacts  :  on 
peut  le  connoître  au  poids,  et  la  marque  la  moins  équivoque, 
c’est  lorsqu’on  jette  plusieurs  poignées  de  grains  dans  l’eau , 
ceux  qui  paroissenl  beaux  et  surnagent ,  annoncent  qu’ils  ont 
perdu  une  partie  de  leur  substance  farineuse,  par  les  dégâts  des 
charansons . 

Tant  qu’il  fait  chaud,  les  charançons  ne  quittent  point  le 
tas  de  blé  dont  ils  se  sont  emparés,  à  moins  qu’on  ne  les 
oblige  à  en  déloger  et  à  l’abandonner,  en  le  remuant  avec  des 
pelles,  ou  en  le  passant  au  crible.  Dès  que  les  matinées  com¬ 
mencent  à  devenir  fraîches ,  tous  les  charansons ,  jeunes  et 
vieux,  abandonnent  les  monceaux  de  blé,  qui  ne  sont  plus 
une  retraite  assez  chaude  pour  eux  ;  ils  se  retirent  dans  les 
fentes  des  murs,  dans  les  gerçures  des  bois,  des  planchers  ; 
on  en  trouve  quelquefois  derrière  les  tapisseries,  sous  les  che¬ 
minées,  enfin  par-tout  où  ils  peuvent  trouver  une  retraite 
qui  les  garantisse  du  froid.  C’est  à  tort  cependant  qu’on  a 
pensé  que  les  charansons  restent  dans  l’engourdissement 
pendant  tout  l’hiver ,  pour  regagner ,  au  retour  du  prin¬ 
temps,  les  tas  de  blé  qu’ils  ont  abandonnés,  et  y  recommen¬ 
cer  leur  ponte.  Une  règle  générale  et  constante  parmi  les 
insectes ,  c’est  que  ceux  qui  se  sont  accouplés  ,  périssent 
bientôt  après,  et  qu’ils  ne  passent  l’hiver  que  dans  l’œuf  ou 
dans  l’état  de  larve  :  il  est  sans  doute  rare  que  ceux  même 
qui  ne  sont  pas  épuisés  en  remplissant  le  vœu  de  la  nature  , 
puissent  braver  la  rigueur  de  la  saison ,  et  ne  périssent  avant 
que  le  printemps  arrive. 

On  a  dû  s’occuper  sans  doute  à  trouver  des  moyens  propres 
à  détruire  les  charansons  mais  tous  ces  moyens  ont  eu  si  peu 
de  succès  jusqu’à  présent,  qu’on  peut  les  regarder  à-peu-près 
■  comme  inutiles.  La  plupart  consistent  dans  des  fumigations 
de  décoctions ,  composées  d’herbes  d’une  odeur  forte  et  désa¬ 
gréable.  Le  résultat  de  tous  ces  procédés  a  été  de  communi¬ 
quer  au  blé  une  odeur  fétide  et  dégoûtante ,  sans  nuire  aux 
charansons ,  qui ,  enfoncés  dans  des  tas  de  grains ,  ne  pou- 
Yoient  point  en  être  incommodés  :  l’expérience  a  prouvé 
d’ailleurs  que  les  odeurs  qui  nous  paroissenl  les  plus  désa¬ 
gréables  ,  n’occasionnent  sur  les  charansons  aucun  effet  nui- 
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sffile  ,  et  quand  même  elles,  poivraient  leur  nuire ,  iî  est  difficile 
qu’elles  parviennent  jusqu’à  eux  ;  ceux  qui  se  trouveraient  à 
ta  surface  du  monceau  de  blé,  s’en  fonceraient  tout  de  suite, 
ou  abandonneraient  le  grenier,  pour  revenir  quand  la  mau¬ 
vaise  odeur  se  serait  dissipée.  L’odeur  de  l'huile  essentielle  de 
térébenthine  ne  'parait  leur  causer  aucune  souffrance  ;  la 
fumée  du  soufre,  si  active  pour  rompre  l'élasticité  de  Fair , 
est  sans  succès  pour  suffoquer  et  faire  mourir  les  charansons  , 
qui  n’ont  pas  besoin,  pour  respirer,,  de  la  même  quantité 
d’air  que  les  grands  animaux.  Toutes  ces  fumigations  sont 
encore  plus  infructueuses  pour  détruire  les  larves,  qui  font 
cependant  les  plus  grands  dégâts. 

Quelques  économistes  ont  pensé  que  pour’ garantir  le  blé 
des  charansons ,  il  suffirait  de  le  mettre  dans  des  caves  boisées, 
ou  de  le  cribler  en  hiver.  Mais  en  mettant  le  blé  dans  des 
caves ,  il  seroit  difficile  de  le  préserver  de  l'humidité ,  qui  le 
ferait  germer  et  pourrir  ;  d’ailleurs  les  charansons  n’y  seraient 
que  plus  tranquillement  et  plus  sûrement  pour  commettre 
leurs  ravages.  Le  criblage  est  très-inutile  en  hiver,  parce  que, 
dès  qu’il  fait  froid,  les  charansons  quittent  les  tas  de  blé;  ce 
moyen  est  très- infructueux  pour  détacher  les  œufs  >  qui  sont 
si,  bien  collés  et  si  adhérens  au  grain ,  qu’il  est  impossible  de 
les  séparer  en  le  criblant  ou  en  le  remuant  à  la  pelle. 


Des  expériences  ont  constaté  qu’une  chaleur  subite  de  dix- 
neuf  degrés  est  suffisante  pour  faire  périr  les  charansons  sans 
les  brûler;  mais  cette  raréfaction  subite  de  Fair  ne  saurait 
suffoquer  ces  insectes  lorsqu’ils  sont  enfoncés  dans  un  mon¬ 
ceau  de  blé.  On  a  observé  qu’il  falloit  une  chaleur  de  soixante 
à  soixante-dix  degrés  pour  faire  mourir  les  charansons  dans 
l’étuve  ;  mais  cette  chaleur  excessive ,  qui  a  aussi  l’avantage 
de  détruire  les  œufs  et  les  larves  renfermées  dans  le  grain ,  est 
capable  de  trop  dessécher  le  blé ,  même  de  le  calciner ,  et  ne 
le  préserve  pas  des  insectes  qui  sont  res  Lés  dans  les  greniers,  et 
qui  vont  l’attaquer  s’ils  n’en  ont  pas  d’autre. 

Comme  les  charansons  sont  incapables  de  nuirè  pendant 
le  froid,  qu’ils  cessent  alors  de  manger  et  de  multiplier,  on 
a  aussi  pensé  à  substituer  le  froid  à  la  chaleur:  on  a  proposé 
en  conséquence  un  ventilateur,  dont  l'effet  seroit  d'entre¬ 
tenir  dans  un  grenier,  un  air  assez- froid  pour  que  ces  insectes 
fussent  réduits  à  ne  faire  aucune  des  fonctions  nécessaires 
pour  conserver  leur  existence  et  multiplier.  En  continuant 
Faction  de  ce  ventilateur  pendant  tout  l'été,  on  pourrait 
obliger  les  charansons  à  déloger,  ou,  en  les  engourdissant,  ils 
deviendraient  incapables  de  nuire.  Cette  méthode  paraît 
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d’autant  plus  efficace,  qu’elle  est  relative  à  la  manière  de 
vivre  de  ces  insectes. 

Nous  n’indiquerons  pas  plusieurs  autres  moyens  fondés 
sur  des  suppositions  gratuites  et  fausses  ;  mais  nous  ferons 
encore  mention  d’un  procédé  aussi  simple  que  peu  dispen¬ 
dieux  ,  et  qui  mérite  l'attention  de  ceux  qui  s’intéressent  à  la 
conservation  des  grains.  Lorsqu’on  s’apperçoit,  au  retour  du 
printemps ,  que  les  charansons  sont  répandus  dans  les  mon¬ 
ceaux  de  blé  qui  ont  passé  l’hiver  dans  les  greniers ,  il  faut  en 
former  un  petit  tas  de  cinq  ou  six  mesures  ,  qu’on  place  à 
une  distance  convenable  du  las  principal;  on  remue  alors, 
avec  la  pelle,  le  blé  du  principal  monceau  où  ces  insectes 
se  sont  établis.  Les  charansons ,  qui  aiment  singulièrement  la 
tranquillité,  étant  troublés  par  ce  mouvement,  cherchent  à 
s’enfuir,  à  s’échapper,  et  voyant  un  autre  tas  de  blé  à  côté 
de  celui  d’où  on  les  force  de  s’éloigner,  ils  courent  s’y  réfugier. 
S’ils  cherchent  à  gagner  les  murs  pour  se  sauver,  ce  qui  est 
rare  ,  les  personnes' qui  veillent  à  leur  fuite,  ont  soin  de  les 
rassembler  avec  un  balai,  qu’elles  doivent  avoir  à  la  main , 
vers  le  las  où  les  autres  se  retirent ,  ou  de  les  écraser  avec  le 
pied;  cela  est  d’autant  plus  facile  que  cet  insecte  ne  bouge 
plus,  il  reste  immobile  comme  s’il  étoit  mort,  dès  qu’on  le 
touche  ;  si  on  l’a  ramené  près  du  petit  monceau  de  blé  mis 
en  réserve  ,  il  cherchera  tout  de  suite  à  y  entrer  et  à  s’y  en¬ 
foncer,  dès  qu’on  ne  l’inquiétera  plus  avec  le  balai.  Lorsque 
tous  les  charansons  se  trouvent  rassemblés ,  on  apporte  de 
l’eau  bouillante, dans  un  chaudron,  on  la  verse  sur  le  blé, 
qu’on  remue  en  même  temps  avec  une  pelle,  afin  que  l’eau 
pénètre  par-tout  avant  de  se  refroidir  :  tous  ces  insectes 
meurent  brûlés  ou  étouffés  dans  le  moment.  On  étend  en¬ 
suite  le  blé  pour  qu’il  puisse  se  sécher,  après  quoi  il  est  facile, 
en  le  criblant,  d’en  séparer  les  charansons  morts.  Il  faut  ob¬ 
server  qu’il  est  essentiel  de  faire  cette  opération  au  commen¬ 
cement  du  printemps ,  afin  de  prévenir  la  ponte  de  ces 
insectes  ;  si  on  la  faisoic  trop  lard,  ce  moyen  seroit  infruc¬ 
tueux  ,  parce  que  les  œufs  déposés  et  collés  au  grain,  dont  ils 
lie  se  séparent  point,  quoiqu’on  l’agile  avec  violence ,  donne- 
roient  une  génération  de  charansons  qui  détruirait  tout  le 
blé  qu’on  veut  conserver.  La  génération  qui  existe ,  n’est 
dangereuse  qu’en  donnant  naissance  à  celle  qui  lui  succède: 
c’est  donc  celle-ci  qu’il  faut  prévenir,  en  détruisant  celle  qui 
lui  donnerait  l’existence.  Ce  moyen  peut  être  exécuté  en 
grand  comme  en  petit,  sans  occasionner  une  dépense  consi¬ 
dérable,  qui  est  souvent  la  cause  que  les  meilleurs  projets, 
restent  sans  exécution. 
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Après  savoir  donné  une  attention  particulière  au  charan¬ 
çon  ,  qui  malheureusement  nous  est  le  plus  connu  ,  nous 
ferons  une  légère  mention  de  ceux  que  quelques  observateurs 
nous  ont  mis  à  portée  de  connoître. 

Tel  est  le  Charanson  paraplectique,  devenu  en  quelque 
sorte  fameux  par  les  observations  de  Linnæus,  qui  a  cru 
devoir  lui  attribuer  la  cause  d’une  certaine  maladie  que  pren¬ 
nent  les  chevaux  en  mangeant  d’une  espèce  de  plante  qui 
sert  de  nourriture  à  la  larve.  C’est  dans  les  grosses  tiges  de  la 
philandrie  ,  plante  ombeliifère  qui  croît  dans  l’eau  en  très- 
grande  quantité  dans  quelques  contrées  ,  qu’on  trouve  ces 
larves,  aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Chaque  tige  n’en  loge 
qu’une  seule ,  longue  cTenviron  sept  lignes ,  toute  blanche  ou 
couleur  de  lait  jaunâtre  ,  avec  la  tête  ovale  et  couverte  d’une 
peau  écailleuse ,  assez  semblable  à  celle  des  chenilles.  En  ou¬ 
vrant  une  tige  vers  le  mois  de  juillet  ,  on  trouve  la  larve  trans¬ 
formée  en  nymphe,  sans  avoir  fait  de  coque  ,  placée  à  nu  , 
et  la  tête  en  haut.  Quoique  la  peau  de  la  nymphe  soit  tendre 
et  molle,  elle  montre  pourtant  beaucoup  de  vigueur  et  de 
vivacité  ;  on  la  voit  remuer  le  ventre  considérablement ,  et 
parcourir  la  moitié  de  la  tige  d’un  bout  à  l’autre  :  c’est  par 
les  anneaux  du  ventre  ,  par  les  deux  pointes  écailleuses  du 
derrière ,  et  par  les  deux  rangées  de  courtes  épines  du  dos , 
qu’elle  exécute  ses  mouvemens.  Elle  ne  sort  point  de  la  tige 
pour  se  transformer;  l’insecte  parfait  se  fait  lui-même  jour 
par  une  grande  ouverture  ovale  qu’il  pratique  en  rongeant 
avec  ses  dents  un  ceKain  endroit  de  la  tige,  qui  se  trouve 
excéder  la  surface  de  l’eau  ,  par  où  il  sort.  Les  c/iaransons  ne 
restent  donc  point  pendant  l’hiver  dans  la  tige  de  la  philan¬ 
drie,  comme  Linnæus  a  prétendu;  et  suivant  l’observation 
de  Degéer ,  si  les  chevaux  sont  attaqués  de  la  maladie  de  pa¬ 
raplégie  ,  après  avoir  mangé  de  la  philandrie  sèche  qui  a  pu 
se  trouver  mêlée  dans  le  foin,  on  ne  saurait  alors  l’attribuer 
immédiatement  à  ces  charansons ,  puisque  dans  c.e  temps-là, 
ils  ne  sont  certainement  plus  dans  ces  mêmes  plantes. 

La  larve  du  charanson  de  1a.  scrophulaire ,  ronge  les  feuilles 
de  celte  plante  ,  dont  elle  ne  détache  quelquefois  que  la  sub¬ 
stance  du  dessous  de  la  feuille  ;  mais  souvent  elle  les  perce 
d’outre  en  outre.  Elle  se  tient  ordinairement  sur  le  dessous  des 
feuilles ,  comme  pour  se  mettre  à  couvert  des  rayons  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Souvent  elle  dévore  les  fleurs  et  lès  capsules  de 
la  graine.  Elle  est  d’un  blanc  verdâtre  et  quelquefois  d’un  vert 
sale ,  avec  une  tête  écailleuse ,  noire ,  et. point  de  pattes.  Elle  a 
un  air  dégoûtant ,  parce  que  le  corps  est  toujours  couvert  et 
enduit  d’une  couche  de  matière  humide  et  gluante,  qui  l’aide 
V.  B 
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à  se  tenir  fixée  sur  la  feuille  ou  sur  la  tige  où  elle  marche,  ce 
qu’elle  exécute  uniquement  par  le  mouvement  des  anneaux„ 
Pour  se  transformer ,  elle  se  construit  une  coque  brune , 
ronde  et  semblable  à  une  petite  vessie,  qu'elle  attache  forte¬ 
ment  à  la  feuille  ou  à  la  tige.  Quoique  très-mince,  cette  coque 
est  assez  forte  et  a  une  espèce  d’élasticité  :  il  y  a  apparence 
qu’elle  est  composée  de  la  matière  gluante  du  corps  de  la 
larve  ;  car ,  séchée ,  elle  est  friable  comme  une  gomme  sèche  : 
peut-être  qu’elle  est  encore  mêlée  de  soie.  Elle  est  transpa¬ 
rente  ,  et  l’on  peut  y  distinguer  l’insecte  qui  s’y  transforme  en 
nymphe  et  puis  en  charanson.  Celui-ci  en  détache  avec  ses 
dents  une  assez  grande  portion ,  et  se  fait  ainsi  un  passage 
libre. 

Un  autre  charanson  très-connu,  c’est  celui  dont  la  larve 
vit  dans  les  noisettes  ;  elle  en  ronge  la  substance  intérieure  ou 
le  noyau.  Elle  est  grasse  et  dodue,  blanche ,  et  de  la  grandeur 
d’un  grain  d’orge.  Elle  est  absolument  dépourvue  de  pattes; 
mise  néanmoins  sur  un  plan  uni ,  elle  peut  changer  de  place  ; 
ce  qu’elle  exécute  très-lentement  et  par  le  moyen  de  ses  an¬ 
neaux  et  des  mamelons  de  son  corps.  Parvenue  à  toute  sa 
grandeur ,  elle  perce  la  coque  de  la  noisette  d’un  trou  rond  9 
et  en  sort  pour  se  retirer  dans  la  terre  ,  où  elle  subit  ses  trans¬ 
formations. 

La  larve  du  Charanson  de  l’osier  vit  dans  les  feuilles  de 
l’orme  qu’elle  mine  en  grand  ,  se  nourrissant  de  la  substance 
intérieure  de  la  feuille ,  en  ménageant  adroitement  les  deux 
membranes.  L’endroit  où  elle  se  trouve  placée  se  présente 
comme  une  tache  circulaire ,  renflée  dans  le  milieu  des  deux 
côtés  de  la  feuille,  en  forme  de  petite  vessie  :  cette  élévation 
est  encore  augmentée  par  une  coque  que  la  larve  file  dans 
l’endroit,  miné  de  la  feuille,  avant  que  les  membranes  de  cette 
feuille  soient  entièrement  desséchées,  etlorsqu’ellessonl  encore 
susceptibles  de  quelque  extension.  Celte  larve  est  très-petite ,  de 
couleur  blanche  jaunâtre ,  avec  quelques  points  obscurs.  A 
la  fin  de  juin  ,  le  charanson  quitte  la  peau  de  nymphe,  et 
perce  la  feuifle  pour  en  sortir.  Il  continue  encore  de  manger 
la  feuille  de  Forme  ,  et  survit  l’hiver;  car  on  le  trouve  sou¬ 
vent  dans  cette  saison ,  sous  la  vieille  écorce  à  demi  desséchée 
des  arbres,  où  il  séjourne  pour  se  mettre  à  l’abri  du  froid. 

La  larve  du  Charanson  de  la  campanule  vit  dans  les 
gousses  qui  renferment  les  graines  de  celte  plante,  après  que 
l’œuf  a  été  introduit  dans  les  boutons  des  fleurs ,  avant  leur 
épanouissement. 

La  larve  du  Charanson  du  plantain  vit  sur  les  fleurs  en 
épis  de  cette  plante.  Elle  est  petite,  d’un  vert  clair,  avec  uiw 


C  H  A  5i 

raie  blanche  bien  marquée  tout  le  long  du  dos.  Vers  le  mois 
de  juillet  elle  ble  une  coque  d’un  vert  jaunâtre  ,  semblable  à 
une  boule  alongée;  et  dont  les  parois  minces  et  élasliques 
laissent  appercevoir  l’insecte. 

La  larve  du  Charanson  de  l’oseille  vit  en  nombreuse 
compagnie  sur  la  patience,  dont  elle  ronge  les  feuilles  et  même 
les  ileurs.  Elle  est  petite- >  noire,  avec  une  ligne  jaunâtre  lë 
long  du  dos;  elle  lile  une  coque  très  jolie  ,  de  la  grandeur 
d’un  pois  ordinaire  ,  sphérique >  faite  d'une  soie  jaune  ou 
blanche  ,  dont  le  tissu  est  comme  celui  d'une  grosse  gaze  ,  et 
qui  laisse  paraître  l’insecte. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  lalarvé  du  Charanson  pal¬ 
miste  vit  dans  le  tronc  des  palmiers.  Des  voyageurs  ont  assuré 
que  les  naturels  la  rôtissent  et  là  mangent  comme  un  mets 
délicieux. 

Les  genres  Attelabe,  Macrocéphale  ,  Brente,  Bra- 
chycère  et  Rhinomacer,  détachés  successivement  du  genre 
trop  nombreux  dé  Charanson  ,  présentent  dans  les  antennes 
et  toutes  les  parties  du  corps ,  des  caractères  qui  nécessiloient 
celte  séparation  ;  mais  en  est-il  de  même  de  la  plupart  de  ceux 
qu’on  vient  de  former  depuis  peu  ?  Dans  le  dernier  ouvragé 
de  Fabricius  ,  le  charanson  du  blé  et  celui  du  riz ,  le  palmiste , 
le  colosse ,  Y  ensanglanté ,  Ykéntiptère  appartiennent  au  genre 
calandre.  Celui  de  rhyncane  renfermé  le  charanson  du  pin , 
de  la  jacëé j  de  la  prêle ,  de  la  scrophulaire  ,  des  noisettes  ,  le 
rubetra,  le  colon  ,  le  cinq- points  >  &c.  Le  genre  cos  son  ne 
contient  que  cinq  espèces,  parmi  lesquelles  le  linéaire  et 
Valongé.  Le  lixus  comprend  le  paraplectique ,  le  serpent ,  le 
filiforme  ,  le  rétréci  ,  le  caliginèux ,  le  douteux  ,  &c.  L’ impé¬ 
rial  ,  le  royal ,  le  verd  ,  le  nébuleux ,  le  sulcirostre  ,  celui  du 
coudrier ,  celui  du  tamaris  ,  &c.  restent  parmi  les  <  haransons  9 
et  forment  encore  un  genre  composé  de  plus  de  deux  cent 
vingt  espèces.  (O.) 

CHARANSON  ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
coquille  du  genre  Cône,  qui  vient  des  Indes.  C’est  le  cône 
pavé  de  Bruguière.  Voyez  Cône.  (B.) 

CHARANSONITES(LES) ,  Curculionites ,  famille  d’in¬ 
sectes  de  l’ordre  des  Coléoptères,  établie  par  Eatreille,  et 
qui  appartient  à  la  troisième  section.  Elle  renferme  les  genres 
Brênte  ,  Cylas  ,  Attelabe  ,  Brachycère,  Calandre  * 
Rhine, Cosson  ,  Lixe,  Brachyrine,  Charanson, Ciohe, 
Rhyncimne  ,  Rhamphe.  V oyez  ces  mots.  (O.) 

CHARBON,  maladie  de  quelques  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  ,  et  sur-tout  de  FAvoine.  Voyez  ce  mot  et 
l’article  Blé.  (D.) 
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CHARBON  DE  TÊRRE  ou  CHARBON  DE  PIERRE. 
Voyez  Houille.  (Pat.) 

CHARBON  MINÉRAL  ou  CHARBON  DE  TERRE. 
Voyez  Houille.  (Pat.) 

CHARBONNIER  ,  nom  que  donnent  les  oiseleurs  d’Or¬ 
léans  à  une  variété  du  chardonneret.  (  Voyez  ce  mot.)  C’est 
aussi  un  nom  vulgaire  du  Rossignol  de  muraille  et  de  la 
Grande  Hirondelle  de  me v,.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

CHARBONNIER.  C’est  le  nom  vulgaire  d’un  poisson  cju 
genre  des  Gades,  Gadus  colinus ,  qu’on  pêche  sur  les  côtes 
de  France  *  et  dont  la  couleur  approche  de  celle  du  char  bon. 
On  l’appelle  aussi  morue  noire.  Voyez  au  mot  Gade.  (R.) 

CHARBONNIÈRE  ( Paras  major  Latham  ,  pl.  enl.  n°  3, 
fig.  i  de  YHist.  nat.  de  Buffon  ;  ordre  Passereaux,  genre 
Mésange.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cette  espèce ,  la  plus  grande 
des  mésanges  d’Europe ,  est  répandue  dans  l’ancien  conti¬ 
nent  depuis  le  Danemarck  et  la  Suède  jusqu’en  Afrique.  Quoi¬ 
qu’on  la  voie  en  France  dans  toutes  les  saisons,  c’est  en  au¬ 
tomne  qu’on  la  trouve  en  plus  grand  nombre,  parce  qu’alors 
celles  qui  habitent  pendant  l’été  les  hautes  moniagnes,  les 
quittent  pour  descendre  dans  les  plaines,  où  les  attire  une 
nourriture  plus  abondante.  C’est  aussi  à  celte  époque  où  la 
plupart  de  celles  du  Nord  se  retirent  dans  des  pays  plus 
tempérés  ;  un  grand  nombre  même  abandonnent  nos  pays 
septentrionaux,  pour  passer  une  partie  de  l’hiver  dans  nos 
contrées  méridionales.  La  charbonnière ,  vive  ,  pétulante  , 
toujours  en  mouvement  comme  ses  congénères ,  voltige  sans 
cesse  d’arbre  en  arbre,  grimpe  sur  l’écorce,  gravit  contre  les 
murailles ,  s’accroche  et  se  suspend  à  l’extrémité  des  plus 
petites  branches.  Cet  oiseau  purge  les  bourgeons  des  petits 
vers  qui  s’y  trouvent ,  détruit  les  oeufs  de  chenilles  et  les 
mange  elles-mêmes,  cherche  dans  la  mousse  et  sous  le  lichen 
les  larves,  les  petits  insectes  qui  s’y  cachent ,  tels  sont  les  ser¬ 
vices  que  nous  rend  cette  mésange  ;  mais  d’un  autre  côté  , 
elle  nuit  à  une  branche  précieuse  de  l’agriculture,  car  elle 
fait  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles,  et  détruit  un  grand 
nombre  de  ces  utiles  insectes ,  sur-tout  lorsqu’elle  a  des  petits  : 
de-là  lui  est  venu  ,  dans  le  Bourbonnais ,  le  nom  de  croque- 
abeilles. 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  grands  bois  et  les  buissons , 
dans  les  taillis  et  les  vergers ,  sur  les  hautes  montagnes  et  dans 
les  plaines  ,  sur  les  terreins  arides  et  dans  les  prairies  ,  par¬ 
tout  elle  trouve  une  nourriture  qui  lui  convient  ,*  car  outre  les 
insectes,  elle  mange  diverses  graines,  le  chenevis  ,  le  panis  , 
la  faine,  et  même  des  noisettes  et  des  amandes  ;  pour  pouvoir 
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les  casser,  elle  les  assujettit  dans  ses  petites  serres ,  les  perce  à 
coups  de  bec  ,  et  en  retire  adroitement  toute  la  substance^ 
Elle  attaque  aussi  les  petits  oiseaux  malades  ou  embarrassés' 
dans  les  pièges,  même  ceux  de  son  espèce ,  et  leur  perce  le 
crâne  pour  en  manger  la  cervelle.  C’est  pourquoi ,  lorsqu’on 
veut  la  tenir  en  cage ,  même  dans  une  très-grande  volière  , 
il  ne  faut  pas  la  mettre  avec  d’autres  oiseaux,  car  ces  méscm » 
g, es  les  poursuivent  sans  cesse  et  les  tuent  ;  elles  se  battent 
même  entr’elles,  et  s’entredévorent  quelquefois.  Si  une  char¬ 
bonnière  est  quelque  temps  seule,  elle  ne  souffre  pas  que  d’au- 
li  es  partagent  son  domicile.  Elle  se  jette  sur  les  nouveaux  ve¬ 
nus,  use  de  tous  les  moyens  que  lui  indique  son  adresse  et 
son  courage  pour  leur  faire  la  loi  ;  et  si  les  autres  ne  veulent 
pas  se  soumettre  ,  ou  elle  succom  be ,  ou  elle  les  tue  r  et  leur 
mange  la  cervelle  ;  cependant  j’ai  observé  que  ces  oiseaux  ne 
devenoient  si  cruels  et  si  voraces  que  lorsqu’ils  manquoient 
de  nourriture.  La  charbonnière  se  familiarise  volontiers  avec  sa 
prison ,  et  finit  par  s’apprivoiser  au  point  de  venir  manger 
à  la  main.  Elle  se  prête  volontiers  à  tous  les  petits  exercices  aux¬ 
quels  on  dresse  le  chardonneret ,  tels  qu’à  la  galère,,  à  puiser 
de  feau;  et  dans  ces  exercices,  elle  ne  montre  pas  moins 
d’adresse  et  de  docilité.  Si  l’on  veut  conserver  ces  mésanges,  on 
ne  doit  pas  leur  donner  le  chenevis  sans  être  cassé  ;  il  faut 
leur  éviter  un  travail  qui  toujours  les  fait  maigrir  et  leur  cause 
souvent  la  mort,  ou  au  moins  les  rend  aveugles.  Comme  elles 
s’accommodent  volontiers  de  tout,  on  leur  prépare  une  pâte 
composée  de  mie  de  pain ,  de  viande  hachée ,.  de  chenevis 
pilé  ;  on  peut  y  joindre  du  suif,  dont  elles  sont  assez  friandes, 
aussi  s’en  sert-on  pour  appât  dans  les  divers  pièges  qu’on 
leur  tend. 

Quoique  d’un  caractère  féroce,  les  charbonnières  aiment  la 
société  cîe  leurs  semblables.  A  l’automne  elles  voyagent  en  pe¬ 
tites  bandes  plus  ou  moins  nombreuses;  ordinairement  une 
troupe  n’est  composée  que  des  enfans  de  la  même  famille , 
qui  s’apparient  dès  le  mois  de  janvier  ,  et  dès  que  chacun 
a  cîioisi  sa  compagne  ,  chaque  couple  s’isole  ;  cette  union 
paroît  même  indissoluble  ,  car  le  mâle  et  la  femelle  ne  se 
quittent  plus  tant  qu’ils  vivent.  Le  mâle  fait  entendre  sa  vojx 
dans  les  beaux  jours  d’automne  ,  mais  il  n’en  déploie  toute 
l’étendue  qu’au  printemps.  Outre  ce  ramage  ,  il  a  deux  cris 
particuliers ,  l’un  auquel  on  trouve  de  la  ressemblance  avec 
le  grincement  d’une  lime  ou  d’un  verrou,  lui  a  valu  ,  dans 
certains  pays  ,  le  nom  de  serrurier  ;  ce  cri  paroît  exprimer  le 
mot  titigiie ,  qu’il  répète  trois  ou  quatre  fois  de  suite;  par  l’auLe 
il  semble  prononcer  les  mots  stitï  ,  stitL 
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Dès  les  premiers  jours  de  mars  la  charbonnière  établit  soh 
nid  dans  des  trous  d’arbres  ;  mais  rarement  dans  des  trous  de 
muraille  ;  le  maie  et  la  femelle  travaillent  à  sa  construction  , 
et  le  composent  de  matières  douces  et  mollettes; -ils  emploient 
sur-tout  beaucoup  de  plumes.  La  ponte  est  de  neuf  a  douze 
œufs  ,  blancs  eL  tachetés  de  rouge  vers  le  gros  bout,  le  male 
en  partage  l’incubation,  qui  dure  douze,  jours.  Les  petits 
nouvellement  éclos  restent  plus  long-temps  que  d’au! res  les 
yeux  fermés ,  et  commencent  à  les  ouvrir  dès  que  les  plu¬ 
mes  commencent  à  pointer,  et  quinze  jours  environ  après  ieur 
naissance  ils  quittent  le  nid  ;  cependant  tous  ne  peuvent  aban¬ 
donner  leur  berceau  à  la  meme  époque,  puisque  dans  les 
pontes  nombreuses  il  n’est,  pas  rare  d’en  voir  couverts  seule¬ 
ment  de  duvet ,  tandis  que  les  autres  sont  prêts  à  s’envoler; 
le  plus  ou  le  moins  dépend  du  nombre  des  œufs.  Une  fois 
sortis  du  nid  ils  n’y  rentrent  plus,  dit  Bu  Aon  ;  mais  cela 
ne  doit  pas  se. généraliser  ,  car  cette  espèce  ,  ainsi  que  la 
nonette ,  la  mésange  bleue ,  couche  ordinairement  dans  des 
trous  d’arbres,  et  c’est  ainsi  qu’elles  se  mettent  à  l’abri  des  froids 
pendant  les  longues  nuits  d’hiver.  Cette  habitude  leur  est  tel¬ 
lement  naturelle,  qu’en  cage  une  trémie  ou  un  boulin  totale¬ 
ment  clos  leur  sert  de  lit,  et  toutes  habiteront  le  même  s'il 
est  assez  spacieux  ;  elles  paroissenl  craindre  que  l’on  en  ait 
connoissance  ,  car  avant  d’y  entrer  elles  regardent  de  tous 
côtés  et  s’y  jettent  brusquement.  Lorsqu’elles  ont.  fait  choix 
d’un  trou  ,  elles  y  reviennent  tous  les  soirs  ;  une  fois  entrées 
il  est  très-difficile  de  les  en  faire  sortir  ,  même  en  y  introdui¬ 
sant  nue  baguette  ,  et  l’on  ne  peut  guère  les  saisir  qu’à  l’aide 
d’un  petit  harpon  ;  cependant  elles  en  sortent  promptement, 
lorsqu’on  frappe  contre  le  tronc;. et  c’est  souvent  un  moyeu 
certain  pour  découvrir  leur  nid. 

Si  on  les  inquiète  avec  un  petit  bâton  >  ces  oiseaux  font  en¬ 
tendre  une  espèce  de  siflement  qui  épouvante  les  enfans ,  parce 
qu’ils  le  prennent  pour  celui  d’un  serpent.  Les  jeûnes  qui 
sorlcnt  les  premiers  du  nid  se  tiennent  sur  les  arbres  voisins , 
se  rappelant  sans  cesse  entr’ëux  ,  habitude  qu’ils  ne  perdent 
jamais ,  tel  âge  qu’ils  aient  ;  aussi  avec  un  seul  appelant ,  l’on 
fait  toujours  bonne  chasse.  Il  n’est  pas  certain  que  les  char¬ 
bonnières  fassent  plus  de  deux  couvées  par  an,  quoique  I  on 
trouve  des  petits  dans  le  nid  jusqu’à  la  fin  de  juin  ;  je  crois  que 
si  elles  en  font  davantage,  c’est  qu’elles  auront  été  troublées 
dans  les  premières  ;  mais  alors  les  œufs  sont* en  plus  petit 
nombre.  Cette  mésange  parvient  à  son  état  parfait  en  très-peu 
de  temps;  en  moins  de  six  mois,  elle  a  pris  tout  son  accroisse¬ 
ment,  et  peut  se  reproduire.  Un  accroissement  aussi  promp  î 
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indique  une  vie  courte  ;  aussi  la  charbonnière  ne  vit  que  cinq 
ou  six  ans.  Les  infirmités  qui  indiquent  sa  fin,  sont  L  goutte 
et  des  fluxions  sur  les  yeux. 

L’on  distingue  le  mâle  de  la  femelle ,  par  plus  de  grosseur 
et  des  couleurs  plus  vives  ,  sur  -  tout  par  la  bande  noire  du 
dessous  du  corps,  qui  est  plus  large  et  plus  alongée.  L’on  peut 
manger  sa  chair  ,  mais  elle  n’a  rien  d’exquis ,  et  rarement 
elle  est  grasse  :  on  lui  donne  quelques  propriétés  en  mé¬ 
decine  ,  comme  d’être  un  remède  contre  l’épilepsie  ,  d’exci¬ 
ter  les  urines  ,  de  délerger  les  glaires  et  les  graviers  des  con¬ 
duits  urinaires  ;  on  la  fait  sécher  ,  et  après  l’avoir  réduite  en 
poudre,  on  en  donne  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros  in¬ 
fusé  dans  un  verre  de  vin  blanc  ,  ou  dans  quelqu’eau  diu¬ 
rétique  ,  telle  que  celle  de  turquette  ou  de  pariétaire. 

Le  dessus  de  la  tête  de  cet  oiseau  est  d’un  noir  lustré  ,  qui 
descend  à  moitié  du  cou  ;  sur  chaque  côté  il  y  a  une  grande 
tache  blanche  presque  triangulaire  -,  du  bas  de  cette  espèce  de 
capuchon, par-devant, sort  une  bande  noire  longueet  étroite 
qui  s’étend  en  longueur  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et  du 
ventre  ,  elle  se  termine  à  l'extrémité  des  couvertures  infé¬ 
rieures  de  la  queue  ,  qui  sont  blanches  :  le  reste  du  dessous 
du  corps  ,  depuis  le  noir  dé  la  gorge  ,  est  d’un  jaune  tendre; 
le  dessus  d’un  vert  d’olive ,  qui  prend  une  teinte  jaune , 
et  même  dégénère  en  blanc  dans  sa  partie  supérieure ,  et 
se  change  en  cendré  bleu  sur  le  croupion  et  les  couver¬ 
tures  du  dessus  de  la  queue  ;  les  deux  premières  pennes  des 
ailes  sont  en  entier  d’un  cendré  brun ,  les  autres  sont  bor¬ 
dées  de  cendré  bleu  ,  et  les  secondaires  d’un  vert  olive  plus 
ou  moins  jaune  ;  l’on  remarqûe  sur  les  ailes  une  raie  trans¬ 
versale  blanc-jaunâtre  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  à  l’ex¬ 
térieur  d’un  cendré  bleuâtre  ,  et  noires  à  l’intérieur  ;  les 
latérales  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  bec  noir;  langue  ter¬ 
minée  par  quatre  filets  ;  pieds  couleur  de  plomb  ;  longueur 
six  pouces,  la  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  les  jeunes  dif¬ 
fèrent  par  un  noir  moins  lustré  ,  un  jaune  plus  pâle  ,  et  par 
la  bande  longitudinale  dû  dessous  du  corps  qui  est  très- 
étroite. 

Chasse  des  Mésanges. 

Ces  oiseaux  peu  méfians  à  l’automne ,  c’est-à-dire  les  jeunes  , 
vifs,  hardis  et  peu  sauvages  ,  donnent  d’ans  tous  les  pièges  ; 
on  les  prend  au  trébucliet ,  au  petit  filet  d’ alouette  ,  au  lacet 
ou  au  collet ,  aux  gluaux ,  et  même  en  les  enivrant  avec  de 
la  farine  délayée  dans  du  vin  ,  à  la  mésange t te  (  Voyez  MÉ4 
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yANGE  BLEUE.  )  ,  avec  une  noix  déjà  entamée  ,  autour  cfe 
laquelle  on  tend  plusieurs  petits  collets  simples  de  crin  ;  lors¬ 
qu'elles  viennent  pour  la  manger,  elles  se  prennent  par  les 
pieds  ;  avec  une  seule  mésange  en  cage  Ton  en  prend  beaucoup, 
on  porte  cette  cage  dans  un  lieu  où  l’on  voit  ces  oiseaux,  on  la 
pose  à  terre ,  et  au  cri  de  la  prisonnière  les  autres  accourent  en 
foule,  et.se  prennent  aux  gluaux  dont  elle  est  garnie;  il  suffit 
même  d’imiter  leur,  cri  pour  les  attirer  sur  une  petite  loge  en 
.feuillages  garnie  de  gluaux ,  et  dans  laquelle  se  cache  le  chas- 
.seur.  On  les  prend  encore  à  la  repenelle ,  il  faut,  alors  que 
l’arrêt  qui  est  au  bout  du  bâton  soit  pointu  ,  afin  de  l’ajuster 
dans  une  noix  à  demi  cassée  ou  dans  un  bout  de  chandelle; 
enfin  on  leur  fait  la  chasse  au  brai ,  cette  chasse  est  peu  con¬ 
nue  ,  cependant  elle  est  très-ancienne  et  très-usitée  dans  la 
Lorraine ,  l’Auvergne  et  la  Bourgogne  ;  son  nom  brai  est 
tiré  par  corruption  du  mot  bras ,  parce  que  le  piège  tendu 
sort  de  la  logé  comme  un  bras.  Ce  piège  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois,  dont  une  en  forme  de  coin  entre  dans  l’autre, 
ou  elles  sont  toutes  deux  plates  ;  le  morceau  dans  lequel  est 
la  rainure  doit  être  beaucoup  plus  fort  que  l’autre,  qui  doit 
entrer  dans  ce  premier  uniformément  ;  une  petite  ficelle  pas¬ 
sée  dans  des  trous  de  part  en  part  et  plusieurs  fois,  sert  à  réu¬ 
nir  les  deux  pièces,  dent  les  extrémités  inférieures  sont  reçues 
dans  le  manche  que  l’oiseleur  lient  à  sa  main  ;  celle  ficelle 
passe  et  repasse  plusieurs  fois  dans  les  deux  pièces,  de  manière 
qu’elles  puissent  être  serrées  également ,  et  on  la  frotte  avec 
du  savon  ,  afin  qu’elle  coule  plus  vivement  ;  pour  le  tendre 
on  laisse  les  deux  pièces  entrouvertes,  de  manière  que  l’oiseau 
en  se  posant  ne  puisse  les  envelopper  toutes  les  deux  avec  ses 
pieds  ;  aussi- tôt  qu’il  vient  se  poser  dessus”,  le  chasseur  lire 
la  ficelle  qui  serre  les  deux  pièces  et  les  unit  tellement,  qu’il 
est  pris  par  les  pieds.  Pour  attirer  un  plus  grand  nombre  d’oi¬ 
seaux  l’on  en  attache  plusieurs  à  des  moquettes  et  on  les  place 
au  pied  de  la  loge  ,  afin  d’engager  les  autres  à  se  percher  sur 
ïe  brai.  Une  huile  ambulante  ,  fort  étroite  ,  avec  laquelle  on 
parcourt  toutes  les  tranches  et  grandes  voies  des  bois,  est  très- 
favorâbïe  à  celle  chasse, sur-tout  lorsqu’on  esl plusieurs  chas¬ 
seurs  ;  on  s’arrête  de  trois  en  trois  cents  pas ,  là  chacun  appelle 
les  petits  oiseaux  en  imitant  leur  cri,  ou  en  forçanl  de  crier 
ceux  que  l’on  a  ;  la  manière  d e  f rouer  est  de  contrefaire  le 
chouchement  de  la  chouette  et  la  voix  des  oiseaux  pris.  Les 
mésanges  sont  les  premières  qui  donnent  dans  le  piège  ,  car 
dès  qu’elles  entendent  les  cris,  elles  viennent  à  la  hutte;  ceux 
qui  ne  se  servent  pas  de  hutte  ambulante  ,  construisent  des 
loges  à  une  distance  au  moins  de  dix  pieds  des  branches  des 
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arbres  voisins  ,  et  il  en  faut  mettre  en  divers  endroits  ,  si  l’on 
veut  avoir  du  succès. 

La  petite  Charbonnière  (  Parus  ater  Lath.  ).  Cette  mé¬ 
sange  ,  plus  rare  que  la  précédente ,  en  diffère  par  la  taille  et 
"par  les  couleurs  ,  elle  a  moins  de  grosseur  que  la  mésange 
bleue  ;  quatre  pouces  deux  lignes  de  longueur  ;  la  tête  ,  la 
gorge  et  une  partie  du  cou  noires  ;  une  grande  tache  blanche 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  ,  passe  au-dessous  des  yeux 
et  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  ;  deux  bandes  transversales  de 
cette  même  couleur  sur  les  ailes  ;  le  dessus  du  corps  cendré  , 
le  dessous  blanc  sale  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un 
cendré  bran  et  bordées  de  gris  ;  le  bec  noir  et  les  pieds  plom¬ 
bés  :  le  màie  et  la  femelle  sont  pareils.  On  ne  rencontre  guère 
cette  espèce  aux  environs  de  Paris ,  si  ce  n’est  à  l’automne  , 
époque  de  son  voyage  pour  les  pays  méridionaux.  Afin  de 
l’attirer  dans  les  pièges  ,  il  est  nécessaire  d’en  avoir  pour  ap- 
peians  ,  ce  qui  est  difficile,  car  elle  ne  se  familiarise  pas  à  la 
cage  aussi  aisément  que  les  autres.  Cette  espèce  se  tient  dans 
les  forêts  de  sapins ,  se  plaît  dans  les  bois  où  il  y  a  en  tout 
temps  des  arbres  verts ,  fréquente  dans  l’arrière-saison  les  ver¬ 
gers  et  les  jardins,  sur-tout  ces  derniers,  si  elle  y  trouve  des 
tournesols ,  dont  la  graine  est  pour  elle  un  mets  recherché.  Elle 
grimpe  et  court  sur  les  arbres ,  s’accroche  avec  ses  pieds  à  l’ex¬ 
trémité  des  petites  branches,  et  se  laisse  approcher  de  très- 
près.  Du  reste  elle  a  le  même  genre  de  vie  ,  les  mêmes  habi¬ 
tudes  que  les  autres  mésanges  ,  aussi  courageuse  ,  mais  moins 
rusée  ou  plus  hardie ,  elle  se  prend  à  tous  les  pièges ,  et 
même  celles  qui  se  sont  échappées  après  avoir  été  prises 
plusieurs  fois  ,  se  reprennent  encore  dans  les  mèmès  pièges. 
Il  paroît  qu’elle  cache  bien  son  nid  ,  car  on  ne  sait  où  elle  le 
place,  et  l’on  ne  connoît  pas  la  couleur  et  le  nombre  de  ses 
œufs.  (Vieill.) 

CHARBONNIERES  ,  en  termes  de  veneurs ,  ce  sont  des 
terres  glaises  et  rougeâtres,  auxquelles  les  cerfs  vont  frapper 
leurs  têtes  quand  ils  touchent  aux  bois,  c’est-à-dire,  quand  ils 
veulent  enlever  la  peau  velue  qui  couvre  leur  bois  naissant, 
ce  qu’on  appelle  brunir  ;  leurs  têtes  prennent  alors  la  couleur 
des  terres.  (S.)- 

CHARDER  AULAT ,  nom  savoyard  du  Ch  ardonneret* 
V oyez  ce  mot.  (S.) 

CHARDON  ,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
Raies  ,  qui  habite  les  mers  d’Europe  ,  et  qui  est  couvert 
d  épines  :  c’est  le  raja  fullonica  dre  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Raie.  (B.) 
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CHARDON,  Cardans }  genre  déplantés  de  lasyngénési© 
polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des  Cinarocéphales  ,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  commun  ,  ovale  ,  un  peu 
ventru,  imbriqué  d’ecailles  nombreuses,  lancéolées  et  ter¬ 
minées  par  une  épine  ;  une  grande  quantité  de,  fleurons  ta¬ 
bulés  ,  quinquéfidés,  presque  réguliers,  et  tous  hermaphro¬ 
dites  ,  posés  sur  un  réceptacle  commun  chargé  de  poils. 

Le  fruit  consiste  en  une  grande  quantité  de  semences 
alongées ,  un  peu  tétragones  ,  garnies  d’une  aigrette  sessile, 
et  environnées  par  le  calice  commun. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  665  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  diffère  des  Sarrètes,  en  ce  que  les  écailles  calicinales 
sont  épineuses  \  des  Carthames  ,  en  ce  qu’elles  ne  sont  pas 
appendiculées  ;  des  Onopordes  ,  en  ce  que  le  réceptacle  est 
chargé  de  poils  ;  des  Centaurées  ,  en  ce  que  leurs  fleurons 
sont  tous  hermaphrodites  ,  cependant  toutes  les  plantes  de 
ces  genres  sont  vulgairement  appelées  des  chardons.  (  Voyez 
ces  différent  mots.)  Lamarck  lui  a  réuni  les  Cnicus  de  Lin- 
næus  ,  et  quelques  Sarrètes  ( Voyez  ces  mots.) ,  tandis  que 
d’autres  auteurs  en  ont  ôté  un  grand  nombre  d’espèces,  pour 
rétablir  l’ancien  genre  Cirse  ,  Cirsïum  de  Tournefort  ,  et 
faire  le  genre  Silybe  ,  sous  la  considération  qu’elles  n’ont 
pas ,  comme  les  autres  chardons ,  les  écailles  du  calice  épi¬ 
neuses  ,  le  réceptacle  garni  de  poils  fins  ,  et  les  aigrettes 
simples. 

Les  chardons  sont  fort  nombreux  ;  on  en  connoît  en  ce 
moment  une  cinquantaine  d’espèces  ,  et  il  est  probable  qu’il 
y  en  a  bien  davantage  dans  la  nature  ,  car  plusieurs  motifs 
ont  empêché  de  les  étudier  dans  les  pays  étrangers  avec  au¬ 
tant  de  soin  que  d’autres  genres  ,  principalement  leur  gros¬ 
seur  ou  leur  hauteur ,  et  la  difficulté  de  leur  dessication. 
Parmi  les  espèces  européennes  même  ,  il  y  a  encore  bien  des 
doutes  à  éclaircir ,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages 
de  Villars  et  d’Àllioni. 

On  divise  les  chardons  en  deux  sections  :  ceux  qui  ont  les 
feuilles  déçu r rentes,  et  ceux  qui  les  ont  simplement  sessiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  section  * 
sont  : 

Le  Chardon  lancéolé  ,  dont  les  feuilles  sont  pinnati- 
fides ,  hispides ,  ont  leurs  découpures  écartées  et  épineuses, 
dont  le  calice  est  ovale,  velu  ainsi  que  la  tige.  Il  se  trouve  très-* 
fréquemment  sur  le  bord  des  chemins  et  autour  des  villages. 

Le  Chardon  a  tète  penchée  ,  Cardans  milans  Linn.  , 
dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  épineuses,  les  fleurs 
grosses  et  recourbées  ,  et  les  écailles  supérieures  du  calice 
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plus  ouvertes  que  les  autres.  ïl  se  trouve  aux  mêmes  endroits 
que  le  précédent ,  et  n’est  pas  moins  commun. 

Le  Chardon  acanthin  ,  dont  les  feuilles  sont  sinuées  et 
épineuses  en  leurs  bords  ,  les  fleurs  ramassées  en  bouquets 
et  sessiles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  lieux  incultes, 
sur  le  bord  des  fossés ,  au  pied  des  murailles.  Ce  n’est  pas 
celle  que  Linnæus  a  décrite  sous  le  même  nom  ,  dont  il  est  ici 
question ,  c’est  celle  de  Lamarck. 

Le  Chardon  crépu  ,  dont  les  feuilles  sont  sinuées  ,  épi¬ 
neuses  en  leurs  bords,  crépues  en  leur  surface,  et  dont  les 
pédoncules  sont  uniflores  avec  des  ailes  épineuses  et  courtes. 
Il  se  trouve  dans  les  champs  incultes  ,  autour  des  vignes  ,  et 
dans  les  taillis.  Il  est  moins  commun  que  les  autres,  mais 
annuel  comme  eux. 

Le  Chardon  des  marais  ,  dont  les  feuilles  sont  dentées, 
épineuses  en  leurs  bords  ,  crépues  et  tomenleuses  en  dessous, 
et  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  têtes  terminales  ,  et  ont  les 
écailles  du  calice  non  piquantes.  11  se  trouve  Irès-communé- 
pient  dans  les  marais  et  les  prés  humides.  Lamarck  lui  a 
réuni ,  comme  simple  variété  ,  le  carduus  poly anthemus  de 
Linn.  Il  est  vivace..; 

Le  Chardon  de  Montpellier  ,  dont  les  feuilles  sont 
lancéolées ,  glabres ,  inégalement  ciliées  ;  les  pédoncules  alter¬ 
nes  ,  et  les  écailles  cal icinales  non  piquantes.  Celte  espèce  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  :  elle  est 
vivace.  File  étoil  le  type  des  cirsium  des  anciens  botanistes, 
lesquels  ne  dit iéroient  des  chardons  ,  que  parce  que  leurs 
écailles  calicinales  n’étoient  pas  piquantes. 

Le  Chardon  hémorroïdal  ,  Serratula  arvensis  Linn. , 
qui  a  les  feuilles  lancéolées  ,  irrégulièrement  dentées ,  épi¬ 
neuses,  les  fleurs  ramassées  plusieurs  ensemble  ,  et  les  calices 
non  épineux.  Il  se  trouve  dans  les  champs.,  sur-tout  dans 
ceux  qui  sont  gras  et  humides  :  il  est  la  peste  des  moissons* 
$es  racines  sont  vivaces  ,  traçantes  et  très -profondes.  On 
parvient  très-difficilement  à  en  débarrasser  un  canton.  Cha¬ 
que  année  les  cultivateurs  soigneux  sont  obligés  de  payer  des 
journées  de  femmes  et  d’en  fan  s  pour  faire  couper  ses  poussés 
entre  deux  terres  ,  à  l’époque  ou  les  blés  commencent  à 
monter. 

On  le  regarde  comme  apéritif  et  résolutif.  On  l’a  appelé 
hémorroïdal ,  non  parce  qu’il  est  bon  contre  les  hémor¬ 
roïdes,  mais  parce  que  la  piqûre  d’un  cynips  {Voyez  au  mot 
Galle.)  fait  naître  sur  ses  tiges ,  des  rende  mens  rougeâtres  s 
qui  ont  l’air  d’une  veine  gonflée. 
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Les  espèces  les  plus  intéressantes  de  la  seconde  section  * 
sont  : 

Le  Chaebon  polyacanthe  ,  Carduus  cctsabonœ  Linn., 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées ,  entières  ,  velues  en  dessous, 
ont  des  épines  ternées  sur  leurs  bords,  et  les  fleurs  en  épis. 
C’est  une  très-belle  plante  qui  croît  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe.; 

Le  Charbon  diachanthe  ,  figuré  par  Labillardière,  dans 
ses  Décades  des  plantes  d’Orient,  pî.  3  ,  qui  ne  diffère  presque 
du  précédent,  que  parce  qu’il  a  les  épines  binnées,  et  les 
feuilles  blanches  en  dessous. 

Le  Chardon  lanugineux  ,  Carduus  eriophorus  Linn.  , 
Vulgairement  le  chardon  aux  ânes  ,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  feuilles  pinnatifides  sur  deux  rangs,  les  découpures 
alternativement  relevées  très -épineuses,  le  calice  globuleux 
et  très-velu.  Celte  belle  plante  s’élève  à  hauteur  d’homme  ,  et 
se  trouve  sur  le  bord  des  chemins,  autour  des  villages  ,  dans 
les  lieux  incultes.  Les  gens  de  la  campagne ,  et  sur-tout  les 
enfans  ,  en  mangent  les  réceptacles  comme  ceux  des  arti¬ 
chauts.  Elle  passe  pour  apérilive  et  anticancéreuse.Les  ânes  la 
recherchent. 

Le  Chardon  nain,  Carduus  acaulis  Linn. ,  qui  est  pres¬ 
que  sans  tige  ,  et  dont  le  calice  n’est  pas  épineux.  Il  se  trouvé 
dans  les  pâturages  secs,  sur  les  pelouses  :  il  est  commun  dans 
ks  lieux  qui  lui  conviennent. 

Tous  ces  chardons  sont  peu  utiles  à  l’homme ,  et  quelquefois 
lui  sont  nuisibles  par  leur  abondance.  Les  vaches  les  man¬ 
gent  au  printemps,  lorsque  leurs  tiges  ne  sont  pas  encore  dé¬ 
veloppées  ,  ei;  les  ânes  les  recherchent  jusqu’après  la  floraison. 
Les  bonnes  ménagères,  dans  le  pays  où  le  bois  est  rare ,  ont 
soin  d’en  ramasser  les  tiges  en  automne  pour  chauffer  le 
four  pendant  l’hiver.  On  peut ,  en  les  brûlant  d’une  manière 
convenable,  tirer  une  quantité  de  potasse  de  leurs  cendres, 
suffisante  pour  non-seulement  dédommager  des  frais  de  leur 
récolte ,  mais  même  procurer  un  bénéfice  important.  (  Voyez 
au  mol  Fougère  et  au  mot  Soude.)  Les  oiseaux  granivores, 
principalement  les  chardonnerets  ,  vivent  de  leurs  graines 
une  partie  de  l’automne.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT.  C’est  la  Centaurée  bénite.  Voyez 
ce  mot  ,  et  le  mot  Ciiaussetrate.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT  DES  ANTILLES.  On  appelle  ainsi 
FArgemone  du  Mexique.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

CHARDON  RÉNIT  DES  PARISIENS.  C’est  le  Car» 
thaïe  laineux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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CHARDON  BLEU.  Le  Panicaut  amètiste  porte  quel¬ 
quefois  ce  nom.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  BONNETIER  ,  nom  vulgaire  de  3a  Car¬ 
der  e  a  foulon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  DU  BRÉSIL.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à  1’ Ananas  commun.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  DORÉ.  La  Centaurée  solsticiale  porte 
quelquefois  ce  nom.  Voyez  le  mot  Centaurée.  (B.) 

CHARDON  ÉCHINOPE.  Voyez  le  mot  Échinope.  (B.) 

CHARDON  ÉTOILÉ.  C’est  la  Chaussetrape  étoilée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  A  FOULON.  Voyez  au  mot  CardÈre.  (B.) 

CHARDON  MARIE.  C’est  le  Cardans  marianus  de  Lin- 
næus.  ( Voyez  au  mot  Chardon.)  Doit-il  être  placé  ,  selon 
Lamarck  ,  parmi  les  carthames ,  sous  le  nom  de  carthame 
maculé?  Doit-il  faire  un  genre  particulier  ,  suivant  G-ærtner/ 
sous  le  nom  de  Silybe  ?  Voyez  les  mots  Carthame  et 
SlLYBE.  (B.) 

CHARDON  DE  MER  ,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
à  I’Oursin  esculent.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  FED  ANE.  On  appelle  ainsi  I’Onoporde  a 
feuilles  d’acanthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  ROLAND.  C’est  le  Panicaut  commun. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

C  H  ARDONNE  AU  ,  CPIARDRIER  ,  noms  vulgaires 
du  Chardonneret  en  Guienne.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CHARDONNERET . QFringilla  carduelis  Lath.,pl.  enî. 
n°  4  ,  ûg.  i  de  Y Hist.  nat.  de  Bnjfon  ,  ordre  Passereaux  , 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.).  Brisson  en  fait  un 
genre  particulier  ,  auquel  il  donne,  pour  caractère  distinc¬ 
tif  de  celui  du  pinson  dans  lequel  l’ont  placé  les  Méthodistes 
modernes ,  d’avoir  la  pointe  du  bec  grêle  et  alongée. 

A  une  taille  svelte  et  bien  prise,  à  un  plumage  paré  du  velouté 
et  del’éclal  des  plus  belles  teintes,  le  chardonneret  joint  l’adresse, 
la  docilité ,  et  une  voix  agréable  ;  l’accord  et  la  distribution 
des  couleurs  sont  tels,  qu’il  ne  cesse  de  plaire  à  tous  les  yeux, 
quoiqu’il  soit  très-commun.  Il  ne  manque  enfin  à  ce  char¬ 
mant  oiseau,  que  d’être  né  dans  un  pays  éloigné,  pour  être 
justement  apprécié. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  le  mâle  fait  entendre 
sa  jolie  voix  ;  mais  c’est  au  mois  de  mai  qu’il  tire  de  son  gosier 
les  sons  les  plus  doux  ;  perché  alors  à  la  cime  d’un  arfyre  de 
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moyenne  .taille,  sur- tout  d’un  arbre  fruitier,  sur  lequel  ces 
oiseaux  se  plaisent  le  plus,  il  en  fait  retentir  nos  vergers  dès  la 
pointe  du  jour,  et  son  chant  ne  finit  qu’au  coucher  du  so¬ 
leil.  Il  le  continue  ainsi  jusqu’au  mois  d’août;  mais  il  l'inter¬ 
rompt  lorsqu’il  a  des  petits  ;  comme  il  a  pour  eux  beaucoup 
ü’attaçhemenî,  les  soins  paternels  remplissent  tous  ses  momens. 
11  les  nourrit  avec  des  graines  tendres,  telles  que  sont  alors 
celles  du  seneçon  ,  du  mouron,  de  la  laitue  et  autres  plantes. 
L’on  prétend  qu’il  leur  donne  aussi  des  chenilles  ,  de  petits 
scarabées  et  autres  insectes  ;  mais  je  crois  que  les  chardonnerets 
ne  sont  que  granivores,  ainsi  que  la  linotte ,  le  serin,  &c.  c’est 
pourquoi  ils  nichent  plus  tard  que  les  moineaux ,  bruants  et 
pinsons,  qui  élèvent  leurs  petits  avec  des  insectes,  leur  por¬ 
tent  la  becquée  et  ne  dégorgent  pas  :  iorsque  ses  petits  sont 
plus  avancés  en  âge,  il  y  joint  des  graines  d’une  digestion 
plus  laborieuse  ;  cependant  il  les  fait  toujours  ramollir  dans 
son  jabot,  pour  les  regorger,  comme  font  les  canaris,  il  est  tel¬ 
lement  attaché  à  sa  progéniture,  que  renfermé  avec  elle  dans 
une  cage ,  il  continue  d’en  avoir  soin  ;  et  ce  à  l’époque  où  la 
liberté  est  si  chère  aux  oiseaux ,  que  très-peu  survivent  à  sa 
perte;  mais  afin  qu’il  les  amène  à  bien,  il  faut  lui  donner  en 
abondance  le  seneçbn  ,  le  mouron  ,  et  sur-tout  de  la  graine 
de  chardon,  qui  est  sa  nourriture  favorite,  et  d’où  lui 
vient  son  nom  ;  aussi  les  oiseleurs  qui  lui  tendent  divers 
pièges,  s’en  servent -ils  pour  appât.  Lorsque  la  femelle 
couve  ,  le  mâle  se  tient  et  chante  sur  un  arbre  voisin  :  il  s’en 
éloigne  rarement,  à  moins  qu’il  ne  soi  L  inquiété  ;  alors  il  s’écarte, 
mais  pour  peu  de  temps;  c’est  de  sa  part  une  petite  feinte ,  afin 
cle  ne  pas  déceler  son  nid  ;  car  si  l’on  persiste ,  il  ne  tarde  pas  à 
revenir.  La  femelle  montre  encore  un  attachement  plus  grand 
pour  ses  petits,  rien  ne  peut  la  distraire  de  l’incubation  ;  sa 
constanceastvraimentadmirable  ;  elle  brave  tout ,  vents  impé¬ 
tueux  ,  pluies  d’orage ,  grêle  épaisse  ,  pour  garantir  ses  œufs  , 
sur-tout  au  moment  où  ils  sont  prêts  à  éclore.  ( Voyez  édition 
de  Sonnini  de  YHist.  natur .  tom.  4b  ,  p.  142.)  Le  male  ne  la 
quitte  pas  ;  il  l’accompagne  dans  toutes  les  courses  qu’exige 
le  besoin  d’alimens  ou  la  construction  du  nid  ;  mais  il  ne  par¬ 
tage  pas  ce  travail  ni  l’incubation  ;  il  veille  seulement  à  sa 
sûreté  lorsqu’elle  est  à  terre,  soit  pour  chercher  sa  nourri¬ 
ture,  soit  pour  choisir  les  matériaux  nécessaires  au  berceau 
de  ses  enfans  ,  et  se  perche  toujours  sur  la  branche  la  plus 
voisine.  Cette  femelle  donne  à  son  nid  plus  de  solidité, 
tme  forme  mieux  arrondie,  et  même  plus  élégante  que 
le  pinson ;  elle  le  pose  ordinairement  sur  les  arbres  frui¬ 
tiers  ,  et  choisit  les  branches  les  plus  foibles  ;  cependant 
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en  trouve  dans  les  taillis  et  buissons  épineux  ;  elle  emploie , 
pour  le  dehors  ,  de  peiiles  racines ,  de  la  mousse  fine,  et  le 
duvet  de  certaines  plantes ,  qu’elle  recouvre  de  lichens;  Fin- 
iérieur  est  composé  d’herbes  sèches,  de  crin ,  de  laine  et  de 
plumes  les  plus  duveteuses  ;  c’est  sur  cette  couche  qu’elle 
dépose  cinq  à  six  œufs  blancs ,  et  tachetés  de  brun  rougeâtre 
vers  le  gros  bout.  Cette  espèce  ne  fait  son  nid  que  vers  le  mi¬ 
lieu  du  printemps;  cependant  elle  fait  trois  couvées,  dont  la 
dernière  est  en  août.  Les  jeunes  ne  peuvent  se  suffire  à  eux- 
mêmes  que  long-temps  après  leur  sortie  du  nid;  aussi  il  faut 
de  la  patience  lorsqu’on  veut  les  élever.  L’on  prétend  que 
les  meilleurs  sont  ceux  qui  naissent  dans  les  buissons  épi¬ 
neux  et  ceux  qui  proviennent  des  dernières  nichées  ;  ils  sont , 
dit-on,  plus  gais,  et  chantent  mieux  que  les  autres.  Il  faut 
les  prendre  au  nid ,  lorsque  toutes  leurs  plumes  sont  poussées, 
et  les  nourrir  avec  la  composition  suivante  :  on  pile  ensemble 
des  échaudés,  des  amandes  mondées  et  de  l'a  graine  de  melon 
ou  bien  des  noix ,  ou  du  massepain  :  de  la  pâte  qui  résulte 
de  ce  mélange ,  on  fait  des  boulettes  comme  de  petits  grains 
de  vesce  ;  on  les  donne  une  à  unë  avec  la  brochette ,  jusqu’à 
trois  ou  quatre  de  suite?,  à  chaque  jeune  oiseau ,  auquel  on 
présente  ensuite  l’autre  bout  de  la  brochette ,  garni  d’un  peu 
de  coton  trempé  dans  l’eau.  Lorsqu’ils  commencent  à  manger 
seuls,  on  les  nourrit  de  chenevis  broyé  avec  de  la  graine  de 
melon  et  de  panis;  et  quand  ils  sont  forts,  on  leur  donne 
du  chenevis.  Cette  pâte ,  d’une  composition  très-compliquée, 
pourroit  être  remplacée  par  une  autre  ,  que  tout  le  monde 
peut  faire  aisément.  Elle  est  composée  de  chenevis  et  de  na¬ 
vette  broyés,  de  mie  de  pain  et  de  jaune  d’œuf,  le  tout  délayé 
dans  un  peu  d’eau,  et  on  leur  donne  la  becquée  comme  l’on 
fait  aux  serins  :  lorsqu’ils  mangent  seuls ,  on  doit  supprimer  le 
chenevis  et  le  remplacer  par  le  millet,  sur-tout  si  on  en  des¬ 
tine  pour  les  accoupler  avec  les  canaris.  Avec  cette  nourriture , 
ces  oiseaux  jouissent  d’une  meilleure  santé  et  vivent  plus  long¬ 
temps.  Olina  dit  que  les  jeunes  qui  sont  à  portée  d’entendre 
des  linottes  ,  des  serins  ,  &c.  ,  s’approprient  leur  chant  ^ 
d’autres  disent  qu’ils  ont  plus  de  disposition  à  prendre  celui 
du  roitelet.  Les  oiseleurs  prétendent  que  parmi  les  chardon¬ 
nerets  pris  au  filet ,  l’on  doit  regarder  comme  meilleurs  chan¬ 
teurs  ceux  qui  ont  les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
terminées  de  blanc,  et  qu’ils  désignent  par  lé  nom  de  sixains. 
Ceux  qui  en  ont  huit,  sont  appelés  huitaine  ;  et  ceux  qui  n’en 
ont  que  quatre,  quatrains  ;  mais  ces  derniers  sont,  disent-ils, 
ceux  qui  chantent  mal.  Ces  distinctions  sont  sans  aucun  fon¬ 
dement  ,  et  ne  tournent  qu’à  l’avantage  des  marchands  d  oi« 
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seaux  ?  parce  qu’ils  vendent  les  sixains  à  un  prix  double  cl  a 
celui  des  autres  ;  mais  ils  se  donnen  t  bien  de  garde  de  dire  que 
ces  taches  varient  sur  le  même  individu  pendant  l’été ,  et 
que  celui  qui  étoit  sixain  au  printemps ,,  ne  l’est  plus  au  mois 
d’août;  souvent  même  après  la  mue  ,  le  sixain  devient  qua¬ 
train.  Sur  l’oiseau  sauvage  ,  toutes  ces  taches  clisparoissent  en 
grande  partie  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  septembre  ; 
alors  toutes  les  pennes,  à  l’exception  des  latérales ,  sont  noires; 
il  en  est  de  même  pour  les  taches  qui  sont  sur  les  pennes  des 
ailes  ;  souvent  en  septembre  il  nsen  existe  plus  aucune  trace, 
mais  elles  reparoisse nt  toutes  avec  les  plumes  nouvelles.  Ce 
changement  progressif  n’a  pas  lieu  en  entier  sur  l’oiseau 
élevé  en  cage.  11  reste  toujours  des  taches  blanches  sur  quel¬ 
ques  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

.Le  chardonneret  se  ploie  facilement  à  l’esclavage ,  et  devient 
même  familier.  Son  activité  et  sa  docilité  font  qu’il  se  prête 
volontiers  à  mettre  de  la  précision  dans  ses  mouvemens,  à 
faire  le  mort,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard,  à  exécuter  diverses 
antres  manœuvres  ,  telles  qu’à  sauter  sur  une  roue  dans  une 
cage  ,  à  y  monter  et  descendre  en  volant ,  de  tirer  des  petits 
seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger  ;  mais  pour 
lui  apprendre  ce  dernier  exercice  ,  que  l'on  nomme  galère  , 
il  faut  savoir  l’habiller.  L’habillement  consiste  dans  une  petite 
bande  de  cuir  doux  de  deux  lignes  de  large ,  percée  de  quatre 
trous  par  lesquels  l’on  fait  passer  les  ailes  et  les  pieds  ,  et  dont 
les  deux  bouts  ,  se  rejoignant  sous  le  ventre,  sont  maintenus 
par  un  anneau  auquel  s’attache  la  chaîne  du  petit  galérien. 
Cette  chaîne  a ,  à  l’autre  bout,  un  anneau  passé  clans  le  demi- 
cercle  de  bois  qui  lui  sert  de  juchoir,  et  dont  les  deux  bouts 
sont  fixés  dans  la  planche  du  fond.  Sur  cette  planche  il  y  a 
une  petite  glace  en  face  du  cercle,  et  au-dessous  de  celui-ci 
en  est  un  autre  d’un  diamètre  plus  grand  ,  pour  que  l’oiseau 
puisse  monter  et  descendre  à  volonté.  Les  deux  seaux  sont 
suspendus  avec  une  petite  chaîne  au  cercle  d’en-haut  ;  dans 
l’un  est  le  manger  et  clans  l’autre  le  boire,  et  ils  sont  arrangés 
de  manière  que  l’un  ne  peut  baisser  sans  tirer  l’autre  en  haut. 
Alors  il  faut  cpu’il  use  d’industrie  pour  attirer  à  lui  celui  qu’il 
veut  avoir.  Le  besoin  de  société  pour  le  chardonneret ,  qui 
aime  celle  de  ses  pareils  ,  paroît  chez  lui  être  de  première  nér1 
cessité.  C’est  pourquoi  il  se  plaît  à  se  regaider  dans  la  glace, 
et  qu’on  le  voit  souvent  prendre  son  chenevis  grain  à  grain  , 
et  l’aller  manger  devant  elle  ,  croyant  sans  doute  le  manger 
en  compagnie. 

A  d’autres  galères  le  miroir  est  supprimé ,  et  est  remplacé 
par  un©  petite  trénii©  çlose  de  tous  Içs  côtés f  à  l’exception 
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d’une  petite  ouverture  sur  le  devant ,  et  fermée  avec  une  bas¬ 
cule  arrangée  de  manière  qu’elle  obéit  au  moindre  attouche¬ 
ment  et  se  referme  d’elle-même.  D’abord  pour  faire  con- 
noître  à  l’oiseau  l’endroit  où  est  sav  nourriture  ,  on  tient  la 
bascule  à  demi  ouverte,  ensuite  fermée  aux  trois  quarts;  trou¬ 
vant  alors  une  opposition ,  et  voyant  toujours  la  graine ,  il 
l’abaisse  avec  son  bec  ;  enfin ,  on  la  ferme  totalement  ;  il 
use  alors  de  toute  son  adresse  pour  l’ouvrir ,  et  la  tient  ou¬ 
verte  avec  ses  pieds,  en  les  posant  sur  la  partie  inférieure. 
Quant  à  l’eau ,  elle  est  dans  un  petit  seau  attaché  avec  une 
chaîne  à  un  des  cercles  ;  l’oiseau  l’attire  à  lui,  en  saisissant  la 
chaîne  avec  son  bec,  et  en  la  retenant  sous  ses  pieds  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  étanché  sa  soif. 

Le  chardonneret ,  naturellement  actif  et  laborieux,  veut  de 
l’occupation  dans  sa  prison  ;  et  s'il  n’a  quelques  têtes  de  pa¬ 
vots  ,  des  tiges  de  chenevis  et  de  laitue  à  éplucher  pour  le 
tenir  en  action,  il  remuera  tout  ce  qu’il  trouvera.  Un  seul 
qui  se  trouve  dans  une  volière  où  couvent  des  serins ,  s’il  est 
sans  femelle,  suffit  pour  faire  manquer  toutes  les  pontes.  11 
se  battra  avec  les  mâles  ,  inquiétera  les  femelles  ,  détruira  les 
nids,  cassera  les  oeufs.  Cependant  ces  oiseaux,  vifs  et  pétu- 
lans ,  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  n’ont  de  que¬ 
relles  que  pour  le  manger  et  le  juchoir,  car  tous  veulent 
avoir  celui  qui  est  au  plus  haut  de  la  volière  pour  se  cou¬ 
cher  ,  et  le  premier  qui  s’en  empare ,  n’en  veut  point  souffrir 
d’autres  à  ses  côtés.  Il  faut,  pour  pouvoir  les  contenter  tous , 
en  placer  à  cette  hauteur  le  plus  qu’il  est  possible  ,  ne  leur 
donner  que  la  longueur  nécessaire  pour  un  seul  oiseau ,  et 
les  isoler  tous  les  uns  des  autres. 

Quoique  les  chardonnerets  puissent  s’accoupler  en  volière, 
cette  union  est  rare  et  peu  féconde.  Il  est  vrai  qu’on  s’en  est 
peu  occupé ,  d’après  la  facilité  de  s’en  procurer  en  toutes 
saisons,  autant  que  l’on  en  desire.  Il  ne  faut,  dit-on  ,  qu’une 
seule  femelle  au  mâle  chardonneret ,  et  que  tous  deux  soient 
libres,  c’est-à-dire  dans  une  très-grande  cage,  et  seuls  ,  car 
en  captivité  le  mâle  s’apparie  plus  difficilement  avec  une  fe¬ 
melle  de  son  espèce  qu’avec  une  femelle  étrangère  ,  par 
exemple  avec  une  serine  ;  mais  il  est  rare  que  la  femelle 
chardonneret  s’accouple  avec  le  mâle  canari.  Ce  n’est  point 
la  conformité  du  chant ,  encore  moins  celle  du  plumage  , 
qui  donne  lieu  à  cet  accouplement ,  mais  parce  que  l'un  et 
l’autredégorge  leur*  manger,  et  que  c’est  de  cette  manière  que 
le  chardonneret  plaît  à  la  femelle  serin ,  la  met  en  amour  et 
la  nourrit  lorsqu’elle  couve  ;  ce  qu’on  ne  peut  attendre  du 
hr uant ,  du  pinson  et  autres,  parce  qu’ils  portent  la  becquée 
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à  leui'  femelle  et  à  leurs  petits  ;  ce  qui  doit  servir  de  règle 
pour  tous  les  oiseaux  de  diverses  races  que  l’on  veut  apparier 
ensemble.  Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre 
une  serine  et  un  chardonneret  sauvage ,  c’est-à-dire  pris  au 
filet  ,  néanmoins,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  dans  une  grande  vo¬ 
lière  en  plein  air,  il  vaut  mieux  élever  ensemble  ceux  dont  on 
veut  tirer  de  la  race,  accoutumer  le  chardonneret  à  la  nourri¬ 
ture  de  la  femelle ,  qui  est  le  millet ,  l’alpiste  et  la  navette  ,  et 
ne  les  apparier  qu’au  bout  de  deux  ans.  11  seroit  mieux  aussi 
que  la  serine  n’eût  jamais  été  accouplée  avec  un  mâle  de  son 
espèce,  et  qu’au  printemps  elle  ne  puisse  ni  le  voir  ni  l’en¬ 
tendre,  afin  qu’elle  l’oublie  totalement  et  puisse  communi¬ 
quer  au  chardonneret ,  naturellement  froid ,  le  feu  dont  elle 
brûle.  Souvent  sa  première  ponte  sera  d’œufs  clairs,  sur-tout 
si  elle  entre  en  amour  dès  les  premiers  beaux  jours  ,  époque 
où  le  chardonneret  est  encore  loin  d’y  être  ;  mais  à  la  se¬ 
conde  ,  excité  par  ses  agaceries,  appelé  si  souvent  par  ses  petits 
cris  amoureux,  il  finit  par  s’échauffer;  et  une  fois  accouplé, 
il  devient  plus  assidu  auprès  d’elle,  et  plus  complaisant  même 
qu’un  serin  ;  il  partage  alors  tous  les  travaux  clu  ménage ,  se 
tient  presque  toujours  sur  le  bord  du  nid,  et  lui  dégorge  souvent 
de  la  nourriture  tandis  qu’elle  couve;  de  plus  ,  il  l’aide  à  élever 
ses  petits. 

Le  bec  du  chardonneret  est  sujet  à  s’alonger ,  sur-tout  en 
captivité  ,  au  point  même  quelquefois  qu’une  mandibule  dé¬ 
passe  tellement  l’autre,  qu’il  ne  peut  saisir  ses  alimens  :  si 
elles  s’alongent  également ,  elles  deviennent  très- aiguës,  et 
il  en  résulte  un  autre  inconvénient  ;  car  ,  soit  en  dégorgeant 
la  nourriture  dans  le  bec  des  petits  ou  de  sa  femelle  ,  soit  en 
donnant  à  celle-ci  des  preuves  de  son  amour,  il  arrive  sou¬ 
vent  qu’il  les  blesse ,  même  grièvement.  Pour  prévenir  cet 
accident ,  il  faut  les  égaliser  et  les  émousser  avec  des  ci¬ 
seaux. 

Les  métis  ,  appelés  vulgairement  mulets ,  sont  plus  ro¬ 
bustes  que  les  serins  ,  vivent  plus  long-temps,  et  ont  un  chant 
plus  éclatant  ;  mais,  dit  Buiion,  ils  adoptent  difficilement  le 
ramage  artificiel  de  notre  musique  ;  d’autres  prétendent ,  au 
contraire,  qu’ils  apprennent  aisément  les  airs  de  serinette  et  de 
flageolet.  Ces  métis  ressemblent  au  mâle  par  la  forme  du  bec, 
par  les  couleurs  de  la  tête  et  des  ailes ,  et  à  la  femelle  par  le  reste 
du  corps.  11  résulte  quelquefois  de  cette  alliance  de  belles  va¬ 
rié  tés,  sur- tout  si  la  serine  est  de  la  belle  race  des  panachés.  J’ai 
eu  long-temps  un  métis  pris  au  filet,  que  je  présume,  d’après  sa 
taille,  ses  couleurs  et  son  chant,  être  le  résultat  de  l’union  d’un 
verdier  mâle  et  d’une  femelle  chardonneret .  Ce  métis ,  pris  au 
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îtiois  d’octobre ,  étant  toujours  resté  Ires-sauvage,  et  s  étant 
très-peu  familiarisé  avec  la  cage,  ne  me  paroit  j3as  être  le  fruit 
d’une  alliance  forcée  ,  mais  d'une  faite  en  pleine  liberté. 
Malgré  son  caractère  farouche  ,  il  céda  aux  impressions  de 
l’amour ,  et  s’accoupla  avec  une  serine  ;  mais  il  n’en  est  rien 
résulté.  Cependant  l’on  prétend  quêtons  ces  métis  ne  sont  pas 
inféconds,  et  que  la  seconde  génération  se  rapproche  insen¬ 
siblement  de  celle  du  mâle.  Cette  seconde  génération  est  donc 
extrêmement  rare ,  puisqu’on  n’en  voit  jamais.  Ceux-ci ,  il 
est  vrai ,  sont  d’une  complexion  très-chaude  et  très-amou¬ 
reuse,  s’apparient  facilement,  soit  avec  les  serins ,  soit  entr’eux* 
Cependant  il  n’en  résulte  que  des  oeufs  clairs;  du  moins, 
après  plusieurs  essais  répétés  pendant  plusieurs  années  de 
suite ,  je  n’ai  pu  réussir ,  ni  avec  ceux-ci ,  ni  avec  ceux  qui 
provenoient  de  la  linotte  et  du  tarin.  Les  femelles  métis  cons¬ 
truisent  leur  nid  beaucoup  mieux  que  les  serines ,  et  sont 
de  très-bonnes  nourrices  ;  elles  peuvent  remplacer  celles-ci 
lorsqu’elles  sont  ou  malades  ou  mauvaises  mères. 

A  l’automne  ,  les  chardonnerets  se  rassemblent ,  vivent 
pendant  l’hiver  en  bandes  très-nombreuses,  et  fréquentent 
les  endroits  où  croissent  les  chardons  et  la  chicorée  sauvage. 
Pendant  les  grands  froids ,  ils  se  cachent  dans  les  buissons 
fourrés ,  mais  ne  s’écartent  guère  des  lieux  où  ils  trouvent 
leur  pâture.  Quelquefois  ils  se  mêlent  avec  les  autres  oiseaux 
granivores.  Le  chenevis  est  la  graine  qu’on  leur  donne  pour 
les  familiariser  avec  la  cage  ;  mais  il  seroit  mieux  d’y  mêler  le 
millet  et  la  navette,  et  de  varier  leur  nourriture;  par-là  on 
éviteroit  les  maladies  dont  ils  ne  sont  atteints  qu’en  captivité  ; 
c’est  à  quoi  l’on  ne  s’attache  pas  assez  ,  tant  pour  eux  que 
pour  toutes  les  espèces  d’oiseaux  que  l’on  garde  en  volière^ 
La  variété  des  alimens  les  tient  en  bonne  santé  ,  alonge  leurs 
jours,  et  les  rapproche  davantage  de  leur  étal  naturel. 

Les  maladies  auxquelles  cet  oiseau  est  le  plus  sujet ,  sont  l’épi¬ 
lepsie  ou  mal-caduc ,  dont  il  tombe  dans  le  temps  où  il  est  le 
plus  en  amour  et  où  il  chante  le  plus  fort  ;  à  la  gras-fondure  ou 
inflammation  du  bas-ventre;  enfin  >  la  mue  est  pour  lui  une 
maladie  mortelle.  Le  mal  caduc  provient,  selon  Salem e,  d’un 
très-petit  ver  qu’il  a  dans  la  cuisse,  quelquefois  très-long  , 
angulaire  et.  logé  entre  la  peau  et  la.  chair  ;  quelquefois  il  sort 
de  lui  -  même  en  faisant  une  ouverture  ;  quelquefois  même 
l’oiseau  le  tire  avec  son  bec  ,  quand  il  peut  le  saisir.  Pour  moi 
j’attribue  l’épilepsie  au  chenevis,  seule  nourriture  que  l’on 
donne  à  ces  oiseaux;  maladie  qui  attaque  aussi  les  serins ,  les 
bouvreuils ,  dès  qu’on  les  borne  à  ce  seul  aliment,  et  à  laquelle 
le  chardonneret  est  très-rarement  suje.t  lorsqu’il  est  totalement 
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privé  de  celle  graine.  Quoi  qu’il  en  soit,,  le  mal  caduc  est  pour 
lui,  comme  dit  l’auteur  du  Traité  des  Serins ,  une  maladie 
très-violente,  et  si  dangereuse,  que  souvent,  en  moins  d’un 
demi  quart-d’heure ,  il  en  meurt.  Quand  elle  lui  prend  ,  il 
tombe,  après  avoir  fait  quelques  mouvemens  fort  précipités, 
tout  étendu  dans  sa  cage,  les  deux  pieds  en  l’air  et  les  yeux  ren¬ 
versés  >  si  on  ne  lui  apporte  un  prompt  secours,  il  rend  les  der¬ 
niers  soupirs.  De  tous  les  remèdes,  le  plus  sûr,  et  celui  qui  réussit 
le  mieux,  est  de  le  prendre  promptement  et  de  lui  couper,  avec 
des  ciseaux ,  l’extrémité  des  ongles ,  et  sur-tout  ceux  de  der¬ 
rière.  Il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang  ;  on  lui  lave  ensuite 
les  pieds  plusieurs  fois  dans  du  bon  vin  blanc  tiède.  Si  c’est 
en  hiver  ,  on  lui  en  fait  avaler  aussi  quelques  gouttes,  en  y 
mettant  un  peu  de  sucre  fondu.  Ce  remède  soulage  l’oiseau  ; 
il  reprend  de  nouvelles  forces,  et  jouit,  peu  d’heures  après , 
d’une  santé  aussi  bonne  que  celle  qu’il  avoit  auparavant. 
L’on  recommande  encore  de  ne  jamais  les  laisser  sans  un 
morceau  de  plâtre  suspendu  dans  leur  cage  d’une  manière 
qu’ils  puissent  le  becqueter  facilement.  Enfin  ,  quand  ces 
oiseaux  sont  bien  soignés  et  tenus  proprement,  ils  éprouvent 
moins  de  maladies ,  vivent  seize  à  dix-huit  ans ,  et  même 
plus. 

L’espèce  du  chardonneret  est  répandue  dans  presque  toute 
l’Europe,  et  dans  quelques  parties  de  l’Asie  et  l’Afrique  ,•  elle  se 
trouve  en  Grèce  ,  où  elle  porte  le  nom  de  karedreno  ;  quoi¬ 
qu’elle  ne  soit  ni  de  passage  ni  voyageuse ,  elle  ne  reste  pas  toute 
l’année  sur  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel,  elle  préfère  les  plus 
grandes  ainsi  que  les  terres  du  continent  voisin ,  sans  doute 
parce  qu’elle  y  trouve  des  abris  plus  sûrs  et  plus  agréables. 

Le  mâle  a  le  sinciput ,  les  joues  et  le  haut  de  la  gorge  d’un 
rouge  éclatant,  bordé  de  noir  sur  les  parties  antérieures;  le 
sommet  de  la  tête  et  l’occiput  noirs  ;  le  dessous  du  cou  et  le 
dos  d’un  brun  rougeâtre ,  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  cou¬ 
vertures  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  tête,  du  cou,  le  ventre 
blancs  ;  les  petites  couvertures  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noires;les  grandes  couvertures  moitié  jaunesetles  pennes 
alaires,  à  l’exception  de  la  première,  de  cette  même  couleur  sur 
le  côté  extérieur  ;  l’aile  ,  lorsqu’elle  est  dans  son  état  de  repos; 
présente  une  suite  de  points  blancs  ;  les  côtés  de  la  poitrine 
ont  une  teinte  rougeâtre  ;  la  queue  est  un  peu  fourchue  ;  le 
bec  blanc  et  noir  à  son  extrémité  ;  les  pieds  sont  bruns. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  les  couleurs  sont  moins  vives , 
le  noir  de  la  tête  et  ‘des  petites  couvertures  est  d’un  brun  noi¬ 
râtre  ,  et  le  rouge  est  orangé. 

Les  jeunes  n’ont  des  vieux  que  le  jaune  des  ailes,  les  taches 
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blanches  des  pennes  et  de  celles  de  la  queue.  Ce  n’est  qu’au 
printemps  qui  suit  la  première  mue,  que  le  rouge  prend  tout 
son  éclat  ;  leur  plumage  est  un  mélange  de  blanc  sale  et  de  gris, 
ce  qui  les  a  fait  appeler  grise t s  ;  le  bec  est  d’un  brun  clair. 

Chasse  aux  Chardonnerets . 

Les  chardonnerets  sont  peu  méfians  et  donnent  dans  tous 
les  pièges,  mais  ils  ne  se  prennent  point  àla  pipée,  dit  Buffon. 
Pour  faire  de  bonnes  chasses  ,  il  faut  avoir  pour  appelait tt  des 
mâles  bons  chanteurs.  On  les  prend  de  diverses  manières , 
à  Yarbret  {Voyez  Bouvreuiê.)  ;  avec  des  nappes  ou  filets  à 
alouettes ,  mais  à  petites  mailles;  au  trébuchet;  dans  les  tendues 
d’hiver- (FoyezTknj  an  t  )  ;  jet  avec  un  seul  filet  ou  rets-saillant . 
Ce  filet  se  tend  indistinctement  en  divers  endroits  ,  au  bord 
d’un  ruisseau  ou  d’une  eau  stagnante,  dans  une  allée  de 
jardin  ,  dans  une  cour.  Cette  chasse  est  très-commode,  parce 
qu’elle  exige  peu  de  place,  et  que  le  filet  se  tire  facilement  sans 
qu’on  ait  besoin  d’appeau  ou  de  réclame  ;  il  doit  avoir  la  qua¬ 
lité  et  la  grandeur  d’une  des  parties  de  ceux  qui  servent  aux 
alouettes ,  mais  les  mailles  plus  petites  ;  plus  il  est  large,  meil¬ 
leur  il  est,  on  lui  donne  pour  l’ordinaire  neuf  ou  dix  pas  de 
longueur;  on  nettoie  une  petite  place  pour  faire  une  aire, 
on  y  place  le  filet  en  long  ,  on  le  fixe  avec  deux  chevilles  , 
l’une  à  la  tête  et  l’autre  au  pied  ;  on  l’étend  et  on  l’élargit  ; 
quand  on  veut  le  ployer,  on  l’approche  de  la  partie  dis¬ 
tendue  ,  et  on  attache  aux  deux  bouts  deux  bâtons  qu’on 
arrête  à  terre  avec  un  peu  de  ficelle  liée  çà  et  là  à  deux 
autres  chevilles,  qui  font  leur  effet  en  tirant  la  corde  à  la 
partie  repliée ,  c’est  ainsi  qu’on  élargit  et  qu’on  détend  tota¬ 
lement  le  filet.  Pour  le  rendre  stable ,  on  tire  par  les  deux  bouts 
de  la  largeur  du  tiers  ou  au  plus  de  la  moitié,  une  corde  en  tra¬ 
vers  attachée  à  la  seconde  partie  du  filet  repliée ,  et  de  l’attache 
du  premier  bâton  doit  partir  la  corde  que  l’oiseleur  tirera  aussi 
de  travers.  Celte  corde  sera  arrêtée  à  une  petite  poulie  ou  à 
quelque  cheville  bien  lisse  ,  pour  qu’elle  puisse  aller  et  venir 
aisément  ;  l’oiseleur  se  lient  couché  ou  caché ,  et  quand  il  s’ap- 
perçoit  que  les  oiseaux  peuvent  être  recouverts  par  le  filet,  il 
le  tire;  après  avoir  serré  sa  proie ,  il  replie  le  filet,  et  le  cou¬ 
vre  de  manière  qu’il  ne  puisse  pas  être  apperçu  des  oiseaux. 
On  jette  non-seulement  des  graines  dans  l’aire,  maison  place 
aux  environs  des  moquettes  et  des  appelans  en  cage ,  que  l’on 
suspend  à  un  pieu  ou  aux  branches  voisines,  s’il  y  en  a  à 
proximité  :  pour  attirer  les  oiseaux  à  la  place  qu’on  a  choisie, 
on  jette  à  manger  plusieurs  jours  d’avance  :  parmi  les  appe - 
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lans  on  en  met  de  differentes  espèces  et  même  plusieurs  en¬ 
semble  à  qui  l’on  ne  donne  que  très-peu  à  manger,  sur-tout,  si 
Ton  fait  cette  chasse  vers  le  soir,  afin  qu’ils  crient  et  se  dispu¬ 
tent  le  peu  d’alimens  qu’ils  ont  ,  comme  ils  font  lorsqu’ils  pâ¬ 
turent  en  commun;  on  lient  aussi  en  l’air  quelques  appelans , 
attachés  comme  le  chardonneret  à  la  galère ,  et  de  ceux  qui 
fréquentent  ordinairement  le  canton  ;  on  envoie  dans  les  en¬ 
virons  des  en  fan  s  pour  faire  lever  les  oiseaux  et  les  tourner  de 
manière  qu’ils  dirigent  leur  vol  vers  le  filet. 

Une  chasse  usitée  en  Lorraine,  est  celle  que  l’on  nomme 
chasse  aux  chardons  ;  on  la  fait  avec  deux  plumes  ébarbées 
de  poulet  ou  de  pigeon  que  l’on  passe  l’une  dans  l’autre  en 
sautoir ,  après  en  avoir  fendu  une  dans  son  milieu ,  et  y  a  voir 
fait  passer  la  seconde.  On  enduit  de  glu  une  partie  de  ces 
sautoirs ,  et  on  les  pose  sur  les  tètes  des  chardons ,  et  sur-tout 
des  chardons  à  foulon ,  que  les  chardonnerets  préfèrent  ;  on 
place  auprès  un  mâle  chanteur  dans  une  cage  couverte  de 
branches  ;  il  appelle  les  oiseaux  de  son  espèce  qui  viennent  se 
poser  et  se  prendre  sur  les  sautoirs  englués. 

Peu  d’espèces  présentent  autant  de  variétés  que  celle-ci  ; 
outre  celles  qui  proviennent  d’alliances  forcées ,  il  en  est  d’au¬ 
tres  qui  sont  dues  à  la  nourriture,  au  chenevis,  sur-tout,  à  l’âge 
et  à  la  domesticité.  Parmi  les  sauvages,  les  oiseleurs  Orléanais 
en  distinguent  plusieurs ,  comme  le  vert-pré ,  qui  a  du  vert  au 
gros  des  ailes  ;  le  charbonnier  ,  qui  a  la  barbe  noire  ,  le  corps 
plus  petit,  le  plumage  plus  grisâtre  ,  et  qui  est  plus  plein  de 
chant  ;  les  sixains ,  quatrains ,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus.  Parmi 
les  variétés  qui  appar  tiennent  encore  à  la  nature,  Y  on  distingue 
celle  qui,  avec  la  gorge,  le  front  d’un  rouge  foible,  la  tête  noi¬ 
râtre,  le  dessous  du  corps  d’un  gris  cendré  très-clair,  a  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  olivâtres,  le  reste  blanc  ,  la  queue  d’un  blanc 
cendré ,  le  bec  d’un  blanc  rosé ,  et  les  pieds  couleur  de  chair. 
Une  autre  a  le  sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun 
marron  foncé  ;  toutes  les  parties  inférieures  d’un  brun  de  suie  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  absolument  noires ,  et  un 
trait  rouge  autour  de  la,base  de  la  mandibule  inférieure.  Enfin, 
Aldrovande  en  signale  une  qui  paroit  n’être  pas  de  l’espèce 
du  chardonneret  ;  sa  grosseur  est  celle  du  pinson ,  une  zone 
d’un  orangé  vif  entoure  le  bec  ;  la  tête  et  le  dessous  du  corps 
sont  noirâtres;  la  poitrine  et  les  couvertures  supérieures  d’un 
noir  verdâtre,  les  pennes  variées  de  jaune  foible ,  de  noir  et 
de  blanc  ;  et  le  ventre  est  d’un  cendré  brun. 

Il  est  encore  d’autres  variétés',  telles  que  les  chardonnerets  à 
poitrine  jaune-}  le  jaune  ne  couvre  que  les  côtés  de  la  poitrine  ; 
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le  tour  clu  bec  et  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  noir  peu 
foncé  ;  on  croit  qu’ils  chantent  mieux  que  les  autres:  la  fe¬ 
melle  a  aussi  les  côtés  de  la  poitrine  jaunes  comme  le  mâle. 

Le  chardonneret  à  sourcils  et  front  blancs.  Cet  oiseau  est 
blanc  où  les  autres  sont  rouges;  sur  d’autres  cette  couleur  rem¬ 
place  le  noir  de  la  tête. 

Le  chardonneret  à  tête  rayée  de  rouge  et  de  jaune ,  a  été 
trouvé  en  Amérique.  Sur  d’autres  le  rouge  est  nuancé  de 
jaune  ,  et  le  noir  paroît  à  travers  ces  couleurs. 

Le  chardonneret  à  capuchon  noir  n’a  que  des  petites  taches 
rousses  sur  le  front  3 le  dos  et  la  poitrinesont  d’un  brun  jaunâtre, 
l’iris  est  jaunâtre,  le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Le  chardonneret  blanchâtre  a  la  queue  et  les  ailes  cendré 
brun  ;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  et  le  jaune 
des  ailes  pâle. 

Les  chardonnerets  blancs  (pl.  enl.  110  4,  fig.  2).  L’on  voit  de 
ces  variétés  totalement  blanches,  d’autres,  ce  sont  lest  plus 
rares  et  les  plus  belles,  ont  la  tête  rouge  et  les  ailes  bordées 
de  jaune.  Sur  le  corps  de  plusieurs ,  les  teintes  sont  plus  ou 
moins  mélangées  de  blanc. 

Les  chardonnerets  noirs.  Les  uns  sont  totalement  noirs , 
d’autres  ont  leur  plumage  varié  de  cette  couleur.  Ces  va¬ 
riétés  sont  dues  aux  effets  du  chenevis  ,  lorsqu’on  le  leur 
donne  sans  aucun  mélange.  Il  a  la  même  influence  sur  le 
plumage  du  bouvreuil  et  même  de  Y  alouette  ;■  mais  cette 
teinte  n’est  pas  fixe,  car  l’on  a  vu  des  chardonnerets  reprendre 
leurs  couleurs  primitives  après  la  mue ,  et  d’autres  qui  étaient 
totalement  noirs  ,  n’avoir  plus  que  très-peu  de  plumes  de 
cette  teinte.  Ces  changemens  d’une  mue  à  l’autre  sont  plus 
Sensibles ,  lorsqu’au  chenevis  L’on  fait  succéder  le  millet  et 
l’alpiste. 

Le  Chardonneret  d’Amerique.  Voyez  Chardonneret 
Jaune. 

Le  Chardonneret  du  Canada.  Voyez  Chardonneret 
jaune. 

Le  Chardonneret  a  face  rouge  (  Fringilla  afra  Lath. 
pl.  25 ,  Brown  s  Illust.  ).  Longueur,  près  de  six  pouces  ;  cou¬ 
leur  générale  du  plumage ,  vert  foncé  ;  côtés  delà  tête,  d’un 
rouge  cramoisi  ;  pennes  primaires ,  noirâtres  et  bordées  d’un 
orangé  terne  ;  queue ,  rouge  sale  ;  pieds  jaunâtres.  Cette  espèce 
se  trouve  en  Afrique,  dans  le  royaume  d’Angola. 

Le  Chardonneret  jaune  (  Fringilla  tristis  Lath.  fig. 
imprimées  en  couleurs,  mâle  et  femelle,  de  mon  Histoire 
naturelle  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale.  ).  Cette 
espèce  se  trouve  en  Amérique,  depuis  le  Canada  jusqu’à 
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la  Caroline ,  et  probablement  jusqu’au  Mexique  ;  mais  elle 
est  rare  aux  deux  extrémités,  c’est-à-dire  au  nord  et  au  sud 
des  Etats-Unis,  et  très-commune  dans  l’état  de  New- Y ork. 
Cet  oiseau  est  bien  le  vrai  représentant  de  notre  chardonneret 
dans  cette  partie  du  nouveau  continent;  même  cri,  mêmes 
habitudes,  même  nourriture,  mais  il  en  diffère  par  les  cou¬ 
leurs  et  une  taille  un  peu  inférieure  ;  de  plus  il  subit  deux 
mues  par  an,  l’une  à  l’automne,  et  l’autre  au  printemps. 
Après  la  première ,  il  y  a  peu  de  différence  dans  le  plumage 
du  mâle  et  de  la  femelle  ;  après  la  seconde,  le  mâle  a  le  bec 
rougeâtre  ;  le  front  noir  ;  le  reste  de  la  tête ,  le  cou  ,  le  dos  et 
la  poitrine  d’un  jaune  éclatant  ;  le  ventre ,  les  cuisses,  les  cou¬ 
vertures  supérieures  et  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc 
jaunâtre  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  jaunes  à  l’extérieur , 
blanchâtres  à  l’intérieur,  et  terminées  de  blanc  ;  les  grandes, 
noires  et  terminées  de  même  ;  ce  qui  forme  deux  raies  trans¬ 
versales  sur  les  ailes,  dont  les  pennes  ont  une  frange  blanche 
à  l’extrémité  ;  celles  de  la  queue  sont  noires  en  dessus,  cen¬ 
drées  en  dessous  ;  les  latérales  blanches  à  l’intérieur,  vers  le 
bout,  et  toutes  terminées  par  un  liséré  blanc. 

La  femelle  se  distingue  facilement  par  sa  tête  et  le  dessus 
de  son  corps  d’un  vert  olive,  par  les  raies  transversales  qui 
sont  plus  sombres ,  par  le  dessous  du  corps  qui  est  plus  pâle, 
par  son  ventre  blanc  et  son  bec  brun.  Les  jeunes  lui  res¬ 
semblent  ,  cependant  leurs  couleurs  sont  plus  ternes.  Les 
jeunes  mâles  ne  prennent  leurs  couleurs  caractéristiques 
qu’au  printemps  ;  mais  elles  n’acquièrent  de  l’éclat  qu’après 
la  troisième  mue. 

Le  Chardonneret  perroquet  [Fringilla  psittaca,  pî.  48, 
General  sinopsis  <$]'  birds  Latbam.  ).  La  Nouvelle- Calcédoine 
possède  un  chardonneret  dont  le  plumage  plaît  autant,  quoi¬ 
que  moins  varié  que  celui  du  nôtre.  Deux  couleurs  princi¬ 
pales  régnent  sur  son  corps  ;  un  beau  rouge  écarlate  domine 
sur  la  partie  antérieure  de  la  tête,  les  joues ,  la  gorge,  le  crou¬ 
pion  et  la  queue  ;  un  vert  de  perroquet  (  c’est  sans  doute 
d’après  cette  couleur  qu’on  lui  en  a  donné  le  nom  )  couvre  le 
reste  de  la  tête ,  le  dessus,  le  dessous  du  corps ,  et  le  bord  exté¬ 
rieur  des  pennes  alaires,  dont  un  brun  cendré  teint  l’autre 
partie  ;  la  queue  est  cunéiforme  et  brune  à  l’extérieur  ;  le  bec 
noir  :  la  taille  de  ce  charmant  chardonneret  ne  surpasse  pas 
celle  du  sénégali  rayé. 

Le  Chardonneret  a  quatre  raies  (  Fringilla  lulensis 
Lath.  ).  En  Suède,  vers  le  golfe  de  Botnie,  aux  environs  de 
Luïhea,  l'on  trouve  un  chardonneret  remarquable  par  quatre 
raies  qui  traversent  les  ailes  ;  les  couleurs  sont  ainsi  distri- 
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buées  :  noir,  roux,  noir,  blanc;  la  tête,  le  dessus  du  corps 
sont  d’un  cendré  obscur  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres;  la  gorge  est  blanche;  la  poitrine  et  les  petites  cou¬ 
vertures  des  ailes  sont  rousses  ;  le  ventre  est  blanchâtre ,  et 
le  bec  brun  ;  grandeur  et  grosseur  du  chardonneret  commun. 

Le  Chardonneret  de  Suède.  -V oyez  Chardonneret  a 

QUATRE  RAIES. 

Le  Chardonneret  a  tete  rouge  (  Fringilla  erythroce- 
phala  Latb.  pi.  28,  Brown’ s  Illustr.  ).  Cet  oiseau ,  selon 
Brown  ,  habite  file  Maurice.  Sa  longueur  est  de  près  de 
cinq  pouces;  le  bec  est  noir  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d’une  riche 
couleur  écarlate  ;  une  teinte  noire  entoure  les  yeux  ;  le  dos, 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  vert  olive  ;  les  ailes  noires 
avec  deux  bandes  blanches  transversales  sur  les  couvertures  ; 
la  queue  est  de  la  même  teinte ,  et  les  pieds  sont  d’un  gris 
rougeâtre. 

Le  Chardonneret  vert  (  Fringilla  melba  Latb.  pi.  27 £ 
le  mâle ,  128  femelle  ;  Oiseaux  d’ Edwards.  ).  L’on  est  in¬ 
certain  sur  le  pays  qu'habite  cet  oiseau  :  selon  Linnæus ,  il 
se  trouve  à  la  Chine  ;  et  Edwards ,  qui  l’a  vu  vivant  à  Londres , 
dit  que  c’est  au  Brésil.  Le  mâle  a  le  bec  d’un  rouge  pâle , 
l’espace  entre  le  beô  et  l’oeil  nu  et  bleuâtre  ;  le  front,  la  gorge  ^ 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  d’un 
rouge  vif;  le  derrière  de  la  tête ,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et 
le  croupion  d’un  vert  jaunâtre;  les  couvertures  supérieures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  verdâtres  et  bordées  de 
rouge  ;  le  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun, 
sur  un  fond  qui  est  vert  olive  sur  la  poitrine ,  et  qui  va  tou¬ 
jours  se  dégradant  jusqu’au  ventre  qui  est  blanc  ;  les  couver¬ 
tures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  gris  cendré ,  ainsi  que 
les  pieds  :  grosseur  du  chardonneret  commun. 

Le  bec  de  la  femelle  est  jaune  pâle  ;  le  sommet  de  la  tête 
et  le  dessus  du  cou  sont  cendrés ,  et  les  ailes  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  ,  sans  aucune  teinte  de  rouge  ;  elle  diffère  encore  en  ce 
qu’elle  a  les  pennes  de  la  queue  brunes ,  et  bordées  à  l’exté¬ 
rieur  d  ’un  rouge  vineux  ;  les  couvertures  inférieures  blanches  ; 
les  plumes  du  dessous  du  corps  bigarrées  de  rouge ,  de  vert 
jaune  pâle,  de  blanc  et  de  brunâtre ,  et  les  pieds  couleur  de 
chair.  (Vielle.) 

CHARDONNETTE.  Voyez  Cardonnette.  (  S.) 

CHARDRIER ,  dénomination  vulgaire  du  chardonneret 
en  Guienne.  V oyez  Chardonneret.  (S.) 

CHARENSON.  Voyez  Charanson.  (S.) 

CHARME,  Carpinus  Linn.  (Monoécie  polyandrie),  arbre 
de  la  famille  des  Amentacèes  ,  qui  a  des  fleurs  mâles  et 
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femelles  ,  placées  séparément  sur  le  même  pied.  Ses  fleurs 
mâles  sont  rassemblées  sur  un  chaton  cylindrique  formé 
d’écailles  ovales,  concaves  et  ciliées  ;  chaque  écaille  renferme 
ou  couvre  une  seule  fleur  incomplète ,  qui  n’a  ni  calice  ni 
corolle,  mais  seulement  depuis  six  jusqu’à  quatorze  étamines , 
réunies  deux  à  deux  par  les  filets.  La  disposition  des  fleurs 
femelles  est  la  même  ;  les  écailles  du  chaton  qui  les  porte  sont 
membraneuses ,  veinées ,  entières  ou  divisées ,  et  chacune 
d’elles  recouvre  une  petite  fleur  ayant  un  calice  à  six  divisions , 
supérieur  et  persistant ,  et  deux  ovaires  surmontés  l’un  et 
l’autre  de  deux  longs  styles.  Le  fruit  est  une  petite  noix  ovoïde , 
angulaire,  couronnée  parles  dents  du  calice,  et  renfermant 
une  seule  semence.  On  trouve  ces  caractères  figurés  dans  les 
îllustr.  des  Genr.  de  Lamarck ,  pl.  780. 

Les  charmes  ont  leurs  feuilles  simples  et  alternes;  ils  cons¬ 
tituent  un  genre  qui  a  des  rapports  avec  les  bouleaux  et  les 
noisetiers ,  et  dans  lequel  on  compte  un  très-petit  nombre 
d’espèces;  ce  sont  les  suivantes. 

Charme  commun,  Carpinus  betïilus  Linn.  C’est  un  arbre 
qu’on  trouve  dans  les  forêts  et  les  bois  taillis  de  l’Europe.  Il 
n’est  pas  communément  d’une  grande  beauté  ;  son  tronc  est 
court ,  souvent  mal  proportionné ,  et  quelquefois  défiguré  par 
des  espèces  de  cordes ,  qui ,  partant  des  principales  racines , 
font  corps  avec  lui  et  interrompent  sa  rondeur.  Il  est  recou¬ 
vert  d’une  écorce  grisâtre ,  tachée  de  blanc ,  assez  unie,  mais 
chargée  ordinairement  d’une  mousse  brune  qui  la  dépare. 
La  tête  de  cet  arbre ,  trop  grosse  pour  le  tronc ,  est  formée 
d’une  grande  quantité  de  branches  disposées  confusément  , 
et  parmi  lesquelles  on  remarque  à  peine  la  tige  principale  ; 
les  feuilles  qui  les  couvrent  sont  pétiolées,  ovales ,  plissées , 
nerveuses  en  dessous  et  bordées  de  dents  inégales  et  pointues. 
C’est  à  leurs  aisselles  et  vers  le  sommet  des  rameaux  que 
viennent  les  chatons  mâles  et  femelles  ;  les  premiers  paroissent 
au  printemps,  un  peu  avant  le  développement  des  feuilles; 
les  seconds  portent  des  fruits  ,  embrassés  chacun  par  une 
écaille  verte ,  découpée  en  trois  lobes  inégaux,  celui  du  milieu 
étant  plus  grand  que  les  deux  autres. 

Cet  arbre  ,  qui  peut  être  mis  au  second  rang  des  arbres  de 
nos  forêts  ,  réussit  dans  presque  tous  les  terreins  et  toutes  les 
situations ,  même  dans  les  lieux  ombragés  ;  quoiqu’il  s’élève 
beaucoup  quand  il  se  trouve  sur  un  bon  sol ,  néanmoins  son 
tronc  n’acquiert  jamais  une  grosseur  proportionnée  à  sa 
hauteur. 

cc  Des  arbres  que  l’on  connoit,  le  charme  est  le  plus  propre 
de  tous  à  former  des  palissades  (  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
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de  charmilles  )  ,  des  haies  ,  des  portiques  ,  des  colonnades , 
et  toutes  ces  décorations  de  verdure  qui  font  le  premier  et  le 
plus  grand  embellissement  d’un  jardin  bien  ordonné.  Toutes 
les  formes  qu’on  donne  à  cet  arbre  lui  deviennent  si  propres  , 
qu’il  se  prête  à  tout  ce  qui  y  a  rapport  :  on  peut  le  transplan¬ 
ter  à  cet  effet  petit  ou  grand  ;  il  souffre  la  tonture  en  été 
comme  en  hiver  ,  et  la  souplesse  de  ses  rameaux  favorise  la 
forme  qu’on  en  exige,  et  qui  est  complétée  par  leur  multi¬ 
plicité  ».  Encyl. 

Depuis  que  le  goût  des  jardins  paysagistes  a  exclu  de  nos 
bosquets  ces  ornemens  recherchés  ,  qui  déparent  la  nature 
au  lieu  de  l’embellir ,  l’emploi  du  charme  et  des  charmilles  est 
moins  fréquent  dans  les  plantations  d’agrément  Cet  arbre 
ne  doit  pas  moins  y  avoir  toujours  une  place  distinguée  à  rai¬ 
son  de  son  feuillage  d’un  vert  agréable  ,  qui  se  montre  de 
très-bonne  heure  au  printemps,  et  qui,  conservé  fort  avant 
dans  l’hiver  ,  sert  dans  cette  saison  d’abri  aux  oiseaux  et  aux 
arbustes  ou  aux  plantes  délicates  ,  qui  redoutent  les  vents  et 
le  froid.  D’ailleurs  son  bois  fort  dur  est  précieux  pour  le 
chauffage,  et  pour  d’autres  usages  économiques  ou  relatifs 
aux  arts  ;  il  donne  beaucoup  de  chaleur ,  et  fait  un  charbon 
qui  conserve  long-temps  un  feu  vif  et  brillant.  On  s’en  sert 
par  préférence  à  tout  autre  dans  la  fabrique  à  poudre  de 
Berne  ,  qui  est  si  estimée. 

Le  bois  de  charme  est  sur-tout  employé  au  charronnage 
rustique  ,  auquel  il  est  très-propre  ,  et  aux  ouvrages  de  tour  ; 
on  ne  doit  l’employer  que  très-sec  ;  mais  comme  il  est  alors 
fort  dur  ,  les  ouvriers  n’attendent  pas  qu’il  ait  acquis  le  degré 
de  siccité  convenabe.  11  sert  pour  la  monture  de  différens 
outils  ;  on  en  fait  aussi  des  battoirs ,  des  masses  ,  des  maillets, 
de  vis  de  pressoir ,  des  dents  de  rouet  pour  les  moulins ,  &c. 

ce  Rarement  ,  dit  M.  de  Feuille ,  le  tronc  du  charme  est 
bien  filé,  plus  rarement  encore  il  est  bien  arrondi.  La  con¬ 
texture  de  ses  fibres  est  singulière.  Ses  couches  annuelles  ne 
suivent  point  une  ligne  uniformément  circulaire  comme 
celles  des  autres  arbres  ;  les  couches  du  charme  sont  ondulées 
et  en  zig-zag ,  et  ses  fibres  transversales  qui  vont  de  la  circon¬ 
férence  au  centre,  laissent  entre  elles  un  grand  intervalle.  Le 
charme  est  par  conséquent  difficile  à  travailler ,  il  est  rebours  , 
il  s’élève  par  esquille  sous  l’outil.  Mais  si  ses  fibres  dures  et 
sa  tendance  à  faire  retraite  le  rendent  peu  propre  aux  ou¬ 
vrages  de  menuiserie ,  elles  le  rendent  supérieur  à  tous  les 
autres  bois  pour  en  construire  tous  les  instrumens  qui  doivent 
ou  frapper  un  grand  coup  ou  opposer  une  forte  résistance.  La 
couleur  du  bois  de  charme  est  d’un  blanc  terne  ,  son  grain  est 
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serré,  maïs  son  poli  est  mat.  Ce  bois  enfin ,  plus  utile  quappa- 
rent,plus  rustique  qu’agréable  ,  n’entre  guère  dans  l’enceinte 
des  villes  que  pour  y  être  consumé ,  et  quoiqu’un  j)eu  moins 
dense  que  le  hêtre,  il  dure  davantage  au  feu  ;  quand  il  est 
sec,  il  pèse  cinquante-une  livres  neuf  onces  par  pied  cube  ». 

On  multiplie  cet  arbre  de  semence  ou  de  bouture.  Dans 
nos  forêts  il  se  reproduit  facilement  lui-même  avec  sa  graine. 
Ce  sont  ces  semis  naturels  qui  fournissent  pour  L’ordinaire  les 
jeunes  sujets  destinés  aux  palissades  ,  &c.  ;  mais  comme  ces 
sujets  sont  mal  tournés,  et  ont  souvent  leurs  racines  écourtées 
ou  mutilées  quand  on  les  arrache  ,  ou  il  en  périt  une  partie 
dans  la  transplantation  ,  ou  ils  réussissent  mal.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  on  a  recours  aux  semis  et  aux  pépinières. 

C’est  en  automne  ,  et  dans  un  terrein  frais  et  ombragé, 
qu’on  sème  la  graine  du  charme ,  aussi-tôt  qu’elle  est  mûre. 
Si  on  attend  oit  après  l’hiver,  elle  ne  leveroit  que  l’année  sui¬ 
vante.  Lors  même  qu’on  la  met  en  terre  tout  de  suite ,  il  arrive 
souvent  qu’une  grande  partie  ne  germe  qu’au  second  prin¬ 
temps.  Ces  semis  n’exigent  d’autres  soins  que  d’être  arrosés 
et  sarclés  à  propos.  A  deux  ans  les  jeunes  arbres  seront  en 
état  d’être  mis  en  pépinière.  En  les  transplantant  il  faut  se 
bien  garder  de  les  élêier  et  d’endommager  les  racines.  On  les 
espace  plus  ou  moins, selon  l’usage  auquel  on  les  destine. S’ils 
sont  rapprochés  ,  ils  s’élèveront  davantage  et  se  soutiendront 
mutuellement ,  d’ailleurs  on  pourra  toujours  les  éclaircir  à 
volonté  ;  si  au  contraire  on  laisse  enlr’eux  une  certaine  dis¬ 
tance,  ayant  alors  plus  d’air  ,  et  leurs  racines  pouvant  s’éten¬ 
dre  beaucoup  plus  ,  ils  deviendront  plus  robustes  et  plus  forts. 
Après  la  sixième  ou  septième  année  il  sera  temps  de  les  trans¬ 
porter  dans  le  lieu  où  iis  devront  rester  ,  et  ils  y  réussiront 
bien  si  le  terrein  a  été  bien  défoncé ,  et  si  dans  les  deux  pre-> 
mières  années  de  cette  seconde  transplantation  on  ne  leur 
laisse  pas  éproifver  les  rigueurs  dé  la  sécheresse.  Le  moment 
où  on  doit  les  transplanter  est  indiqué  par  le  dessèchement 
de  leurs  feuilles  ,  la  sève  alors  est  arrêtée  ,  et  les  boutons  à, 
bois  sont  bien  formés.  On  taille  communément  ces  arbres  au 
croissant  et  au  ciseau  ,  avant  le  renouvellement  de, la  pre¬ 
mière  ou  de  la  seconde  sève. 

Charme  houblon,  Carpinus  ostryci  Linn.  Cet  arbre  a 
l’aspect  du  charme  commun  ;  mais  il  est  plus  petit,  ses  feuilles 
sont  moins  plissées  ,  et  sa  fructification  est  differente  ;  les 
chatons  mâles  sont  longs  ,  pendans  et  en  faisceaux  ;  les  cha¬ 
tons  femelles  ressemblent  à  ceux  du  houblon  ,*  ils  sont  com¬ 
posés  d’écailles  enflées  ,  fermes  de  toutes  parts  et  velues  à  leur 
base.  Les  fruits  ne  sont  ‘point  couronnés  comme  dans  les, 
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RUtres  espèces  de  charme ,  caractère  qui ,  faisant  exception  au 
genre  ,  laisse  à  chacun  la  liberté  de  faire  de  cette  espèce  un 
genre  particulier.  Cet  arbre  croît  en  Italie.  Le  charme  de  Vir¬ 
ginie ,  qu’on  appelle  bois  d’or  au  Canada,  en  est  une  variété» 
Ce  dernier  parvient,  il  est  vrai ,  à  une  plus  grande  hauteur  et 
forme  un  bel  arbre;  mais  il  ressemble  d’ailleurs  parfaitement 
au  charme  houblon  ;  l’un  et  l’autre  ont  un  bois  dur  et  brun 
qui  est  très-estimé. 

Chaume  du  Levant,  Carpinus  orieiitalis  Lam»  Cette  es¬ 
pèce  ,  qui  s’élève  à  dix-huit  ou  vingt  pieds ,  a  un  tronc  peu 
droit ,  très-noueux  ,  et  revêtu  d’une  écorce  brune  ,  des  ra¬ 
meaux  fort  rapprochés  et  des  feuilles  plus  petites  que  celles 
du  charme  comhiun.  Ses  fruits  sont  aussi  très-petits,  ils  vien¬ 
nent  sur  de  courtes  grappes ,  et  chacun  d’eux  est  couvert  d’une 
écaille  plane,  nerveuse  et  dentée  dans  son  contour.  Ce  char¬ 
me  croît  dans  le  Levant;  ses  feuilles  tombent  avant  l’hiver. 

On  peut  multiplier  et  élever  ces  deux  dernières  espèces  de 
la  même  manière  que  le  charme  commun ,sur  lequel  on  grelfe 
quelquefois  le  charme  houblon.  (D.) 

CHARMUT,  nom  arabe  d’un  poisson  du  genre  Silure, 
Silurus  anguillaris  Linn. ,  qui  se  pêche  dans  le  Nil  et  dans 
les  rivières  de  l’Asie.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût.  Voyez 
au  mot  Silure.  (B.) 

CHARNAIGRE ,  race  de  chiens  issue  du  levrier  et  dit 
chien  courant ,  dont  ils  ont  les  oreilles  pendantes  ;  ces  chiens 
métis  ,  qui  se  trouvent  en  Espagne  et  en  Portugal ,  sont  fort 
bons  pour  la  chasse  dans  les  plaines  incultes  ou  couvertes  de 
broussailles  :  ils  bondissent  plutôt  qu’ils  ne  courent.  Voye * 
au  mot  Chien.  (S.) 


CHARNIÈRE.  On  entendpar  ce  mot,  en  conchyliologie, 
la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  solide  de  la  circonférence 
des  coquilles  bivalves ,  celle  sur  laquelle  se  font  les  mouve- 
mens  des  deux  valves ,  et  qui  est  presque  toujours  armée  de 
dents.  Voyez  au  mot  Coquille,  où  ses  usages  sont  expli¬ 
qués.  (B.) 

CHARPENTIER  ,  dénomination  vulgaire  par  laquelle 
les  habitans  de  nos  colonies  désignent  toutes  les  espèces  de 
Pics  et  même  d’ÉPEiCHEs.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CHARRAPOT.  C’est  le  Charagne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARRÉE  ,  insecte.  Voyez  Frigane.  (S.) 

CHARRIER.  C’est  ainsi  que  les  fauconniers  appellent  un 
oiseau  de  vol  qui  emporte  la  proie  qu’il  a  saisie  ,  ou  qui  se 
laisse  emporter  lui-même  dans  la  poursuite  de  cette  proie.  (S.) 

CHARTREUSE,  nom  donné  par  Geolfroy  à  une  coquille 
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du  genre  des  Hélices  ,  qui  se  trouve  aux  environs  cle  Paris. 
Elle  est  toute  blanche.  Voyez  au  mot  Hélice.  (B.) 

CHARTREUX  ,  race  de  chats  dont  le  poil  est  gris  bleuâ-* 
Ire.  Voyez  Chat.  (S.) 

CHASSE-BOSSE^  nom  vulgaire  de  la  Lïsimaque.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHASSE  -  CRAPAUD  ,  nom  vulgaire  de  Pengoulevent 
d  a  ns  l’ Ornithologie  de  M.  de  Salerne.Pby.  Engoulevent. (S.) 

CHASSE  -  FIENTE  ;  nom  que  Levaillant  donne  à  un 
vautour  des  Terres  australes  de  l’Afrique  (  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  d’Afrique ,  n°  10.  ),  lequel  avoit  déjà  été  décrit 
par  Kolbe  (  Description  du  Cap  de  Bonne  -  Dsp  érance ,  tome  5, 
page  i58.  )  ;  et  qui  me  paroît  ne  diflërer  que  très -peu  du 
Percnoptère ,  et  par  conséquent  être  de  la  même  espèce.  Voy * 
Percnoptére.  (S.) 

CHASSE  -  MERDE  ,  dénomination  aussi  impropre  que 
dégoûtante  appliquée  au  labbe ,  qui  poursuit  sans  relâche 
une  petite  espèce  de  mouette ,  pour  lui  faire  rejeter  le  poisson 
qu’elle  a  avalé  ,  et  non  pour  se  nourrir  de  sa  fiente,  ainsi  que 
les  navigateurs  hollandais,  dans  les  mers  du  Nord  ,  Pavoient 
imaginé  ,  d’où  ils  avoient  donné  au  labbe  le  nom  de  sirond-* 
jager ,  répondant  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Voyez 
Eaebe.  (S.) . 

CHASSE-PUNAISE.  Voyez  au  mot  Cimicaire.(B.) 

CHASSE-RAGE.  Voyez  au  mot  Passerage.  (R.) 

CHASSETON  ,  nom  du  Grand-Duc  en  Savoie.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CHAT  ,  famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Carnas¬ 
siers,  et  du  sous-ordre  des  Carnivores.  (  Voyez  ces  mots.  ) 
Ues  animaux  renfermés  dans  cette  famille  ont  pour  caractères 
communs  de  n’avoir  aucuns  des  pouces  séparés  ;  de  ne  mar¬ 
cher  que  sur  les  doigts  ,  et  non  sur  la  planie  entière  du  pied 
comme  les  ours  ;  d’avoir  les  ongles  rétractiles  en  tout  ou  en 
partie  ;  enfin  d’avoir  la  langue  rude. 

Cette  famille  11e  comprend  que  deux  genres  ,  celui  des 
Chats  et  celui  des  Civettes.  (Desm.) 

CFI  AT  (  F  élis  ) ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  (  Voyez  Chat  famille)  ,  caractérisé  ainsi  qu’il 
suit  :  tête  arrondie  ;  museau  court  ;  quatre  molaires  au  plus 
de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire ,  ayant  des  pointes  tran¬ 
chantes  ;  ongles  entièrement  rétractiles  ;  point  de  poche  à  on¬ 
guent  sous  l’anus. 

Le  genre  des  chats  appartient  aux  deux  continens;  parmi 
les  espèces  de  l’Ancien  Monde  on  remarque  le  Lion  ,  le 
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Tigre  ,  le  Léopard  ,  FOnce  ,  le  Linx  ,  le  Chat  ,  &c.  ;  parmi 
celles  du  nouveau  on  distingue  le  Couguar  ;  le  Couguar 
de  Pensilvanie  ,  le  Jaguar  ,  le  Bizaam  ,  Ôte.  Voyez  ces 
mots.  (Desm.) 

CHAT  (  F  élis  domesticas  Linn.  Voyez  tome  24  ,  page  5 , 
pl.  1,5,  de  YHist.  nat.  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini  )  , 
quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  du  meme  nom.  (  Voyez 
ci-dessus.)  Le  chat  est  le  plus  petit  et  le  plus  joli  des  animaux 
renfermés  dans  le  genre  qui  porte  son  nom  ;  son  corps,  alongé 
et  souple ,  est  soutenu  par  des  jambes  courtes  ;  sa  tête  est  ar¬ 
rondie  ;  son  museau  court,  et  ses  oreilles  droites;  son  nez  est 
saillant ,  nu  et  rude  au  toucher  ;  sa  gueule  est  petite  ;  de  lon¬ 
gues  soies  roides  forment  des  moustaches  de  chaque  côté  du 
museau  ;  il  y  en  a  aussi  d’autres  un  peu  moins  longues  au 
dessus  des  yeux. 

Les  yeux  du  chat  sont  grands  et  rapprochés  l’un  de  l’autre  ; 
la  pupille,  qui  dans  l’obscurité  est  grande  et  ronde  ,  devient 
au  grand  jour  longue  et  étroite  comme  une  ligne  ;  il  y  a  con¬ 
traction  continuelle  dans  l’œil  de  cet  animal  pendant  le  jour , 
et  ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  par  effort,  qu’il  voit  àune  grande 
lumière  ;  cette  difficulté  de  voir  au  grand  jour  rend  les  chats 
plus  disposés  à  dormir  durant  ce  temps  que  pendant  la  nuit  : 
l’iris  des  chats  est  bleu  dans  les  jeunes,  vert  dans  ceux  cl’un 
âge  plus  avancé  ,  et  ordinairement  jaune  dans  les  individus 
adultes  ;  il  n’est  cependant  pas  rare  de  voir  des  chats  dont 
un  oeil,  seul  a  conservé  la  couleur  bleue  ou  verte  du  jeune 
âge  ,  tandis  que  l’autre  est  devenu  jaune. 

La  langue  est  mince  et  large  à  son  extrémité  ,  elle  est  hé¬ 
rissée  de  petites  pointes  qui  la  rendent  fort  rude  ,  particuliè¬ 
rement  lorsqu’elle  n’est  point  humectée  d’une  salive  abon¬ 
dante.  Les  chats  ont  les  pattes  de  devant  divisées  en  cinq 
doigts  ,  et  celles  de  derrière  en  quatre  seulement  ;  les  ongles 
sont  crochus ,  longs  et  aigus ,  le  chat  les  retire  à  volonté  ,  et 
les  tient  cachés  dans  leurs  étuis  ,  de  sorte  qu’ils  ne  s’usent 
point  en  marchant ,  et  l’animal  11e  les  fait  sortir  que  lorsqu’il 
veut  saisir  une  proie  ,  se  défendre  ou  attaquer,  et  s’empêcher 
de  glisser. 

Le  chat  est  joli ,  léger ,  adroit ,  propre  et  voluptueux  ;  il 
aime  ses  aises  ,  il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets  pour 
s’y  reposer  et  s’ébattre  ;  il  est  aussi  très  -  porté  à  l’amour ,  et , 
ce  qui  est  très -rare  dans  les  animaux,  la  femelle  paraît  être 
plus  ardente  que  le  mâle  ;  elle  l’invite ,  elle  le  cherche ,  elle 
l’appelle ,  elle  annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  ses  dé¬ 
sirs  ,  ou  plutôt  l’excès  de  ses  besoins  ,  et  lorsque  le  mâle  la  fuit 
ou  la  dédaigne  ,  elle  le  poursuit ,  le  mord ,  et  le  force  pour 
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ainsi  dire  à  la  satisfaire  ,  quoique  les  approches  soient  tou¬ 
jours  accompagnées  d’une  vive  douleur.  La  chaleur  dure 
neuf  ou  dix  jours  ,  et  n’arrive  que  dans  des  temps  marqués  j 
c’est  ordinairement  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  au¬ 
tomne  ,  et  souvent  aussi  trois  fois  et  même  quatre.  Les  chattes 
portent  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours ,  elles  j^ro- 
«luisent  ordinairement  quatre  ou  cinq  petits,  qui  viennent  au 
monde  les  jeux  lermés  et  presque  sans  oreilles  ;  au  bout  de 
neuf  jours  les  yeux  s’ouvrent ,  quelque  temps  après  ales  cor¬ 
nettes  des  oreilles  prennent  un  accroissement  assez  prompt 
et  se  redressent. 

Comme  les  chats  mâles  sont  sujets  à  dévorer  leur  progéni¬ 
ture  ,  les  femelles  se  cachent  pour  mettre  bas ,  et  lorsqu’elles 
craignent  qu’on  ne  découvre  ou  qu’on  enlève  leurs  petits , 
elles  les  transportent  dans  d’autres  lieux  ignorés  ou  inacces¬ 
sibles  ;  la  manière  dont  elles  exécutent  ce  transport  est  cu¬ 
rieuse  :  d’abord  elles  les  lèchent  dessous  le  cou  ,  comme  pour 
les  préparer  à  être  saisis  par  la  même  partie ,  elles  les  serrent 
ensuite  avec  leur  gueule ,  de  manière  à  ne  pas  les  laisser  échap¬ 
per,  mais  pas  assez  fortement  pour  les  faire  crier  ;  ainsi  char¬ 
gées  d’u  n  fardeau  qui  leur  est  cher,  elles  marchent  la  tête  haute, 
afin  que  le  petit  ne  frappe  point  contre  terre  ,  et  le  petit  ne 
fait  aucun  mouvement  et  laisse  pendre  son  corps  et  ses  pattes 
comme  s’il  étoit  mort  ;  la  chatte  en  le  déposant  le  lèche  de 
nouveau  sous  le  cou. 

La  chatte ,  après  avoir  alaité  ses  petits  pendant  quelques 
semaines ,  leur  apporte  des  souris ,  de  petits  oiseaux ,  et  les  ac¬ 
coutume  de  bonne  heure  à  manger  de  la  chair  ;  elle  en  a  le 
plus  grand  soin  ;  lorsqu’ils  commencent  à  marcher  elle  les 
accompagne  par- tout,  les  appelle  près  d’elle  par  un  miaule¬ 
ment  doux  et  particulier,  et  lorsqu’ils  n’y  répondent  pas  elle 
miaule  de  nouveau,  sa  physionomie  prend  un  caractère  d’in¬ 
quiétude  ,  elle  fait  quelques  pas  dans  le  chemin  qu’elle  vou- 
droit  faire  suivre  à  ses  petits ,  les  appelle  encore  et  revient  à  eux, 
elle  tâche  de  les  emporter  ;  s’ils  sont  déjà  un  peu  grands  elle  les 
traîne  les  uns  après  les  autres,  et  se  repose  de  temps  en  temps. 
Vient-il  à  paroître  un  chien  ,  cette  bonne  mère  craint  pour 
ses  petits ,  elle  se  prépare  à  les  défendre  ;  sa  physionomie  , 
qui  est  celle  de  la  douceur  ,  change  encore  de  caractère,  elle 
devient  celle  de  la  fureur  et  de  la  férocité  ;  elle  s’élance  et  se 
place  fièrement  entre  le  chien  et  sa  chère  progéniture  ,  ses 
yeux  s’enflamment ,  sa  pupille  se  dilate  fortement ,  elle  ouvre 
la  gueule ,  montre  les  dents  ;  son  museau  se  fronce ,  ses  mous¬ 
taches  sont  agitées  d’un  petit  tremblement ,  qui  est  celui  de 
la  rage  ;  elle  souffle  avec  véhémence  une  odeur  de  chou  gâté 
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ôü  de  mauvais  musc  ,  et  semble  cracher  contre  i’objet  cle  sà 
haine  ;  son  poil  se  hérisse  en  même  temps  ,  ses  oreilles  se  cou¬ 
chent  ,  sa  queue  se  gonfle ,  son  dos  s’élère  en  se  courbant  , 
elle  roiclit  ses  jambes  ;  dans  cet  étal  elle  exécute  quelques  pe¬ 
tits  sauts  devant;  le  chien ,  comme  pour  l’effrayer  et  l’engager 
à  prendre  la  fuite  ;  elle  se  présente  à  lui  en  se  tenant  de  côté, 
comme  pour  lui  faire  remarquer  sa  grosse  queue  et  les  autres 
signes  de  sa  fureur  ,  et  l’intimider  davantage  ;  s’il  avance , 
elle  saute  sur  lui  et  lui  fait  souvent  un  mauvais  parti;  s’il  reste 
en  place  ?  elle  a  quelquefois  le  courage  de  l’approcher  ;  s’il 
fuit ,  elle  court  après  ,  sans  autre  dessein  cependant  que  ce¬ 
lui  de  s’assurer  de  son  départ  et  d’empêcher  son  retour  ;  après 
avoir  quelque  temps  fait  sentinelle,  elle  revient  à  ses  petits;  sou¬ 
vent  elle  les  trouve  cachés  dans  différens  coins ,  où  ils  se  sont 
réfugiés  au  moment  de  la  fuite  du  chien  ,  elle  les  appelle  et 
alors  ils  sortent  tous  de  leurs  cachettes  et  s’approchent  ;.  elle 
leur  prodigue  mille  marques  de  tendresse ,  les  serre  dans  ses 
pattes  ,  les  lèche  et  leur  donne  à  téter. 

Les  chattes  se  prêtent  à  nourrir  de  jeunes  animaux  d’un 
tout  autre  genre  ,  et  même  d’espèces  ennemies.  M.  Sonnini 
cite  une  chatte  fort  douce  qui  se  laissoit  téter  par  deux  petits 
chiens  couransqui  avoient  perdu  leur  mère.  La  Bibliothèque . 
britannique  pour  l’année  1787  ,  rapporte  un  fait  à-peu-près 
semblable  :  une  chatte ,  à  laquelle  on  avait  confié  trois  petits 
écureuils ,  les  nourrit  avec  la  même  tendresse  et  la  même  assi¬ 
duité  que  si  elle  eut  été  leur  mère. 

Les  jeunes  chats  sont  jolis  ,  gais ,  vifs  ,  et  sur  -  tout  fort  cu¬ 
rieux;  du  matin  jusqu’au  soir  ils  ne  font  que  jouer  ;  leur 
badinage  agréable  et  léger  n’est  pas  toujours  sans  malice  ;  iis 
se  mettent  à  l’affût  près  d’une  cage  ;  ils  épient  les  oiseaux 
qu’elle  contient ,  suivent  des  yeux  tous  leurs  mouveraens  ; 
iis  guettent  les  souris  et  les  rats  ,  les  attrapent ,  les  tuent  après 
s’en  être  joués  long-temps  ,  et  finissent  quelquefois  par  les 
manger.  On  remarque  que  les  chats  bien  nourris  ne  mangent, 
point  les  petits  animaux,  qu’ils  tuent.  Au  contraire  ,  les  chats 
maltraités  par  leurs  maîtres,  chassés  des  cuisines ,  n’ont  d’au¬ 
tre  ressource  ,  pour  soutenir  leur  existence  ,  que  la  chasse  ; 
aussi  s’y  livrent-ils  avec  une  ardeur  égaie  à  leur  faim ,  et  y 
deviennent-ils  eux-mêmes  ,  sans  y  être  dressés ,  plus  habiles 
que  les  chiens  les  mieux  instruits.  Ils  manquent  de  finesse 
.dans  l’odorat ,  aussi  ne  poursuivent-ils  pas  les  animaux  qu’ils 
ne  voient  plus  ,  mais  ils  les  attendent  et  les  attaquent  par 
surprise. 

A  quinze  ou  dix-huit  mois  ,  ces  animaux  ont  pris  toute 
leur  croissance  ;  iis  sont  aussi  en  état  d’engendrer  avant  l'âgé 
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d’un  an  ,  et  peuvent  s’accoupler  pendant  toute  leur  vie  ,  qui 
ne  s’étend  guère  au-delà  de  dix  à  douze  ans  ;  ils  sont  cepen¬ 
dant  très-durs  et  très-vivaces,  et  ont  plus  de  nerf  et  de  res¬ 
sort  que  d’autres  animaux  qui  vivent  plus  long-temps.  Ils 
peuvent  même  supporter  un  long  jeûne  ;  l’on  cite  plusieurs 
exemples  de  chais  qui  sont  restés  enfermés ,  sans  aucune 
nourriture  ,  pendant  vingt  et  vingt-quatre  jours  ,  et  que  l’on 
a  retrouvés  vivans ,  mais  extrêmement  maigres  et  avec  un 
grand  fond  d’appétit. 

Les  chats  ne  peuvent  mâcher  que  lentement  et  très-diffici¬ 
lement  ;  leurs  dents  sont  si  courtes  et  si  mal  disposées,  qu’elles 
ne  leur  servent  qu’à  déchirer  et  non  pas  à  broyer  les  alimens; 
aussi  cherchent-ils  de  préférence  les  viandes  les  plus  tendres: 
ils  aiment  le  poisson  et  le  mangent  cuit  ou  crud  ;  ils  boivent 
fréquemment. 

Leur  sommeil  est  le  plus  souvent  fort  léger  •  ils  dorment 
moins  qu’ils  ne  font  semblant  de  dormir  ;  mais  lorsqu’ils  re¬ 
viennent  d’une  longue  expédition  sur  les  toits  ou  dans  les 
caves,  ou  quand  ils  ont  bien  mangé  ,  leur  sommeil  est  si 
fort  que  c’est  une  espèce  de  léthargie  dont  on  ne  les  fait  sortir 
qu’avec  assez  de  peine.  En  s’éveillant ,  ils  se  lèvent  tout-à-coup 
en  roidissant  les  jambes  ,  et  en  élevant  fortement  le  milieu 
du  dos  :  ils  ne  manquent  pas  de  se  recoucher  à  l’instant. 

Un  murmure  sourd  et  continu  est  l’expression  du  conten¬ 
tement,  de  l’aflection  ,  et  même  des  désirs  des  chats.  Us  ont 
encore  une  autre  manière  de  marquer  les  sensations  agréa¬ 
bles  qu’ils  éprouvent,  en  élargissant  les  doigts,  et  en  posant  et 
relevant  alternativement  les  pieds  de  devant  ;  mais  cette  es¬ 
pèce  de  pétrissement  n’a  lieu  que  lorsqu’ils  se  trouvent  sur 
quelque  meuble  mollet ,  comme  un  coussin  ,  un  lit ,  ou  qu’ils 
appuient  leurs  pieds  sur  les  vêtemens  de  la  personne  qu’ils  ca¬ 
ressent.  Les  petits  chats ,  dans  le  moment  où  iis  tettent  avec 
le  plus  de  plaisir ,  pressent  de  la  même  manière  les  mamelles 
de  leur  mère. 

L’agitation  de  la  queue  est  un  signe  de  colère  ou  de  pas¬ 
sion  violente,  dans  les  chats  ;  ils  la  tiennent  relevée  et  droite, 
en  marchant  vers  un  objet  qui  les  flatte.  Lorsqu’ils  sont 
assis ,  ils  la  font  ordinairement  revenir  en  rond  sur  leurs 
pattes  de  devant. 

Les  chats  sont  très-curieux  ;  on  les  voit  flairer  fous  les 
meubles  d’un  appartement,  toutes  les  plantes  d’un  jardin  ,  ef: 
cette  manière  de  reconnoitre  les  objets  leur  sert  davantage 
que  leurs  yeux  dans  le  grand  jour.  Ils  craignent  l’eau ,  le  froid, 
elles  mauvaises  odeurs  ;  ils  aiment  à  se  tenir  au  soleil  j  ils 
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cherchent  à  se  gîter  dans  les  liens  les  plus  cjbauds  ,  derrière 
les  cheminées  on  dans  les  fours  ;  ils  aiment  aussi  les  parfums, 
et  se  laissent  volontiers  prendre  et  caresser  par  les  personnes 
qui  en  portent  :  l’odeur  de  cette  plante  qu’on  appelle  V herbe 
an  chat  ou  chataire  ( nepeta  cataria  Linn.)  leur  fait  éprouver 
une- sensation  si  délicieuse,  qu’ils  paroissent  transportés  de 
plaisir.  On  est  obligé  ,  pour  conserver  celte  plante  dans  les 
jardins  ,  de  l’entourer  d’un  treillage  ferme  :  les  chats  la  sen¬ 
tent  de  loin  ,  accourent  pour  s’y  frotter  ,  passent  et  repas¬ 
sent  si  souvent  par-dessus  ,  qu’ils  la  détruisent  en  peu  de 
temps.  La  valériane  et  le  marum  leur  plaisent  aussi  beau¬ 
coup. 

Les  chats  marchent  légèrement ,  presque  toujours  en  si¬ 
lence  et  sans  faire  aucun  bruit  ;  ils  se  cachent  et  s’éloignent 
pour  rendre  leurs  excrérnens  ,  et  les  recouvrent  de  terre  ,  de 
cendre  ,  ou  de  toute  autre  matière  pulvérulente.  Comme  ils 
sont  propres ,  et  que  leur  robe  est  toujours  sèche  et  lustrée  y 
leur  poil  s’électrise  aisément ,  et  l’on  en  voit  sortir  des  étin¬ 
celles  dans  l’obscurité,  lorsqu’on  le  frotte  avec  la  main. 

Il  est  impossible  de  retenir  le  chat  mâle ,  dans  la  saison  ou 
les  femelles  sont  en  chaleur.  Il  s’écarte  souvent  fort  loin  de> 
son  habitation ,  et  ne  revient  qu’au  bout  d’une  quinzaine  de 
jours  et  même  d’un  mois ,  les  oreilles  déchirées  ,  la  face  et  le 
corps  couverts  de  coups  de  griffes  ,  marque  sanglante  de  ses 
combats  amoureux.  Si  l’on  veut  conserver  un  chat  mâle  dans 
toute  sa  beauté ,  il  est  nécessaire  de  le  faire  couper.  Par  la  cas- 
tration  ,  il  devient  sédentaire  ,  sans  cesser  de  faire  la  chasse 
aux  souris  ;  il  acquiert  plus  de  grosseur ,  et  il  perd  l’habitude 
de  lancer  en  arrière  son  urine  âcre  et  d’une  odeur  forte  sur 
les  meubles  et  sur  tout  ce  qu’il  rencontre. 

Dans  leurs  courses  sur  les  toits  les  plus  escarpés  ,  les  chats 
sont  exposés  à  tomber  de  fort  haut  ,  mais  ils  se  trouvent 
toujours  sur  leurs  pieds ,  de  sorte  que  la  chute  est  pour  eux 
sank  accident.  On  attribue  cette  faculté ,  à  ce  que  dans  le 
temps  de  la  chute ,  ces  animaux  recourbent  l’épine  du  dos  , 
et  font  un  mouvement  mécanique  comme  pour  se  retenir; 
d’où  résulte  une  espèce  de  demi  -  tour  en  l’air  ,  qui  rend  à 
leur  corps  le  centre  de  gravité ,  et  les  fait  tomber  sur  leurs 
pattes.  Mais  ce  n’est  que  dans  le  cas  où  ils  tombent  d’eux- 
mêmes ,  que  les  chats  sont  à  l’abri  des  accidens  ;  ils  se  bles¬ 
sent  et  se  tuent  pour  l’ordinaire ,  quand  on  les  jette  d’un 
endroit  élevé. 

Après  avoir  mangé  ,  les  chats  passent  leur  langue  de  cha¬ 
que  côté  des  mâchoires  et  sur  leurs  moustaches  ,  pour  les  net¬ 
toyer.  Comme  ils  ne  peuvent  atteindre  ,  de  leur  langue ,  les 
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cotés  dé  leur  tête,  ils  mouillent  une  patte  de  leur  salive*,  ei 
la  frottent  ensuite  sur  ces  parties  pour  les  lustrer. 

Les  maladies  des  chats  ne  sont  pas  bien  connues.  Une  épi¬ 
zootie  générale  s’est  répandue  sur  eux  en  France  depuis 
quelques  années  ,  et  un  grand  nombre  a  péri  ;  on  peut  néan¬ 
moins  leur  conserver  la  vie  ,  en  leur  faisant  prendre  ,  de 
force  ,  deux  ou  trois  grains  de  thériaque  ,  tous  les  deux  jours. 

A  peine  ont -ils  pris  ce  médicament,  qu’ils  rendent ,  par  la 
bouche  ,  une  bave  abondante  et  de  couleur  jaune.  A  la  sortie1 
de  leurs  dernières  dents  ,  les  jeunes  chats  sont  ordinairement 
malades  ;  on  les  voit  alors  souffrir  beaucoup  ,  languir  et 
maigrir.  Ils  sont  sujets  aux  vomissemens,  qu’ils  font  précéder 
de  cris  douloureux  g  ils  font  de  grands  efforts  pour  vomir; 
comme  les  chiens,  ils  mangent  le  chien-dent  et  quelques  au¬ 
tres  graminées.  L’esprit-de-vin  et  l’opium  sont  pour  eux  des 
poisons  mortels. 

Les  chats  mâles,  le  plus  souvent,  s’attachent  davantage 
aux  lieux  où  ils  ont  été  élevés ,  et  aux  chattes  clu  voisinage  „ 
qu’aux  personnes  auxquelles  ils  appartiennent.  Lorsqu’on  les 
transporte  à  des  distances  assez  considérables  ,  comme  à  une 
liéue  ou  deux, ils  reviennent  quelquefois  d’eux-mêmes  à  leur 
grenier  ;  aussi  a-t-on  taxé  du  nom  d’ingratitude  ,  l’une  de 
leurs  qualités  les  plus  éminentes ,  l’amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté.  De  plus  ,  on  a  nommé  indocilité  ,  leur  indépendance 
naturelle;  friponnerie,  l’action  de  manger  lorsqu’ils  ont  faim 
et  qu’ils  trouvent  de  quoi  la  satisfaire  aux  dépens  de  l’hom¬ 
me  ;  méchanceté  ,  la  juste  vengeance  qu’ils  exercent  contre 
l’homme  même,  lorsque  ses  cruautés  les  forcent  de  défendre 
léur  vie;  fausseté \ leur  amabilité  naturelle  ;  cruauté,  la  chasse 
qu’ils  font  aux  animaux  y  lâcheté,  le  choix  d’une  proie  plus 
foible  qu’eux  et  facile  à  réduire,  &c.  &c. 

cc  C’est  à  tort ,  dit  Sonnini  ,  cpie  l’on  pense  généralement 
»  que  le  chat  n’est  pas  susceptible  d’attachement.  Quelle  clo- 
»  cilité ,  quelle  affection  a-t-on  droit  d’attendre  d’animaux 
»  qui  sont ,  comme  la  plupart  de  nos  chats  ,  continuellement 
»  harcelés,  chassés  ,  battus,  auxquels  on  ne  donne  point  ou 
très-peu  de  nourriture  ,  et  dont  l’état  de  maigreur  atteste  la 
»  misère  comme  la  barbarie  de  ceux  avec  lesquels  ils  partagent 
»  l’habitation  ?  Et  comment,  ne  conserveroient-ils  pas  ,  dans 
î>  une  vie  si  dure  ,  des  habitudes  farouches  et  l’empreinte  de  j 
»  la  férocité  ?  Mais  quelque  perverses  que  l’on  suppose  les 
:»  inclinations  du  chat  *  elles  se  corrigent ,  elles  acquièrent  un 
y)  caractère  aimable  de  douceur,  lorsqu’il  est  traité  avec  mé- 
»  nagement  et  qu  on  l’a  habitué  aux  soins  ,  aux  caresses  et 
})  k  la  familiarité.  Ceux  qui  ont  observé  les 9 chats  connoissent  ! 
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ce  que  peut  ,  sur  leur  naturel ,  la  différence  d’éducation 
3>  qu’ils  reçoivent  ;  il  n’est  pas  très-rare  d’en  voir  qui  ont 
»  abandonné  des  moeurs  trop  voisines  encore  de  l’état  sau- 
3)  vage ,  pour  se  revêtir  des  qualités  que  l’on  recherche  dans 
3)  les  animaux  parfaitement  apprivoisés . . 

3)  L’on  a  donc  exagéré  les  mauvaises  qualités  d’une  espèce 
3)  que  la  plupart  des  hommes  maltraite  ,  au  lieu  de  chercher 
3)  à  se  l’attacher  par  des  ménage  mens  dont  elle  n’est  pas  in- 
3)  digne.  Des  médecins  ,  des  naturalistes  ont  cherché  à  aog- 
3)  m  en  ter  l’aversion  contre  le  chat ,  en  assurant  que  son  lia- 
3)  leine  est  pernicieuse  ,  et  qu’elle  peut  occasionner  la  pui~ 
3)  monie  à  ceux  qui  la  respirent;  suivant  ces  mêmes  auteurs , 
3)  sa  cervelle  seroit  un  poison  ,  et  son  regard  même  seroit 
3)  pernicieux  ;  mais  ces  qualités  meurtrières  n’ont  pas  plus  de 
»  réalité  que  les  prétendues  propriétés  que  Jes  écrivains  de 
»  matière  médicale  ont  attribuées  aux  différentes  parties ,  au 
3)  sang,  à  la  fiente  ,  à  l’arrière-faix  des ahats,  et  en  particulier 
3)  à  la  tête  d’un  chat  noir  pour  la  guérison  des  malades)). 
(Addition  à  l’article  du  chat  ,  dans  la  nouvelle  édition  de 
VHist.  nat.  de  Buffbn ,  par  Sonnini ,  tome  24  ,  pages  41  —  4 5'.) 

Le  chat  étoit  parmi  les  quadrupèdes  ,  celui  dont  les  Egyp¬ 
tiens  punissdient  plus  sévèrement  la  mort  ,  soit  qu’on  l’eut 
donnée  par  inadvertance ,  soit  de  propos  délibéré.  On  étoit 
toujours  criminel  quand  on  tuoit  un  chat  ,  et  ce  crime 
ne*  s’expioit  que  par  les  plus  cruels  supplices,  cc  Quand  le 
3)  chat  meurt  de  sa  mort  naturelle,  dit  Hérodote ,  tous  les  gens 
3)  de  la  maison  où  cet  accident  est  arrivé  se  rasent  les  sourcils 
3)  en  signe  de  tristesse  3).  On  embaumait  le  chat ,  et  on  l’ense- 
velissoit  à  B ub astis ,  actuellement  Basta.  La  vénération  des 
Egyptiens  pour  cet  animal  étoit  fondée  en  partie  sur  l’opi¬ 
nion  qu’ils  a  voient ,  qu’Isis,  la  Diane  des  Grecs  ,  voulant  évi¬ 
ter  la  fureur  de  Typhon  et  des  Géans ,  s’étoit  cachée  sous  la 
figure  du  chat.  Ils  représentaient  le  dieu  chat ,  tantôt  avec  sa 
forme  naturelle  ,  et  tantôt  avec  un  corps  d’homme  portant 
une  tête  de  chat.  Le  silence  des  naturalistes  grecs ,  au  sujet  du 
chat  domestique ,  semble  prouver  qu’il  n’y  en  avoit  pas  autre¬ 
fois  dans  la  Grèce. 

Les  variétés  de  l’espèce  du  chat  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup 
près,  aussi  nombreuses  que  celles  de  l’espèce  du  cbien  ;  les 
différences  de  forme  qui  existent  entr’ elles ,  sont  aussi  beau¬ 
coup  moins  variées. 

Le  chat  sauvage  est  très-grand  ;  sa  longueur  ,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue,  est  de  vingt 
à  vingt-deux  pouces  ;  celle  de  la  queue  est  de  neuf  ou  dix. 
Il  en  a  quatorze  à  quinze  de  haut  ;  son  pelage  varie  peu  :  ’â 
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est  presque  toujours  d’nn  gris  brun ,  assez  semblable  à  la  cou¬ 
leur  du  lièvre  ;  une  espèce  de  bande  noire  règne  le  long  du 
dos;  on  en  remarque  aussi  plusieurs  sur  les  côlés  du  corps  et 
sur  les  joues.  Sa  queue  est  très-velue  et  annelée  de  noir  ;  les 
lèvres  sont  noires  ,  et  les  oreilles  sont  plus  roides  que  celles  des 
chats  domestiques .  L/e  chat  sauvage  se  trouve  dans  tous  les 
climats  et  dans  tous  les  pays  ;  il  y  en  aVoit  dans  le  continent 
du  Nouveau-Monde,  avant  qu’on  en  eût  fait  la  découverte.  Il  y 
en  avoit  aussi  au  Pérou  ;  il  y  en  a  en  Canada,  dans  le  pays  des 
Illinois,  &c.  On  en  a  vu  dans  plusieurs  endroits  de  l’Afrique, 
comme  en  Guinée  ,  à  la  Côte-d’Or  ,  à  Madagascar,  où  les 
naturels  du  pays  avoient  même  des  chats  domestiques;  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  felis  manul  de  Gmelin  ne  paroît  être  qu’une  légère 
variété  du  chat  sauvage  }  il  en  diffère  ten  ce  qu’il  est  d’un 
fauve  clair  mêlé  de  blanc  et  d’un  peu  de  brun;  et  qu’il  n’a 
aucune  tache  sur  le  corps.  Sur  le  sommet  de  sa  tête,  sont 
deux  points  noirs  ;  il  y  a  deux  bandes  noires  parallèles  sur  les 
joues  ;  la  queue  est  annelée.  Le  chat  sauvage  vit  dans  les  ro¬ 
chers  et  dans  les  autres  lieux  découverts  de  la  Tarlarie.  Les 
chats  sauvages  sont  devenus  très-rares  dans  nos  climats  ,  et 
l’on  n’en  trouve  guère  que  dans  les  forêts  d’une  certaine  éten¬ 
due.  Il  produit  avec  le  chat  domestique  ,  et  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  chats  males  et  femelles ,  quitter  les  maisons  dans  le 
temps  de  la  chaleur ,  pour  aller  dans  les  bois  chercher  les 
chats  sauvages,  et  revenir  ensuite  à  leur  habitation  ;  c’est 
par  celle  raison  que  quelques-uns  de  nos  chats  domestiques 
ressemblent  toul-à-fait  aux  chats  sauvages. 

Kolbe  dit  qu’il  se  trouve  des  chats  de  couleur  bleue  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  race  de  chats  bleus ,  ou  plu¬ 
tôt  couleur  d’ardoise  ,  se  retrouve  en  Asie  dans  la  province 
du  Chorazan.  Le  poil  de  ceux-ci  est  fin  ,  lustré  ,  délicat 
comme  de  la  soie  ,  et  long  de  cinq  à  six  doigts  sur  la  queue., 
Ces  chats  ressemblent  par  la  couleur  à  ceux  que  nous  appe¬ 
lons  ehats  chartreux  ,  et ,  à  la  couleur  près  ,  ils  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  que  nous  appelons  chats  d’ Angora.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  ces  trois  animaux  ne  sont  qu’une  même 
race,  dont  la  beauté  vient  de  l’influence  particulière  du  cli¬ 
mat  de  la  Syrie ,  comme  les  chats  d'Espagne ,  qui  sont  rouges* 
blancs  et  noirs  ,  et  dont  le  est  aussi  très-dou!  et  très- 
lustré  ,  doivent  cette  beauté  à  l’influence  du  climat  d’Es^ 
pagne. 

Il  passe  pour  constant  que  l’on  ne  trouve  point  de  chat 
piale  de  trois  couleurs  ;  mais  cette  observation  ,  si  elle  est 
exacte,  ne  peut  Rappliquer  qiVa  la  race  d’Espagne.  les 
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chats  domestiques  de  la  race  commune,  ce  mélange  de  trois 
couleurs  ,  quoique  rare,  se  remarque  quelquefois  sur  le  pe¬ 
lage  des  males. 

Dans  la  province  de  Pe-chv-li  à  la  Chine,  il  y  a  des chat& 
a  long  poil  avec  les  oreilles  pendantes  ,  que  les  dames  chi¬ 
noises  aiment  beaucoup ,  et  qui  ne  paroissent  pas  différer  de 
l’animal  que  les  voyageurs  nomment  sumxa ,  qui  est  tout-à- 
fak  domestique  à  la  Chine ,  disent-ils ,  et  qu’on  ne  peut 
mieux  comparer  qu’au  chat ,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports.  Sa  couleur  est  noire  ou  jaune  ,  et  son  poil  extrême¬ 
ment  luisant.  Les  Chinois  mettent  à  ces  animaux  des  colliers 
d’argent  au  cou,  et  les  rendent  extrêmement  familiers.  Comme 
ils  ne  sont  pas  communs,  011  les  achète  fort  cher,  tant  à  cause 
de  leur  beauté ,  que  parce  qu’ils  font  aux  rats  la  plus  cruelle 
guerre. 

Les  chats  ne  sont  pas  comme  les  chiens  ,  sujets  à  s’altérer 
èt  à  dégénérer  lorsqu’on  les  transporte  dans  des  climats 
chauds.  Les  chats ,  transportés  dans  les  Antilles  et  autres  îles 
d’Amérique,  ainsi  qu’en  Guinée,  s’y  sont  infiniment  multi¬ 
pliés  ,  et  y  ont  conservé  leurs  couleurs  et  leurs  formes. 

Les  peaux  des  chats  forment  une  branche  assez  considé¬ 
rable  de  commerce  de  la  pelleterie  ;  l’on  en  prépare  des  four¬ 
rures.  L’Espagne  en  fournit  beaucoup,  mais  la  plus  grande 
quantité  de  ces  peaux  se  tirent  du  INord.  La  Paissie  en  vend 
non- seulement  à  l’Europe ,  mais  encore  aux  Chinois,  grands 
amateurs  de  fourrures.  Le  poil  du  chat  d3  Angora  ,  ainsi  que 
celui  du  lapin  d3 Angora  est  susceptible  d’être  filé  ;  on  en  fait 
des  ganls ,  &c.  On  emploie  les  boyaux  du  chat  pour  faire 
des  cordes  à  violon  ,  et  notamment  des  chanterelles.  (Desm.) 

Maladies  des  Chats. 

Le  tempérament  sec  des  chats  les  expose  souvent  à  des 
maladies  qui  dépendent  de  chaleur  interne  et  de  l’irritabilité 
des  nerfs  ,  telles  que  la  constipation ,  les  convulsions ,  &  c. 
On  les  purge  doucement  avec  quelques  grains  d’ipécacuanha 
mis  en  poudre  dans  quelque  aliment  qui  leur  plaît;  on  leur 
fait  prendre  aussi  un  mélange  d’huile  d’amandes  douces  et  de 
sirop  de  mures ,  par  cuillerée  à  café  ,  deux  ou  trois  fois  pen¬ 
dant  la  journée. 

Dans  lepizootie  qui  a  fait  les  années  dernières  de  si  grands 
ravages  sur  les  chats  dans  plusieurs  contrées  de  la  France  et 
de  l’Allemagne,  l’on  a  employé  avec  succès  le  traitement 
suivant  :  Faites  çhaulfer  une  brique  bien  chaude,  et  mettez - 
la  sous  une  cage  à  poulets.  Renfermez  le  chat  malade  dans 
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cette  cage ,  que  Ton  enveloppera  d’un  drap  ;  puis  versez  du 
vinaigre  le  plus  fort  sur  la  brique ,  afin  que  l’animal  en  res-, 
pire  la  vapeur  qui  le  fait  tousser  et  rendre  des  humeurs  par 
le  nez  :  il  faut  réitérer  ce  remède  trois  ou  quatre  fois.  Il  est 
bon  aussi  de  le  faire  précéder  par  l’usage  de  l’émétique 
donné  dans  du  lait. 

Çhasse  du  Chat  sauvage. 

Lès  chats  sauvages ,  grands  mangeurs  de  lapins ,  de  le¬ 
vrauts  ,  de  perdrix  et  d’autre  gibier,  sont  fort  haïs  par 
les  chasseurs  de  profession ,  qui ,  ne  pouvant  souffrir  de 
concurrence  dans  leur  métier  de  destruction,  emploient 
plusieurs  moyens  pour  se  débarrasser  de  rivaux  très-actifs  et 
irès-adroils.  On  chasse  donc  les  chats  sauvages  avec  des 
chiens  bassets ,  qui  les  font  partir  de  leur  repaire,  établi  dans 
les  lieux  les  plus  fourrés  et  presqu’impénétrables ,  et  les  for¬ 
cent  à  monter  sur  les  arbres,  où  il  est  aisé  de  les  tirer  à  coups 
de  fusil.  On  les  prend  aussi  au  traquenard  et  à  d’autres  piè¬ 
ges,  qui  servent  également  à  attraper  les  Renards.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CHAT.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre  Si- 
dure,  qui  se  trouve  dans  la  mer  et  dans  les  rivières  de  la 
Caroline ,  c’est  le  silurus  felis  de  Linnæus.  On  ne  le  mange 
pas ,  quoique  sa  chair,  fritte-,  ne  soit  pas  désagréable  au  goût, 
ainsi  que  j’ai  pu  en  juger  souvent.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

CHAT  ,  nom  vulgaire  d’une  petite  espèce  de  garance ,  qui 
croît  en  grande  abondance  dans  les  bois  de  la  côte  de  Mala¬ 
bar.  Voy.  Garance.  (S.) 

CHAT-BÏZAAM.  Voyez  Bissa  am.  (Desm.) 

CHAT-CERVIER.  C’est  le  Lynx.  Voy.  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT-CERVIER  DU  CANADA,  C’est  le  Lynx  ,  mais 
plus  petit  que  celui  d’Europe ,  dont  il  ne  diffère  presque  en 
rien  par  les  formés  et  par  les  couleurs.  Voy.  Lynx,  (Desm.) 

CHAT-CIVETTE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Ci¬ 
vette.  '(Desm 

CHAT  DE  CONSTANTINOPLE.  On  donne  ce  nom  à 
la  Genette.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT  ÉPINEUX  de  Desmarchais;  c’est  le  Coend  ou. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.)  * 

CHAT  GENETTE.  Voyez  Genette.  (S.) 

CHAT  HARRET.  En  terme  de  chasse ,  c’est  le  Chat 
sauvage.  (Desm.) 

CHAT  MANOUL  (  Felis  manul  Linn.  ) ,  n’est  qu’une 
variété  sauvage  cle  l’espèce  du  Chat  ,  et  qui  ne  diffère  qu@ 
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très -légèrement ,  par  les  couleurs,  du  chat  sauvage  propre-* 
ment  dit.  Voyez  Chat.  (Desm.) 

'CHAT  MARIN.  C'est  un  poisson  du  genre  des  Squales  > 
la  Roussette  des  auteurs  ,  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

CHAT-MUSQUÉ.  C’est  le  nom  employé  quelquefois  pour 
désigner  la  Civette.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT-OISEAU.  Catesby  désigne  par  cette  dénomination 
(  the  cat-bircl')  la  Moucherolle  de  Virginie.  Voyez  ce. 
mot.  (S.) 

CHAT  A  OREILLES  NOIRES.  On  a  donné  ce  nom  an 
Caracal.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT-PARD.  C’est  le  Serval.  Voyez  cè  mot.  (Desm.) 

CPIAT  DE  PENSA  (fig.  coloriée  dans  l’ouvrage  citéci-c!e-< 
sous.) ,  race  de  chats  que  M.  Pallas  a  observé  dans  la  province 
de  Pensa,  en  Russie.  ( Nouveau  voyage  dans  les  gouvernemens 
méridionaux  de  V empire  de  Russie ,  pendant  les  années  rygo  et 
traduit  de  V allemand ,  4801.  )  La  forme  de  ces  chats,  et 
sur-tout  la  qualité  et  la  couleur  de  leurs  poils,  présentent ,  dit 
M.  Pallas ,  quelque  chose  d’extraordinaire.  Leur  grandeur 
est  moyenne,  leur  tête  alongée  et  effilée  vers  le  museau,  et 
leur  queue  trois  fois  plus  longue  que  la  tête  ;  les  pattes  sont 
plus  petites  que  celles  des  chats  communs  ;  le  poil  ressemble  à 
celui  de  la  fouine,  et  il  est  un  peu  moins  hérissé  que  celui  du 
chat  commun;  celui  dont  la  queue  est  garnie ,  uniment  cou¬ 
ché  ,  a  quelque  analogie  avec  les  plumes  des  oiseaux.  Un» 
teinte  de  châtain  clair  est  la  même  sur  tout  le  corps  ;  elle  est 
un  peu  plus  noire  sur  le  clos,  particulièrement  au  mâle,  et 
plus  pâle  en  dessous;  cette  teinte  devient  plus  blanchâtre  sur 
la  gorge.  Le  noir  dont  le  museau  est  couvert,  s’élargit  j  usqu’au- 
lour  des  yeux ,  et  se  prolonge  encore  en  pointe  vers  le  front  ; 
les  oreilles  sont  également  noires,  de  même  que  les  pattes  et  la 
queue.  La  partie  laineuse  du  poil  est  d’un  gris  blanchâtre.  La 
femelle  porte  une  tache  blanche  au  col. 

Cette  race  singulière  de  chats ,  que  M.  Pallas  soupçonne 
être  produite  par  le  mélange  de  deux  espèces  d’animaux ,  a 
l’odeur  et  presque  toutes  les  habitudes  des  chats  communs  ; 
mais  ceux  de  Pensa  étôient  très-sauvages  dans  les  commen- 
cemens  ;  iis  cherchoient  les  trous ,  les  caves  pour  s’y  cacher  ; 
ils  aîloient  même  jusqu’à  s’enterrer,  et  ils  n’ont  encore  rien 
aujourd’hui  de  la  sociabilité  de  notre  chat  domestique  appri¬ 
voisé.  (S.) 

CHAT  ROCHlER  ,  nom  vulgaire  d’im  poisson  du  genra 
Squale  ,  Squalus  stsllaris  Linn. ,  qu’on  pêche  dans  les  mers 
d’Europe.  Voyez  au  mot  Squale  rochier.  (R) 
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CHAT  SAUVAGE  DE  LA  NOUVELLE  ESPAGNE. 
C’est  le  même  animal  que  le  Serval.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT  DE  SYRIE.  Voyez  Caracal.  (S.) 

CHAT-TIGRE.  Un  serval  étoit  nourri  sous  ce  nom  à  la 
ménagerie  de  Versailles.  Voyez  Serval. 

A  Cayenne  on  appelle  chat-tigre  le  Mamgay.  Voyez  c& 
mot.  Des  voyageurs  ont  aussi  appliqué  la.  même  dénomina¬ 
tion  à  I’Ocelot.  (S.) 

CHAT-TIGRE  DE  LA  CAROLINE  {Felis  rufa  Linn. 
Voy.  tom.  33,  pag.  i5y  de  l’édition  de  Buffbn *  par  Sonnini.), 
Quadrupède  du  genre  Chat  ,  de  la  famille  du  même  nom  ,  et 
de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores 
( Voyez  ces  mots.)  Voici  l’abrégé  de  la  description  qu’en  a 
donnée  M.  Colinson,  laquelle  avoit  été  envoyée  à  fcuffon.  «Le 
male  est  de  la  grandeur  d’un  ciiat  commun  ;  sa  couleur  est 
d’un  brun  clair ,  mêlé  de  poils  gris;  on  remarque  des  raies 
noires  assez  larges,  placées  en  forme  de  rayons  fout  le  long 
de  son  corps,  sur  les  côtés,  depuis  la  tête  pisqu’à  la  queue 
qui  est  annelée  de  noir  et  de  blanc;  le  ventre  est  d’une  cou¬ 
leur  claire  ,  avec  dés  taches  noires.  Il  y  a  deux  larges  taches 
noires  sous  les  yeux  ,  de  chaque  côté  du  nez  ;  les  moustaches 
sont  composées  de  poils  roides  et  noirs.  La  femelle  est  de 
taille  plus  mince  ;  elle  est  toute  gris-roussâtre  ,  sans  aucune 
tache  stir  le  dos  ;  il  y  a  une  tache  noire  sur  le  ventre  qui  est 
d’un  blanc  sale.  Cet  animal  habite  les  forêts  de  l’Amérique 
Septentrionale  ».  (Desm.) 

CHAT  DE  VIRGINIE.  On  donne  fort  improprement  ce 
nom  au  coase ,  quadrupède  du  genre  des  Mouffettes  Voy . 
Coasë.  (Desm.) 

CHAT-VOLANT  ;  il  est  probable  que  l’animal  auquel 
des  voyageurs  ont  donné  ce  nom  est  le  Taguan.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CH  AT  AIRE  ,  Nepeta ,  genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie  et  de  la  famille  des  Labiées,  dont  le  carac¬ 
tère  est  d’avoir  un  calice  monophylle  ,  tubulé  ,  à  cinq  dénis 
pointues  et  inégales;  une  corolle  monopétale,  labiée  ,  à  tube 
cylindrique,  courbé  et  à  limbe  composé  d’une  lèvre  supérieure 
ëchancrée,  et  d’une  lèvre  inférieure  à  trois  divisions,  dont 
Celle  du  milieu  est  grande,  concave ,  arrondie  et  crénelée  ou 
dentelée  ;  quatre  étamines,  dont  deux' plus  grandes  et  rap¬ 
prochées  ;  un  ovaire  supérieur  ,  partagé  en  quatre  parties,  du 
milieu  desquelles  s’élève  un  style  filiforme  ,  dont  le  stigmate 
ést' bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  ovoïdes ,  siiuéas 
au  fond  du  calice  qui  leur  sert  d’enveloppe. 
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Voyez  pl.  5oa  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont,  figurés. 

Les  chataires  sont  des  plantes  vivaces;  la  plupart  indigènes 
aux  parties  méridionales  de  l’Europe.  Leurs  fleurs  sont  où 
verticillées,  ou  disposées  en  panicnlès,  ou  en  épis  terminaux  > 
leurs  pédoncules  sont  multiflorês.  Quelques  espèces  Ont  dè 
larges  bractées.  Leur  caractère  se  tire  de  la  erénelure  du  lobé 
moyen  de  leur  lèvre  inférieure  et  du  rapprochement  clé  leurs 
étamines  (pour  les  distinguer  des  Mélisses  et  des  HÿsoppFs  , 
avec  qui  elles  ont  beaucoup  de  rapports). 

On  comple  vingt-sept  espèces  de  chataires ,  toutes  plus  où 
moins  fruticuleuses ,  ayant  une  couleur  blanchâtre  et  une 
odeur  forte  >  mais  peu  sont  dans  le  cas  d’être  particulièrement 
notées  ici. 

La  Chataire  commune,  Nepeta  cataria  Linn.,  est  cé^ 
lèbre  par  la  passion  que  les  chats  ont  pour  elle.  On  est  obligé  , 
si  on  veut  en  conserver  dans  les  jardins,  de  les  empêcher 
d’en  approcher,  car  dès  qu’ils  la  sentent ,  ils  accourent  de  tous 
côtés ,  se  roulent  dessus  et  la  déchirent  à  belles  dents.  On  îâ 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  passé 
pour  emménagogue*  an tihistériqüe  et  carminative.  Son  odeur 
n’est  pas  aussi  agréable  que  celle  de  quelques  autres  espèces. 

La  Chataire  violette  est  commune  en  Espagne.  Eîlè 
s’élève  beaucoup  plus  que  la  précédente. 

La  Chataire  tubéreuse  ,  qui  approche  de-  la  j^réee- 
dente ,  et  dont  la  racine  est  composée  de  tubérosités  bonnes  à 
manger. 

La  Chataire  de  Madagascar  ,  qui  est  également  tubé¬ 
reuse  ,  et  qu’on  cultive  à  l’Ile-de-France  pour  l’usage  de  là 
cuisine. 

Les  Chataires  a  fleurs  de  lavande  et  multitude, 
dont  les  feuilles  sont  profondément  décomposées ,  et  qui 
viennent  de  Sibérie,  ont  une  odeur  plus  agréable  qu’aucune 
des  autres  espèces.  (B.) 

CHATAIGNE.  Voyez  Châtaignier.  (S.) 

CHATAIGNE  D’EAU.  C’est  la  Macre.  Voyez  cé 
mot.  (B.) 

CHATAIGNE  DE  MER,  nom  vulgaire  que  l’on  donne, 
sur  les  bords  de  la  mer ,  aux  différentes  espèces  d’OuRsiMS, 
dont  les  piquans  sont  grêles  et  aigus.  Voy.  au  mot  Oursin.  (B.) 

CHATAIGNE  (LA)  NOIRE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à 
un  insecte  qu’il  place  dans  son  genre  criocère ,  et  que  les  autres 
auteurs  ont  rangé  parmi  les  hispes .  Voyez  Hispe.  (O.) 

CHATAIGNIER  ,  Castanea  Lam.  ( monoécie polyandrie ), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aj^entacées  ,  qui  se  rap-* 
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proche  "beaucoup  du  hêtre ,  et  qui  comprend  de  grands  arbres 
et  des  arbrisseaux  ayant  des  fruits  épineux  et  des  feuilles 
simples  et  alternes.  Leurs  fleurs  sont  incomplètes  et  uni- 
sexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles  viennent  séparément  sur  le 
même  pied.  Les  premières  sont  groupées  le  long  d’un  chaton 
cylindrique  et  axillaire;  les  secondes ,  qui  sortent  des  mêmes 
bourgeons  que  les  mâles ,  sont  le  plus  souvent  situées  au- 
dessous  d’eux.  i 

Chaque  fleur  mâle  a  un  calice  à  six  divisions ,  et  depuis 
cinq  jusqu’à  vingt  étamines,  dont  les  filets,  plus  longs  que  le 
calice  ?  portent  des  anthères  arrondies.  Les  fleurs  femelles 
naissent  dans  une  espèce  d’involucre  sphérique  et  persistant, 
qui  en  contient  ordinairement  trois,  quelquefois  une  ,  deux 
ou  quatre.  Chacune  d’elles  est  pourvue  d’un  calice  à  cinq  ou 
fsix  dents ,  fait  en  forme  de  bouteille  et  adhérent  à  l’invo- 
hicre  ;  il  fait  corps  par  sa  hase  avec  l’ovaire,  qui  est  surmonté 
de  six  styles  cartilagineux  et  à  stigmates  simples. 

Après  la  fécondation  des  germes ,  l’involucre  prend  de  la 
consistance,  et  devient  une  partie  du  fruit,  lequel  est  une  coque 
ou  une  capsule  plus  ou  moins  ronde,  hérissée  à  l’extérieur  de 
pointes,  s’ouvrant  en  deux  ou  quatre  parties,  et  renfermant, 
dans  une  seule  loge,  autant  de  grosses  semences  qu’il  y  avoit 
de  fleurs  dans  Finvolucre.  Ce  sont  ces  semences  qu’on  appelle 
châtaignes.  Elles  sont  d’une  forme  ovale  -  arrondie ,  plates 
d’un  côté ,  convexes  de  l’autre  ;  leur  sommet  est  légèrement 
pointu ,  leur  base  élargie,  leur  peau  coriace,  lisse  et  brune ,  et 
leur  chair  blanche  et  ferme.  Dans  les  coques  qui  en  contien¬ 
nent  trois,  celle  du  milieu  est  applatie  des  deux  côtés.  L’invo¬ 
lucre  du  marronnier  ou  châtaignier  cultivé ,  qui  n’a  ordinai¬ 
rement  qu’une  fleur,  ne  renferme  aussi  après  qu’une  seule 
semence  :  on  l’appelle  marron;  elle  est  plus  grosse,  et  moins 
plate  queVd châtaigne.  Ces  caractères  sont  représentés  dans  la 
pl.  782  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Selon  Rozier ,  ce  n’est  point  la  greffe  qui  a  produit  le  mar¬ 
ronnier,  mais  la  culture.  Il  ne  le  regarde  point  comme  une 
espèce  naturelle ,  mais  comme  une  variété  ou  espèce  jardi¬ 
nière  perfectionnée  par  la  greffe  ,  et  qui  tire  son  origine  du 
châtaignier  sauvage  ,  dpnt  on  a  obtenu  beaucoup  d’autres 
variétés. 

CHATAIGNIER  COMMUN,  SAUVAGE  et  CULTIVÉ,  Castahea 
vulgaris  Lamarck.  Fagus  castanea  Linnæus.  Ce  châtaignier 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  arbres  forestiers  indigènes 
à  la  France.  Sa  hauteur,  la  beauté  deTson  port,  l’ombrage 
agréable  qu’il  procure  à  l’homme  et  aux  animaux  ,  sans 
autre  aux  grains ,,  l’emploi  qu’on  fait  de  son  bois  dans  les* 
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«rts,  la  Bonté  sur-tout  de  son  fruit  aussi  sain  qu’abondant % 
tous  ces  avantages  le  placent ,  sinon  à  côté  du  chêne,  du 
moins  après  lui.  Il  lui  est  préférable  comme  arbre  d’orne¬ 
ment;  ses  larges  feuilles  teintes  d’un  beau  vert  sont  plus  res¬ 
pectées  parles  insectes  que  celles  du  chêne,  et  ne  tombent  que 
fort  tard  en  automne.  Comme  arbre  utile ,  il  n’est  pas  moins 
précieux.  Il  se  plaît  singulièrement  en  France.  Pourquoi  donc 
n’y  est-il  pas  aussi  commun  qu’au  [refois  ?  On  le  croit  du 
moins,  et  plusieurs  auteurs  l’assurent.  Si  cela  est  vrai;  quelle 
en  est  la  cause?  (r)  Il  seroit  intéressant  de  la  chercher.  Cette 
opinion,  bien  ou  mal  fondée,  a  peut-être  sa  source  dans  une 
erreur.  On  a  pensé  jusqu’ici  que  les  charpentes  des  anciens 
édifices  publics  ,  tels  que  le  Louvre  et  beaucoup  d’églises  , 
étaient  faites  de  bois  de  châtaignier  ;  et,  comme  on  ne  trouve 
plus,  ou  presque  point  de  châtaigniers ,  dans  les  forêts  des 
pays  où  sont  ces  édifices,  on  en  a  conclu  que  la  culture  de  cet 
arbre  y  avoit  été  abandonnée.  La  conclusion  pourroit  être  juste, 
si  l’observation  qui  y  a  donné  lieu  l’étoit.  Mais  Daubenton  , 
philosophe  ,  qui  savoit  douter ,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  re¬ 
cherches  sur  la  nature  et  la  structure  des  bois ,  s’est  convaincu  , 
par  l’observation  la  plus  rigoureuse,  que  la  charpente  du 
Louvre  étoit  faite  en  bois  de  chêne.  Avant  lui,  Buffon  avoit 


(i)  «  On  a  souvent  demandé,  dit  Parmentier,  d’où  pouvait  pro¬ 
venir  l’espèce  de  discrédit  où  sembloit  être  tombé  un  arbre  aussi  pré¬ 
cieux.  Ceux  qui  ont  essayé  de  répondre  à  cette  question  ,  présument 
que  ce  sont  les  hivers  rigoureux,  les  chaleurs  vives  accompagnées  ds 
grandes  sécheresses,  auxquelles  il  faut  attribuer  la  dépopulation  du 
châtaignier  en  France,  comme  aussi  la  dévastation  occasionnée  par 
les  guerres  civiles,  l’extension  de  notre  commerce  maritime  ,  depuis 
îa  découverte  du  Nouveau-Monde  ,  la  préférence  donnée  à  d’autres 
arbres  de  nul  rapport ,  l’enthousiasme  pour  les  parcs,  les  avenues  ,  les 
labyrinthes,  l’esprit  de  système  et  de  contradiction  qui  a  fait  arracher 
une  multitude  de  châtaigniers ,»  &c. 

«Un  particulier  assez  célèbre  (  c’est  le  même  auteur  qui  parle) 
dans  l’administration,  sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseui  , 
après  avoir  médité  long-temps  sur  les  moyens  à  employer  pour  paci¬ 
fier  les  habitans  de  l’île  de  Corse  ,  proposa  de  couper  tous  les  châtai¬ 
gniers  ,  parce  que  leur  production  annuelle  fournissoit  à  ces  insu¬ 
laires  une  subsistance  assurée  sans  aucun  travail  ,  et  d’y  substituer  la 
culture  des  grains  qui  les  obligeroit  à  des  travaux  continuels,  pour  se 
procurer  une  subsistance  incertaine,  ce  qui  les  détourneroit  néces¬ 
sairement  des  complots  séditieux  ,  qu’il  regardent  comme  l’effet  d’une 
oisiveté  inquiète  chez  un  peuple  paûvre  et  sobre.  Ce  spéculateur, 
digne  à  cet  égard  de  figurer  parmi  les  conquérans  du  NTouveau- 
Monde  ,  ignoroit  que  les  terreins  plantés  de  châtaigniers ,  en  Corse  , 
ne  convenoient  nullement  à  la  culture  des  grains.  Aussi  le  ministère 
se  garda-t-il  bien  d’adopter  ce  projet  insensé  et  destructeur,  aussi 
évidemment  opposé  à  tous  les  principes  de  l’humanité  et  de  la  sain® 
politique  ». 
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démontré  que  le  bois  du  chêne  blanc  ,  après  un  grand  nombre 
d'années*  acqnieri  le  grain  et  le  coup-d’œil  du  bois  de  châ¬ 
taignier . 

Quoi  qu’il  en  soit ,  cet  arbre  mérite  toute  notre  attention , 
pour  les  ressources,  sur-tout,  qu’il  offre  aux  cultivateurs  de 
plusieurs  provinces  méridionales,  pendant  une  grande  partie 
de  l’année.  Rival  du  chêne  et  du  hêtre ,  comme  eux  il  habite 
les  forêts,  et  il  croît  naturellement  dans  les  climats  tempérés 
de  l’Europe.  Mais  les  lieux  élevés  jusqu  a  un  certain  point, 
fournissent  seuls  des  marrons  et  des  châtaignes  de  bonne  qua¬ 
lité.  On  en  récolte  de  tels  dans  les  provinces  du  Limousin  ,  du 
Yivarais  et  du  Dauphiné.  Ils  sont  portés  de  ces  pays  à  Lyon, 
ce  qui  les  fait  mommer  marrons  de  Lyon. 

Le  châtaignier  croît  dans  les  terres  légères,  dans  les  lieux 
secs  et  stériles ,  sur  les  rochers  ,  les  pierrailles  ;  les  sols  sablon¬ 
neux  lui  conviennent  assez  ;  mais  il  redoute  les  terres  argi¬ 
leuses  ,  dures ,  grasses  et  marécageuses.  Les  montagnes  du  troi¬ 
sième  ordre  ,  sont  en  général  propres  à  sa  culture:  il  se  plaît 
sur-tout  sur  le  penchant  des  coteaux ,  où ,  par  sa  position  na¬ 
turelle,  il  a  la  faculté  d’étendre  ses  branches,  et  de  prendre 
la  forme  d’oranger  si  agréable  aux  yeux  des  amateurs.  On 
compte  plusieurs  variétés  de  châtaigniers ,  qui  ne  fructifient 
pas  également  à  toutes  les  expositions.  Les  uns  ne  prospèrent 
qu’autant  qu’ils  sont  au  nord;  les  autres  s’accommodent  plus 
volontiers  des  aspects  du  midi  et  du  couchant. 

Culture  du  Châtaignier . 


Çet  arbre  se  cultive  en  pépinière  et  en  grand ,  et  se  multiplie 
par  le  semis  et  la  greffe.  Il  y  a  deux  espèces  de  semis  :  le  semis  à 
demeure,  pour  former  des  taillis  et  des  forêts,  et  le  serais  en 
pépinière  ,  pour  avoir  des  sujets  qu’on  transporte,  ailleurs. 
Pour  l’un  et  l’autre,  on  doit  chossir  les  plus  grosses  et  les 
meilleures  châtaignes  qu’on  sème  à  deux  époques,  ou  dans 
l'automne,  aussi-tôt  après  que  le  fruit  est  tombé,  ou  au  prin¬ 
temps  après  les  plus  fortes  gelées.  On  doit  préférer  la  première 
époque  ;  c’est  celle  que  choisit  la  nature.  Mais  il  faut ,  autant 
qu’il  est  possible ,  prendre  le  moment  où  la  terre’  n’est  pas  trop 
humectée  ;  parce  que  toutes  châtaignes  ensevelies  sous  une 
motte  de  terre,  commencent  par  moisir,  pourrissent  ensuite, 
et  sont  hors  d’état  de  végéter  au  renouvellement  de  la  belle 
saison. 

Suivant  Parmentier,  on  peut  employer  deux  méthodes 
dans  le  semis  des  taillis  de  châtaigniers.  Les  voici  telles  qu’elles 
ont  été  décrites  par  lui-même ,  dans  un  manuscrit  que  cet  es- 
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timabïe  savant  m’a  communiqué .,  et  dans  lequel  fai  puisé 
une  partie  des  choses  que  renferme  cét  article. 

Première  méthode.  «  On  sème  de  trois  sillons  un  ,  et  tou¬ 
jours  deux  châtaignes  à-Ia-fois  •  ce  qui  forme  à-peu-près  trois 
pieds  de  distance  ;  et  l’on  conserve  le  meme  éloignement  eu 
tous  sens-  Celte  méthode  offre  l’avantage  d’avoir  beaucoup 
ffe  plantes  surnuméraires  qu’on  enlève  à  la  seconde  et  troi¬ 
sième  année  ,  soit  afin  de  débarrasser  le  terrein  ,  soit  afin  de 
remplacer  les  endroits  où  les  germes  ont  péri.  Dès  que  le  rang 
intermédiaire  est  supprimé ,  le  rang  voisin  sera  distant  clé 
l’autre  de  six  pieds ,  espace  suffisant  à  l’extension  des  racines. 
A  la  huitième  année  ,  on  supprimera  encore  un  rang  ;  et  ;  si 
les  racines  sont  bien  ménagées  ,  chaque  pied  sera  dans  le  cas 
d’être  planté  de  nouveau.  Par  cette  suppression  ,  voilà  un 
espace  de  douze  pieds  bien  suffisant ,  et  proportionné  au  vo¬ 
lume  de  l’arbre  et  à  l’accroissement  que  doivent  prendre  les 
racines.  Si  on  ne  veut  pas  replanter  les  arbres  arrachés ,  ils 
feront  de  bons  échalas  ou  des  cerceaux.  Dès  que  les  branches 
des  arbres  laissés  sur  pied  commenceront  à  se  rapprocher  et 
à  se  loucher  ,  c’est  le  cas  de  supprimer  encore  un  arbre  à 
chaque  rangée  ;  ceux  qui  resteront  en  place ,  se  trouveront 
éloignés  les  uns  des  autres  de  vingt-quatre  pieds.  Enfin  ,  le 
temps  venu  j  on  les  espacera  de  quarante -huit  pieds,  et 
l’arbre  acquerra  la  plus  grande  force. 

Deuxième  méthode,  ce  Elle  consiste  à  défoncer  la  terre  et  â 
la  herser  au  moment  de  la  plantation.  Alors ,  avec  un  cordeau , 
ou  au  moyen  de  quelques  piquets  d'alignement,  on  fixe  des 
raies  égales  pour  la  distance ,  et  tous  les  six  pieds  on  ouvre 
une  petite  fosse  de  huit  à  dix  pouces  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur.  La  terre  sortie  de  la  fosse  et  relevée  sur  les 
bords,  sert  à  ensevelir  la  châtaigne.  On  en  place  une  à  chacun 
des  quatre  coins,  de  manière  que  les  quatre  châtaignes  soient 
disposées  en  croix.  Gomme  la  terre  de  dessus  est  bien  ameu¬ 
blie  ,  le  fruit  germe  aisément,  et  la  radicule  a  la  plus  grande 
facilité  pour  pivoter.  La  petite  fosse  restée  ouverte,  a  l’avan¬ 
tage  de  conserver  l’humidité  et  de  retenir  la  terre  végétale 
entraînée  par  l’eau  des  pluies ,  ainsi  que  la  poussière  fine  et  les 
feuilles  chassées  par  le  vent.  Lorsque  les  germes  seront  bjeq 
assurés,  que  les  arbres  auront  pris  de  la  consistance  pen¬ 
dant  une  année,  on  laissera  subsister  celui  des  quatre  qui 
promettra  le  plus ,  et  les  autres  seront  tirés  de  terre ,  en 
observant  de  ne  point  endommager  les  racines  de  celui  des¬ 
tiné  à  rester  en  place. 

La  pépinière  demande  un  terrein  meuble  et  frais ,  abrité 
des  vents  par  des  haies  vives  ou  par  des  arbres  placés  à  cer* 
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îaine  distance.  On  le  prépare,  on  Fàmeubiiffi  on  le  dlspôsë 
en  planches ,  et  on  plante  les  châtaignes  deux  à  deux ,  le  germé 
en  haut,  sur  des  raies  droites,  à  six  pouces  les  unes  des  autres, 
et  à  trois  de  profondeur.  Ce  semis  se  fait  en  octobre,  ou  mieux 
en  février.  Si  la  terre  a  de  la  consistance,  il  faut  bien  se 
garder  de  l'amender  et  d’y  mettre  aucun  fumier.  La  végéta¬ 
tion  du  jeune  arbre  en  seroit,  il  est  vrai,  plus  forte;  mais 
destiné  à  être  planté  dans  un  telTein  plus  malgré ,  sa  reprise 
seroit  plus  difficile.  C’est  la  seconde  année  qu’il  est  trans¬ 
planté  dans  des  fosses  ouvertes  depuis  un  mois  ou  deux  :  il  ne 
doit  point  alors  être  étêlé.  Il  reste  dans  cette  seconde  pépi¬ 
nière  jusqu’à  la  quatrième  ou  cinquième  année;  et  quand  il 
a  acquis  cinq  à  six  pouces  de  circonférence  à  un  pied  et  demi 
de  racine,  on  le  transplante  enfin  à  demeure,  et  on  l’étête  ; 
mais  on  doit  conserver  soigneusement  le  pivot.  Ces  deux 
transplantations  se  font  à  la  chute  des  feuilles  ou  à  la  fin  de 
l’hiver  :  la  première  époque  est  plus  convenable. 

A  peine  le  jeune  châtaignier  a-t-il  été  mis  à  la  place  qu’il 
doit  toujours  occuper,  qu’on  l’entoure  d’épines  pour  en  éloi¬ 
gner  les  animaux  ;  et  au  printemps ,  on  le  couvre  de  paille 
pour  maintenir  sa  tige  fraîche.  Dès  qu’elle  a  poussé  des  jets 
de  la  grosseur  du  petit  doigt,  on  le  greffe  en  flûte  :  cette  opé¬ 
ration  se  fait  en  mai ,  aussi-tôt  que  la  sève  est  montée.  Le 
châtaignier  non  greffe  s’élève  à  la  hauteur  des  plus  grands 
arbres;  mais  son  fruit  n’est  ni  aussi  abondant,  ni  aussi  sucré 
que  celui  du  châtaignier  greffe. 

Cet  arbre  commence  à  rapporter  après  la  quatrième  ou  la 
cinquième  année,  et  son  produit  augmente  tous  les  ans.  La 
récolte  de  ses  fruits  est  plus  ou  moins  abondante ,  mais  elle 
manque  rarement.  Dans  les  mois  d’octobre  et  novembre , 
on  va  tous  les  jours  au  bois,  pour  ramasser  les  châtaignes  ;  on 
en  fait  un  tas  près  de  la  maison;  et  quand  on  apperçoil  dans 
ce  tas  un  commencement  de  fermentation  ,  on  les  serre  dans 
]e  grenier,  après  en  avoir  séparé  celles  qui  sont  disposées  à  se 
gâter.  Cette  méthode ,  quoique  généralement  adoptée ,  est 
vicieuse.  Parmentier,  dans  son  excellent  Traité  de  la  Châ¬ 
taigne  ,  en  propose  une  qui  lui  est  préférable. 

ce  Les  châtaignes ,  dit-il ,  et  les  marrons  ramassés  au  grand 
y>  soleil  ,  exposés  ensuite  à  Faction  de  cet  astre  pendant  sept 
3>  à  huit  jours,  sur  des  claies  que  Fon  retire  tous  les  soirs,  et 
>)  que  Fon  pose  lès  unes  sur  les  autres  dans  Fendroit  le  plue 
y>  chaud  de  la  maison ,  acquièrent  la  propriété  de  se  conserver 
2>  très-long- temps ,  et  même  de  supporter.Ies  plus  longs  trajets  , 
»  sans  rien  perdre  de  leur  saveur  agréable  et  de  leur  faculté 
»  reproductive 
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Usage  du  fruit  et  du  bois  de  Châtaignier. 

La  châtaigne  estime  excellen  te  nourriture  pour  les  hommes 
et  les  animaux.  Quand  elle  est  fraîche,,  on  la  mange  ou  cuiie 
sous  la  cendre  chaude ,  ou  bouillie  à  l'eau  ou  au  lait,  ou  glacée 
au  sucre,  ou  plus  communément  rôtie  dans  une  poêle  percée 
de  trous  et  exposée  à  un  feu  clair.  De  toutes  ces  manières  de 
la  préparer,  la  première  est  sans  doute  la  plus  ancienne  et 
la  plus  naturelle  ;  mais  elle  est  aussi  imparfaite  que  les  trois 
autres. 

Pour  manger  ce  fruit  plus  sain  et  pour  le  trouver  plus 
agréable,  il  vaut  mieux  employer  la  méthode  suivante  ,  de 
tout  temps  en  usage  dans  le  Limousin.  On  enlève  aux  châ¬ 
taignes,^  les  pelant,  leur  peau  extérieure  et  coriace  ;  on  les 
met  après  dans  l’eau,  bouillante  ;  elle  pénètre ,  ramollit  la 
pellicule  amère  qui  les  recouvre,  et  la  dispose  à  se  détacher 
de  la  su  balance  farineuse.  Quand  les  châtaignes ,  comprimées 
entre  les  doigts,  se  dépouillent  facilement  de  cette  pellicule 
qu’on  appelle  tan,  on  ôte  le  pot  du  feu;  on  y  introduit  un 
instrument  ou  bâton  brancha,  à  l’aide  duquel  on  les  remue 
fortement  et  en  tous  sens:  bientôt  le  tan  surnage  à  leur  sur¬ 
face  et  s’en  sépare  tout-à-fait.  Dans  ce  moment  on  les  retire; 
et  après  les  avoir  secouées  dans  un  crible  fait  exprès  ,  on  les 
lave  à  l’eau  froide ,  pour  emporter,  avec  ce  qui  reste  çle  tan, 
l’eau  amère  qu’elles  pourroient  avoir  conservée.  Alors  on 
les  fait  cuire ,  sans  eau,  dans  un  vase  bien,  cou  vert  et  sur  un 
feu  doux. 

Parmentier  propose  une  recette  pour  manger  la  châtaigne. 
verte  toute  l’année,  ce  Elle  consiste  à  faire  bouillir  ce  fruit 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes  clans  l’eau ,  et  à  l’exposer 
ensuite  à  la  chaleur  d’un  four  ordinaire ,  une  heure  après 
que  le  pain  en  a  été  tiré.  Par  cette  double  opération  ,  la  châ¬ 
taigne  acquiert  un  degré  de  cuisson  et  de  dessication  propre 
à  la  conserver  très-lông-temps,  pourvu  qu’on  la  tienne  clans 
lin  lieu  extrêmement  sec.  On  peut  s’en  servir  ensuite  en  la 
mettant  réchauffer  au  bain-marie  ou  de  vapeur.  Ceux  qui 
aiment  mieux  la  manger  froide ,  n’ont  besoin  que  de  la  laisser 
renfler  à  l’humidité  pendant  un  ou  deux  jours  ». 

On  fait  aussi  sécher  les  châtaignes  sur  des  claies,  à  l’aido 
du  feu.  La  méthode  employée  à  cet  effet  dans  les  Cévennes, 
l’emporte  sur  toutes  les  autres,  et  devrait  être  répandue  clans 
tous  les  pays  où  ce  fruit  sert  de  nourriture  au  peuple  (1).  La 


(O  Elle  a  été  décrite  par  Parmentier,  dans  son  Traité  de  la  Châ¬ 
taigne  ,  pag,  4  7  ,  et  par  Des^nareta  ,  dans  le  Journal  de  Physique  , 
V.  & 
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châtaigne  ainsi  séchée ,  se  conserve  d'une  année  à  Fautre  ;  on 
peut  alors,  si  l’on  veut,  la  convertir  en  farine,  et  en  faire, 
à  la  manière  des  Corses  et  des  Italiens ,  de  la  bouillie  ou  des 
galettes  qui  tiennent  lieu  de  pain.  Maisquelqu’apprêt ,  quelque 
forme  qu’on  lui  donne ,  on  ne  parviendra  point ,  dit  Par¬ 
mentier  ,  à  la  tranformer  en  pain  levé  ;  et  le  boulanger  le 
plus  éclairé ,  en  appliquant  les  procédés  de  son  art  à  la  farine 
de  ce  fruit,  n’en  obtiendra  jamais  qu’un  aliment  bien  infé¬ 
rieur  à  celui  qui  résulte  de  la  préparation  à  la  limousine. 

Les  châtaignes ,  sècbes  ou  fraîches ,  sont  venteuses  ;  les 
fraîches  sur-tout  contiennent  une  si  grande  quantité  d’air, 
qu’on  est  forcé  d’entailler  leur  peau  avant  de  les  faire  rôtir. 
Ce  fruit,  desséché  et  brisé  ,  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  et 
à  la  volaille  ;  on  peut  en  faire  une  boisson  fermentée,  et  sa 
première  peau  peut,  dans  la  teinture,  remplacer  la  noix  de 
galle  pour  les  noirs. 

Le  bois  de  châtaignier  est  employé  à  beaucoup  d'usages; 
il  est  excellent  pour  la  charpente ,  et  tient  souvent  lieu  du 
chêne.  La  propriété  qu’il  a  de  conserver  toujours  son  volume 
égal,  sans  se  gonfler  ni  se  resserrer,  le -rend  sur-tout  très- 
propre  à  contenir  toutes  sortes  de  liqueurs;  il  laisse  moins 
évaporer  leur  partie  spiritueuse  que  le  bois  de  sapin  ou  de 
chêne,  parce  que  ses  pores  sont  plus  petits  et  plus  serrés: 
aussi  fait-on  par- tout,  avec  le  châtaignier ,  des  cerceaux  et 
des  futailles  de  toutes  les  grosseurs ,  dans  lesquelles  le  vin  con¬ 
serve  sa  qualité  et  se  perfectionne  même.  On  devroit ,  par 
celte  raison  ,  cultiver  cet  arbre  dans  le  voisinage  des  pays 
de  vignoble  ;  d’ailleurs  il  procure  un  ombrage  agréable  ;  il  a 
une  très-belle  forme  ,  et  il  est  préférable  au  chêne  pour 
garnir  les  parcs  et  les  plantations  d’ornement  ;  mais  il  ne  faut 
pas  le  planter  trop  près  des  habitations ,  parce  qu’il  répand , 
lorsqu’il  est  en  fleur ,  une  odeur  désagréable  et  même  nuisible. 

Il  croît  sur  les  montagnes ,  dans  l’Amérique  septentrionale, 
un  châtaignier  qui  ressemble  si  fort  au  nôtre  ,  qu’on  ne  peut 
lui  donner  de  caractères  spécifiques  particuliers  ;  on  en  fait 
le  même  usage  que  de  celui  d’Europe. 

Châtaignier  nain  ,  ou  Châtaignier  a  grappes  ,  ou 
Chincapin  ,  Fagus  pumila  Linn.  C’est  un  arbrisseau  de 
l’Amérique  septentrionale  ;  il  y  est  commun.  Il  s’élève  ordi- 


année  1771  ,  tom.  1 ,  pag.  4?7  ,  et  janvier  1772  ,  pag.  5i2.  On  trouvera 
aussi  à  la  fin  du  premier  volume  du  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  de 
la  nouvelle  Encyclopédie ,  et  à  Farticle  Châtaigne  ,  une  suite  de  pro¬ 
cédés  qui  ont  pour  objet,  et  la  conservation  de  ce  fruit,  et  sa  prépa¬ 
ration  pour  le  cuirq  et  en  faire  un  aliment  sain  et  agréable. 
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ïiairement  à  huit  ou  dix  pieds,  quelquefois  plus  haut  ;  il  prend 
«ri  proportion  plus  de  grosseur  que  d’élévation.  Les  châtaignes 
qu’il  produit,  mûrissent  en  automne  ;  elles  sont  de  la  grosseur 
d’un  gland,  douces  et  meilleures  que  les  nôtres.  Les  Indiens, 
qui  en  font  psage,  les  ramassent  pour  leur  provision  pen¬ 
dant  l’hiver.  L c  chincapin  résiste  au  froid  ;  il  craint  les  grandes 
chaleurs.  Il  n’est  guère  possible  de  le  multiplier  autrement 
que  de  semences,  qu’il  faut  mettre  en  terre  aussi-tôt  qu’elles 
sont  mûres.  On  a  essayé  de  le  greffer  en  approche  sur  le  châtai¬ 
gnier  ordinaire;  mais  il  réussit  rarement  par  ce  moyen.  Il  y 
a  aussi  en  Amérique  une  espèce  de  chêne  qui  porte  le  nom 
de  chincapin.  Voyez  Chene. 

Châtaignier  d’Amérique  ,  à  larges  feuilles  et  à  gros  fruits , 
Sîoanea  dentata  Linn.  Les  châtaignes  que  donne  cet  arbre 
sont  moins  grosses  que  les  nôtres,  très-douces  et  fort  saines-; 
l’enveloppe  qui  les  recouvre  est  aussi  épineuse  que  la  peau 
d’un  hérisson.  Il  faut  le  semer  comme  le  chincapin.  Voyez 
au  mot  Quapalier.  (D.) 


CHATAIGNIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voyez  au 
mot  Cupani.  (B.) 

CHATAS,  CHATAE,  ou  CHANCAF ,  noms  hébreux 
de  I’Hironberle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CII ATE  -  PE  LE  USE,  dénomination  vulgaire  du  Cha- 
ranson.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

CHAT-HUANT  (Strix  ) ,  ordre  des  Oiseaux  de  proie. 
{  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  de  ce  genre  :  Le  bec  crochu  avec 
les  plumes  de  la  base  tournées  en  devant  ;  la  tête  grosse  ;  les 
oreilles  et  les  yeux  grands  ;  la  langue  bifide  ;  le  doigt  exté¬ 
rieur  mobile  et  susceptible  de  se  retourner  en  arrière  ;  les 
ongles  crochus  et  acérés.  Latham. 

Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections  :  les  oiseaux  rangés  dans 
la  première ,  ont  la  tête  ornée  de  plumes  longues  en  forme 
d’oreilles  ;  Brisson  en  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Hibou,  Asie  ;  ceux  qui  sont  dans  la  seconde,  ont  la 
tête  dénuée  de  ces  faisceaux  de  plumes  ;  c’est  le  genre  de  la 
Chouette  ,  Strix  du  méthodiste  français. 

La  nature,  toujours  prévoyante,  a  placé  une  destruction 
plus  ou  moins  prompte  à  côté  d’une  pop  ulation  plus  ou  moins 
grande.  Pour  balancer  celle  de  ces  petits  animaux  dévasta¬ 
teurs  des  grains  et  des  végétaux ,  elle  a  donné  à  des  oiseaux 
de  proie  la  faculté  de  voir  aux  heures  où  les  uns  quittent 
leur  retraite  pour  chercher  leur  pâture ,  et  les  autres  se  li¬ 
vrent  au  sommeil.  Les  chat-huans  et  les  chouettes  saisis¬ 
sent  leur  proie  au  lever  de  l’aurore,  au  crépuscule  tom- 
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haut  ,  et,  pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Quoique  les 
rayons  du  soleil  les  éblouissent  tous ,  il  en  est  cependant  quel¬ 
ques-uns,  les  harfangs ,  1  e&caparacochs ,  qui  chassent  pendant 
le  jour,  mais  ils  ne  le  font  avec  avantage  que  sous  un  ciel 
brumeux  ;  quelques  chouettes  poursuivent  les  petits  oiseaux , 
mais  en  prennent  très-rarement.  Le  grand-duc  n’y  voit  que 
pour  voler  à  une  assez  grande  distance  ;  mais  cette  vue,  que 
le  trop  grand  éclat  offusque,  et  qui  s’exerce  si  parfaitement  à 
une  foible  clarté,  ne  peut  percer  l’obscurité  d’une  nuit  close. 
Pendant  ce  temps  et  celui  où  le  soleil  est  sur  l’horizon ,  les 
chai-huans  se  tiennent  soit  dans  des  trous  d’arbres  ou  de 
murailles,  soit  bloiis  sur  de  grosses  branches.  Si  on  trouble 
leur  repos,  si  on  les  inquièLe,  ils  ne  peuvent  faire  que  de 
très-petites  courses  :  leur  vol  est  court,  incertain  ,  embarrassé, 
et  les  petits  oiseaux ,  qui  semblent  connoîlre  leur  gênante 
situation,  les  insultent  impunément;  plus  ils  s’apperçoivent 
de  leur  embarras,  plus  ils  redoublent  leurs  cris,  plus  ils  les 
assaillent  ;  les  plus  petits  ,  les  plus  foibles  même  les  tour¬ 
mentent  avec  le  plus  d’opiniâtreté,  et  sont  assez  hardis  pour 
les  attaquer  et  les  frapper.  Majs  lorsque  le  soleil  est  près  de  se 
coucher,  cette  audace  se  change  en  crainte;  ils  s’éloignent, 
fuient  et  cherchent  un  asyle  qui  puisse  les  mettre  à  l’abri  de  la 
voracité  de  leurs  ennemis. 

Quoique  les  chat-huans  ne  paroissent  pas  pouvoir  voler 
fort  loin ,  et  se  lassent  pendant  le  jour  dès  îa  troisième  volée  , 
l’on  en  voit  cependant  en  mer  à  une  très-grande  distance  de 
terre.  Celui  qu’a  vu  Catesby  éloit  entre  les  deux  continens 
d’Afrique  et  d’Amérique,  par  les  vingt-six  degrés  de  latitude 
nord  ,  ce  qui  suppose  un  point  très-éloigné  de  l’un  et  de 
l’autre.  Lors  de  mon  retour  des  Etats-Unis ,  au  mois  de  sep¬ 
tembre,  étant  à  près  de  quatre-vingts  lieues  de  toute  terre,  un 
hibou  vint  se  poser  sur  les  vergues  du  navire  :  il  n’éioit  pas 
fatigué  autant  qu’on  devoitle  croire  en  le  voyant  à  une  si  grande 
distance  de  terre ,  car ,  dès  qu’on  approcha  de  lui,  il  s’en¬ 
vola  ,  et  ne  revint  plus.  Comme  il  parut  trois  heures  avant 
le  coucher  du  soleil ,  et  que  son  vol  étoit  assuré ,  je  présume 
qu’il  appartient  à  une  des  espèces  qui  voient  pendant  le 
jour  ;  c’est  peut-être  un  de  ces  oiseaux  nocturnes  auxquels 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Duc  ,  Dux ,  parce  qu’ils 
croyoient  qu’ils  précédoient  et  conduisoient  les  cailles  ,  lors¬ 
qu’elles  changent  de  climat. 

La  nature,  en  bornant  le  sens  de  la  vue  chez  le  plus  grand 
nombre  de  ces  oiseaux,  leur  en  a  donné  un  supérieur  à  tous 
les  antres,  celui  de  Fouie  ;  sa  finesse  leur  est  très-utile  pour 
saisir  au  moindre  mouvement  ces  petits  quadrupèdes  que 
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souvent  dérobe  à  leurs  yeux  l’épaisseur  clés  herbes,  et  sur¬ 
tout  ceux  qui  se  pratiquent ,  à  la  surface  de  la  terre,  clés  ga¬ 
leries  souterraines.  De  plus,  elle  les  a  favorisés  d’un  vol  léger 
et  mou ,  si  nécessaire  à  des  oiseaux  qui  ne  peuvent  chasser 
que  pendant  le  silence  cle  la  nuit;  comme  ils  volent  à  la 
surface  de  la  terre  et  la  rasent  quelquefois,  sa  douceur  leur 
est  d’autant  plus  avantageuse ,  que  les  petits  animaux  n’en¬ 
tendant  aucun  bruit ,  ne  peuvent  éviter  le  danger.  Les 
chat  -  huans  diffèrent  encore  des  oiseaux  de  proie  diurnes 
par  la  manière  de  sortir  de  leur  retraite  ;  leur  vol  dans  ce 
moment  est  culbutant,  se  fait  toujours  cle  travers  comme 
s’ils  étaient  le  jouet  du  vent.  Ces  oiseaux  nocturnes ,  qu’un 
préjugé  timide  fait  regarder  comme  des  animaux  de  mau¬ 
vais  augure ,  et  qui ,  d’après  ce  motif,  sont  par-tout  pros¬ 
crits,  n’ont  cependant  aucunes  qualités  nuisibles  :  au  contraire, 
si  les  semences  et  les  récoltes  sont  moins  dévastées  ,  si  les 
greniers ,  réservoirs  cle  nos  productions  les  plus  précieuses, 
ne  sont  point  pillés  par  cette  multiplicité  de  petits  quadru¬ 
pèdes  rongeurs ,  c’est  en  grande  partie  à  ces  proscrits  que 
nous  en  sommes  redevables.  Loin  donc  de  chercher  leur 
destruction,  on  doit  les  protéger,  quelque  nombreux  qu’ils 
soient  ;  il  faut  cependant  en  excepter  le  grand-duc ,  parce 
qu’il  détruit  le  gibier  et  même  la  jeune  volaille  qui  passe  la 
nuit  sur  les  arbres.  Mais  telle  est  la  force  du  préjugé ,  qu’il 
fait  souvent  rejeter  ce  qui  est  le  plus  utile. 

La  plupart  des  chat- huans  diffèrent  encore  des  oiseaux 
diurnes  dans  la  manière  de  manger  leur  proie  :  ils  ne  la 
déchirent  point ,  mais  l’avalent  toute  entière  ;  ensuite  ils 
regorgent  en  pelotte  le  poil ,  la  peau  et  les  'plumes.  Presque 
tous  placent  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres ,  de  murailles  ou 
cle  rochers.  La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs,  que  le  mâle 
et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Tout  le  monde  sait  que  les  diverses  chasses  que  l’on  fait 
aux  petits  oiseaux  avec  la  chouette ,  et  spécialement  la  pipée  , 
sont  fondées  sur  l’antipathie  que  les  joi/z-so/ïs ,  les  rouge-gorges , 
les  mésanges  ,  les  geais ,  &c.  ont  pour  elle  ;  son  cri  seul, 
même  imité  ,  suffit  pour  les  faire  arriver  où  les  pièges  sont 
tendus. 

Le  Chat-huant  (  Strix  stridula  Lath. ,  pl.  enl.  n°  4,57 
de  YHist.  nat.  de  Buffon.  )  a  souvent  été  confondu  avec  la 
hulotte ,  et  quelquefois  avec  Y  effraie  ;  mais  on  le  reconnoit 
aisément  à  ses  yeux  bleuâtres  et  son  cri  huant ,  foible  et  triste , 
hohô  ,  hohô ,  hohô  :  hohohohô  ,  ou  hohou ,  hohoukou.  Celte 
espèce  se  tient  dans  les  bois,  se  cache  dans  les  arbres  creux , 
et  ne  s’approche  que  rarement  des  habitations.  Elle  est  ré- 
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pandue  dans  l’Euroj^e  jusqu’aux  terres  les  plus  au  nord  ; 
mais  je  diffère  de  l’opinion  des  ornithologistes  ,  qui  ont 


regardé  comme  un  oiseau  de  la  même 


race,  ou  variété,  un 


chat-huant  qui  se  trouve  en  Amérique,  spécialement  à 
Saint-Domingue;  outre  des  dissemblances  assez  tranchantes 
clans  les  couleurs  et  leur  distribution,  il  existe  une  grande 
disparité  dans  les  habitudes. 

Celui-ci  a  de  treize  à  quatorze  pouces  de  longueur  ;  3a 
grosseur  du  pigeon  commun  ;  les  yeux  entourés  de  plumes  dé¬ 
composées,  ou  dont  les  barbes  sont  séparées  les  unes  des 
autres,  d’un  gris  sale  mêlé  de  roussâlre;  les  plumes  s’étendent 
en  rond  ,  et  forment  de  chaque  côté  de  la  tête  un  cercle  dont 
la  circonférence  est  terminée  par  des  plumes  roides,  frisées, 
variées  de  blanc  ,  de  brun  et  de  roux  dans  le  mâle ,  de  roux 
et  de  noirâtre  dans  la  femelle  ;  le  bec  d’un  jaune  verdâtre  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  couvertures  du  dessus  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  roux  ferrugineux ,  varié  de  noirâtre , 
de  lignes  effacées  brunes,  transversales  et  en  zigzag,  et  mé¬ 
langé  de  quelques  taches  blanches  sur  la  tête ,  les  scapulaires 
et  vers  l’extrémité  des  grandes  couvertures  des  ailes  ;  le  dessous 
du  corps  varié  de  blanc,  de  noirâtre  et  de  roux  ferrugineux, 
avec  des  lignes  et  zigzags  pareils  à  ceux  du  dessus  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  couvertes  de  bandes  transversales 
alternativement  brunes  et  rousses  ;  plusieurs  des  grandes 
pennes  ont  des  barbes  extérieures  écartées  et  dentelées;  les 
pieds  sont  couverts  jusqu’aux  ongles  de  plumes  d’un  blanc 
sale,  avec  de  petits  points  bruns  et  roussâlres,  et  les  ongles 
couleur  de  corne.  La  forme  des  lignes  et  des  raies  varie  sur 
certains  individus  ;  les  couleurs  sont  plus  ou  moins  foncées  ; 
de-là  résultent  des  rapprochemens  avec  la  hulotte ,  et  des 
variétés  qui  ne  le  sont  que  d’âge  ou  de  sexe. 

Le  Chat-huant  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  Chouette- 
épervier. 

Le  Chat-huant  de  Bruyère  ,  nom  vulgaire  que  l’on 
donne  en  Sologne  au  Hibou.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chat-huant  blanc  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez 

H  ARE  A  N  G. 

Le  Chat  -  huant  du  Canada.  Voyez  Chouette  du 
Canada. 

Le  Chat-huant  de  Cayenne  ( Strix  Cayennensis  Latin 
pi.  enL,  n°.  442  de  Y Hist.  nat.  de  Buffon).  Plusieurs  natura¬ 
listes  regardent  cet  oiseau  comme  une  variété  de  Y  effraie.  Sa 
taille  est  celle  du  chat-huant  d’Europe;  mais  il  en  diffère 
par  la  couleur  des  yeux  ,  qui  est  jaune  ;  celle  de  son  plu- 
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mage  est  rousse  avec  des  lignes  transversales ,  fort  étroites  et 
brunes  sur  les  parties  supérieures,  sur  le  ventre  et  la  poitrine  ; 
la  face  est  entourée  de  plumes  d’un  blanc  sale,  et  noires  sur 
leurs  tiges;  bec  rougeâtre,  ongles  noirs.  (Vieill.) 

Le  Chat-huant  cornu,  dénomination  vulgaire  du  Hibou 
en  Bourgogne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

Le  grand  Chat-huant.  Voyez  Grand -Duc.  (S.) 

Le  Chat-huant  du  Mexique.  Voy.  Chichictei. 

Le  petit  Chat-huant.  Voyez  Effraie.  (Vieirl.) 

Le  Chat-huant  plombé.  C’est  dans  Belon ,  I’Effraie. 
Voyez  ce  mot.  (Sd 

CHAT1LLON  ou  CHATOUILLE.  On  donne  ce  nom  , 
dans  quelques  cantons,  à  la  petite  Lamprqye  ,  Petromy - 
zon  branchial is  Linn.  Voyez  au  mot  Lamproye.  (B.) 

CHATON  ,  Amentum,  Juins.  Lorsque  plusieurs  fleurs 
mâles  ou  femelles  sont  attachées  à  un  axe  commun  ,  mou  , 
pliant,  plus  ou  moins  alongé ,  on  donne  à  cette  réunion  de 
fleurs  le  nom  de  chaton ,  parce  qu’elle  offre  quelque  ressem¬ 
blance  avec  la  queue  d’un  chat.  Voyez  Fleur.  (D.) 

CHATOYANTE.  Voyez  (Eil-de-Chat.  (Pat.) 

CH  A  VARIA  (  Parra  chavaria  Lath.) ,  oiseau  du  genre  des 
Jacanas  et  de  l’ordre  des  Ech  asses  (  Voy.  ces  mots.),  lequel  par 
ses  formes  semble  faire  la  nuance  entre  les  Jacanas  et  le  Ka- 
MiCHi.  Voyez  ces  mots. 

Dans  les  contrées  sauvages  et  à  peine  habitées  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale ,  plusieurs  espèces  d’animaux  se  font  re¬ 
marquer  par  des  qualités  aimables  et  précieuses  que  l’homme 
se  contente  de  diriger  à  son  avantage ,  sans  songer  même  à 
les  prendre  pour  modèles.  La  tranquillité  qui  règne  dans 
ces  vastes  solitudes,  influe  sur  le  naturel  paisible  des  ani¬ 
maux  que  la  nature  n’a  pas  condamnés  à  dévorer  des  cliah’s 
palpitantes  ou  des  cadavres  infects,  et  à  étancher  leur  soif 
dans  le  sang  ;  inaisCette  douceur  de  carac  tère  prend  un  nou¬ 
veau  degré  d’intérêt  lorsqu’elle  s’allie  à  l’instinct  social,  à  l’in¬ 
telligence  ,  et ,  ce  qui  est  d’un  prix  plus  relevé ,  parce  qu’il  est 
plus  rare,  à  rattachement  et  à  la  reconnoissance envers  ceux 
dont  on  reçoit  des  bienfaits.  Tel  est  le  chavaria ,  qui,  dans 
l’état  de  liberté,  fréquente  ,  mais  ne  trouble  point  par  ses  ra¬ 
pines,  ni  par  de  sanglans  combats  ,  les  savanes  noyées  des 
climats  chauds  de  l’Amérique,  et  particulièrement  le  pays 
de  Carlhagène,  près  des  bords  du  fleuve  Cinu.  Familiarisé 
avec  l’homme,  et’  investi  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  confiance, 
il  devient  un  domestique  fidèle,  actif  et  intelligent,  un  gardien 
vigilant  et  incorruptible.  Nourri  dans  les  basse-cours,  il  est 
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l’ami  et  le  protecteur  de  la  volaille;  il  demeure  constamment 
au  milieu  d’elle,  la  suit  dans  ses  courses  journalières,  Fe nu- 
pêche  de  s’égarer  ,  et  la  ramène  soigneusement  à  l’entrée  de 
la  nuit.  Aucun  des  oiseaux  de  proie ,  si  communs  dans  des 
pays  encore  sauvages,  ne  peut  approcher  du  petit  troupeau 
que  le  chavaria  s’est  chargé  de  défendre.  Si  un  de  ces  brigands, 
attiré  par  l’abondance  de  la  proie ,  paroît  à  portée  de  la 
basse-cour  ,  le  vigilant  gardien  s’élance  vers  lui  ;  déploie 
de  longues  et  de  fortes  ailes  ,  porte  à  son  enne:  i  les  coups 
les  plus  rudes ,  et  le  met  bientôt  en  fuite.  Son  dévouement 
est  entier,  il  est  pur;  nulle  vue  intéressée  ne  le  souille.  Quand 
le  philosophe  ne  sera-t-il  plus  forcé  de  renvoyer  les  hommes 
à  l’exemple  des  animaux  ,  pour  y  puiser  des  préceptes  de 
vertus  sociales ,  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  espérer  d’être 
heureux  ? 

Le  chavaria,  s’il  n’est  pas  au-dessus  de  X agami  par  la 
bonté  et  la  sagacité  de  son  instinct,  l’éducation  dont  il  est 
susceptible  ,'  et  les  services  qu’il  rend  à  l’homme  {Voyez  l’ar¬ 
ticle  de  1’ Agami),  le  surpasse  du  moins  en  force  et  en  cou¬ 
rage  ;  cependant  il  n’est  pas  plus  gros  qu’un  coq  commun  ; 
il  est  haut  monté  sur  ses  jambes,  ce  qui  lui  donne  la  facilité 
de  s’avancer  dans  les  marais  et  de  les  traverser.  Jacquin,  à  qui 
nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau  (  Jacquin  Beitr.) , 
dit  que  le  chavaria  nage  fort  bien,  quoique  ses  pieds  soient 
longs  et  ses  doigts  dépourvus  de  membranes.  La  nature  l’a 
en  effet  destiné  à  vivre  dans  l’eau  ,  ou  au  moins  dans  les 
lieux  aquatiques,  en  le  couvrant  d’une  robe  épaisse  ,  d’un 
duvet  tellement  serré,  qu’en  y  appuyant  la  main ,  il  rend  un 
bruit  ou  un  craquement  assez  fort.  A  terre ,  la  démarche  du 
chavaria  est  lourde  ;  et  s’il  veut  la  presser,  il  étend  ses  ailes 
et  se  soutient  par  une  sorte  de  demi- vol. 

Cet  oiseau  est  encore  remarquable  par  la  longueur  de  son 
cou  ,  la  brièveté  de  sa  queue  ,  la  grosseur  de  sa  jambe ,  la 
longueur  excessive  de  ses  doigts ,  la  membrane  rouge  qui 
occupe  une  partie  des  côtés  de  sa  tête  ,  une  huppe  composée 
de  douze  plumes  longues  de  trois  pouces  au  bas  de  l’occiput  ; 
le  duvet  court  et  serré,  dont  son  cou  est  revêtu,  enfin,  par 
deux  longs  éperons,  fort  solidement  implantés  au  pli  de 
chaque  aile.  Son  plumage  est  sombre  et  presque  uniforme; 
il  est  généralement  d’un  noir  nuancé  de  gris  ,  à  l’exception 
du  cou ,  qui  est  d’un  noir  pur,  et  de  la  huppe  noirâtre  ;  Firis 
de  l’œil  est  brun  ;  et  ses  pieds ,  de  même  que  les  doigts,  sont 
d’un  jaune  rougeâtre.  (S.) 

CHAVAYER  ,  plante  de  la  famille  des  Rueiacées  , 
dont  on  emploie  la  racine  dans  l’Inde  pour  la  teinture  des 
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colons.  On  soupçonne  que  c’est  un  Gaillet.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CH  AUCHE-BR  ANCHE  ,  nom  de  Y  engoulevent  en  So¬ 
logne  ,  suivant  M.  Saierne.  Voyez  Engoulevent.  (S.) 

CTI  AUC  H  E  -  CR  AP  A  OU  T  ,  dénomination  provençale 
de  I’Engoulevent.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAUCHE-POULE.  Yalmont  de  Bomare  dit  que  c’est 
le  Milan  en  Champagne.  (S.) 

CHAUD.  Voyez  Chaleur.  (S.) 

CHAULXODE,  Chauliàdes ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  NévroptÈres  ,  et  qui  a  pour  caractères  :  Antennes  pec- 
tinées  ;  mandibules  plus  courtes  que  la  tête,  mul  tid  entées  ; 
dernier  article  des  palpes  plus  petit  ;  tarses  à  cinq  articles 
simples. 

Ces  insectes  ont  trois  petits  yeux  lisses  *  les  ailes  beaucoup 
plus  longues  que  le  corps,  en  toit  très-écrasé  et  presque  hori¬ 
zontales. 

J’ai  formé  ce  genre  sur  Vhémerobe  pectine  de  Linnæus, 
insecte  propre  à  l’Amérique  septentrionale ,  et  sur  lequel  je 
n’ai  aucune  particularité.  (L.) 

CHAUME  ,  Culmus  ,  nom  particulier  dont  on  distingue, 
en  botanique ,  la  tige  des  graminées  de  celle  des  autres  plantes. 
C’est  une  lige  herbacée,  simple,  garnie  de  plusieurs  noeuds , 
ordinairement  fistuleuse,  et  quelquefois  pleine  d’une  moelle 
légère ,  sur-tout  vers  l’extrémité,  près  de  la  fleur.  Les  feuilles, 
en  petit  nombre,  qui  l’accompagnent  et  qui  l’enveloppent 
par  leur  base,  sont  un  prolongement  de  son  écorce.  Le 
chaume  a  un  épiderme,  une  substance  corticale;  et  à  la  place 
du  bois ,  son  intérieur  est  tapissé  d’une  grande  quantité  de 
vaisseaux  de  toute  espèce. 

En  agriculture ,  on  appelle  chaume  cette  partie  de  la  tige 
des  graminées  qui  reste  sur  le  champ  quand  on  a  fauché  ou 
scié  les  blés  et  autres  plantes  céréales.  Le  meilleur  usage  qu’on 
en  puisse  faire ,  est  de  l’enterrer  avec  la  charrue ,  aussi-tôt 
après  la  récolte.  Possédant  alors  tous  les  principes  de  sa  vé¬ 
gétation  ,  il  servira  d’engrais  à  la  terre  ;  et  la  tenant  soulevée 
pendant  quelque  temps,  il  la  disposera  à  être  plus  facilement 
pénétrée  par  la  chaleur  du  soleil  et  par  l’ail*  de  l’atmo¬ 
sphère.  (D.) 

CHAVOCHE.  Voyez  Chouette.  (Vieill.) 

CHAUS  ,  de  Pline ,  est  le  Linx.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAUSSÉE  DES  GÉANS.  Voyez  Basalte.  (Pat.) 

CHAU  SSE  -T  RAPE ,  nom  donné  par  les  marchands  a 
une  coquille  du  genre  des  rochers ,  qui  a  de  longues  épines. 
C’est  le  murex  tribulus  Linn.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 


%o6  C  H  A 

CHAUSSE-TRAPE ,  Calcitrapa  Linn.  {Syngénésie  poly¬ 
gamie frustranée),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  C  yn  a ro- 
céphales,  qui  a  des  rapports  avec  les  centaurées  t  qui  com¬ 
prend  des  herbes  à  feuilles  simples  ou  ailées  et  à  fleurs  com¬ 
posées  flosculeuses.  Dans  chaque  fleur ,  les  fleurons  du  disque 
sont  hermaphrodites  ,  et  ceux  de  la  circonférence  sont  fe¬ 
melles  et  stériles.  Les  uns  et  les  autres  sont  entourés  par  un 
calice  formé  d’écailles  imbriquées ,  cartilagineuses,  terminées 
par  une  épine  ailée  ou  épineuse  sur  ses  côtés.  Le  réceptacle 
est  garni  de  soies  roides  ou  de  paillettes.  Les  semences 'ont  des 
aigrettes  ordinairement  simples. 

Chausse-tPvApe  étoilée  ,  ou  Chardon  étoilé  ,  Cen - 
taurea  calcitrapa  Linn.  Cette  plante  annuelle ,  qu’on  trouve 
fréquemment  dans  les  champs  et  le  long  des  chemins ,  en 
France,  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe  australe  ,  a  été, 
dit-on,  appelée  ainsi,  parce  que  son  calice  fleuri  ressemble 
aux  chausses  -  trapes.de  guerre .  Elle  a  une  racine  blanche, 
longue,  succulente,  et  des  liges  hautes  d’environ  un  pied  , 
anguleuses,  branchues  et  épineuses.  Ses  feuilles  sont  sessiles, 
molles  et  verdâtres  ;  les  latérales  étroites,  linéaires,  ailées  et 
dentées  ;  les  radicales  en  lyre  ,  avec  un  lobe  terminal  élargi 
et  aussi  denté;  les  fleurs  purpurines,  quelquefois  blanches, 
naissent  aux  extrémités  des  rameaux  ;  elles  ont  un  calice 
écailleux ,  garni  d’épines  roides,  blanches ,  disposées  en  forme 
d’étoile ,  et  elles  sont  remplacées  par  de  petites  semences  , 
luisantes  et  oblongues ,  que  porte  un  réceptacle  couvert  d’un 
duvet  soyeux. 

Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet.  Elle  est  diurétique  , 
vulnéraire  et  fébrifuge.  Ses  feuilles  sont  amères ,  et  sa  racine  a 
une  saveur  douce.  L’usage  des  feuilles  en  poudre,  en  extrait 
ou  en  décoction  ,  est  conseillé  dans  le  traitement  des  fièvres 
tierces  et  double-tierces  vernales  ;  le  suc  des  mêmes  feuilles 
guérit  les  fièvres  quartes  :  on  le  donne  à  la  dose  de  quatre  à 
six  onces.  La  racine  provoque  le  cours  des  urines  ,  entraîne 
souvent  les  graviers  contenus  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie, 
lève  les  obstructions  des  viscères  et  purifie  le  sang.  Celte  ra¬ 
cine  doit  être  arrachée  à  la  lin  de  septembre.  Il  faut  qu’elle 
soit  tendre  et  nouvelle  :  après  en  avoir  ôté  le  cœur  et  la  pre¬ 
mière  écorce ,  on  la  fait  sécher  à  l’ombre  ,  et  on  la  réduit  , 
si  l’on  veut,  en  poudre  ;  ainsi  préparée,  on  la  prescrit  depuis 
une  demi-once  jusqu’à  une  once  en  décoction  dans  six  onces 
d’eau. 

Lés  Juifs  employoient  les  feuilles  de  cette  plante  pour  as¬ 
saisonner  l’agneau  paschai  ;  on  mange  encore  en  Egypte  les 
jeunes  pousses. 
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Chausse-trafe  sudorifique  ou  Chardon  bénit  ,  Cen- 
taurea  benedicta  Linn.  Les  larges  bractées  qui  environnent 
ses  fleurs  ,  distinguent  cette  espèce  de  toutes  les  autres.  C’est 
une  plante  annuelle ,  très-connue  .pari’ usage  qu’on  en  fait  en 
médecine.  Elle  est  originaire  d’Espagne  y  et  croît  aussi  au 
midi  de  la  France  et  dans  les  îles  de  l’Archipel.'  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Sa  racine  blanche  et  fibreuse  pousse  plu¬ 
sieurs  tiges  rougeâtres  ,  lanugineuses  et  hautes  d’environ  deux 
pieds.  Ses  feuilles  inférieures  sont  sinuées  ,  et  presque  dé¬ 
coupées  comme  celles  du  pissenlit;  les  supérieures  sont  oblon» 
gués  y  dentées  ,  velues  ,  d’un  vert  clair  ,  traversées  par  une 
nervure  blanche  ,  et  à  peine  adhérentes  à  la  tige  ;  des  épines 
molles  et  courtes  terminent  les  dénis  de  ces  feuilles.  Les  fleurs 
sont  jaunes  et  grandes  ;  leur  calice  est  chargé  de  duvet;  et 
les  écailles  qui  le  forment  sont  munies  d’épines  rameuses  et 
jaunâtres. 

Toute  cette  plante  est  fort  amère  ,  excepté  la  racine  qui 
l’est  dans  un  moindre  degré.  On  fait  usage  de  ses  feuilles  ,  de 
ses  sommités  fleuries  ,  et  de  ses  semences.  Elles  sont  sudori¬ 
fiques  ,  alexitères  et  fébrifuges  :  on  s’en  sert  utilement  dans 
les  fièvres  malignes ,  dans  la  pleurésie  ,  &c.  L’eau  distillée  de 
chardon  bénit ,  qu’on  vend  dans  les  boutiques  ,  est  inutile  , 
pouvant  être  suppléée  par  la  décoction  légère  de  ses  semences 
ou  de  ses  feuilles.,  (D.) 

CHAUVE-SOURIS  ,  famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre 
des  Carnassiers  ,  et  du  sous-ordre  des  Chéiroptères  ,  ca¬ 
ractérisée  ainsi  qu’il  suit  :  peau  du  corps  prolongée  latéra¬ 
lement  jusques  vers  le  bout  des  doigts,  et  faisant  l’office  d’aile; 
doigts  des  mains  beaucoup  plus  longs  que  ceux  des  pieds  de 
derrière  ;  face  supérieure  des  incisives  inférieures  point  sil¬ 
lonnée  longitudinalement  ;  ongles  peu  ou  point  crochus  ni 
tranchans.  Ces  derniers  caractères  la  distinguent  des  animaux 
qui  composent  la  famille  des  G  aléopith  Èques,  dont  les 
doigts  des  mains  11’excédent  pas  en  longueur  ceux  des  pieds 
de  derrière  ,  dont  la  face  supérieure  des  incisives  inférieures 
est  sillonnée  longitudinalement ,  et  dont  les  ongles  sont  cro¬ 
chus  et  tranchans. 

La  famille  des  chauve-souris  se  divise  en  plusieurs  genres , 
dont  voici  les  noms  et  les  caractères  : 

Genre  Roussette  ,  Pteropus  ;  canines  écartées ,  et  laissant 
entr’elles  un  vide  suffisant  pour  la  place  des  incisives  ;  quatre 
incisives  à  chaque  mâchoire  ,  et  à  tranchant  entier  ;  molaires 
mousses. 

Exemple  des  espèces  de  ce  genre  ,  la  Roussette  ,  la  Rou¬ 
lette.  V~ oyez  ces  mois* 
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Genre  Chauve-souris  ,  Vesperlilio  ;  canines  écartées ,  et 
laissant  entr’elles  un  vide  suffisant  pour  la  place  des  incisives  ; 
deux  ou  quatre  incisives  supérieures ,  celles  du  milieu  écar¬ 
tées  ;  six  inférieures  à  tranchant  dentelé. 

Exemple  :  Chauve-souris  commune  ,  Chauve-souris 
oreillar  ,  Chauve-souius  noctule  ,  Chauve  -  souris 
pipistrelle  ,  Chauve-souris  earbastelle,  Chauve-sou¬ 
ris  marmotte- volante  ,  Chauve-souris  campagnol- 
volant,  Chauve-souris  muscardin-volant  ,  Chauve- 
souris  serotine  ,  & c.  &c.  Voyez  ces  mots. 

Genre  RmNOLorHE  ,  Rhinolophus  ;  canines  écartées  et 
laissant  entr’elles  un  vide  suffisant  pour  la  place  des  incisives  ; 
deux  ou  quatre  incisives  supérieures ,  quatre  inférieures;  des 
membranes  en  forme  de  crête  sur  le  nez. 

Exemple  :  Chauve-souris  eer  a  cheval. 

Genre  Phyllostome  ,  Fhyllostoma  ;  canines  rapprochées 
à  leur  base ,  et  ne  laissant  au-devant  d’elles  qu’un  espace  très- 
petit  pour  les  incisives  ;  deux  ou  quatre  petites  incisives  à 
chaque  mâchoire  ;  une  membrane  en  forme  de  feuille  sur 
le  nez. 

Exemple  :  Chauve  -  souris  feuille  ,  Chauve  -  souris 

FER -DE-LANCE  ,  GRANDE  CHAUVE  -  SOURIS  FER-DE-LANCE 

de  la  Guiane  ,  Chauve-souris  musaraigne.  Vampire. 
Voyez  ces  mots. 

Genre  Noctilion  ,  Noctilio  :  canines  rapprochées  à  leur 
"base  ,  et  ne  laissant  au-devant  d’elles  qu’un  espace  très-petit 
pour  les  incisives  ;  deux  ou  quatre  petites  incisives  à  chaque 
mâchoire  ,  manquant  même  quelquefois  ;  point  de  mem¬ 
branes  en  forme  d’aile  sur  le  nez. 

Exemple  :  Chauve-souris  céphalotte  ,  Chauve-sou¬ 
ris  de  la  Guiane,  Chauve-souris  lérot-volant, Chau¬ 
ve-souris  mulot-volant  ,  Chauve-souris  rat-volant. 
Voyez  ces  mots. 

Les  chauve-souris  que  l’on  s’est  plu  à  rapprocher  des  oi¬ 
seaux  ,  sont  cependant  de  vrais  quadrupèdes  ;  elles  n’ont  rien 
de  commun  que  le  vol  avec  les  oiseaux  ;  mais  comme  Faction 
de  voler  suppose  une  très-grande  force  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  corps  et  dans  les  membres  antérieurs  ,  elles  ont  les 
muscles  pectoraux  beaucoup  plus  forts  et  plus  charnus  qu’au¬ 
cun  des  quadrupèdes  ,  et  l’on  peut  dire  que  par-là  elles  res¬ 
semblent  encore  aux  oiseaux  ;  elles  en  diffèrent  par  tout  le 
reste  de  la  conformation,  tant  extérieure  qu’intérieure  ;  les 
poumons,  le  cœur,  les  organes  de  la  génération  ,  tous  les  au¬ 
tres  viscères  sont  semblables  à  ceux  des  quadrupèdes  ;  elles 
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produisent ,  comme  eux  ,  leurs  petits  vivans  :  enfin  elles  ont 
comme  eux  des  mamelles  et  des  dents  enchâssées  dans  des 
mâchoires  osseuses. 

Les  ailes  des  chauve-souris  ne  sont  que  des  extrémités  dif¬ 
formes,  dont  des  os  sont  monstrueusement  alongés ,  et  réunis 
par  une  membrane  qui  n’est  couverte  ni  de  plumes  ,  ni 
même  de  poil,  comme  le  reste  du  corps  ;  ce  sont  des  espèces 
crailerons ,  ou  ,  si  l’on  veut ,  des  pattes  ailées ,  où  l’on  11e  voit 
que  l’ongle  d’un  pouce  court,  et  dont  les  quatre  autres  doigts, 
très-longs ,  ne  peuvent  agir  qu’ensemblç  ,  et  n’ont  point  de 
mouvemens  propres  ,  ni  de  fonctions  séparées  :  ce  sont  des 
espèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les  pieds ,  et  en 
tout  quatre  fois  plus  longues  que  le  corps  entier  de  ranimai. 
Cette  membrane  couvre  les  bras ,  forme  les  ailes  ou  les  mains 
de  la  chauve-souris ,  se  réunit  à  la  peau  de  son  corps,  et  enve¬ 
loppe  en  même  temps  ses  jambes  et  même  sa  queue  qui,  par 
cette  jonction  bizarre ,  devient  ,  pour  ainsi  dire ,  l’un  de  ses 
doigts.  Dans  quelques  espèces ,  cependant ,  le  bout  de  la 


queue 


est  dégagé  de  la  membrane. 


La  tête  des  chauve-souris  est  toujours  hideuse  et  présente 
des  difformités  remarquables.  Dans  quelques  espèces  ,  le  nez 
est  à  peine  visible  ,  les  yeux  sont  enfoncés  tout  près  de  la 
conque  de  l’oreille ,  et  se  confondent  avec  les  joues  ;  dans 
d’autres,  les  oreilles  sont  aussi  longues  que  le  corps  ,  ou  bien 
la  face  est  tortillée  en  forme  de  fer-à-cheval ,  et  le  nez  recou¬ 
vert  par  une  espèce  de  crête.  La  plupart  ont  la  tête  surmontée 
par  quatre  oreillons  ,  dont  les  plus  extérieurs  conservent  le 
nom  d’oreilles  ,  toutes  ont  les  yeux  petits  ,  obscurs  et  cou¬ 
verts  ;  le  nez  ou  plutôt  les  nazeaux  informes  ;  la  gueule  fen¬ 
due  de  l’une  à  l’autre  oreille.  Elles  semblent  encore  se  rap¬ 
procher  des  oiseaux  par  ces  membranes  ou  crêtes  qu’elles 
ont  sur  la  face  ;  ces  parties  excédentes,  qui  12e  se  présentent 
d’abord  que  comme  des  difformités  superflues,  sont  des  carac¬ 
tères  réels  ,  et  les  nuances  visibles  de  l’ambiguité  de  la  nature 
entre  ces  quadrupèdes  volans  et  les  oiseaux  ;  car  la  plupart 
de  ceux-ci  ont  aussi  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du 
bec  et  de  la  tête,  qui  paraissent  tout  aussi  superflues  que  celles 
des  chauve-souris. 

Les  cliauve-souris  sont ,  avec  les  musaraignes  ,  les  plus  pe¬ 
tits  animaux  de  l’ordre  des  carnassiers,  et  avec  les  rats,  les 
moindres  en  grosseur  de  la  classe  des  mammifères.  Leurs 
couleurs  varient  du  brun  au  gris  et  au  fauve ,  et  sont  en  gé¬ 
néral  peu  variées  dans  leui’s  dispositions  ;  le  dessus  du  corps 
est  toujours  d’une  teinte  plus  foncée  que  le  dessous  ;  ce  qui  se 
remarque  dans  la  plupart  des  quadrupèdes  P  et  ce  qu’on  ne 
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peut  atlribuei4  ici  à  l 'influence  de  la  lumière  ,  les  chauve-* 
souris  se  tenant  cachées  pendant  le  jour  dans  des  lieux  obs¬ 
curs  ,  et  11e  sortant  que  la  nuit. 

La  membrane  dés  ailes  des  chauve-souris  est  souple  et  a  si 
£>eu  d’épaisseur ,  qu’elle  est  à  demi  -  transparente  ;  elle  est 
si  forte  qu’on  a  peine  à  la  déchirer.  E11  regardant  à  travers , 
on  y  apperçoit  quelques  vaisseaux  sanguins,  et  des  libres  mus¬ 
culeuses  qui  la  froncent  >  lorsque  les  ailes  sont  pliées  ,  et  qui 
y  forment  dans^  cet  état  de  petites  cavités  placées  en  files 
comme  les  mailles  d’un  réseau.  En  déchirant  cette  mem¬ 
brane  ,  on  effile  des  fibres  blanchâtres  qui  découvrent  le 
tissu  dont  elle  est  composée. 

Toutes  les  chauve-souris  cherchent  à  se  cacher  ,  fuient  la 
lumière  ,  n’habitent  que  les  lieux  ténébreux ,  n’en  sortent 
que  la  nuit ,  y  rentrent  au  point  du  jour  ,  pour  demeurer 
collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans  l’air  est  moins 
un  vol  qu’une  espèce  de  voltigement  incertain  qu’elles  sem¬ 
blent  n’exécuter  que  par  effort  et  d’une  manière  gauche  ,  et 
s’élèvent  de  terre  avec  peine  ;  elles  ne  volent  jamais  à  une 
grande  hauteur  ;  elles  ne  peuvent  qu’imparfailement  préci¬ 
piter  ,  ralentir  ou  même  diriger  leur  vol  :  il  n’est  ni  très-rapide, 
ni  bien  direct  :  il  se  fait  par  des  vibrations  brusques  dans  une 
direction  oblique  et  tortueuse.  Leurs  petits  yeux  enfoncés  11e 
leur  sont  pas  nécessaires  pour  se  diriger  dans  leur  vol.  L’on 
sait,  par  les  expériences  de  Spallanzani  ,  que  les  chauve- 
souris  aveuglées  volent  aussi  bien  que  celles  qui  ont  des  yeux; 
qu’elles  évitent  avec  autant  d’adresse  les  corps  les  plus  déliés  , 
tels  que  des  fils  de  soie  ,  tendus  de  manière  à  ne  laisser  entre 
eux  que  l’espace  nécessaire  à  leur  passage  avec  les  ailes  dé¬ 
ployées  ;  qu’elles  serrent  leurs  ailes  si  ces  fils  sont  plus  rap¬ 
prochés  ,  afin  de  ne  pas  les  toucher  ;  qu’elles  suivent  la  di¬ 
rection  des  routes  des  souterrains  ,  qu’elles  passent  au  travers 
des  branches  d’arbres  que  l’on  y  a  placées,  sans  les  frapper 
de  leurs  ailes  ;  qu’elles  s’introduisent  dans  les  trous  ;  et  qu’en- 
fin  elles  s’accrochent  aux  saillies  des  voûtes  ou  des  plafonds. 
Spallanzani  a  privé  successivement  ces  chauve-souris ,  dont 
il  avoit  détruit  les  yeux  ,  des  organes  des  autres  sens ,  et  elles 
ne  furent  ni  moins  hardies ,  ni  moins  adroites  dans  leur  vol; 
d’où  l’ingénieux  observateur  conclut  qu’il  doit  y  avoir  dans 
ce  genre  d’animaux  ,  un  autre  sens  ,  un  nouvel  organe ,  un 
agent  inconnu  qui  semble  les  guider  et  les  servir  si  efficace¬ 
ment  pendant  leur  aveuglement. 

Dans  leur  vol ,  les  chauve-souris  ne  laissent  pas  de  saisir  les 
moucherons  ,  les  cousins,  et  sur-tout  les  phalènes  qui  ne  vo¬ 
lent  que  la  nuit  ;  elles  les  avalent ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  en- 
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tiers  ,  et  l’on  voit  dans  leurs  excrémens  les  débris  des  ailes  et 
des  autres  parties  sèches  qui  ne  peuvent  se  digérer.  Les  grot¬ 
tes,  les  cavernes,  uniquement  fréquentées  des  chauve- souris  > 
sont  souvent  remplies  d’une  espèce  de  terre  noire  totalement 
composée  des  déjections  de  ces  animaux. 

On  assure  que  les  chauve-souris  femelles  ne  portent  que 
deux  petits  ,  qu’elles  les  allaitent  et  les  transportent,  meme 
en  volant.  C’est  en  été  qu’elles  s’accouplent  et  qu’elles  met¬ 
tent  bas  ;  car  elles  sont  engourdies  pendant  l’hiver  :  les  unes 
se  recouvrent  de  leurs  ailes  comme  d’un  manteau  ,  s’accro¬ 
chent  à  la  voûte  de  leur  souterrain ,  par  les  pieds  de  derrière , 
et  demeurent  ainsi  suspendues  ;  les  autres  se  collent  contre 
les  murs  ou  se  récèlent  dans  des  trous  ;  elles  sont  toujours 
en  nombre  pour  se  défendre  du  froid  :  toutes  passent  l’hiver 
sans  bouger  ,  sans  manger  ,  ne  se  réveillent  qu’au  printemps, 
et  se  récèlent  de  nouveau  vers  la  fin  de  l’automne.  Elles  sup¬ 
portent  plus  aisément  la  diète  que  le  froid  ;  elles  peuvent 
passer  plusieurs  jours  sans  manger ,  et  cependant  elles  sont 
du  nombre  des  animaux  carnassiers  ;  car  lorsqu’elles  peuvent 
entrer  dans  un  office  ,  elles  s’attachent  aux  quartiers  de  lard 
qui  y  sont  suspendus  ,  et  elles  mangent  aussi  de  la  viande 
crue  ou  cuite,  fraîche  ou  corrompue.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  BARBASTELLE  ( Vespertilio  bar - 
bastellus  Linn.  Erxleben.  Voyez  tom.  25  ,  pag.  3a3,pL  14, 
fig.  3  de  YHist.  nat.  des  Quadr.,par  Buffon ,  édition  de  SonJ 
nini.) ,  quadrupède  du  genre  Chauve  -  souris  ,  et  de  la  fa¬ 
mille  du  même  nom.  Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  gros¬ 
seur  de  Yoreillar  ;  il  a  les  oreilles  aussi  larges ,  mais  bien  moins 
longues  ;  ses  joues  sont  renflées  et  forment  une  espèce  de 
bourrelet  au-dessus  des  lèvres  ;  il  a  le  museau  très-court,  le 
nez  fort  applati  ,  et  les  yeux  presque  dans  les  oreilles.  Il  est 
d’un  brun  noirâtre  sur  tout  le  corps,  à  l’exception  de  la  poi¬ 
trine  et  du  ventre  ,  dont  les  poils  sont  mêlés  de  gris  et  de 
brun  :  les  plus  longs  poils  sont  sur  le  dos.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  CAMPAGNOL  VOLANT.  Voyez 
Campagnol  volant.  (S.) 

CHAUVE-SOURIS  CÉPHALOTTE  (  Vespertilio  ce- 
phalotes  Linn.  Erxleben.  Voyez  tom.  25  ,  pag.  3a6.,  pi.  16  , 
fig.  1  de  YHist.  nat.  des  Quadrup.  de  Buffon ,  édition  de 
Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre  Noctilion,  de  la  famille 
des  Chauve-souris  ,  et  de  l’ordre  Carnassier  ,  sous-ordre 
des  CheïroptÈres.  (  Voyez  ces  mots.  )  Cette  chauve-souris  a 
reçu  de  Pallas ,  le  nom  de  céphalotte  ,  parce  qu’elle  a  la  tête 
plus  grosse  ,  à  proportion  du  corps ,  que  les  autres  chauve - 
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souris  ;  le  cou  est  aussi  plus  distinct ,  parce  qu’il  est  moins 
couvert  de  poil.  En  général  ,  la  céphalotte  a  lé  poil  rare , 
mais  doux  au  toucher  :  elle  est  d’un  gris  cendré  sur  le  dos  et 
sur  les  côtés,  plus  clair  sur  la  tête  et  près  des  jambes  ,  et  d’un 
blanc  sale  sur  la  poitrine  et  le  venire.  Elle  diffère  de  toutes 
les  autres  chauve-souris ,  par  les  dents  ,  qui  ont  quelques  rap¬ 
ports  avec  celles  des  hérissons  et  des  souris  ,  paroissant  plu¬ 
tôt  faites  pour  entamer  les  fruits  que  pour  déchirer  une 
proie  ;  les  dents  canines  dans  la  mâchoire  supérieure  son!  sé¬ 
parées  par  deux  petites  dents  incisives  ;  et  dans  la  mâchoire 
inférieure,  ces  petites  dents  manquent  ,  et  les  deux  canines 
de  cette  mâchoire  sonL  comme  les  incisives  des  souris. 

La  chauve-souris  céphalotte  se  trouve  aux  iles  Moluques  ; 
on  ne  sait  rien  sur  sa  manière  de  vivre.  Il  est  probable  que  la 
femelle  ne  fait  qu’un  petit  ;  car  Pallas ,  qui  le  premier  a  décrit 
cette  espèce,  dans  la  dissection  qu’il  a  faite  d’une  femelle , 
n’a  trouvé  qu’un  fœtus.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  COMMUNE  (  Vespertilio  murinus 
Linn.  Voyez  tom.  2 5  ,  pag.  3io  ,pl  i5  de  YHisâ.  nat.  clés 
quadr.de  B  ujfon,  édition  de  Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre 
des  Chau  ve-souris  ,  et  de  la  famille  du  même  nom.  C’esfc 
Tune  des  espèces  les  plus  communes  dans  nos  climats  ;  elle 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  d’une  souris;  elle  en  a  aussi 
la  couleur.  Son  museau  est  épais  et  alongé,  son  nez  large, 
et  la  mâchoire  inférieure  plus  alongée  que  la  supérieure.  Ses 
^eux  sont  petits;  les  oreilles  ont  autant  de  longueur  que  la 
tête  ;  elles  sont  arrondies  ,  et  elles  ont  en  devant  un  lobe 
ou  un  oreillon  étroit,  pointu  et  presque  aussi  long  que  la 
moitié  de  l’oreille.  La  queue ,  dont  la  longueur  est  à-peu-près 
égale  à  celle  du  corps  ,  est  enveloppée  par  la  membrane  des 
jambes.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  CORNUE.  Voyez  Vampire.  (S.) 
CHAUVE-SOURIS  DE  LA  GUI  ANE  (  Voyez  tom.  25  , 
pag.  336,  pl.  18  de  YXlist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffon , 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  Noctilion  ,  de 
la  famille  des  Chauve-souris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers, 
sous-ordre  des  Chéiroptères.  ( Voyez  ces  mots.)  Cette  espèce 
est  à-peu- près  de  la  grosseur  de  la  noctule.  Ses  ailes  longues 
et  étroites  ont  quinze  pouces  d’envergure  ;  ses  oreilles,  qui 
sont  applaties  sur  les  côtés,  prennent  du  milieu  du  front  en 
formant  plusieurs  plis ,  et  s’étendent  sur  les  joues,  en  s’appla- 
tissant  sur  le  conduit  auditif  ;  l’oreillon  qui  est  placé  au- 
devant  de  ce  conduit  est  petit ,  large  et  rond  à  son  extrémité. 
Cette  forme  écrasée  qu’ont  les  oreilles ,  donne  à  cette  chauve- 
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souris  un  caractère  qui  la  distingue  de  lotîtes  les  antres  espaces* 

La  couleur  du  poil  est  d’un  bran  marron  foncé  ou  noirâtre 
en  dessus ,  moins  foncée  en  dessous  ,  et  mêlée  de  cendré  sui¬ 
tes  cotés.  Cette  chauve-souris  ,  fort  commune  à  la  Guiane  ,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  vespertilio  leptu.rus  de  Linnæus; 
mais  celle-ci  a  quatre  incisives  inférieures,  tandis  que  la  chau¬ 
ve-souris  de  la  Guiane  n’en  a  que  deux  très-petites.  L’une  et 
l’autre  n’ont  point  d’incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FER-A-CHEVAL  {Vespertilio  fer- 
rum  equinum ,  Voyez  tom.  2b ,  pag.  624  ,  pl.  i5  de  YHist. 
nat.  des  quadrup.  de  Buffon  ,  édition  de  Sonnini.) ,  quadru¬ 
pède  du  genre  Rhinolophe  ,  de  la  famille  des  Chau  ve-sou- 
ris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des  Chéirop¬ 
tères.  Cette  espèce  est  fort  remarquable  par  la  singulière 
difformité  de  sa  face ,  dont  le  trait  le  plus  apparent  et  le  plus 
marqué ,  est  un  bourrelet  en  forme  de  fer-à-cheval  autour 
du  nez  et  sur  la  lèvre  supérieure  ;  on  la  trouve  très-commu¬ 
nément  en  France ,  dans  les  murs  et  dans  les  caveaux  des 
vieux  châteaux  abandonnés.  Il  y  en  a  de  petites  et  de  grosses, 
mais  qui  sont  au  reste  si  semblables  par  la  forme ,  qu’on  ne 
peut  douter  qu’elles  ne  soient  de  la  même  espèce. 

Le  poil  de  la  chauve-souris  fer-à-cheval  est  long  et  très- 
doux  ;  les  oreilles,  la  queue  et  la  membrane  sont  noirâtres; 
le  corps  en  dessus  est  brun  cendré ,  et  d’un  blanc  sale  en  des¬ 
sous.  Quand  elle  se  fixe  contre  un  mur ,  elle  se  resserre  et 
s’enveloppe  tellement  de  ses  membranes  ,  comme  d’un  man¬ 
teau  ,  pour  se  garantir  du  froid,  qu’on  la  prendroit  pour  une 
chrysalide.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FER-DE-LANCE  {Vespertilio  has- 
tatusUmn. ,  Erxleben ,  Voyez  tom.  33 ,  pag.  io5  ,  pl.  1 2 ,  fig. 
infère  de  YHist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffon ,  édition  de  Son- 
nini.  ) ,  quadrupède  du  genre  Phyllostome  ,  de  la  famille 
des  Chauve-souris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  ,  sous- 
ordre  des  Chéiroptères.  Buffon  a  donné  le  nom  de  fer- de- 
lance  à  cette  chauve-souris jpëLYce  qu’elle  présente  une  crête  ou 
membrane  en  forme  de  trèfle  très-pointu,  et  qui  ressemble  par¬ 
faitement  à  un  fer  de  lance  garni  de  ses  oreillons.  Cette  espèce 
n’a  point  de  queue  ;  elle  est  à-peu-près  du  même  poil  et  de  la 
même  grosseur  que  la  chauve-souris  commune  ;  mais  au  lieu 
d’avoir  comme  elle  et  comme  la  plupart  des  autres  espèces, 
six  dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure ,  elle  n’en  a  que 
quatre.  Elle  est  fort  commune  en  Amérique ,  et  ne  se  trouve 
point  en  Europe.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  (GRANDE)  FER-DE-LANCE  DE 
LA  GUIANE.  Voyez  tom.  s5  ,  pag.  334  ?  pl«  17  de  YHist* 

V.  H 
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nat.  des  quadr.  de  Huffbn  ,  édition  de  Sonnini.  Ruffon  donne 
ce  nom  à  une  espèce  de  chauve-souris ,  très-commune  à  la 
G-uiane.  Elle  est  assez  grande ,  ayant  quatre  pouces  du  bout 
du  museau  à  l’anus  ;  ses  ailes  ont  d’envergure  seize  pouces 
quatre  lignes  ;  un  poil  assez  serré  couvre  tout  le  corps,  la  tête 
et  les  côtés  ;  la  membrane  des  ailes  est  noirâtre ,  et  garnie  d’un 
petit  poil  raz.  Elle  n’a  point  de  queue  ;  les  oreilles  sont  droites, 
un  peu  courbées  en  dehors ,  arrondies  à  leur  extrémité  et 
sans  oreillons  ;  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  est  une  mem¬ 
brane  saillante  en  forme  de  fer  de  lance ,  dont  le  bord  est 
concave  à  la  partie  inférieure ,  ce  qui  diffère  par-là  de  celle 
du  fer-à-cheval  ;  cette  membrane  est  brunâtre  comme  les 
oreilles  ;  le  poil  est  très-doux ,  couleur  de  musc  foncé  sur  tout 
le  corps,  excepté  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  où  cette 
couleur  est  un  peu  grisâtre  ;  les  plus  longs  poils  sont  sur  le 
dos  ,  où  ils  ont  trois  lignes  de  longueur. 

Cette  chauve-souris  appartient  au  genre  P  h  y  ll  os- 
tome.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FEUILLE.  Voyez  le  Mémoire  de 
Daubenton  ,  sur  les  chauve-souris  ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  V académie  des  sciences ,  année  1769,  pag.  574.  Daubenton 
donne  le  nom  de  feuille  h  une  chauve-souris  rapportée  du 
Sénégal  par  Adanson.  Cette  espèce  n’a  guère  que  deux  pou¬ 
ces  un  quart  de  long  ;  elle  porte  une  membrane  sur  le  nez  ; 
mais  cette  membrane ,  au  lieu  d’avoir  la  forme  d’un  fer  de 
lance  ou  d’un  fer  à  cheval ,  a  une  figure  plus  simple  ,  et  res¬ 
semble  à  une  feuille  ovale ,  qui  n’a  pas  moins  de  huit  lignes 
de  longueur  sur  six  de  largeur.  Les  oreilles  sont  près  de  deux 
fois  aussi  longues  que  la  membrane  du  nez  ;  elles  se  louchent, 
et  elles  ont  un  oreillon  fort  étroit  et  pointu  à  son  extrémité. 
L’animal  n’a  point  de  queue  ;  son  poil  est  d’une  belle  couleur 
cendrée ,  avec  quelques  teintes  de  jaunâtre. 

Celte  espèce ,  du  genre  Phyllôstome  ,  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  le  vcspertilio  soricinus  de  Pallas ,  du  genre  Rhi- 
noi.ophe  ;  mais  elle  en  diffère  essentiellement  par  le  défaut 
d’incisives  supérieures.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  (GRANDE)  SÉROTINE  DE  LA 
GUIANE(/^oy.  tom.  5a,  pag.  535,  pl.  17  de  XHist.  nat.  des 
quadr.  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.).  Bufl’on  donne  ce  nom  à 
une  grosse  chauve-souris  de  la  G  uiane,  qui  ressemble  assez  à  la 
sérotine  de  nos  climats  ;  mais  elle  en  diffère  beaucoup  par  la 
grandeur,  la  sérotine  n’avant  que  deux  potlces  sept  lignes  ; 
au  lieu  que  celte  chauve-souris  de  la  G  uiane  a  cinq  pouces 
huit  lignes  de  longueur  ;  elle  a  cependant  le  museau  plus  long , 
et  la  tête  d’une  forme  plus  alongée  et  moins  couverte  de  poil 
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au  sommet  que  la  sêrotine  ;  les  oreilles  paroissent  être  aussi 
plus  grandes,  ayant  treize  ligues  de  longueur  sur  neuf  d'ou¬ 
verture  à  la  base.  Cette  gran cle-sêro line  a  les  poils  du  dessus 
du  corps  d'un  roux  marron  ;  les  côtés  d'un  jaune  clair  ; 
sur  le  dos,  le  poil  est  long  de  quatre  lignes;  mais  sur  le 
reste  du  corps,  il  est  beaucoup  plus  court.  Il  est  d'un  blanc 
sale  sous  le  ventre  ,  ainsi  que  sur  le  devant  des  jambes  ;  les 
ongles  sont  blancs  et  crochus  ;  l’envergure  des  membranes 
qui  lui  servent  d’ailes,  est  d’environ  dix-huit  pouces;  ces 
membranes  sont  de  couleur  noirâtre  ,  ainsi  que  la  queue. 

Cette  chauve-souris  est  très-commune  aux  environs  de  la 
ville  de  Cayenne.  On  voit  ces  animaux  se  rassembler  en  nom¬ 
bre  le  soir ,  et  voltiger  dans  les  endroits  découverts,  sur- tout 
au-dessus  des  prairies  ;  les  tette-chèvres  ou  engoulevents  se 
mêlent  avec  ces  légions  de  chauve-souris ,  et  quelquefois  ces 
troupes  mêlées  d’oiseaux  et  de  quadrupèdes  volans  sont  si 
nombreuses  et  si  serrées  ,  que  l’horizon  en  paroît  couvert. 

Cette  espèce  appartient  au  genre  des  Chauve-souris. 

(Desm.) 

UHAUVE-SOURTS  LÉROT- VOLANT.  Daubenton 
(Mémoires  de  V académie  des  sciences ,  année  1 7Ôg ,  pag.  386.) 
donne  ce  nom  à  une  espèce  de  chauve-souris ,  dont  il  paroît 
ignorer  le  lieu  natal.  Elle  a  deux  pouces  neuf  lignes  de  lon¬ 
gueur,  depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu’à  l’origine  de  la  queue; 
elle  n’est  guère  plus  grande  que  la  chauve-souris  commune  et 
le  fer -à-cheval  :  le  museau  est  large  et  alongé  ;  les  oreilles 
sont  de  médiocre  grandeur  et  ont  un  oreillon  fort  court,  très- 
large  et  arrondi  ;  le  bout  de  la  queue  est  dégagé  de  la  mem¬ 
brane  ;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  ont  une  couleur  brune  ;  le 
dessous  est  d’un  brun  moins  foncé  et  teint  de  cendré. 

Cette  chauve-souris  a  vingt-huit  dents  :  savoir ,  deux  ca¬ 
nines  et  dix  molaires  à  chaque  mâchoire ,  et  quatre  incisives 
à  la  mâchoire  inférieure;  il  n’y  en  a  point  à  la  supérieure.  Cette 
espèce  appartient  au  genre  Noctilion  ,  de  la  famille  des 
Chauve-souris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre 
des  Chéiroptères.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  MARMOTTE-VOLANTE  (  Ves- 
pertilio  nigrita  Linn.  Voyez  le  Mémoire  de  Daubenton  ,  sur 
les  chauve-souris ,  inséré  dans  la  Collection  de  V académie  des 
sciences ,  année  1709,  pag  38b.).  La  marmotte-volante  a  quatre 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu’à  l’anus  ; 
la  tête  est  alongée ,  les  oreilles  sont  courtes  eL  pointues  ,  elle» 
ont  un  oreillon  long  et  terminé  en  pointe  ;  la  face  supérieure 
du  corps ,  depuis  le  bout  du  nez  j  usqu’à  la  queue,  est  d'une  cou-, 
leur  fauve  ,  brune  èt  mêlée  d'une  teinte  de  cendré  ;  le  dessous 
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du  corps  est  de  couleur  fauve  très-pâle  et  cendrée  ;  la  mem¬ 
brane  des  ailes  et  de  la  queue  est  de  couleur  noirâtre  ;  le  bout 
de  la  queue  est  dégagé  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  reste. 
jLes  dents  sont  au  nombre  de  vingt-huit  ;  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  est  garnie  de  deux  incisives,  l’inférieure  l’est  de  six.  Il 
y  a  deux  canines  et  huit  molaires  à  chacune;  les  incisives  de 
dessus  sont  grosses  ,  longues  et  pointues  ;  celles  de  dessous  ont 
chacune  plusieurs  lobes. 

Cette  espèce  ,  qui  appartient  au  genre  des  Chauve-souris 
projirement  dites,  se  ;  trouve  au  Sénégal,  d’où  elle  a  été  rap¬ 
portée  par  Adanson.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  MULOT-VOLANT  ( Vespertilio 
molossus  Linn.  Voyez  le  Mémoire  de  Daubenton  sur  les 
chauve-souris  ,  inséré  dans  la  Collecl.  de  Vacad.  des  sciences , 
ann.  1759  ,  pag.  087.).  Cette  chauve-souris  de  la  Martinique 
appartient  au  genre  Noctilion.  (  Voy.  ce  mot.)  Elle  a  deux  pou¬ 
ces  de  longueur  ;  c’est  la  même  grandeur  que  celle  de  la  bar - 
bastelle.  Son  museau  est  très-gros ,  ses  lèvres  longues,  son  nez 
bien  formé ,  ses  oreilles  arrondies  et  très-larges  ;  elles  se  lou¬ 
chent  au-dessus  du  front  par  la  partie  inférieure  de  leur 
bord  interne  ;  l’oreillon  est  court,  large  et  arrondi.  Le  dessus 
du  corps  et  de  la  tête  est  d'une  couleur  cendrée  mêlée  de 
brun;  le  dessous  est  cendré,  excepté  le  milieu  du  ventre  qui 
est  brun  ;  la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  est  d'un  brun 
noirâtre  ;  le  bout  de  la  queue  est  dégagé  de  la  membrane. 
Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-six  ;  il  y  a  deux  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire ,  huit  molaires  à  la  supé¬ 
rieure  ,  et  dix  à  l’inférieure.  Les  incisives  sont  lobées  en 
cœur.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  MUSARAIGNE  (  Vespertilio  sorici - 
îm.sPallas, Lirm.  Voyez tom.  25, pag.  53i,pl.  i6,fig.  2  del’Tdist* 
7iat.  des  quadrupèdes  deBuffbn ,  édition  de  Sonnini.) ,  quadru¬ 
pède  du  genre  Piiyllostome  ,  de  la  famille  des  Chauve- 
souris,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers, sous-ordre  des  Chéi¬ 
roptères.  (  Voyez  ces  mots,  )  Cette  chauve-souris  a  deux 
pouces  de  longueur;  ses  ailes  étendues  ont  huit  pouces  d’en¬ 
vergure  ;  son  museau  est  long  et  menu  ;  sa  langue  est  longue 
et  couverte  de  papilles  aigues  ;  ses  oreilles  sont  courtes  et 
arrondies  ;  son  nez  supporte  une  petite  membrane  cordi- 
forme  :  elle  n’a  point  de  queue.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  dif¬ 
fèrent  presque  en  rien  que  par  les  parties  sexuelles. 

Cette  espèce,  décrite  pour  la  première  fois  par  Pallaset  figu¬ 
rée  par  Edwards,  et  assez  commune  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique,  comme  aux  îles  Caraïbes  et  à  Surinam. 
Pn  ignore  ses  habitudes  naturelles.  (Desm.) 
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CHAUVE-SOURIS  MU SCARDIN-V OL  ANT  (  Vesperti. 
liopictus  Linn.  Voy.  le  Mémoire  de  Daubenton,  sur  les  chauve» 
souris  ,  inséré  dans  la  collection  de  V  Académie  des  sciences  * 
année  1 759,  pag.  388.  ).  Celte  espèce  est  à-peu-près  de  la  grosseur 
delà pipistrelle  ;  le  museau  est  petit;  les  oreilles  sont  courtes > 
elles  ont  une  échancrure  sur  le  bord  externe,  au-dessous  de  l’ex¬ 
trémité  ,  qui  est  courbée  en  dehors  ;  l’oreillon  est  fort  étroit 
et  fort  alongé.  Le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  est  de  cou¬ 
leur  blonde  ;  le  dessous  est  blanchâtre,  légèrement  teint  d© 
fauve  ;  la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  a  des  teintes  de 
fauve  et  de  brun. 

Cette  espèce,  qui  appartient  au  genre  Chauve-souris  ,  a 
deux  canines  et  douze  molaires  à  chaque  mâchoire  ;  quatre 
incisives  à  la  supérieure  et  six  à  l’inférieure.  Elle  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  la  chauve-souris  de  Ternate ,  figu¬ 
rée  par  Seba  :  elle  se  trouve  à  Ceylan.  (  Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  NOCTULE  (  Vespertilio  noctulœ 
Linn.,  Exrleben,  Voy. tom.  25,pag.32i,  pl.  14, hg.  1  de  YHist „ 
nat.  des  quad. ,  par  Buffbn  ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadru¬ 
pède  du  genre  Chauve-souris,  et  de  la  famille  du  même 
nom.  La  noclule  est  très-commune  en  France ,  et  on  la  trouve 
même  plus  fréquemment  que  la  chauve-souris  commune  et 
que  Yoreillar ;  sa  couleur  est  généralement  d’un  brun  fauve; 
elle  a  les  oreilles  courtes  et  larges  ;  l’oreillon  est  fort  court  et 
arrondi  ;  les  mâchoires  n’ont  que  trente-deux  dents  ;  quatre 
canines  et  huit  molaires  en  haut  et  en  bas,  et  quatre  incisives 
en  haut  et  six  en  bas.  L’on  voit  une  petite  verrue  au-dessus 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Celte  espèce,  presqu’aussi  grosse  que  la  chauve-souris  com¬ 
mune  ,  se  trouve  sous  les  toits,  sous  les  goutières  de  plomb  des. 
châteaux,  des  églises,  et  aussi  dans  les  vieux  arbres  creux;  sa 
voix  aigre  et  perçante, est  assez  semblable  au  son  d’un  timbre 
de  fer.  (  Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  OREILLAR  Ç  Vespertilio  auritus 
Linn.Exrîeben./Afy.tom.  25, pag.  3ig,  pl.i3  àeYHist.  ncit.des 
quadrupèdes  de  Buffon,  édit,  de  Sonn.),  quadrupède  du  genre 
des  Chauve-souris,  et  de  la  famille  du  même  nom.  L  ’oreillar 
est  peut-être  encore  plus  commun  que  la  chauve-souris  ;  il 
est  bien  plus  petit  dé  corps  ;  il  a  aussi  les  ailes  beaucoup  plus 
courtes  ;  le  museau  moins  gros  et  plus  pointu  ;  les  oreilles 
d’une  grandeur  démesurée,  ont  un  oreillon  placé  en  de¬ 
vant  du  conduit  auditif,  si  grand  qu’il  paroît  être  une  se¬ 
conde  oreille.  Uoreillar  n’a  que  trente-six  dents  en  tout*, 
tandis  que  la  chauve-souris  en  a  trente -huit.  Cette  espèce 
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ayant  deux  molaires  de  plus  que  la  première  à  la  mâchoire 
supérieure.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  PIPISTRELLE  (  Vespertilio  pipis- 
trellus  Linn. ,  Erxleben.  Voy .  tom.  2.5,  pag.  822, pl.  14,  fig,  4  de 
VHist.  nat.  des  quad.}par  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  ),  qua¬ 
drupède  du  genre  Chauve-souris  ,  et  de  la  famille  du  même 
nom.  La  pipistrelle  n’est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  grosse 
que  la  chauve-souris  com/mune  ou  la  noctule ,  ni  même  que 
3a  sérotine  ou  Yoreillar.  De  toutes  les  chauve-souris ,  c’est  la  plus 
petite  et  la  moins  laide,  quoiqu’elle  ait  la  lèvre  supérieure  fort 
renflée,  lesyeux  très-petits,  très-enfoncés,  et  le  front  très-couvert 
de  poil  ;  le  dessus  de  la  fête  et  du  corps  est  brun ,  teinté  de  jau¬ 
nâtre  ;  le  nez  ,  les  mâchoires  ,  les  oreilles  ,  les  pieds,  la  queue 
et  la  membrane  sont  noirâtres.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  RAT-VOLANT.  Voyez  le  Mémoire 
de  Daubenton  ,  sur  les  chauve-souris ,  inséré  dans  la  collec¬ 
tion  de  V Académie  des  sciences  ,  année  1769,  pag.  386.  Cet 
auteur  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  chauve-souris  , 
dont  il  ne  donne  pas  le  lieu  natal,  et  que  nous  croyons  de¬ 
voir  rapporier  au  genre  N  octîeion,  famille  des  Chauve-sou¬ 
ris  ,  ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  de  Chéiroptères. 
Voyez  ces  mots. 

Le  rat-volant  a  trois  pouces  un  quart  de  longueur,  depuis 
le  bout  des  lèvres  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ;  le  museau  est 
court  et  gros  ;  les  oreilles  sont  larges  et  ont  un  oreillon  fort 
petit;  le  bout  delà  queue  est  dégagé  de  sa  membrane ,  comme 
dans  la  marmotte-volante  ;  la  tête  et  la  face  supérieure  du 
corps  ont  une  couleur  brune  ,  et  la  face  inférieure  est  d’un 
blanc  sale  ,  avec  une  légère  teinte  de  fauve  ;  la  membrane  des 
ailes  et  de  la  queue  a  des  teintes  de  brun  et  de  gris. 

Les  dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Il  y 
a  deux  incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire;  huit 
molaires  à  la  supérieure  et  dix  à  l’inférieure.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  SÉROTINE  (  Vespertilio  serotinus 
Linn.  Voyez  tom.  25,  pag.  822  ,  pl.  14,  fig.  2  de VHist.  nat. 
des  quadrupèdes  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadru¬ 
pède  du  genre  Chauve-souris  ,  et  de  la  famille  du  même 
nom.  La  sérotine  est  pins  petite  que  la  chauve-souris  commune 
et  que  la  noctule  :  elle  est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  Yoreil¬ 
lar  ,  mais  elle  en  diffère  par  les  oreilles  qu’elle  a  courtes  et 
pointues  ,  et  par  la  couleur  du  poil  ;  toute  la  face  supérieure 
de  cet  animal,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  la  queue,  a 
une  couleur  mêlée  de  brun  et  de  fauve,  si  peu  décidée  que 
l’oii  pourroit  la  prendre  pour  du  jaunâtre  ou  pour  du  cendré 
très-clair  |  la  membrane  des  ailes  et  la  queue  ont  une  couleur 
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noirâtre.  La  sérotine  a  trente-deuxRents  comme  Ta  nodule  r 
la  mâchoire  supérieure  porte  quatre  incisives ,  deux  canines 
et  huit  molaires  ;  la  mâchoire  inférieure  est  garnie  de  six  in¬ 
cisives  ,  deux  canines  et  dix  molaires.  (  Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  DE  TERNATE  de  Séba  ;  elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  muscardin-volant  3  et  11’en  est 
peut-être  qu’une  simple  variété.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  Lophik  ,  qu’on  rencontre  dans  les  mers  d’Améri¬ 
que.  (  Voyez  au  mot  Lophie.  )  On  appelle  aussi  quelquefois 
de  ce  nom  la  Mourine  ,  Raia  aquila  Linn.  Voyez  au  mot 
Raie.  (B.) 

CHAUX.  C'est  une  des  neuf  terres  simples  ,  ou  du  moins 
qui  sont  regardées  comme  telles.  Elle  est  très-répandue  dans 
la  nature ,  et  elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des 
corps. 

Elle  ne  se  présente  jamais  pure  et  exempte  de  mélange  ou 
de  combinaison  avec  d’autres  substances  ;  toujours  on  la 
trouve  au  moins  combinée  avec  l’acide  carbonique  dans  la 
proportion  de  AA  de  son  poids. 

Quand  on  calcine  les  carbonates  de  chaux  avec  le  concours 
de  l’air  libre  ,  ils  deviennent  caustiques ,  et  forment  ce  qu’on 
appelle  de  la  chaux  vive  ;  cette  calcination  (  suivant  l’opi¬ 
nion  actuellement  reçue)  n’a  pourtant  pas  d’autre  effet  que 
d’enlever  à  la  chaux  son  acide  carbonique  et  son  eau  de  cris¬ 
tallisation  ,  qui  s’y  trouve  combinée  à  raison  de  7—  ;  de  sorte 
que  sur  cent  livres  de  pierre  calcaire  ou  carbonate  de  chaux 
ordinaire,  il  ne  reste  que  cinquante-cinq  livres  de  chaux  vive 
et  caustique. 

Dans  cet  état  elle  absorbe  l’eau  avec  la  plus  grande  avidité , 
et  il  se  fait  alors  un  dégagement  prodigieux  de  calorique  ;  si 
on  ne  l’arrose  que  peu  à  peu  avec  de  beau  ,  elle  paroît  rouge' 
dans  l’obscurité  ,  et  met  le  feu  aux  corps  combustibles  avec 
lesquels  elle  se  trouve  en  contact. 

La  chaux  caustique  tant  soit  peu  soluble  dans  l’eau 
mais  pour  dissoudre  une  partie  de  chaux  il  faut  six  cents  par¬ 
ties  d’eau  ,.  c’est  ce  qu’on  appelle  eau  de  chaux ,  qui  est  un. 
fort  bon  réactif  pour  eonnoître  la  quantité  d’acide  carbo¬ 
nique  contenue  dans  une  eau  gazeuse  pu  acidulé  ,elle  se  com¬ 
bine  sur-le-ehamp  avec  cet  acide  ,  elle  devient  par-lâ  terre 
calcaire  régénérée ,  et  se  précipite  sous  la  forme  de  carbonate 
de  chaux  pulvérulent  ;  la  quantité  de  ce  précipité  indique 
avec  précision  celle  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’ean 
minérale  ,  puisqu’on  sait  que  la  chaux  en  prend  les  ~  der 
son  poids. 
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La  chaux  caustique  se  dissout  sans  effervescence  dans  les 
acides ,  mais  avec  un  dégagement  de  calorique  plus  ou  moins 
considérable  suivant  l’acide  qu’on  emploie. 

Tant  qu’elle  est  pure,  elle  est  absolument  infusible,  même 
avec  le  secours  d’un  courant  de  gaz  oxigène  ;  mais  elle  se 
vitrifie  dès  qu’on  y  joint  d’autres  terres  ,  ou  qu’on  la  combine 
avec  un  acide. 

L’usage  le  plus  général  et  le  plus  important  de  la  chaux 
caustique  est  de  servir  à  former  le  mortier  qu’on  emploie  aux 
constructions  en  la  mêlant  avec  du  sable  ;  on  en  fait  aussi 
différens  cimens ,  en  y  ajoutant  ,  soit  de  la  brique  pilée  ,  soit 
de  la  pouzzolane  ou  autres  matières  qui  contiennent  de  l’ar¬ 
gile  cuite,  et  sur- tout  de  l’oxide  de  fer  ou  de  manganèse, 
qui  sont  les  agens  les  plus  propres  à  opérer  la  cohésion  des 
substances  terreuses.; 

L’un  des  plus  excellens  cimens  modernes,  et  qui  approche 
beaucoup  de  celui  des  anciens,  c’est  le  ciment  de  Loriot ,  qui 
se  fait  de  la  manière  suivante  : 

On  mêle  ensemble  deux  parties  de  chaux  anciennement 
éteinte ,  deux  parties  de  sable  de  rivière  qui  ne  soit  point  ter¬ 
reux  ,  une  partie  de  brique  pilée  et  passée  au  sas  ;  on  fait  du 
tout  un  mortier  clair,  et  à  mesure  qu’on  travaille  on  y  ajoute 
dans  l’auge  même  une  partie  de  chaux  vive  en poudre ,  la  plus 
récente  qu’il  est  possible ,  et  l’on  a  soin  de  la  gâcher  bien 
également  dans  le  mortier. 

C’est  principalement  dans  l’addition  de  cette  chaux  vive 
que  consiste  le  secret  ;  elle  absorbe  subitement  l’eau  super¬ 
flue,  et  il  s’opère  sur-le-champ  une  cristallisation  confuse  de 
toute  la  masse  ,  qui  se  trouve  plus  sèche  au  bout  de  deux 
jours  qu’un  morlier  ordinaire  ne  l’est  après  plusieurs  mois. 

La  chaux  se  trouve  dans  la  nature  com  binée  avec  différens 
acides  ,  comme  dans  les  substances  minérales  suivantes  : 

Arséniate  de  ch  aux. :  V oyez  Pharmacolithe. 

Borate  de  oraux.  Voyez  Boracite. 

Carbonate  de  chaux.  Voyez  Agaric  minéral,  — -  Am-> 
miles  j,  — -  Biiter  spath , — Braun  spath ,  —  Craie ,  - —  Écume 
de  terre  ,  — -  Marbre ,  —  Marne ,  —  Pierre  calcaire ,  —  Pierre 
de  Florence ,  — Pierre  puante ,  —  Spath  calcaire  ,  —  Spath 
perlé,  &ç, 

Feuate  de  chaux.  Voyez  Spath  feu  or. 

Muriate  De  chapx.,  Voyez  Mer. 

Nitrate  de  chaux.  Voyez.  NitriÈre. 

.Phosphate  de  chaux.  Voyez  Apatite. 

SuEFATE  DE  CHAUX.  Voyez  GrYPSE. 

Tdnstate  ds  chaux.  Voyez  Tungstène.  (Pat.) 
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CH  A  Y QUE ,  nom  spécifique  d’une  Vipère  d’Asie.  Voy* 
le  mot  Vipère.  (B.) 

CFIE  DE  CHUCA.Le  cachicame  est  connu  sous  cetfe  dé- 
nomination  parles  nalurels  de  quelques  contrées  de  l’Amé- 
rique  méridionale.  Voyez  Cachicame.  (S.) 

CHEELA  (  Falco  cheela  Lalh.  )  ,  oiseau  de  l’ordre  des 
Oiseaux  de  proie  ,  du  genre  des  Faucons  et  de  la  famille 
des  Aigles.  (  Voyez  ces  trois  mots.  )  Sa  taille  égale  celle  de 
Y  aigle  commun  ;  son  corps  est  épais  et  annonce  la  force  ;  le 
sommet  de  sa  tête  est  chargé  d’une  petite  huppe  ;  le  brun  est 
la  teinle  générale  de  son  plumage  ;  il  y  a  un  peu  de  blanc  de 
chaque  côté  de  la  tête  ,  des  taches  de  la  même  couleur  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  ,  et  une  large  bande ,  égale¬ 
ment  blanche  ,  qui  traverse  les  pennes  de  la  queue  ;  le  bec 
est  bleu  ;  l’iris  de  l’œil  et  les  pieds  sont  jaunes.  Cheela  est  le 
nom  que  cetaigle  porte  aux  Indes ,  où  il  n’est  pas  commun .  (S.) 

CHEILINE,  Cheilinus.  C’est  le  nom  queLacépède  a  donné 
à  un  nouveau  genre  de  poissons ,  qu’il  a  établi  parmi  les  tho- 
rachiques  ,  pour  placer  deux  espèces ,  dont  l’une  avoit  été  rap¬ 
portée  aux  Labres  par  Linnæus.  Voyez  au  mot  Labre. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  consistent  en  une  lèvre 
supérieure  extensible  ;  en  des  opercules  branchiales  dénués 
de  piquans  et  de  dentelures  ;  en  une  seule  nageoire  dorsale. 

Le  plus  connu  des  cheilines  est  le  Cheiltne  scare  ,  La - 
brus scarus  Linn.  ,quia  des  appendices,  autrement  de  grandes 
écailles  sur  les  côtés  de  la  queue.  Il  se  trouve  dans  la  Médi¬ 
terranée  ;  et  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  denté . 
Sa  longueur  surpasse  rarement  un  pied  ;  sa  couleur  est  blan¬ 
châtre  mêlée  de  rouge  ;  ses  écailles  sont  très-grandes  et  trans¬ 
parentes. 

Ce  poisson  a  été  célèbre  dans  l’antiquité.  Aristote,  Ælian , 
Oppian  ,  Athénée  et  Pline  ,  ont  vanté  ses  bonnes  qualités 
vraies  ou  supposées;  Oppian  sur-tout,  comme  poète,  s’est 
plu  à  exagérer  les  contes  populaires  dont  il  étoit  l’objet.  On 
le  regardoit  comme  le  meilleur  poisson  de  la  Méditerranée, 
et  on  le  payoit  des  prix  exorbiians  dans  le  temps  du  grand 
luxe  des  Romains.  On  croit  qu’on  le  transporta  des  côtes  de 
la  Grèce  ,  où  il  se  trou  voit  d’abord  exclusivement ,  sur  celles 
de  la  Campanie  ,  où  il  se  multiplia  et  se  conserva. 

Mais  si  le  cheiline  scare  ,  quoique  toujours  d’un  excellent 
goût ,  a  perdu  de  son  antique  célébrité  aux  yeux  des  gour¬ 
mets,  il  n’en  est  pas  moins  encore  très-intéressant  à  ceux  des 
naturalistes.  En  effet  il  est  constaté  par  les  observations  des 
anciens  et  des  modernes,  que  ce  poisson  n’est  point  caraas- 
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sier ,  comme  la  presque  totalisé  des  autres  ;  qu’il  est  pâturant: 
qu’il  vit  de  varec  ,  d’ulves  ,  et  d’autres  plantes  marines  qu  i! 
coupe  au  moyen  de  ses  dents  larges  et  plates,  semblables  aux 
incisives  des  animaux  ruminans ,  au  rang  desquels  les  Grecs 
l’ont  mal-à-propos  placé.  Il  paroît  même  qu’il  aime  aussi  les 
végétaux  terrestres  ,  et  qu’un  des  moyens  les  plus  certains 
d’en  prendre  est  de  jeter  dans  la  mer  des  feuilles  de  pois ,  de 
fèves  ,  et- autres  plantes  analogues. 

Le  Cheiline  trilobé  a  deux  lignes  latérales,  et  la  nageoire 
caudale  trilobée.  Il  est  figuré  pi.  3i  du  troisième  volume  de 
Lacépède.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ,  où  il  a  été  ob¬ 
servé  ,  décrit  et  dessiné  par  Commerson.  Il  est  d’un  brun 
bleuâtre  taché  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge  ;  sa  grandeur 
ne  surpasse  pas  une  carpe  moyenne.  (E.) 

CRLILION  ,  Cheilio.  Com  merson ,  dont  la  France  ne  peut 
trop  regretter  la  perte  prématurée  ,  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  poissons  qu’il  a  établi  pendant  le  cours  de  ses  voyages 
dans  la  division  des  thorachiques  ,  genre  que  Lacéjiède  a  fait 
connoitre  dans  son  importante  histoire  de  cette  classe  d’ani¬ 
maux  ,  trente  ans  après  la  mort  de  son  auteur. 

Les  caractères  des  cheilions  sorit  d’avoir  le  corps  et  la  queue 
irès-alongés  ;  le  bout  du  museau  applati  ;  la  tête  et  les  oper¬ 
cules  dénués  de  petites  écailles;  les  opercules  sans  dentelures 
et  sans  aiguillons  ,  mais  ciselés  ;  les  lèvres  et  sur-tout  celle  de 
la  mâchoire  inférieure,  très-pendantes;  les  dents  très-petites; 
la  dorsale  basse  et  très -longue  ;  les  rayons  aiguillonnés  ou 
non  articulés  cle  chaque  nageoire,  aussi  mous,  ou  presqu’aussi 
mous  que  les  articulés  ;  une  seule  dorsale  ;  les  thorachiques 
très-petites. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  le  Cheilion  doré  ,  qui 
est  entièrement  doré,  à  l’exception  de  quelques  points  noirs 
qu’on  remarque  sur  la  ligne  latérale  ;  il  n’a  qu’une  rangée  de 
dents  ;  ses  écailles  sont  arrondies  ;  les  opercules  composés  de 
deux  pièces  et  terminés  par  un  appendice  membraneux  ; 
la  caudale  est  arrondie.  Il  atteint  un  pied  de  long  ,  et  sa  chair 
est  agréable  au  goût. 

Le  Cheilion  brun  est  d’un  brun  livide  ,  avec  les  nageoires 
thorachiques  blanches ,  et  des  taches  de  même  couleur  sur  la 
dorsale  et  l’anale.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent. 

Ces  deux  poissons  habitent  les  mers  de  l’Inde.  (B.) 

CHEILODIPTÈRE ,  Cheilodipterus  ,  nouveau  genre  de 
poissons  introduit  par  Lacépède ,  dans  la  division  des  thora¬ 
chiques ,  et  qui  réunit  quelques  espèces  des  genres  Labre  et 
Sciènes  des  autres  auteurs  à  un  plus  grand  nombre  non  encore 
publié.  Voyez  aux  mots  Labre  et  Sclène. 
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Ce  genre  offre  pour  caractère  une  lèvre  supérieure  exlen-r 
sible ;  point  de  dents  incisives  ni  molaires  ;  les  opercules  des 
branchies  dénués  de  piquanset  de  dentelures  ;  deux  nageoires 
dorsales.  Il  contient  neuf  espèces  rangées  sous  deux  divisions. 

La  première  de  ces  divisions  renferme  les  cheilodiptères 
qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue.  On  y  trouve  : 

Le  Cheilodiptére  heptacanthe,  qui  a  sept  rayons,  aiguil* 
lonnés  et  plus  longs  que  la  membrane  à  la  première  nageoire 
du  dos  ;  la  caudale  fourchue;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  les  opercules  couverts  d’écailles 
semblables  à  celles  du  dos.  11  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud*  où 
il  a  été  observé  par  Gommerson. 

Le  Cheilodiptére  chrysqptÉre  a  neuf  rayons  aiguil¬ 
lonnés  à  la  première  dorsale,  qui  est  arrondie  ;  la  caudale  en 
croissant  ;  les  deux  mâchoires  à-peu-près  aussi  longues  Tune 
que  l'autre  ;  la  seconde  dorsale ,  l’anale  ,  la  caudale ,  et  les  tho- 
rachiques  dorées.  Il  vit  dans  les  eaux  de  la  Martinique,  où  il  a 
été  observé ,  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  11  est  figuré  vol.  5 , 
pl.  33  de  l’ouvrage  de  Lacépède. 

Le  Cheilodiptére  rayé  a  neuf  rayons  aiguillonnés  à  la 
première  dorsale  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  les  dents  lon¬ 
gues,  crochues  et  séparées  l’une  de  l’autre  ,  une  bande  trans¬ 
versale  ,  large  et  courbe ,  auprès  de  la  caudale  ;  huit  raie3 
longitudinales  de  chaque  côté  du  corps.  Il  est  figuré  dans 
l’ouvrage  de  Lacépède,  vol.  3,  pl.  34.  Il  habite  avec  le  précé¬ 
dent.  C’est  un  poisson  dont  la  robe  jette  le  plus  grand  éclat 
lorsqu’il  nage  à  la  surface  de  la  mer  ,  et  que  le  soleil  brille. 

Le  Cheilodiptére  Maurice  a  neuf  rayons  aiguillonnés 
à  la  première  nageoire  du  dos;  quatorze  rayons  à  celle  de 
l’anus  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  tête  et  les  opercules  dénués 
d’écailles  semblables  à  celles  du  dos;  la  couleur  argentée  et 
uniforme  II  vit  dans  la  mer  d  u  Brésil ,  et  est  figuré  dans  Bloch , 
pl.  307,  sous  le  nom  de  scicena  mciuritii  ou  guaru ,  ainsi  que 
dans  le  Buffon  édition  de  Déterviile,  vol.  4,  pag.  61. 

La  seconde  division  des  cheilodiptères  ,  renferme  ceux  qui 
ont  la  queue  arrondie  ou  non  échancrée.  On  y  trouve  : 

Le  Cheilodiptére  cyanoptÉre  ,  qui  a  neuf  rayons  aiguil¬ 
lonnés  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  les  deux  dorsales  et  la 
caudale  bleues  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’in¬ 
férieure  ,  qui  est  garnie  d’un  barbillon.  Il  vient  des  mers  de 
l’Amérique  ,  où  il  a  été  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  Il  est 
très-brillant. 

Le  Cheilodiptére  acoupa  a  dix  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  mâchoire  infé- 
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rieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  plusieurs  rangs  cle  dents 
crochues  et  inégales;  plusieurs  rayons  de  la  seconde  dorsale 
terminés  par  des  filamens.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Cheilodiptère  boops  a  cinq  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale  ;  les  yeux  très-gros;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure.  C’est  le  labrus  boops  deHoul- 
tuyn.  Il  habile  les  eaux  du  Japon. 

Le  Cheilodiptère  macrolefidote  ,  Sciœna  macrolepi - 
dota  Bloch  ,  tab.  2g8 ,  et  Buffon  de  Détervilie ,  vol.  4 ,  pag.  26  f 
a  sept  rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos  ;  la 
caudale  arrondie  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  l’entre-deux  des  yeux  très-relevé;  les  oper¬ 
cules  et  la  tête  garnis  d’écailles  de  même  figure  que  celle 
du  dos  ;  le  corps  et  la  queue  revêtus  de  grandes  écailles.  Il 
habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Cheilodiptère  tacheté  ,  Sciœna  maculata  Bloch , 
pl.  299  ,  et  Buffon  de  Détervilie,  vol.  4 ,  pag.  26 ,  a  sept  rayons 
aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos; la  caudale  lancéo¬ 
lée  ;  les  mâchoires  égales  ;  de  petites  taches  sur  les  deux  dorsales, 
la  caudale  et  la  nageoire  de  l’anus.  On  ignore  sa  patrie.  (B.) 

CHEIRANTHOÏDE8,  nom  d’une  division  de  la  famille 
des  plantes  Crucifères.  Voyez  au  mot  Crucifère.  (B.) 

CHEIROPTERES  ,  premier  sous-ordre  des  quadrupèdes 
dans  l’ordre  des  Carnassiers.  \Voyez  ce  mot.)  Le  s,  chéirop¬ 
tères  ont  la  peau  du  corps  prolongée  latéralement  jusque 
vers  le  bout  des  doigts  ,  et  faisant  l’office  d’aile.  Ce  sous-ordre 
comprend  deux  familles,  celle  des  Chauve-Souris  et  celle 
des  Galèqpithèques.  Voyez,  ces  mots.  (S.) 

CHER  AO,  nom  que  les  Chinois  donnent  à  une  espèce 
de  spath  qu’ils  emploient  dans  la  fabrication  de  leur  porce¬ 
laine.  (S.) 

CHELIDOXNE,  Cheüdonium ,  genre  de  plantes  de  la  po¬ 
lyandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Papa véracées,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  deux  folioles  ovales,  con¬ 
caves  ,  et  qui  tombent  dès  que  la  fleur  s’épanouit;  quatre  pé¬ 
tales  ovales  ,  arrondis  ,  planes  et  ouverts;  vingt  ou  trente  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur  ,  cylindrique ,  dépourvu  de  style , 
et  terminé  par  un  stigmate  bifide  ou  trifide.  Le  fruit  est  une 
silique  linéaire ,  à  une  ou  deux  loges  polyspermes,  et  qui  s’ou¬ 
vre  par  dèhx  ou  trois  valves. 

Voyez  pl.  4Ôo  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  cinq  espèces  remarquables  parleur  suc 
propre  coloré  en  jaune  et  fort  âcre.  Ce  sont  des  plantes  vi- 
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vaces ,  propres  aux  parties  méridionales  de  l’Europe ,  ou 
moyennes  de  l’Asie ,  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  plus 
ou  moins  découpées. 

L’espèce  la  plus  commune  est  la  Grande  Chélidqine  , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  d 'éclaire ,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  les  fleurs  disposées  en  ombelle  j^édon  culée.  Elle  se 
trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  ,  sur  les  vieux 
murs.  Elle  offre  plusieurs  variétés.  On  la  regarde  comme 
diurétique,  apéritive,  propre  pour  les  obstructions  ,  la  jau¬ 
nisse  ,  l’hydropisie ,  &c.  On  se  sert  du  suc  de  sa  racine,  qui 
est  âcre,  pour  faire  passer  les  verrues.  Cette  plante  ne  doit 
être  employée  que  par  des  hommes  éclairés,  car  son  emploi 
a  des  suites  graves,  lorsqu’il  n’est  pas  bien  dirigé. 

La  Chelidoine  glauque,  vulgairement  appelée  le  pavot 
cornu,  et  qui  est  regardée  comme  formant  un  genre  distinct  par 
plusieurs  botanistes ,  est  moins  commune  que  la  précédente. 
On  la  trouve  dans  les  terreins sablonneux.  Elle  a  les  pédoncules 
uniflores ,  les  feuilles  amplexicaules ,  sinuées  et  les  tiges  glabres. 
On  lui  donne  les  mêmes  propriétés  qu’à  la  précédente.  Elle 
laisse  couler,  lorsqu’on  la  blesse,  un  suc  semblable,  mais 
d’une  odeur  encore  plus  mauvaise,  et  d’un  goût  jflus  âcre 
et  plus  amer  ;  ses  feuilles  sont  presque  blanches. 

La  Chelidoine  a  'fleurs  rouges,  Chelidonium  cornicu - 
latum,,  a  la  forme  générale  de  la  précédente  ,  mais  ses  fleurs 
ne  sont  pas  jaunes  et  sès  feuilles  ne  sont  pas  glauques.  Elle 
se  trouve  dans  l’Europe  méridionale. 

La  Chelidoine  hybride  ,  qui  a  les  feuilles  pinnatifides 
linéaires,  et  la  silique  à  trois  valves.  Elle  vient  d’Espagne.  (B.) 

CHELIDOINE  (PIERRE  DE)  ou  PIERRE  D’HIRON¬ 
DELLE.  Voyez  Agate.  (Pat!) 

CHELIDOINE  (PETITE) ,  on  donne  ce  nom ,  dans  quel¬ 
ques  cantons,  à  la  Renoncule  ficaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHELONARIUM,  Chelonarium ,  nouveau  genre  d’in¬ 
sectes  qui  doit  appartenir  à  la  première  section  de  l’ordre  des 
Coléoptères. 

Les  chelonarium  sont  de  petits  insectes  de  forme  ovale, 
assez  voisins  des  byrrhes ,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  les 
antennes.  Leur  tête  est  petite,  arrondie,  cachée  sous  le  bord 
antérieur  du  corcelet  ;  les  antennes  sont  moniliformes,  insé¬ 
rées  en  avant  des  yeux  ;  les  deux  premiers  articles  sont  plus 
grands  que  les  autres ,  et  sont  comprimés.  Le  corcelet  est  plane  ; 
bordé  ,  ses  bords  sont  presque  réfléchis,  il  est  prolongé  et  ar¬ 
rondi  antérieurement;  l’écusson  est  petit,  arrondi,  velu;  les 
él.ytres  sont  roides,  de  la  longueur  de  l’abdomen;  leurs  bords 
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em  brassent  les  Élytres.  Les  pattes  sont  courtes,  fortes,  compri¬ 
mées;  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

Les  habitudes  de  ces  insectes ,  apportés  de  1* Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  nous  sont  entièrement  inconnues  ,  ainsi  que  l’his¬ 
toire  de  leurs  métamorphoses.  Les  deux  seules  espèces  de  ce 
genre,  décrites  jusqu’à  ce  jour,  sont  : 

Le  Chelonarium  très-noir,  il  est  d’un  noir  brillant,  ses 
pattes  antérieures  seulement  sont  d’un  brun  approchant  de 
la  couleur  de  la  poix. 

Le  Chelonaritjm  ponctué,  il  est  brun  ,  ses  élytres  sont 
parsemées  de  points  blancs ,  formés  par  des  poils  et  qui  s’effa¬ 
cent  facilement.  (O.) 

CHELONE,  nom  donné  par  Alexandre  Erongniart,  dans 
sa  Méthode  d’erpétologie,  aux  tortues  de  mer,  dont  il  a  fait 
un  genre,  fondé  sur  la  disposition  des  pattes  qui  sont  en  na¬ 
geoires,  et  sur  d’autres  caractères  moins  importans.  Par  suite, 
il  a  appelé  Cheloniens  l’ordre  de  reptiles ,  qui  comprend 
ce  genre  et  le  genre  tortue.  Voyez  au  mot  Reptile  et  au  mot 
Tortue.  (B.) 

CHENA,  dénomination  générique,  en  grec  moderne, 
du  Canard  et  de  la  Sarcelle.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CHÊNAIE,  est  un  Heu  planté  de  Chênes.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

CHENALOPES  ,  les  anciens  donnoient  ce  nom  à  la  Ta¬ 
dorne  (  Voyez  ce  mot.)  ;  mais  Malsring  l’a  appliqué  au  grand 
Pingouin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHÊNE  ,  Quercus  Linn.  (  Monoécie  polyandrie')  ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées,  qui  a  quelques 
rapports  avec  le  châtaignier  et  le  noisetier ,  et  qui  comprend 
de  grands  arbres  et  des  arbrisseaux  indigènes  ou  exotiques, 
à  feuilles  simples  et  alternes,  ordinairement  découpées,  et  à 
fleurs  unisexuelles.  Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  vien¬ 
nent  sur  le  même  individu  ;  elles  sont  incomplètes  et  sans  pé¬ 
tales.  Les  premières  naissent  plusieurs  ensemble  sur  des  cha¬ 
tons  minces,  lâches  et  pendans,  situés  aux  aisselles  des  feuilles 
inférieures  des  jeunes  rameaux.  Les  secondes  sont  solitaires, 
ou  groupées  en  très- petit  nombre  sur  les  mêmes  rameaux  et 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elles  sont  tantôt  ses- 
siles ,  tantôt  soutenues  par  Un  pédoncule  commun  plus  ou 
Nmoins  long. 

Chaque  fleur  mâle  offre  un  calice  membraneux  formé 
d’une  seule  feuille  découpée  en  quatre  ou  cinq  segmens  ; 
elle  a  de  quatre  à  dix  étamines,  dont  les  filamens,  très-courts, 
portent  des  anthères  assez  larges  et  jumelles.  Chaque  fleur  fe¬ 
melle  présente  un  involucre  resserré  au  sommet ,  et  presque 
fçrmé  avant  la  maturité  du  fruit  ;  un  calice  très-petit  à  six 
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dents  aigues  ,  appliquées  à  la  base  du  style  ;  et  un  ovaire ,  à 
trois  loges  confuses  ,  portant  un  style  court ,  terminé  par 
trois,  quatre  ou  cinq  sligmafes  sillonnés  et  réfléchis. 

Le  fruit ,  qu’on  nomme  gland ,  est  une  espèce  de  capsule 
ou  de  coque  ordinairement  ovoïde,  quelquefois  sphérique, 
enchâssée  par  toute  sa  base  dans  une  coupe  ou  cupide  hé¬ 
misphérique  assez  épaisse,  lisse  au-dedans,  écailleuse,  tu*? 
berculeuse  ou  hérissée  en  dehors ,  produite  par  l’involucre 
qui  s’est  accru.  Cette  Coque,  qui  est  formée  d’une  peau  carti¬ 
lagineuse  et  très-polie  ,  ne  s’ouvre  point  ;  elle  contient  une 
amande  de  même  forme ,  dont  la  substance  assez  dure  ,  et 
communément  d’un  goût  âpre  et  austère ,  se  partage  en  deux 
lobes-  Ces  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrations  de  La¬ 
ma  rck,  pi.  779. 

De  tous  les  arbres  qui  peuplent  nos  forêts ,  il  n’en  est  point 
qui  ait  un  aspect  aussi  imposant  que  le  chêne ,  et  qui  annonce 
autant  de  vigueur.  11  est  l’emblème  de  la  durée  et  de  la  force. 
Son  élévation ,  sa  grosseur  et  l’épaisseur  de  son  feuillage  attes¬ 
tent  sa  supériorité  sur  ceux  qui  croissent  autour  comme  loin 
de  lui.  C’est  le  premier,  le  plus  apparent  et  le  plus  beau  de 
tous  les  arbres  indigènes  à  l’Europe.  Dans  l’antiquité,  il  fut 
un  objet  de  vénération  pour  ces  peuples,  qui  prêtoient  une 
ame  à  toutes  les  productions  de  la  nature.  Les  chênes  de  la 
forêt  de  Dodone  rendirent  des  oracles  ;  depuis ,  ceux  des 
Gaules  servirent  d’autels  à  ses  prêtres  :  c’étoit  sous  leur  ombre 
sacrée  que  les  Druides  chantoient  des  hymnes  à  l’Êterneï. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  une  branche  de  chêne ,  tressée 
en  couronne  ,  fut  toujours  regardée  comme  la  plus  belle  ré¬ 
compense  qu’on  pût  offrir  à  la  vertu  ;  et  l’estimable  citoyen, 
qui  l’avoit  méritée ,  s’en  tenoil  plus  honoré  que  s’il  avoit  été 
comblé  de  là  faveur  des  rois.  C’est  ainsi  que  tout  étoii  ennobli 
et  agrandi  par  l’imagination  vive  de  ces  hommes,  qui  nous 
ont  précédés  de  vingt  siècles.  Aujourd’hui  nous  ne  voyons 
dans  le  chêne  qu’un  simple  objet  d’utilité  ;  et  cet  arbre  su¬ 
perbe  ,  consacré  autrefois  à  Jupiter,  et  qui  reçut  jadis  tous  les 
honneurs  des  mystères  fabuleux,  ne  présente  main (enant  à 
nos  yeux  que  de  froids  matériaux  pour  nos  édifices  ,  pour 
notre  marine  et  pour  nos  divers  usages  domestiques.  Cette 
manière  de  l’envisager  est  moins  brillante,  il  est  vrai,  que 
celle  des  Grecs,  mais  ëlle  est  plus  saine;  et  si,  considéré 
sous  ce  point  de  vue ,  il  n’obtient  pas  les  éloges  pompeux 
des  anciens  ,  ceux  qu’il  mérite  sont  au  moins  plus  réels  et 
mieux  fondés. 

Ce  genre  est  si  nombreux  ,  qu’il  a  fallu  le  partager  en  plu¬ 
sieurs  sections..  Leurs  limites  n’étoient  pas  faciles  à  tracer. 
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Quelques  botanistes  ont  divisé  les  chênes  en  chênes  d3  'Europe 
et  en  chênes  d3 Amérique.  Cette  distinction  ne  présente  point 
de  caractères  sensibles  ;  d’ailleurs,  elle  est  fautive,  puisqu’il 
y  a  des  espècesqui  croissent  naturellement  dans  ces  deux  par¬ 
ties  du  monde.  J’ai  cru  trouver  dans  la  forme  assez  constante 
des  feuilles  un  bon  caractère  pour  rassembler,  sous  un  même 
paragraphe  ,  un  certain  nombre  d’espèces  ;  et  je  me  suis 
arrêté  à  ce  plan.  Il  offre,  selon  moi,  un  grand  avantage  à 
celui  qui  étudie  la  nature  ,  puisqu’en  voyant  un  chêne ,  il 
peut ,  à  l’inspection  seule  de  la  feuille  ,  dire  tout  de  suite  à 
quelle  section  il  appartient.  L’ordre  dans  lequel  les  espèces 
se  trouvent  successivement  décrites  dans  cet  article  ,  est  tel , 
qu’il  correspond  graduellement,  ou  à-peu-près  ,  à  la  forme 
des  feuilles,  selon  leur  plus  ou  moins  d’irrégularité.  Ainsi, 
j’ai  placé  en  tête  de  la  série  les  chênes  qui  ont  les  feuilles  dé¬ 
coupées  très- irrégulièrement,  et  à  la  fin  ceux  qui  les  ont  tout- 
à-fait  entières. 

ï.  Chênes  dont  les  feuilles  sont  découpées  en  lobes  inégaux  , 
obtus  ou  carrés ,  et  plus  ou  moins  profonds . 

Chêne  a  grappe  ,  ou  Chêne  a  longs  pédoncules  ,  vul¬ 
gairement  le  chêne  blanc ,  le  gravelin  ,  Queicus  racemosa 
Lam.  C’est  un  très -grand  et  très -bel  arbre  ,  qui  vit  fort 
long-temps,  dont  le  bois  est  d’une  excellente  qualité,  et  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  plus  utile  et  peut-être  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  croissent  en  Europe.  Il  fait ,  avec  le 
chêne  roure ,  le  fond  de  nos  forêts.  Dans  les  bons  terreins ,  il 
s’élève  jusqu’à  quatre-vingt-dix  pieds.  Son  tronc  est  gros  , 
droit  et  bien  proportionné  ;  sa  cime  ample  ,  majestueuse  et 
oblongue  ,  sans  être  conique  ni  pyramidale.  Dans  son  jeune 
âge  ,  son  écorce  est  lisse  et  d’un  blanc  cendré  ;  avec  le  temps, 
elle  devient  épaisse,  raboteuse  ,  crevassée,  brune  ou  grisâtre. 
Cet  arbre  porte  des  feuilles  ovales,  oblongues  ,  soutenues  par 
de  très-courts  pétioles;  elles  sont  plus  larges  vers  leur  sommet, 
et  découpées  jusqu’à  moitié  en  segmens  obtus,  arrondis  et 
sinueux  ;  leur  surface  supérieure  est  unie  et  d’un  beau  vert 
foncé.  L’inférieure  est  presque  glauque  ;  elles  tombent  tous 
les  ans  ,  et  restent  sèches  sur  l’arbre  pendant  l’hiver.  Les 
fruits  sont  suspendus  à  de  longs  pédoncules ,  au  nombre 
d’un ,  deux  ou  trois  ;  ils  offrent  des  glands  toujours  oblongs , 
un  peu  cylindriques  ,  plus  ou  moins  gros ,  et  enchâssés  dans 
une  cupule  qui  embrasse  le  quart  du  gland ,  et  qui  est  formée 
de  petits  tubercules  terminés  par  quelques  poils. 

On  voit  de  très-beaux  chênes  blancs  dans  les  forêts  des  pro- 
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\rln£ùsàe  Picardie  et  de  Flan  dre,  et  dans  celle  de  Fontainebleau* 
Ve  chêne  est  moins  sujet  à  varier 'que  le  chêne  roure.  Presque 
toutes  les  expositions  ,  tous  les  terreins  lui  conviennent  ;  le 
fond  des  vallées ,  la  pente  des  collines  ,  la  crête  des  montagnes, 
le  terrein  sec  et  humide,  la  glaise,  le  limon  ,  le  sable  ;  il  s'éta¬ 
blit  par-tout  ;  mais  il  en  résulte  de  grandes  différences  dans 
son  accroissement  et  dans  la  qualité  de  son  bois.  ïl  se  plaît  et 
réussit  mieux  dans  les  terres  douces ,  limoneuses,  profondes 
et  fertiles  ;  son  bois  alors  est  d’une  belle  venue,  bien  franc,  et 
plus  traitable  pour  la  fente  et  la  menuiserie;  il  profite  très- bien 
dans  les  terres  dures  et  fortes  qui  ont  du  fond  ,  et  même  dans 
la  glaise  ;  il  v  croît  lentement ,  à  la  vérité,  mais  le  bois  en  est 
meilleur ,  bien  plus  solide  et  plus  fort  ;  il  s’accommode  aussi 
des  terreins  sablonneux  ,  crétacés  ou  graveleux  ,  jmurvu 
qu’il  y  ait  assez  de  profondeur.  Celui  qui  réussit  dans  ces  ter¬ 
reins,  surpasse  en  qualité ,  pour  la  construction  des  vaisseaux, 
tous  les  autres  chênes  de  France.  Il  ne  craint  point  les  terres 
grasses  et  humides,  où  il  croît  même  très-promptement  ; 
mais  c’est  au  désavantage  du  bois,  qui,  étant  trop  tendre  et 
cassant,  n’a  ni  la  force  ni  la  solidité  requise  pour  la  char¬ 
pente. 

Nul  bois  n’est ,  en  Europe,  d’un  usage  si  générai  que  celui 
cle  ce  chêne  ;  il  est  le  plus  recherché  et  le  meilleur  pour  la 
charpente  des  bâtimens  ,  la  construction  des  navires  ;  pour  la 
structure  des  moulins  ,  des  pressoirs  ;  pour  la  menuiserie ,  le 
charronnage  ;  pour  des  treillages  ,  des  échalas  ,  des  cercles  ; 
pour  du  bardeau,  des  éclisses  ,  des  lattes,  et  pour  tous  les  ou¬ 
vrages  où  il  faut  de  la  solidité,  delà  force,  du  volume  et  de 
la  durée  ;  avantages  particuliers  à  ce  bois ,  qui  l’emporte ,  à 
cet  égard  ,  sur  tous  les  autres  bois  que  nous  avons  en  Europe» 
Comme  le  chêne  blanc  a  très-peu  de  nœuds ,  il  se  fend  aisé¬ 
ment  en  douelles  ,  et  il  est  unique  pour  faire  des  tonneaux, 
des  cuves ,  des  fouioirs  et  autres  vases  nécessaires  à  la  confec¬ 
tion  du  vin. 

Le  désavantage  de  ce  chêne ,  ainsi  que  du  chêne  roure  et 
de  quelques  autres  ,  est  d’avoir  beaucoup  d’aubier  et  d’un© 
qualité  bien  inférieure  à  celle  du  coeur  du  bois.  Cet  aubier ,  qui 
est  très- marqué  et  d’une  couleur  particulière  ,  se  pourrit 
promptement  dans  les  lieux  humides  ;  et  quand  il  est  placé 
sèchement ,  il  est  bientôt  vermoulu ,  et  corrompt  tous  les 
bois  voisins.  ïl  faut  donc  l’enlever  avant  d’employer  le  bois. 
L’écorce  de  chêne  pilée  et  réduite  en  poudre,  forme  le  meilleur 
tan  pour  la  préparation  des  cuirs.  Quand  elle  a  servi  à  cet  usage, 
©n  l’emploie  à  faire  des  couches  dans  les  serres  chaudes. 

Cet  arbre,  comme  beaucoup  d’autres  chênes,  sert  d’habL 

v.  i 


f3o  C  H  E 

tation  à  une  quantité  d’insectes  qui  aiment  à  se  nourrir  de  ses 
feuilles  et  de  ses  chatons.  Ces  animaux  produisent  des  galles 
de  différentes  formes ,  et  qui  ressemblent  quelquefois  à  des 
fruits.  Il  y  a  quelques  espèces  de  ce  genre  dont  les  galles  font 
un  objet  de  commerce,  et  sont  employées  dans  les  arts. 

L»es  feuilles ,  l’écorce ,  l’aubier,  le  bois,  les  glands  du  chêne 
et  les  autres  productions  particulières  que  l’on  trouve  acci¬ 
dentellement  sur  cet  arbre  ,  telles  que  les  galles ,  les  guis ,  8tc. 
sont  d’usage  en  médecine  :  leurs  vertus  sont  en  général  slip- 
tiques  et  astringentes. 

Le  chêne  à  grappe  croît  aussi  dans  le  Levant  et  aux  envi¬ 
rons  de  Mundania  et  de  Constantinople.  C’est  le  quereus 
or  lent  a  lis  ,  glande  cylindriformi  ,  longo  pediculo  insidente 
de  Tournefort  ;  on  en  trouve  en  Afrique  une  variété,  dont 
le  gland  est  très -long,  et  que  Lamarck  appelle  le  chêne 
d*  Afrique. 

Ch:en!e  de  l’Apennin,  ou  Chêne  a  feuilles  hiver¬ 
nales  ,  Quereus  Apennina  Lam.  Il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  plus  larges  et  moins  pro¬ 
fondément  découpées  ;  elles  conservent  leur  verdure  pendant 
Fbiver.  Ce  chêne  croît  en  Italie  sur  les  montagnes  de  l’ Apen¬ 
nin  ,  en  Souabe  et  en  Portugal. 

Chêne  des  Pyrénées  ,  ou  Chêne  Cyprès  ,  Quereus  f as¬ 
ti  giat  a  Mus.  liât.  Ce  chêne  paroit  être  une  variété  du  chêne  à 
grappe  ou  de  l’espèce  qui  suit.  Ses  feuilles  sont  oblongues  , 
ovales,  profondément  découpées  en  lobes  obtus ,  et  presque 
sessiles;  elles  tombent  toutes  dès  l’entrée  de  l'iiiver  ;  ses  bran¬ 
ches  sont  relevées  et’  resserrées  presque  comme  celles  du 
cyprès.  Il  croît  dans  les  Pyrénées  et  dans  la  Basse  -  Na¬ 
varre. 

Chêne  roure  ou  rouvre.  Chêne  commun  a  glands 
sessiles,  Quereus  rohur  Lirm.  Il  n’est  pas  moins  commun 
dans  nos  forêts  que  le  chêne  à  grappe  ,  mais  il  lui  est  inférieur 
dans  la  qualité  de  son  bois.  Ce  chêne ,  qui  forme  une  espèce 
très-distincte  ,  varie  beaucoup  dans  plusieurs  de  ses  parties. 
La  grosseur  différente  de  ses  fruits,  les  découpures  de  ses 
feuilles  plus  ou  moins  profondes  ,  leurs  surfaces  inférieures 
tantôt  lisses  ,  tantôt  chargées  de  poils,  la  couleur  rouge  ou 
blanche  de  leurs  pétioles  et  de  leurs  nervures  ,  &c.  pro¬ 
duisent  plus  de  quarante  variétés ,  qui  ,  pourtant ,  peuvent  se 
réduire  aux  cinq  qui  suivent ,  savoir  :  x 

Le  chêne  roure  à  larges  feuilles  ,  vulgairement  le  du- 
rKelin  ,  bel  arbre  qui  s’élève  presqu’autant  que  le  chêne  à 
grappe ,  dont  les  feuilles  sont  lisses,  à  découpures  peu  pro¬ 
fondes  et  arrondies  ,  et  qui  porte  des  glands  assez  gros ,  courts, 
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presque  sessiles ,  solitaires  ,  et  à  cupule  raboteuse.  Le  chêne 
roure  lacinié  3  arbre  médiocre  ou  grand  arbrisseau  très-ra- 
meux  ,  à  feuillage  élégant  ,  très  -  découpé  et  d’un  aspect 
agréable.  Ses  jeunes  pousses  et  les  pétioles  de  ses  feuilles,  sont 
d’un  rouge  vif.  Les  feuilles  d’un  vert  gai,  toujours  lisses  et  à 
découpures  ondulées  et  comme  crépues.  Les  glands  sont 
petits,  et  viennent  par  bouquets.  Cette  variété  aime  les  lieux 
pierreux  et  montueux.  Le  chêne  roure  noirâtre ,  grand  et  gros 
arbre  d’un  beau  port ,  ayant  des  feuilles  ovales  ,  coriaces ,  à 
sinuosités  peu  profondes,  d’un  vert  sombre  en  dessus  et  un 
peu  velues  en  dessous.  Ses  glands  sont  gros  ,  solitaires  .  et  à  cu¬ 
pule  tuberculeuse.  Il  est  commun  dans  les  forêts  de  Fontai¬ 
nebleau.  Le  chêne  roure  lanugineux  ,  arbre  de  grandeur  mé¬ 
diocre,  qui  se  trouve  en  abondance  au  bois  de  Boulogne  et 
à  Sainte-Maure  ,  près  de  Paris.  Son  tronc  est  souvent  tor¬ 
tueux  ,  sa  cime  irrégulière  et  mal  garnie  ;  il  a  des  feuilles  d’un 
vert  mat  en  dessus  ,  chargées  en  dessous  de  poils  ,  et  des 
glands  assez  petits  réunis  par  groupes  de  deux  ou  trois ,  et  à 
cupule  courte  et  légèrement  tuberculeuse.  Le  chêne  mure  à 
trochets ;  il  s’élève  peu  ,  a  des  feuilles  à-peu-près  semblables  à 
celles  de  la  précédente  variéié  ,  et  porte  de  petits  glands  ra¬ 
massés  par  bouquets ,  tantôt  sessiles  ,  tantôt  soutenus  par  des 
pédoncules  communs  ;  ils  sont  oblongs ,  et  terminés  par  une 
pointe  particulière  :  leur  cupule  n’est  point  tuberculeuse , 
mais  formée  de  petites  écailles  obtuses  ,  plates  et  serrées.  On 
trouve  ce  chêne  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  croît  en 
Alsace  un  petit  chêne ,  variété  du  roure  ,  que  les  habitans  du 
pays  nomment  chêne  de  haie .  Il  reste  petit ,  a  le  gland  fort 
enfoncé  dans  sa  cupule  ,  et  les  fibres  de  son  bois  entrelacées 
comme  celles  de  Y  orme  tortillard . 

Dans  ces  cinq  ou  six  variétés  de  chêne  roure ,  on  distingue 
la  première  à  larges  feuilles  ,  que  l’on  nomme  quelquefois 
chêne  mâle  ;  et  la  troisième  qui,  dans  quelques  pays  porte  le 
nom  de  chêne  noir.  Le  tronc  du  chêne  mâle  déploie  plusieurs 
maîtresses  branches  qui  ne  s’en  éloignent  qu’insensiblement 
et  en  s’élevant  toujours.  Son  bois  est  plus  pesant  que  celui  du 
chêne  blanc  ou  à  grappe ,  et  de  plus  grande  résistance;  le;? 
boulets  le  percent  et  ne  le  fracassent  pas.  Il  fournit  plus  de 
pièces  courbes  propres  à  la  construction  des  vaisseaux  que  le 
chêne  blanc  ;  il  ne  réussit  que  dans  les  bons  terreins,  mais  il 
y  vient  à  une  hauteur  et  grosseur  prodigieuses  ;  il  a  de  fortes 
racines  pivotantes,  obliques  et  horizontales.  Le  chêne  noir 
ou  chêne  roure  noirâtre  naît  très-bien  ,  subsiste  et  croît  dans 
les  terres  arides ,  y  pousse  de  fortes  racines  rampantes ,  qui 
vont  chercher  au  loin  leur  nourriture;  ses  bourgeons  et  ses 
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feuilles  paroissent  plus  tard  que  ceux  du  chêne  blanc  ;  iï  est 
par  cette  raison  moins  sujet  à  être  gelé,  et  moins  attaqué 
aussi  par  les  vaches  et  les  brebis.  Mais  son  bois  est  rejeté  de  la 
construction  des  vaisseaux  ;  il  se  tourmente  beaucoup ,  s'il  n'a 
pas  -séché  cinq  ou  six  ans  au  moins,  avant  d’être  employé  ; 
pour  corriger  cette  mauvaise  qualité,  il  faut  le  laisser  sécher 
dans  son  écorce  ;  il  a  encore  plus  d’aubier  que  le  chêne  blanc.. 
Dans  sa  force ,  il  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  de  ce  der¬ 
nier,  mais  l’excès  de  sa  dureté  est  un  défaut  :  il  brise  les 
outils;  et,  comme  il  est  rempli  de  noeuds ,  il  ne  peut  être  em¬ 
ployé  à  autant  d’usages.  Quand  il  est  jeune,  il  est  plus  flexible 
que  l’autre  :  avec  le  jeune  bois  de  chêne  noir ,  on  petit  faire 
des  cuves  :  on  ne  le  peut  avec  le  même  bois  de  chêne  blanc. 
De  tous  nos  chênes  communs ,  celui  qui  donne  le  meilleur 
bois  pour  le  chauffage,  est  le  chêne  noir  ;  il  fait  un  feu  plus 
ardent  et  plus  durable  que  le  bois  du  chêne  à  grappe  ou  dis 
chêne  mâle.  Ce  dernier  ,  qu’on  appelle  à  Bordeaux  chêne  bâ¬ 
tard  ,  participe  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  du  chêne 
blanc  et  du  chêne  noir. 

Ci-iêne  grec  ou  petit  Chêne  ,  Quercus  esculus  Linn.  On 
le  nomme  aussi  chêne-hêtre.  C’est  Yesculus  de  Pline.  CeB 
arbre  est  petit,  a  des  fruits  sessiles  et  des  feuilles  lisses  ,  dé¬ 
coupées  jusqu’à  moitié  en  lobes  un  peu  distans,  les  uns  émous¬ 
sés  ,  les  autres  pointus ,  et  la  plupart  munis  d’un  ou  deux 
angles  en  leur  côté  postérieur.  11  se  dépouille  tous  les  ans;  et 
il  porte  des  glands  longs,  qui  sont  assez  doux,  et  à  cupule 
un  peu  piquante.  En  Grèce,  en  Dalmatie  et  en  Italie,  où 
croît  ce  chêne  ,  les  pauvres  gens  réduisent  ses  glands  en  farine, 
et  en  font  une  espèce  de  pain  dans  les  années  de  disette  ;  mais 
ce  pain  enivre,  dit-on  ,  comme  celui  qui  est  mêlé  d’ivraie. 

Chêne  obtusieobé  ou  Chêne  gris,  Quercus  obtusiloba 
Midi.,  en  anglais  upland  white-oak ,  iron-oak.  C’est  un 
arbre  qui  s’élève  à  cinquante  pieds,  avec  un  tronc  droit;  son 
écorce  est  blanchâtre  ,  sa  ramification  régulière  ;  ses  feuilles 
«ont  un  peu  drapées,  de  couleur  grise  en  dessous,  à  cinq  lobes 
tronqués  et  échancrés  ,  à  sinus  profonds ,  à  base  aigue  et  à 
pétiole  court.  Ses  glands  sont  ovales,  d’une  grosseur  médiocre 
et  enchâssés  à  moitié  dans  leur  cupule.  Ce  chêne  croît  dans 
l’Amérique  septentrionale  ,  depuis  le  Canada  et  la  Nouvelle- 
Angleterre  jusqu’à  la  Floride.  Sa  fructification  est  annuelle 
et  abondante.  Des  animaux  sauvages  recherchent  son  fruit. 
Son  bois  est  estimé  pour  les  usages  économiques  ;  on  le  pré¬ 
fère  à  tout  autre  j>our  les  pieux  et  les  palissades.  Il  est  em- 

£ioyé  pour  la  construction  des  maisons  et  des  navires,  et  pour 
jinerrain. 
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Chêne  frise  cra  Chêne  a  gros  fruit,  Quercus  macro - 
car p a  Midi. ,  en  anglais  over-eup  white-oah.  Sa  hauteur  est 
de  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Il  a  une  écorce  lisse  et  peu 
gercée,  même  dans  l’âge  adulte;  des  feuilles  drapées ,  à  sinus 
profonds  et  à  lobes  obtus  et  nomme  crénelés  ;  elles  sont  plus 
grandes  que  celles  de  l’espèce  précédente,  d’un  verd  moins 
obscur  ,  et  moins  rudes  au  toucher  ;  leur  pétiole  est  plus 
long.  On  trouve  ce  chêne  dans  le  nord  de  l’Amérique  ,  à 
l’ouest  des  monts  Alléghanis.  Il  donne  ses  fruits  dans  l’année. 
Ils  sont  ovoïdes ,  fort  gros  et  très-enfoncés  dans  leur  cupule 
dont  le  bord  est  chevelu.  Cet  arbre  est  languissant  et  cou¬ 
vert  de  lichens  dans  les  terreins  marécageux  ;  mais  lorsqu’il 
•croît  dans  les  lieux  élevés  .,  son  bois  est  de  bonne  qualité.  Ses 
jeunes  rameaux  sont  couverts  d’une  substance  fongueuse, 
-semblable  à  celle  de  l’orme  et  du  liquidamhar ,  qui  disparoît  à 
mesure  qu’ils  prennent  de  l’accroissement.  Ses  feuilles  por¬ 
tent  de  petites  galles  très-velues. 

Chêne  blanc  aquatique  ou  Chêne  uyrê,  Quercns  ly~ 
rata  Mich. ,  en  anglais  water  white-oah.  Celui-ci  vient  dans 
la  Caroline  méridionale  et  la  Géorgie.  On  le  trouve  fréquem¬ 
ment  dans  les  lieux  aquatiques  et  bas  :  cependant,  cultivé 
dans  un  terrein  sec ,  il  croît  avec  rapidité.  Il  s’élève  à  cin¬ 
quante  ou  soixante  pieds.  Sa  tige  jeune  et  ses  rameaux  sont 
flexibles.  Il  a  une  écorce  unie  et  des  feuilles  lisses ,  à  sinus 
obtus  ,  et  à  lobes  comme  carrés,  et  bordés  d’angles  aigus  ;  le 
lobe  terminal  a  trois  pointes.  Ses  glands  qui  mûrissent  dans 
l’année  ,  sont  enveloppés  presqu’entièrement  par  la  cupule, 
qui  est  hérissée  de  tubercules  aigus. 

Chêne  noir  ,  Quercus  nigra  Linn.  On  en  distingue  trois 
variétés ,  qui  sont  peut-être  des  espèces  distinctes  ;  savoir  : 

Le  chêne  noir  aquatique  Lam.  C’est  le  chêne  aquatique  de 
Michaux ,  en  anglais  water  oak.  Il  croît  en  Amérique ,  depuis 
le  Maryland  jusqu’à  la  Floride.  Il  est  improprement  appelé 
aquatique  ;  on  le  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  lieux  inondés 
par  les  pluies  ;  mais  on  le  voit  aussi  dans  les  endroits  secs  et 
sablonneux.  Il  s’élève  de  cinquante-cinq  à  soixante  pieds. 
Sa  fructification  est  bisannuelle  :  ses  fleurs  mâles  ont  cinq 
étamines ,  et  ses  fruits  sont  presque  sessiles  et  à-peu-près 
sphériques  ;  leur  cupule  est  un  peu  concave. 

La  plupart  des  chênes  de  l’Amérique  septentrionale ,  dit 
Michaux,  produisent  dans  leur  jeunesse  des  feuilles  diffé¬ 
rentes  de  celles  de  Farhre  adulte.  Mais  la  nature  a  tellement 
prodigué  ces  variations  sur  le  chêne  aquatique  ,  qu’on  trouve 
souvent  sur  un  même  individu  adolescent  des  feuilles  obtuses 
des  feuilles  aiguës  j  des  feuilles  lancéolées  ef  entières  , :mê- 
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Mes  avëc  d’aulres  qui  sont  sinuées.  Quand  cet  arbre  est  dan» 
toute  sa  force ,  ses  feuilles  sont  communément  en  forme  de 
coin  ,  et  leur  sommité  est  sinueuse  ou  à  lobes  peu  sensibles. 
Son  bois  est  peu  estimé.  Il  seroit  cependant  d’un  bon  usage  * 
si  on  le  coupoit  lorsque  la  sève  est  interrompue  ;  mais  cette 
méthode  n’est  pas  pratiquée  en  Amérique.  On  y  abat  indiffé¬ 
remment  les  arbres  en  été  comme  en  hiver,  pour  les  em¬ 
ployer  immédiatement  à  la  construction  des  maisons  et  des  na¬ 
vires.  On  a  souvent  confondu  cette  Variété  avec  la  suivante. 

Le  chêne  noir  à  larges  feuilles  Lam. ,  ou  simplement  le 
ëhêne  noir  Mich. ,  en  anglais  blach-oak.  Il  s’élève  beaucoup 
moins  que  le  chêne  aquatique.  Son  tronc  est  tortueux  et  revêtu 
d’une  écorce  raboteuse  et  noirâtre.  Ses  feuilles  sont  coriaces  ,, 
en  coin  ,  à  base  obtuse  et  à  sommet  très-élargi ,  offrant  des 
lobes  arrondis  et  sinueux  ,  terminés  par  des  pointes  sétacées 
qui  tombent  au  printemps.  Sa  fructification  est  bisannuelle. 
Ses  fleurs  mâles  ont  quatre  étamines  ;  et  aux  fleurs  femelles 
qui  sont  presque  sessiles ,  succèdent  des  glands  ovoïdes  placés 
dans  une  cupule  écailleuse  et  faite  en  forme  de  toupie.  Le 
ëhêne  noir  vient  dans  les  mêmes  pays  que  le  chêne  aquatique  ;  i 
on  le  trouve  aussi  dans  la  Nouvelle- Jersey.  Il  croît  dans  les 
ferreins  secs  et  sablonneux,  parmi  les  pins  à  longue  feuille. 
Son  bois  est  mauvais  et  n’est  employé  que  pour  le  chauffage. 
Souvent ,  lorsqu’on  abat  cet  arbre,  il  se  brise  comme  du  bois 
pourri. 

Le  chêne  noir  à  feuilles  sinuées  Lam.  Il  a  ses  feuilles  pro¬ 
fondément  découpées  comme  celles  de  certains  mûriers,  et 
chargées  en  dessous  d’un  duvet  rare  et  très-court. 

Chêne  quercitron  a  feuiljl.es  anguleuses  ,  Quercus 
tinctoria  angulosa  Midi. ,  en  anglais  great  blach  oak ,  Chant- 
plain  blach  oah .  Il  croît  sur  les  bords  du  lac  Champlain  et 
dans  la  Pensylvanie ,  s’élève  jusqu’à  quatre-vingts  pieds ,  a 
une  écorce  noirâtre  et  des  feuilles  ovales  très-larges,  à  lobes 
peu  profonds,  bordés  d’angles  terminés  par  de  petites  pointes. 
Son  tronc  a  de  trois  à  neuf  pieds  de  diamètre.  Ce  chêne  donne 
ités  fruits  la  seconde  année  après  la  floraison ,  son  gland  est 
arrondi  ,  un  peu  déprimé  et  enchâs.é  dans  une  cupule  très- 
écailleuse  et  élargie  en  soucoupe.  L’écorce  de  cet  arbre  est 
employée  par  les  tanneurs  dans  toutes  les  parties  septentrio¬ 
nales  et  occidentales  des  Etats-Unis.  Elle  fournit  une  couleur 
jaunâtre  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  quercitron ,  et  qui 
donne  au  cuir  un  plus  grand  prix.  Cette  écorce  ,  broyée  et 
réduite  en  poudre,  s’est  vendue  en  France,  pendant  pïtb~ 
sieurs  années ,  pour  l’usage  des  teinturiers.  Le  bois,  quoiqu’il!» 
fériçur  à  celui  du  chêne  blanc  à  feuilles  pinnatifides}  est  d’une 
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grande  ressource  pour  les  usages  économiques  et*  potir  la  cons¬ 
truction  des  maisons  et  des  bâtimens  de  cabotage.  Il  existe  une 
variété  de  cette  espèce  à  feuilles  plus  grandes  et  sinueuses,  et  à 
cupule  plus  profonde,  portant  un  gland  ovale. 

II.  Chênes  dont  les  feuilles  sont  découpées  plus  ou  moins 
profondément  en  lobes  inégaux  et  terminés  en  pointe. 

Chêne  a  cupule  chevelue  ,  Quercus  erinitâ  Lam.  üft 
en  distingue  quatre  variétés,  qui  sont  : 

Le  chêne  à  gros  glands  chevelus  ou  le  chêne  de  Bourgogne. 
C’est  un  grand  et  bel  arbre  qu’on  distingue  aisément  du  chêne 
à  grappe  et  du  chêne  roui  e,  par  ses  feuilles  et  par  ses  stipules. 
Ses  feuilles  sont  oblongues,  profondément  découpées,  près- 
qu’en  lyre  ,  et  à  découpures  anguleuses  et  comme  interrom- 
pues  dans  la  partie  moyenne  de  la  plupart  des  feuilles.  Ses 
stipules  sont  nombreuses  et  linéaires.  Il  porte  dés  glands 
presque  sessiles  et  assez  gros  ,  qui  viennent  deux  ou  trois 
ensemble  ;  leur  cupule  a  ses  écailles  en  Ciels  alongés,  terminés 
en  pointe.  Ce  chêne  croît  dans  la  Franche-Comté ,  aux  envi¬ 
rons  de  Quingey  ;  on  le  trouve  aussi  dans  une  grande  partie 
de  l’Asie  mineure  et  de  la  Syrie.  Il  s’élève  à  une  grande  hau¬ 
teur  et  fournit  un  bois  excellent.  C’est  le  quercus  orientalis 
latifoli a  glande  maximâ ,  cupulâ  erinitâ  de  Tournefort ,  et 
celui  qu’on  apporte  à  l’arsenal  de  Constantinople  des  côte® 
méridionales  de  la  mer  Noire  ,  pour  être  employé  à  la  cons¬ 
truction  des  maisons. 

Le  chêne  cerrus ,  quercus  cerris  Linn.  est  un  arbre  moins 
grand  et  moins  beau  que  le  chêne  de  Bourgogne  ;  il  a  des 
feuilles  découpées  à-peu-près  de  la  même  manière,  mais 
moins  longues  ;  ses  glands  sont  plus  petits,  plus  enfoncés  dans 
leur  cupule  ,  qui  est  pareillement  chevelue.  Son  tronc  est 
tortueux  et  son  écorce  très-raboteuse.  Il  croît  dans  les  lieux 
pierreux  et  montagneux  de  l’Europe  australe*. 

Le  chêne  à  petits  glands  chevelus  ,  quermts  orientalis 
ungustifolia  ,  glande  minoré  ,  cupulâ  erinitâ  Tourn.  Ses 
feuilles  sont  un  peu  étroites  ,  à  découpures  sinueuses  ;  ses 
glands  petits ,  courts  ,  sessiles  ,  et  à  cupule  comme  chevelue  ; 
il  vient  dans  le  Levant. 

Le  chêne  angoumois  ,  appelé  quelquefois  chêne  tciussin ,  est 
an  arbre  d’un  beau  port  dont  les  feuilles  sont  molles  et  ve¬ 
lues  ,  el  très-profondément  découpées,  en  segmens  émoussés 
à  leur  sommet  ,  tantôt  simples  ,  tantôt  munis  d’angles.  Les 
glands  sont  sessiles  ,  et  la  cupule  hérissée.  Il  croît  dans  l’An- 
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goumois  et  dans  le  Levant  :  on  le  tronve  dans  les  bois  de 
M.  de  Fougeroux  à  Gondonvillier. 

CHENE  BLANC  A  FEUILLES  PINNATIFIDES  ,  QuerCïlS  albcl 
jjinnatijida  Midi.  ;  en  anglais  ,  whiie  oah.  Sa  hauteur  est  de 
soixante  pieds;  son  écorce  est  blanchâtre,  et  se  lève  par  bandes 
longitudinales  dans  l’arbre  adulte,  à  mesure  qu’il  prend  de 
l’accroissement.  Ses  feuilles  sontpresqu’uniformément  décou¬ 
pées  en  lobes  très-profonds ,  opposés ,  et  dont  les  sommets 
forment  le  plus  souvent  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Sa 
fructification  est  annuelle;  les  fleurs  mâles  ont  de  cinq  à  dix 
étamines;  les  glands  ovoïdes  et  assez  gros  sont  attachés  à  un 
pédoncule  quelquefois  très-court  ;  la  cupule  est  tuberculeuse 
et  embrasse  le  quart  du  gland. 

Cette  espèce  ,  dit  Michaux,  peut  être  comparée  au  chêne 
d’Europe  à  long  pédoncule  ,  dont  elle  diffère  peu  parles 
feuilles* le  fruit,  et  même  par  la  qualité  du  bois.  En  Amé¬ 
rique  ,  on  la  préfère  à  toutes  les  autres  pour  la  construction 
des  maisons  et  des  navires  ;  elle  sert  à  tous  les  usages  écono¬ 
miques;  elle  fournit  un  excellent  merrain  pour  les  tonneaux 
à  liqueurs  spin  tueuses.  L’élasticité  des  fibres  de  ce  chêne  est 
si  grande  ,  qu’on  en  fait  des  corbeilles  et  des  balais  :  c’est  le 
plus  anciennementconnu  de  tous  ceux  de  l’Amérique.  Il  croît 
depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Floride.  On  trouve  dans  les  fo¬ 
rêts  de  la  Caroline ,  une  variété  de  cette  espèce  à  feuilles  si¬ 
nueuses. 

Chene  rouge,  Quercus  rubra  Linn.  On  en  distingue  deux 
variétés  ,  savoir  :  le  chêne  rouge  à  larges  feuilles  Lam.  ,  qui 
s’élève  jusqu’à  quatre-vingt-dix  et  cent  pieds ,  et  dont  l’ac¬ 
croissement  est  rapide  ;  il  vient  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Amérique  septentrionale  :  les  Américains 
l’appellent  redoah.  Ses~feuiîles,qui  rougissept  avant  leur  chute, 
ont  de  très-longs  pétioles  ;  elles  sont  élégamment  découpées 
en  lobes  assez  profonds  ,  subdivisés  en  plusieurs  segmens  ai¬ 
gus  et  terminés  par  des  pointes  sétacées.  Ses  fruits  ne  mûris¬ 
sent  qu’un  an  après  l’apparition  des  fleurs  femelles.  Le  gland 
est  ovoïde ,  court ,  assez  gros,  surmonté  d’une  petite  pointe  , 
et  enchâssé  au  quart  dans  une  cupule  en  soucoupe ,  et  un 
peu  unie. 

Cet  arbre ,  qu’on  trouve  depuis  le  Canada  jusque  dans  la 
Géorgie,  est,  dit  Michaux,  un  de  ceux  qu’il  seroit  le  plus 
avantageux  de  cultiver  dans  toute  l’Europe.  Son  bois,  quoi- 
qu’inférieur  en  qualité  à  celui  du  chêne  blanc  ,  est  cependant 
très-employé  pour  la  charpente  elle  charronnage.  Son  écorce 
est  préférée  à  celle  de  toutes  les  autres  espèces  pour  le  tannage  ; 
elle  contient  un  principe  beaucçup  plus  actif  que  celle  des 
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chênes  d’Europe  ,  employée  |iu  même  usage.  ïl  croît  rapide¬ 
ment  dans  les  terrains  sablonneux  ,  ferrugineux  et  froids. 
Ceux  qui  ont  été  envoyés  d’Amérique  ,  et  plantés  à  Ram¬ 
bouillet  ,  au  nombre  '  de  plusieurs  milliers  ,  sont  parvenus , 
en  moins  de  dix  ans  ,  à  plus  de  trente  pieds  de  hauteur ,  et 
cependant  ils  avoient  été  replantés  deux  fois.  Cet  arbre  est 
naturalisé  dans  la  terre  de  Duhamel  ;  il  y  fructifie  tous  les 
ans,  et  s’y  reproduit  sans  culture. 

L’autre  variété  est  le  chêne  rouge  disséqué  de  Lamarck, 
que  Michaux  appelle  chêne  des  marais  ,  quercus  palus- 
tris  ;  en  anglais,  swamp’s  red-oah.  C’est  de  tous  les  chênes 
d’Amérique,  celui  qui  varie  le  moins  :  on  le  trouve  depuis  la 
Nouvelle- Angleterre  jusqu’en  Virginie  ;  il  est  abondant 
clans  le  pays  des  Jlinois  ,  et  particulièrement  employé  h 
faire  des  roues,  des  pieux  ou  poteaux,  &c.  ;  il  ne  s’élève  qu’à 
trente  ou  quarante  pieds  ,  et  est  très  -  rameux  :  les  branches 
inférieures  se  recourbent  vers  la  terre.  Ses  feuilles  sont  dé¬ 
coupées  en  sept  lobes  oblongs  ,  et  à  subdivisions  aigues  ;  sa 
fructification  est  la  même  que  celle  du  chêne-saule.  Le  gland 
est  petit ,  la  cupule  en  soucoupe  et  unie. 

Chêne  écarlate  ,  Quercus  coccinea  Mich.  ;  en  anglais, 
scarlet  oah,  arbre  de  soixante-quinze  à  quatre-vingts  pieds  de 
haut ,  qui  croît  dans  la  Virginie  et  la  partie  élevée  des  deux 
Carolines.  Il  porte  de  très-belles  feuilles  à  pétioles  très-longs, 
à  sinus  très-arrondis  ;  elles  sont  découpées  en  sept  lobes, 
comme  celles  du  chêne  des  marais  ,  mais  beaucoup  plus 
grandes  ;  chaque  lobe  est  terminé  par  plusieurs  dents  aiguës. 
Sa  fructification  est  bisannuelle  ;  les  fleurs  mâles  ont  quatre 
étamines  ;  le  gland  est  ovoïde ,  surmonté  d’uné  pointe ,  et  en¬ 
châssé  aux  deux  tiers  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et 
très-écailleuse.  Les  feuilles  de  ce  chêne  prennent  à  l’approche, 
de  l’hiver  une  couleur  rouge.  Son  bois  est  préféré  à  celui 
du  chêne  rouge  ,  mais  son  écorce  est  moins  estimée  pour  1& 
tannage. 

Chêne  de  Catesby,  Quercus  Cateshœi  Mich.  ;  en  anglais, 
sandy  red  oah.  Il  s’élève  à  trente  ou  quarante  pieds ,  a  une 
écorce  noirâtre  et  raboteuse ,  et  des  feuilles  coriaces  ,  lisses  , 
luisantes  ,  rétrécies  à  leur  base  ,  et  découpées  profondément 
en.  trois  ou  cinq  lobes,  subdivisés  en  angles  pointus.  Les  fleuri 
mâles  ont  quatre  étamines  ,  les  femelles  ne  donnent  leurs  frai! s 
que  la  seconde  année.  Le  gland  est  presque  sphérique  et  en¬ 
châssé  dans  une  cupule  qui  le  recouvre  à  moitié  ,  et  dont  les 
écailles  du  bord  sont  repliées  intérieurement.  Cet  arbre  croît 
dans  les  terreins  secs  et  arides  du  Maryland,  de  la  Virginie  et 
des  Carolines  :  son  bois  n’est  bon  que  pour  le  chauffage. 
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Chêne  velouté  ,  Quercus falcat a  Mich.  ;  en  anglais  ,, 
downy  red  oak.  Sa  hauteur  est  de  cinquante  à  soixante  pieds  ; 
sa  fructification  bisannuelle;  son  gland  petit ,  presque  sphé¬ 
rique  ,  enfoncé  à  moitié  dans  sa  cupule  et  couronné  par 
une  pointe.  Ses  feuilles  sont  attachées  à  de  longs  pétioles,  et 
découpées  dans  les  deux  tiers  de  leur  longueur  ,  en  lobes 
très-ouverts  et  souvent  recourbés  en  fàulx.  Ce  chêne  croît  dans 
l’Amérique  septentrionale  ,  depuis  la  Virginie  jusqu’à  la 
Floride. 

Chêne  de  Banister  ,  ou  petit  Chêne  velouté  ,  Quer - 
eus  Banisteri  Mich  ;  en  anglais ,  running  downy  oak .  C’est  un 
chêne  qui  ne  s’élève  pas  au-delà  de  neuf  pieds  ;  il  croît  dans 
les  terreins  argileux  et  froids  de  l’état  de  Massachusetts ,  de 
New- York  et  de  New-Jersey.  Ses  feuilles  ont  de  longs  pétioles, 
sont  drapées  en  dessous  ,  et  divisées  en  cinq  lobes  entiers  et 
aigus.  Sa  fructification  est  la  même  que  dans  l’espèce  ci- 
dessus,  dont  celle-ci  n’est  peut-être  qu’une  variété.  Ce  chêne 
seroit  propre  à  faire  des  haies  vives,  ainsi  que  le  suivant. 

Chêne  trilobé,  Quercus  triloha  Mich.  ;  en  anglais ,  dow¬ 
ny  blach  oak.  Une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds, 
une  écorce  unie  ,  des  feuilles  en  coin  alongé ,  à  trois  lobes 
placés  à  leur  sommet ,  et  bordes  chacun  de  trois  pointes ,  une 
fructification  bisannuelle,  un  gland  petit, tout-à-fait sphé¬ 
rique  ,  et  une  cupule  en  soucoupe  ,  tels  sont  les  caractères  de 
ce  chêne  qu’on  trouve  depuis  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu’en 
Géorgie  ,  et  dont  la  végétation  est  marquée  par  un  accroisse¬ 
ment  rapide  et  vigoureux  ,  même  dans  les  mauvais  terreins. 
Son  bois,  dans  ces  pays ,  est  employé  pour  les  clôtures  en  zig¬ 
zags.  On  ferait  beaucoup  mieux  de  former  des  haies  vives  avec 
l’arbre  même.  Après  avoir  fait  ,  sur  le  bord  d’un  fossé  ,  une 
large  tranchée,  on  y  sèmerait  les  glands  assez  abondamment  ; 
pendant  les  deux  premières  années  il  faudrait  biner  et  sar¬ 
cler;  la  quatrième  année,  les  jeunes  tiges  seraient  croisées  en 
sautoir  ;  ainsi  disposées,  elles  formeraient  une  haie  extrême¬ 
ment  serrée  et  d’une  grande  résistance,  qui  durerait  un  siècle. 

III.  Chênes  dont  les  feuilles  sont  dentées  ou  crénelées . 

Chêne  a  grosses  cupules  ,  Chêne  velani  ,  Quercus 
œgilops  Linn.  C’est  un  arbre  qui  ne  s’élève  pas  tout-à-fait  à  la 
hauteur  de  nos  chênes  roures.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  clair, 
légèrement  cotonneuses  en  dessous  ,  ovales- oblongues ,  et 
bordées  de  grosses  dents,  dont  chacune  est  terminée  par  une 
pointe  sétacée.  Son  gland  est  gras,  court,  un  peu  creusé  à  son 
sommet ,  et  enfoncé  dans  une  cupule sessile ,  fort  large,  et  hé¬ 
rissée  de  longues  écailles  obtuses  :  c’est  cette  cupule  qui  est 
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la  vp.lanède  du  commerce.  L’arbre  qui  la  produit  croit  dans 
les  îles  de  l’Archipel  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe  aus¬ 
trale  et  de  la  Turquie  d’Asie  :  on  en  voit  une  très-belle  figure 
dans  le  voyage  d’Olivier  dans  l’empire  Ottoman.  Les  Orien¬ 
taux  ,  les  Italiens  et  les  Anglais  emploient  la  velanede  dans 
les  teintures,  ainsi  que  la  noix  de  galle.  Les  négocians  français 
n’en  font  passer  quelquefois  à  Marseille  ,  que  pour  l’en¬ 
voyer  de -là  à  Gènes  et  à  Livourne.  Nos  teinturiers  jusqu’à 
présent  ont  négligé  de  se  servir  de  celte  substance.  Le  bois 
de  ce  chêne  n’est  pas  si  estimé  que  celui  de  noire  chêne  com¬ 
mun  :  il  n’est  guère  employé  que  dans  la  menuiserie. 

Lamarck  parle  d’une  variété  de  celte  espèce  qui  vient 
aussi  dans  le  Levant ,  dont  les  feuilles  ont  des  dénis  beau¬ 
coup  plus  grandes  ,  et  dont  le  gland  est  recouvert,  presqu’en 
entier  par  la  cupule  qui  est  grosse ,  écailleuse  ,  plus  longue 
que  large  ,  et  de  forme  ovoïde. 

OfifJENE  A  FEUILLES  DE  CHATAIGNIER  ,  QuerCUS  prinus 

Linn.  On  connoit  cinq  variétés  de  ce  chêne  ;  Ioules  croissent 
dans  l’Amérique  septentrionale  ;  leur  fructification  est  an¬ 
nuelle  ,  et  leur  fruit  pédonculé.  Ces  variétés  sont: 

Le  chêne  châtaignier  des  swamps  ou  des  lieux  bas  ,  quer- 
cus  prinus  palustris  Midi.;  en  anglais  ,  swamps  chesnut  oak. 
Il  est  appelé  par  quelques  botanistes  chêne  à  écorce  de  Platane, 
C’est  un  arbre  de  la  hauteur  de  soixante-dix  à  quatre-vingt- 
dix  pieds  ,  dont  l’écorce  blanchâtre  se  détache  par  bandes 
longitudinales  ,  lorsqu’il  est  parvenu  à  l’àge  adulte.  Ses  feuilles 
ont  d’assez  longs  pétioles  renflés  à  leur  base  :  elles  tombent 
chaque  année  ;  elles  sont  oblongues,  ovales  ,  élargies  vers  le 
sommet ,  et  bordées  de  dents  larges  et  un  peu  inégales  ;  soyeu¬ 
ses  au  printemps,  elles  deviennent  lisses  en  été  Dans  les  vieux 
individus ,  la  surface  inférieure  est  quelquefois  chargée  de 
duvet.  Les  fleurs  mâles  ont  de  cinq  à  dix  étamines;  les  fruits 
sont  enchâssés  dans  une  cupule  peu  concave  et  très-écail- 
îeuse.  Ce  chêne  croît  dans  les  forêts  humides  de  la  partie 
basse  des  deux  Carolines  ,  de  la  Géorgie  et  de  la  Floride. 
C’est  un  des  plus  élevés  de  tous  ceux  qu’on  trouve  dans  la 
partie  méridionale  des  Etats-Unis.  Il  est  remarquable  parla 
beauté  de  sa  forme  et  par  la  grosseur  de  ses  glands  qui  sont 
doux  et  abondans  :  aussi  sont-ils  recherchés  par  les  animaux 
sauvages  ,  et  sur-tout  par  les  cochons, qui,  dans  ce  pays,  vi¬ 
vent  presque  toute  l’année  dans  les  forêts.  Son  bois  est  excel¬ 
lent  et  très-employé  pour  le  charronnage  :  il  est  susceptible 
de  se  diviser  à  un  tel  point ,  qu’on  en  fait  des  corbeilles  et 
des  balais. 

Le  chêne  châtaignier  des  montagnes ,  quercus  prinus  monti - 
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c ola  Mich.  ;  en  anglais,  mountain  chesnut-oak .  Ii  est  de  moitié 
moins  haut  que  le  précédent ,  et  a  des  feuilles  presque  rhom- 
boïdales  et  à  depts  à-peu-près  égales.  Son  gland  est  oblong  , 
assez  gros ,  et  enchâssé  dans  une  cupule  faite  en  toupie.  Il 
croît  en  abondance  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  ,  depuis  l’état  de  Massachusetts  jusqu’en 
Virginie  et  dans  les  deux  Carolines  :  il  donne  beaucoup  de 
fruits.  Son  bois  est  aussi  bon  que  celui  du  chêne  blanc  ,  et  son 
écorce  est  très-estimée  par  les  tanneurs. 

Le  chêne  châtaignier  des  Ilinois  ,  quercus  prinus  acumi - 
nata  Mich,  ;  en  anglais  narrow  live  chesnut  oak .  Les  feuilles 
de  celui-ci  sont  ovales,  alongées,  lisses  et  glauques,  quel¬ 
quefois  blanchâtres,  à  longs  pétioles  et  à  dents  très- aiguës.  Il 
croît  jusqu’à  la  hauteur  de  quatre-vingts  pieds  dans  les  contrées 
fertiles  situées  à  l’ouest  des  monts  Alléghanis;  la  température 
cle  cette  partie  de  l’Amérique  septentrionale  étant  la  même 
que  celle  du  Nord  de  l’Europe,  on  pourroit  y  cultiver  ce 
chêne  et  le  précédent.  Ils  portent  des  glands  doux,  comme  les 
autres  variétés  de  cette  espèce  ;  leur  bois  est  excellent,  et  leur 
écorce  très-employée  pour  tanner. 

Le  chêne  chinquapin ,  quercus  prinus  pumila  Mich.  ;  en 
anglais,  chinquapin  oak.  On  le  trouve  en  Virginie  et  dans 
la  Caroline.  C’est  un  des  plus  petits  chênes  connus.  Il  a  tout 
au  plus  trois  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles,  pour  la  forme  , 
sont  à-peu-près  semblables  à  celles  du  précédent  ;  mais  elles 
ont  un  court  pétiole,  et  sont  beaucoup)  plus  petites.  Dans  ces 
deux  variétés,  le  fruit  est  moyen;  la  capsule  mince  ,  et  pres¬ 
que  hémisphérique.  Bosc  ,  qui  Fa  observé  en  Caroline  ,  le  re¬ 
garde  comme  une  espèce  distincte. 

Le  chêne  châtaignier  velu ,  quercus  prinus  tomentosa  Mich. 
11  croît  dans  le  pays  des  Ilinois.  Ses  feuilles  sont  drapées ,  pres¬ 
que  ovales ,  à  pétiole  fort  court ,  à  dents  très-obtuses.  Son  gland 
est  doux  et  bon  à  manger. 

Chene  de  ea  galle  du  commerce,  qiœrcus  infectoria  , 
Oiiv.  Ce  chêne,  dit  Olivier  {^J^oyage  dans  h  empire  Ott.  ) , 
porte  une  tige  tortueuse:  il  atteint  rarement  la  hauteur  de  six 
pieds  ,  et  se  présente  plus  souvent  sous  celle  d’un  arbuste  que 
sous  celle  d’un  arbrisseau.  Ses  feuilles  sont  lisses,  d’un  vert 
clair  tant  en  dessus  qu’en  dessous ,  portées  sur  un  pétiole  assez 
court,  et  bordées  de  dents  terminées  £>arune  pointe  peu  aiguë. 
Elles  tombent  chaque  année  à  la  fin  de  l’automne.  Le  gland 
est  alongé  ,  lisse,  deux  ou  trois  fois  plus  long  que  la  cupule  : 
celle-ci  est  sessile  ,  légèrement  cotonneuse  et  munie  d’écailles 
peu  apparentes. 

On  trouve  cet  arbre  dans  toute  l’Asie  mineure,  depuis 
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Bosphore  jusqu’en  Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  l’Archipel  jus¬ 
qu’aux  frontières  de  la  Perse.  Il  produit  des  galles  employées  à 
la  teinture.  Elles  sont  de  différentes  grosseurs,  dures,  ligneuses, 
pesantes,  et  naissent  aux  bourgeons  des  jeunes  rameaux.  Les 
plus  estimées  sont  celles  qui  ont  été  cueillies  avant  leur  ma¬ 
turité,  c’est-à-dire,  avant  la  sortie  de  l’insecte.  Les  galles  per¬ 
cées  ou  celles  dont  l’insecte  s’est  échappé ,  sont  d’une  couleur 
plus  claire ,  et  moins  propres  à  la  teinture.  Les  premières  por¬ 
tent,  dans  le  commerce,  le  nom  de  galles  noires  ou  de  galle® 
vertes  ;  les  secondes  s’appellent  galles  blanches .  Voyez  au  mot 
G  A  LUE. 

Chêne  nain,  Quercus  humilis  Lam.  Selon  Eaubiii  et  La- 
marck,  ce  chêne  s’élève  à  peine  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ; 
selon  Miller  ,  il  forme*  un  buisson  de  sept  à  huit  pieds  de 
haut.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  des  chênes  verts  ;  mais 
elles  tombent  tous  les  ans  ;  elles  sont  oblongues,  bordées  de 
dents  un  peu  grosses  ,  et  ont  un  fort  court  pétiole.  Cet  ar¬ 
buste  ou  arbrisseau  est  commun  en  Portugal,  dans  les  terreins 
sablonneux.  Il  porte  des  glands  sessiles  ,  aiongés  ,  et  des  galles 
qui  naissent  trois  ou  quatre  ensemble. 

Chêne  de  Portugal  ,  Quercus  Lusitanica^-xm.  C’est  un 
arbrisseau  fort  bas,  sujet  à  porter  des  galles.  Ses  rameaux  sont 
minces  et  très-nombreux.  Il  varie  dans  ses  feuilles  qui  sont 
petites  ,  dures,  tantôt  ondulées  en  leurs  bords  avec  des  dents 
pointues ,  tantôt  créâmes  et  liérissonnées. 

Chene  a  feuilles  rondes  ,  Quercus  rotundifolia  Lam,, 
ou  chêne  d'Espagne  à  glands  doux.  Ses  rameaux  sont  un  peu 
cotonneux  et  garnis  de  feuilles  ovales ,  arrondies ,  pétiolées , 
bordées  de  dents  épineuses  ,  d’un  gris  glauque  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous.  Ses  glands  sont,  dit-on,  bons  à 
manger. 

Chêne  liège,  Quercus  suberLiinn.  C’est  l’arbre  qui  donne 
le  liège  du  commerce.  Il  est  de  moyenne  grandeur,  toujours 
vert  et  très-rameux.  Ses  feuilles,  grandes  à-peu-près  comme 
celles  du  chêne  vert ,  sont  ovales,  oblongues,  entières,  sciées 
en  leurs  bords,  et  un  peu  cotonneuses  en  dessous  ;  elles  ont 
de  fort  courts  pétioles.  Ce  chêne  croît  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  porte  des  glands  qui  ressemblent 
fort  à  ceux  du  chêne  commun.  Il  est  sensible  au  froid  ;  son 
écorce  se  fend  et  se  détache  d’elle  -  même,  quand  on  n’a  pas 
*oin  de  l’ôter.  C’est  elle  qui  forme  le  liège.  On  l’en  dépouillé 
tous  les  huit  ou  dix  ans.  Loin  que  cette  opération  l’endom¬ 
mage  ,  elle  lui  est  utile.  Les  arbres  non  écorcés  demeurent  rare¬ 
ment  en  bon  état  plus  de  cinquante  à  soixante  ans  ;  ceux  dont 
f -écorce  est  enlevée  à  des  époques  régulières  subsistent  plus 
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de  cent  cinquante  ans.  Celle  des  jeunes  arbres  est  poreuse  et 
ne  vaut  rien.  Le  meilleur  liège  se  prend  sur  les  vieux  arbres. 
On  le  coupe  par  bandes  ou  en  espèces  de  tables,  après  l’avoir 
redressé  et  applati  ;  et  on  le  transporte  ainsi  par-tout.  On  en 
fait  des  bouchons  de  bouteilles,  des  talons  de  souliers,  des 
bouées  pour  les  vaisseaux,  des  chapelets  pour  soutenir  les  fi¬ 
lets  de  pêcheurs  à  la  surface  de  l’eau  ,  &e.  L’écorce  du  cliêne- 
liêge  brûlée  dans  des  vaisseaux  fermés,  donne  une  poudre 
noire ,  appelée  noir  d’Espagne  ,  qui  s’emploie  dans  les  arts. 

Il  y  a  deux  variétés  de  celle  espèce  :  l’une  dont  les  feuilles 
tombent  en  automne;  f autre  à  feuilles  étroites,  lancéolées  et 
toujours  vertes.  Celle-ci  croît  en  Italie  dans  le  voisinage  de  la 
mer. 

Chêne  d'Espagne,  Quercus  Hispanica  Lam.  Cette  espèce, 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente,  comprend, 
suivant  Lamarck,  trois  variétés ,  savoir:  le  chêne  de  ihraltar , 
à  feuilles  ovales,  en  lance  ,  grossièrement  dentées  ,  vertes  en 
dessus  ,  et  cotonneuses  ou  blanchâtres  en  dessous.  Son  écorce 
approche  beaucoup  de  celle  du  chêne-liège.  Il  a  un  plus  beau 
port,  une  cime  plus  étendue  et  un  feuillage  plus  agréable.  Le 
chêne  à  feuilles  d’œgilops  ;  ses  feuilles  sont  oblongues,  ovales 
et  bordées  de  dents  plus  grossières  et  plus  profondes  ;  leur  sur¬ 
face  inférieure  est  pâle  et  très  -  légèrement  cotonneuse.  Le 
chêne  turnère ,  à  feuilles  vertes  des  deux  côtés  ,  un  peu  co¬ 
riaces,  ovales,  très-pla nés  et  dentées;  elles  sont  de  la  longueur 
de  celles  des  deux  autres  variétés,  mais  plus  larges.  Ce  chêne 
a,  dit-on,  été  trouvé  dans  des  semis  faits  en  Angleterre,  et 
multiplié  depuis  par  la  greffe. 

Chene  vert  ou  Yeuse,  Quercus  ilex  Linn.  On  en  dis¬ 
tingue  plusieurs  variétés  :  à  feuilles  oblongues  ,  à  feuilles 
étroites  ,  à  feuilles  larges ,  à  feuilles  de  houx.  Ces  arbres  sont 
peu  élevés,  croissent  lentement,  leur  bois  est  dur  et  pesant, 
leur  écorce  un  peu  crevassée ,  leur  feuillage  d’un  vert  sombre^ 
les  feuilles  ont  une  substance  dure  et  coriace  :  elles  sont  petites 
et  bordées  de  dents  piquantes  et  presqu’épineuses.  Elles  n@ 
tombent  point  en  hiver ,  quelquefois  le  grand  froid  en  fait 
périr  une  partie.  On  trouve  les  chênes  verts  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France,  en  Italie,  en  Espagne.  Dans  ce 
dernier  pays  ,  il  n'est  pas  rare  d’en  voir  dont  le  tronc  a  qua¬ 
rante  pieds  de  hauteur.  Ils  y  sont  très- employés  pour  les 
ouvrages  qui  demandent  delà  force. Les  glands  qu’ils  portenjt 
sont  plus  petits  que  ceux  du  chêne  commun ,  mais  de  la  même 
forme. 

Chêne  a  cocheniriæ  ,  Quercus  coccifera  Linn.  Chêne 
hernies,  yulg.  le  hernies.  C’est  un  .arbrisseau  qui  s’élève  en 
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buisson  ,  et  dont  les  feuilles  sont  petites ,  nombreuses  ,  lisses 
des  deux  côtés ,  luisantes ,  ovales,  entières  et  bordées  de  dents 
épineuses.  Les  chatons  mâles  sont  fort  courts ,  les  anthères 
grosses  et  d’un  rouge  brun.  La  cupule  des  glands  est  hérissée  de 
très-petites  pointes  ouvertes  et  un  peu  roides.  Ce  chêne  vient 
spontanément  en  Italie ,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne, 
dans  le  Levant.  C’est  sur  cet  arbrisseau  qu’on  recueille  le 
kermes  ou  grain  d’ écarlate ,  insecte  du  genre  des  cochenilles  , 
qui  s’attache  sur  ses  branches  et  sur  ses  feuilles  pour  y  prendre 
sa  nourriture.  Le  kermes  est  employé  en  médecine  et  dans  la 
teinture.  Voyez  au  mot.  Kermes. 

Chêne  ballote  ,«  Quercus  hallota.  Desf.  Il  s’élève  de  trente 
h  quarante  ,  et  quelques  pieds,  a  une  écorce  sillonnée  et 
brune,  et  des  rameaux  raboteux  disposés  en  une  .tête  ovale, 
ou  quelquefois  sphérique.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  persis¬ 
tantes,  entières,  légèrement  dentées  et  cotonneuses  en  des¬ 
sous  :  leur  pétiole  est  court.  Les  fruits  sont  sessiles  ou  portés 
par  un  très-petit  pédicelle.  La  cupule  du  gland  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  glands  de  Y  yeuse  ou  chêne  vert  ;  elle  est 
hémisphérique  et  composée  de  petites  écailles  obtuses ,  co¬ 
tonneuses  ,  très-rapprochées.  Le  gland  est  alongé  ;  il  a-  une 
saveur  douce,  qui  approche  de  celle  de  la  châtaigne. 

ce  Le  ballote ,  dit  Desfontaines  ,  croît  en  grande  abondance 
dans  les  royaumes  d’Alger  et  de  Maroc  ;  il  y  en  a  d’immenses 
forêts  sur  les  montagnes  de  Bélide ,  de  Mascar,  de  Tlem- 
sem,  Sec.  O11  le  rencontre  quelquefois  dans  les  plaines  ,  mais 
en  petite  quantité  ;  on  en  vend  les  fruits  dans  les  marchés 
publics  ;  les  Maures  les  mangent  cruds  ou  grillés  sous  la 
cendre  ;  ils  sont  très-nourrissans,  et  n’ont  aucune  amertume. 
Dans  quelques  cantons  de  la  Barbarie  ,  on  en  exprime  une 
huile  très-douce.  Le  bois  est  dur,  compacte  et  fort  pesant  ;  il  est 
excellent  pour  le  chauffage  ;  011  pourrait  l’employer  utilement 
pour  les  ouvrages  de  charronnage  et  de  menuiserie;  on  s’en 
servirait  aussi  avec  avantage  dans  les  constructions  navales  et 
civiles.  Il  serait  facile ,  et  en  même  temps  très-utile ,  d’accli¬ 
mater  et  de  multiplier  en  France  cet  arbre  précieux  ;  il  réus¬ 
sirait  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  la  France , 
dont  la  température  approche  de  celle  des  lieux  où  il  croit  na¬ 
turellement  ». 

IV.  Chênes  dont  les  feuilles  sont  entières . 

Chêne-saule,  Quercus phellosïuinn.  Dans  les  principales 
variétés  comprises  sous  cette  espèce,  la  fructification  est  bisan¬ 
nuelle  ;  les  fruits  sont  presques  sessiles ,  et  les  feuilles  très-en¬ 
tières  et  plus  ou  moins  alongées.  Ges  variétés  sont  i 
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Le  chêne-saule  à  feuilles  longues  Lam;,  à  feuilles  caduques 
Midi.  ,  quercus  phellos  sylvatica  ;  en  anglais  whillow  oah . 
Il  s’élève  de  quarante-cinq  à  cinquante  pieds  ,  et  jiorte  des 
feuilles  étroites ,  lancéolées ,  aiguës  par  les  deux  bouts ,  à  court 
pétiole.  Son  écorce  est  unie ,  son  gland  petit  et  enchâssé  dans 
une  cupule  mince.  Il  croit  dans  l’ Amérique  septentrionale, 
depuis  la  Nouvellé  -  Jersey  jusqu’à  la  Floride.  Ôn  le  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  lieux  humides.  Son  accroissement, 
dit  Michaux ,  est  plus  lent  que  celui  des  autres  espèces  ;  mais 
lorsqu’il  est  parvenu  à  l’âge  adulte,  il  forme  un  bel  arbre. 
Les  individus  greffés  sur  le  chêne  commun  (Q.  robur) ,  sont 
toujours  plusvigoureux  que  ceux  qui  n’ont  pas  été  greffés.  Son 
bois  est  bon  et  très-employé.  Cette  espèce  réussit  très-bien 
en  France.  Dans  le  jardin  de  Trianon ,  près  Versailles ,  il 
existe  un  pied  de  cet  arbre  qui  s’élève  à  plus  de  quarante- cinq 
pieds. 

Le  chêne-saule  à  feuilles  persistantes ,  quercus  phellos  ma - 
ritima  Mich.  Il  diffère  du  précédent,  en  ce  que  ses  feuilles  ne 
tombent  point ,  et  qu’elles  sont  très-courtes.  On  le  trouve  en 
Caroline,  près  du  bord  de  la  mer.  Il  fructifie  à  moins  de  trois 
pieds  de  hauteur. 

Le  chêne-saule  nain ,  ou  le  chêne  stolonifère ,  quercus  phellos 
pumila  Mich. 

Le  chêne  à  feuilles  mousses ,  le  chêne  verd  de  Caroline  , 
le  chêne  maritime ,  appelé  aussi  chêne  vif  cV  Amérique ,  quercus 
phellos  obtusifolia  Lam.  ;  Q.  virens  Mich.;  en  anglais,  live 
oah.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  quarante  pieds.  Son  écorce  est 
grisâtre;  ses  feuilles  sont  ovales  oblongues,  d’un  vert  foncé, 
coriaces  ,  persistantes ,  et  portées  sur  des  pétioles  courts  et 
rougeâtres,  ainsi  que  les  nervures;  les  glands  sont  petits, 
oblongs  et  enchâssés  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et  assez 
unie.  Ce  chêne  croît  depuis  la  Basse -Virginie  jusqu’à  la 
Floride  et  le  Mississipi ,  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Son 
feuillage  est  touffu,  son  fruit  toujours  très-abondant  et  moins 
âpre  que  celui  de  beaucoup  d’autres  espèces  :  les  sauvages  de 
la  Floride  en  retirent  une  huile  qu’ils  mêlent  dans  leurs  ali- 
mens.  Son  bois  est  d’une  excellente  qualité  ,  et  plus  estimé 
que  celui  des  autres  chênes  qui  croissent  dans  l’Amérique 
septentrionale:  dans  le  midi  des  Etats-Unis,  on  l’emploie  à 
la  construction  des  navires,  qui  sont  d’une  grande  durée.  On 
le  coupe  ordinairement  vers  la  fin  de  l’automne,  et  il  n’est 
employé  que  trois  mois  après.  Le  chêne  maritime  croissant 
naturellement  dans  un  sol  semblable  à  celui  des  Landes  de 
Bordeaux  ,  mériterait  de  fixer  l’attention  du  gouvernement ^ 
il  offre  un  moyen  de  mettre  en  valeur  ces  plages  incultes. 
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Le  chêne-saule  cendré ,  quercus  cinerea  Mich.  Cet  arbre, 
dont  la  hauteur  est  de  quinze  à  vingt  pieds,  a  une  forme  désa¬ 
gréable.  On  le  trouve  dans  la  Caroline  et  la  Géorgie  ;  il  ne 
croît  que  dans  les  endroits  secs  et  arides  ;  son  bois  n’est  em¬ 
ployé  que  pour  le  chauffage.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
oblongues,  en  lance,  et  aigues,  son  gland  sphérique  et 
soutenu  par  une  cupule  en  soucoupe. 

Chêne  a  lattes,  Quercus  imbricaria  Mich.;  en  anglais, 
shingles  whillow  oak.  Il  a  une  écorce  grise,  des  rameaux 
droits  ,  un  fruit  semblable  à  celui  du  chêne  cendré ,  et  des 
feuilles  presque  sessiles,  grandes,  ovales-ob longues  et  aiguës. 
Il  vient  dans  l’Amérique  septentrionale ,  à  l’ouest  des  monts 
Alléghanis.  On  fait  avec  son  bois  des  lattes  nommées  essentes 
ou  bardeaux ,  qui  servent  à  couvrir  les  maisons.  Sa  hauteur 
est  de  quarante  pieds. 

Chêne-laurier,  Quercus  laurifolia  Mich.  Il  croît  dans 
la  Caroline  méridionale  et  la  Géorgie ,  au  bord  de  la  mer  et 
dans  les  forêts  ombragées.  Son  élévation  est  de  soixante  pieds; 
son  écorce  unie  ;  ses  feuilles ,  presque  sessiles ,  ont  la  forme 
de  celles  du  laurier  :  il  porte  des  glands  à-peu-près  sphériques,  et 
dont  la  cupule  est  faite  en  toupie.  Il  en  existe  une  variété  dont 
les  feuilles  sont  élargies  et  obtuses  au  sommet.  Le  chêne-laurier 
est  la  dernière  espèce  qui  a  de  l’affinité  avec  le  chêne-saule. 

Chêne  des  Moluques,  Quercus  Molucca  Linn.  Il  a  un 
tronc  droit,  élevé  et  revêtu  d’une  écorce  grisâtre  ;  ses  branches 
sont  redressées  et  montantes,  ses  feuilles  pétiolées  et  ovales 
lancéolées ,  ses  glands  courts,  gros  et  à  cupule  un  peu  rabo¬ 
teuse.  Son  bois  est  dur,  noueux  et  pesant. 

Culture  du  Chêne. 

Toutes  les  températures ,  tous  les  climats  ne  conviennent 
point  au  chêne.  La  chaleur  excessive  lui  est  contraire  ;  on  n’en 
trouve  point  sous  la  zone  torride;  s’il  y  en  a ,  c’est  sur  les 
montagnes ,  à  l’exposition  du  nord,  où  l’air  est  moins  brûlant. 
Les  froids  extrêmes  ne  lui  sont  pas  plus  favorables;  au-delà 
de  Stockolm  et  en  Laponie  on  n’en  voit  point  :  il  faut 
donc  à  cet  arbre  un  climat  tempéré.  Le  degré  de  chaleur  de 
l’Espagne  et  du  midi  de  la  France  semble  être  celui  qui  lui 
convient  le  mieux. 

Dans  le  même  climat ,  la  température  varie  suivant  la  na¬ 
ture  et  l’exposition  du  sol,  et  selon  son  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  :  elle  cesse  d’être  moyenne  sur  les  mon¬ 
tagnes  qui  ont  trois  cent  cinquante  toises  de  hauteur  et  au- 
delà  ;  aussi  les  chênes  n’y  crcissent-ils  point.  Les  plus  hautes 
montagnes  du  Limousin  ne  produisent  que  du  hêtre ,  des 

V.  K. 


ï46  'C  H  Ë 

bouleaux,  ou  de  la  bruyère.  Si  le  sol  est  humide  ou  sec;  si , 
dans  son  voisinage ,  il  se  trouve  des  lacs ,  de  grands  fleuves 
ou  des  sables  arides  ;  s’il  touche  à  la  mer  ou  à  d’immenses 
forêts,  la  température  du  lieu  s’en  ressentira  nécessairement. 
Dans  les  landes  sablonneuses  de  Bordeaux,  elle  n’est  certai¬ 
nement  pas  la  même  que  sur  les  bords  de  la  Dordogne, 
quoique  ces  deux  cantons  soient  très-près  l’un  de  l’autre.  Les 
vents  qui  régnent  dans  un  pays ,  leur  direction ,  la  chaîne 
des  montagnes,  la  disposition  des  valions,  les  grands  abris 
enfin,  toutes  ces  choses  influent  encore  sur  la  température. 
On  doit  donc  les  observer  tonies  quand  on  veut  faire  une 
grande  plan  ta  iion  d’arbres,  et  sur-tout  de  chênes.  Leur  longue 
durée  ne  permettant  de  renouveler  ces  sortes  de  plantations > 
sur  le  même  terrein  ,  qu’après  un  ou  deux  siècles,  la  raison, 
l’intérêt,  tout  doit  engager  un  propriétaire  à  ne  pas  faire  un 
ouvrage  inutile,  ou  qui  n’ait  qu’un  médiocre  succès. 

La  consommation  de  bois  de  chêne ,  en  France ,  étant  con¬ 
sidérable  ,  il  faut  s’attendre  à  le  voir  bientôt  d’une  rareté 
extrême,  si  l’on  continue  à  négliger  la  culture  de  cet  arbre 
précieux.  Il  seroit  pourtant  bien  facile  à  chaque  propriétaire, 
de  semer  ou  faire  semer  tous  les  ans ,  dans  son  jardin  ou 
ailleurs,  une  certaine  quantité  de  beaux  glands,  relativement 
à  l’étendue  de  terrein  qu’il  peut  planter. 

Le  chêne  ne  se  multiplie  que  de  semences.  Il  faut  mettre  le 
gland  en  terre  au  moment  de  sa  chute,  qui  est  celui  de  sa 
pleine  maturité  :  cependant  les  premiers  et  les  derniers  qui 
tombent  doivent  être  rejetés  ;  parmi  les  autres  on  choisit  les 
plus  gros,  les  mieux  nourris  et  ceux  des  arbres  qui  montrent 
le  plus  de  vigueur. 

Le  terrein  destiné  au  semis ,  doit  être  clos  et  bien  préparé  ; 
plus  la  terre  est  meuble ,  mieux  les  arbres  viennent  ;  et  comme 
le  chêne  pivote  profondément,  il  vaut  mieux  défoncer  le  sol 
où  il  doit  croître,  avec  la  pioche  qu’avec  la  charrue;  celle-ci 
n’en  divise  pour  ainsi  dire  que  la  superficie  ,  la  pioche  et 
la  bêche  entrent  plus  avant.  Un  pareil  travail  fait  à  bras 
d’hommes,  est  plus  coûteux  sans  doute  et  plus  long;  mais 
on  travaille  pour  un  siècle. 

On  sème  le  gland  à  la  volée  ,  ou  dans  la  direction  des  sil¬ 
lons  ,  à  demeure  ou  en  pépinière.  Quelque  méthode  qu’on 
adopte,  il  faut  laisser  des  chemins  dans  le  semis,  semer  épais, 
faire  la  part  des  mulots ,  et  ne  pas  trop  enterrer  le  gland  ;  à 
six  pouces  il  pourrit,  à  cinq  il  jaunit,  à  trois  ou  quatre  il 
lève  mieux. 

Une  des  meilleures  méthodes  est  de  former  une  pépinière 
perpétuelle*  On  sème  alors  les  glands  sur  une  plate-bande  à 


ïme  distance  convenable  :  on  renouvelle  cette  opération  pen¬ 
dant  cinq  ans  ;  la  cinquième  année  ,  les  chênes  venus  du 
premier  semis  sont  transplantés  et  remplacés  par  de  nouveaux 
glands.  Lia  pépinière  se  renouvelle  ainsi  sans  cesse  ,  et  fournit 
à  perpétuité  de  jeunes  sujets  ,  pourvu  qu’on  ait  l’attention  de 
bonifier  le  terrein  des  plates-bandes.  Dans  le  cas  où ,  sur 
quelques-unes ,  les  chênes  n’auroienl  pas  acquis  assez  de  force 
pour  être  déplacés  à  l’âge  de  cinq  ans,  il  faudroit  continuer 
à  semer  du  gland  dans  d’autres.  Si  quelque  circonstance 
s’oppose  au  semis  d’automne  ,  on  attend  la  lin  de  l’hiver;  et 
pendant  cette  saison,  on  tient  les  glands  dans  un  lieu  sec  et 
frais,  mêlés,  lit  par  lit,  avec  de  la  terre  sèche  ou  du  sable. 
Au  printemps,  on  les  prend  l’un  après  l’autre  avec  précau¬ 
tion  ,  en  ménageant  la  radicule  de  ceux  qui  l’ont  poussée , 
et  on  les  place  dans  les  raies  ou  fosses  qui  leur  sont  destinées. 
Le  jeune  plant  a  besoin  d’être  abrité. 

Le  chêne  reprend  difficilement  lorsqu’il  est  transplanté; 
sa  sève  âcre  et  astringente  et  son  long  pivot  en  sont  cause  : 
cependant  une  bonne  culture  lui  donne  un  chevelu  qui  assure 
le  succès  de  la  transplantation.  Pour  la  faire  mieux  réussir, 
on  doit  préparer  les  fosses  un  an  d’avance,  afin  que  les  prin¬ 
cipes  fécondans  répandus  dans  l’air  aient  le  temps  d’im¬ 
prégner  la  terre  qui  doit  donner  à  ces  jeunes  arbres  une 
nouvelle  vie.  On  doit  se  garder  sur-tout  de  mutiler  ni  leur 
pivot  ni  leur  chevelu ,  et  les  planter  clans  des  trous  propor¬ 
tionnés  à  leur  force ,  et  à  la  longueur  et  étendue  de  leurs 
racines.  Les  sujels  pris  dans  les  forets,  et  qu’on  achète  à  tant 
la  pièce ,  réussissent  raremenL  à  la  transplantation ,  parce  que 
les  racines  ont  été  écourtées. 

On  peut  transplanter  les  chênes  depuis  l’âge  de  deux  ans 
jusqu’à  cinq  ans ,  et  à  deux  époques  de  l’année ,  suivant  la 
nature  du  sol.  Dans  un  terrein  humide  et  frais,  il  ne  faut  les 
planter  que  pendant  les  mois  de  février  et  mars ,  parce  que  les 
pluies  abondantes  de  Fautomne  et  de  l’hiver  pourroient  nuire 
aux  racines  de  ceux  qui  auroient  été  plantés  dans  la  première 
de  ces  deux  saisons.  Dans  un  terrein  sec,  on  peut  commencer 
à  faire  les  plantations  depuis  que  le  gland  est  mûr  et  que  les 
feuilles  commencent  à  tomber  dans  l’automne  ;  à  l’une  ou 
Fautre  époque  ,  on  doit  prendre  les  précautions  que  nous 
avons  déjà  indiquées ,  et  les  suivantes. 

Il  ne  faut  jamais  déraciner  les  jeunes  chênes  lorsqu’il  gèle, 
ou  que  le  vent  du  nord  souffle  avec  violence  ;  car  si  ce  vent 
saisit  les  racines ,  sur-tout  à  la  fin  de  l’hiver  que  la  sève 
commence  à  circuler,  elles  sont  pour  ainsi  dire  desséchées 
dans  l’instant,  les  pores  se  resserrent  et  $&  bouchent;  les 
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canaux  de  la  sève  ne  pouvant  plus  recevoir  la  substance  de 
la  terre ,  toute  circulation  est  interceptée ,  et  les  arbres  pé¬ 
rissent.  Telle  est  souvent  la  véritable  cause  du  défaut  de 
réussite.  Il  vaut  mieux  les  arracher  dans  un  temps  de  pluie , 
et ,  jusqu’au  premier  jour  propre  à  la  transplantation  ,  les 
enterrer  dans  quelque  rigole  ,  en  couvrant  bien  de  terre 
toutes  leurs  racines.  Une  fois  transplantés ,  on  raffermit  la 
terre  autour  d’eux.  Et  si  la  plantation  a  été  faite  en  février 
ou  mars  ,  pour  garantir  plus  sûrement  leurs  racines  encore 
tendres  de  la  trop  forte  impression  des  chaleurs  qui  vont 
suivre  ,  il  esl  bon  de  couvrir  de  quelques  gerbes  de  paille  le 
carré  de  toutes  les  fosses.,  et  d’en  mettre  aussi  à  l’entour  des 
arbres  ;  la  terre  qui  est  dessous  se  tiendra  fraîche  ainsi  tout 
l’été,  et  la  paille  étant  pourrie,  servira  de  fumier.  On  ne  doit 
pas  oublier  de  donner  des  tuteurs  aux  jeunes  chênes ,  et  d’en¬ 
tourer  leur  tige  de  bois  morts  épineux ,  pour  écarter  les  ani¬ 
maux  ,  si  le  champ  est  ouvert. 

Quand  on  a  ménagé  les  racines  des  chêneaux ,  en  les  re¬ 
plantant,  il  est  inutile  de  les  recéper  ;  quand  on  les  a  écour¬ 
tées,  le  recépage  est  avantageux.  On  peut  faire  un  choix,  re¬ 
céper  les  arbres  viciés ,  et  non  les  autres.  Dans  les  forêts  , 
leurs  branches  latérales  périssent  ;  lorsqu’ils  sont  isolés ,  elles 
doivent  être  élaguées  jeunes  ;  trop  grosses,  elles  occasionnent 
des  plaies  à  la  tige,  qui  détruisent  son  intérieur.  Si  on  veut 
que  les  chênes  plantés  en  avenues  ,  en  bosquets  ou  en  forêts, 
prospèrent ,  on  ne  doit  pas  épargner  les  labours  pendant  les 
premières  années. 

Dans  le  comté  d’ York  ,  en  Angleterre,  les  chênes ,  dit 
M.  Marshall,  11e  sont  plus  semés,  comme  on  le  faisoit  autre¬ 
fois  ,  mais  élevés  de  rejetons  de  racine;  et  en  quarante  ans, 
ils  acquièrent  de  trente  à  quarante  pieds  de  hauteur  sur  dix 
pouces  d’épaisseur ,  et  rapportent  au  propriétaire  vingt  livres 
aterlings  par  acre  ,  dont  il  ne  tireroit  guère  plus  de  huit  shel- 
lings  par  an ,  avec  une  autre  espèce  de  culture. 

De  chêne  parvient,  avec  le  temps,  à  une  hauteur  très- 
considérable  et  à  une  grosseur  prodigieuse.  Plot,  dans  son 
Histoire  naturelle  d’Oxford ,  parle  d’un  chêne  dont  les  bran¬ 
ches  ,  de  cinquante-quatre  pieds  de  longueur  ,  mesurées 
depuis  le  tronc,  pouvoient  ombrager  trois  cents  cavaliers  ou 
quatre  mille  piétons.  Ray  rapporte,  dans  son  Histoire  géné¬ 
rale  des  plantes,  qu’on  voyoil  de  son  temps,  en  Westphalie, 
plusieurs  chênes  monstrueux  ,  dont  un  servoit  de  citadelle, 
et  dont  un  autre  avoil  trente  pieds  de  diamètre  sur  cent  trente 
pieds  de  hauteur.  O11  peut  juger  de  l’énorme  grosseur  de  ces 
arbres,  par  celui  dont  furent  tirées  les  poutres  transversales 
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du  fameux  vaisseau  appelé  le  Royal  Doverling ,  construit 
sous  Charles  i,  roi  d’Angleterre.  Ce  chêne  fournit  quatre 
poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  longueur,  sur 
quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre. 

Propriétés  et  usages  du  Chêne. 

J5en  ai  déjà  fait  connoître  une  partie  au  commencement  et 
dans  le  cours  de  cet  article.  Ce  qui  me  reste  à  en  dire  est  peu 
de  chose.  Le  bois  de  chêne,  naturellement  dur  et  solide ,  durcit 
encore  plus  lorsqu’il  est  écorcé  sur  pied,  ou  par  son  séjour  dans 
l’eau;  il  s’y  conserve  des  siècles,  y  acquiert  la  dureté  ,  la  cou¬ 
leur  de  l’ébène.  Aussi  est-il  employé  dans  les  pilotis,  pour  les 
écluses,  et  dans  les  machines  hydrauliques.  Quelquefois  le 
tronc  d’un  vieux  chêne  se  tortille  ;  il  devient  alors  très-propre 
à  faire  des  piliers  et  des  colonnes  destinées  à  porter  cle  grands 
poids.  Les  planches  de  chêne  sont  ordinairement  plus  so¬ 
lides  ,  mieux  veinées  ,  quand  on  les  refend  sur  la  maille. 
Quoique  l’aubier ,  dans  cet  arbre,  soit  épais  et  tendre ,  il  y  a 
des  moyens  de  lui  donner  presqu’autant  de  force  et  de  durée 
qu’en  a  le  cœur  du  bois.  Voyez  à  l’article  Eois. 

Lorsque  le  bois  de  chêne  est  coupé  dans  une  saison  conve¬ 
nable  ,  et  employé  bien  sec ,  il  dure  très-ion g-temps  ,  pourvu 
qu’il  soit  à  l’abri  des  injures  de  l’air.  Pour  le  préserver  de  la 
pourriture  ,  des  crevasses  et  des  vers  ,  il  faut  i°.  n’abattre  le 
chêne  que  dans  le  temps  de  l’année  où  il  a  le  moins  d’humi¬ 
dité  intérieure ,  c’est-à-dire  en  hiver  ;  2°.  équarrir  l’arbre 
aussi-tôt  qu’il  est  abattu  ;  3°.  en  plonger  les  pièces  pendant 
quelque  temps  dans  de  l’eau  salée  ;  4°.  les  mettre  ensuite  à 
couvert ,  et  les  disposer  de  manière  que  l’air  (  et  non  le  soleil  ) 
puisse  les  frapper  librement.  Le  bois  de  chêne  rougit  quand  il 
est  sur  le  retour. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  nourrissent  les  animaux  ,  pour¬ 
rissent  lentement,  et  quand  elles  sont  enîassées,  donnent  une 
chaleur  plus  durable  que  celle  du  fumier.  Son  écorce  fournit 
une  couleur  fauve,  et  remplace  ,  pour  le  noir  ,  dans  la  tein¬ 
ture  et  la  chapellerie,  ses  cupules  et  ses  galles.  Son  fruit,  dont 
la  saveur  est  communément  âpre,  peut  s’adoucir  par  des  les¬ 
sives  ,  la  torréfaction  et  la  germination.  Qn  a  vu  qu’il  est  na-* 
turellementdoux  dans  quelques  espèces  ,  et  qu’il  se  trouve  en 
Espagne  ,  en  Amérique ,  en  Afrique  et  dans  l’Asie  mineure , 
des  glands  qui  servent  d’aliment  au  peuple. 

Les  glands  frais  ou  séchés  ,  engraissent  les  porcs  et  d’autres 
animaux.  Quand  ils  ont  été  ramassés  aussi-tôt  après  leur 
chute,  pendant  le  plus  fort  soleil,  et  séchés  ensuite  à  l’air  ou 
au  four  ;  ils  se  conservent  plusieurs  années.  Si  on  les  fait  ma- 
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cérer  dans  Beau  trois  ou  quatre  jours  ,  et  avant  leur  dessica» 
tion,  ils  perdront  une  partie  de  leur  qualité  astringente* 
Broyés  ,  lorsqu’ils  sont  secs  ,  et  mêlés  avec  le  son,  ils  servent 
de  nourriture  à  la  volaille,  et  peuvent ,  dans  cet  état ,  être 
aussi  donnés  aux  chevaux. 

Enfin  ,  on  fait ,  même  avec  notre  gland ,  tout  âpre  qu’il 
est,  une  boisson  fermentée  ,  économique  et  très-saine  ,  qui 
peut  tenir  lieu  de  bière  ou  de  cidre  aux  pauvres  gens.  On 
met  dans  une  petite  cuve  une  quantité  donnée  de  glands  bien 
choisis;  on  les  tient,  pendant  trois  ou  quatre  semaines,  cou¬ 
verts  d’eau  ,  qu’on  a  soin  de  changer  plusieurs  fois  ;  après  ce 
temps ,  ils  sont  rincés  à  l’eau  propre ,  et  jetés  dans  un  tonneau 
qui  en  est  rempli  à  moitié;  on  fait  alors  bouillir,  pendant 
une  minute,  et,  sur  un  feu  vif  et  sans  fumée  ,  ou  de  l’orge 
ou  des  graines  de  génièvre  ;  la  matière  surnage;  on  jette  le 
tout  dans  le  tonneau  ,  qu’il  faut  tenir  bien  bouché.  Après 
deux  jours  d’infusion ,  on  y  met  toutes  les  vingt-quatre  heures 
assez  d’eau  pour  le  remplir  ,  et  on  couvre  simplement  avec  la 
bonde  ,  sans  trop  l’enfoncer.  Bientôt  la  liqueur  fermente 
avec  ébullition.  O11  peut  en  boire,  dès  que  la  fermentation  est 
appaisée ,  mais  avec  la  précaution  de  remplir  la  futaille  à 
chaque  fois,  de  manière  qu’elle  soit  toujours  pleine.  Veut-on 
rendre  cette  liqueur  un  peu  douce ,  on  mêle  à  l’orge  ou  au. 
genièvre  ,  lors  de  sa  cuisson  ,  quelques  livres  de  fruits  séchés 
au  four.  Si  on  préfère  l’amertume  ,  on  substitue  au  fruit  sep 
trois  ou  quatre  poignées  de  fleurs  de  houblon  sauvage,  qui 
croît  naturellement  dans  les  haies  humides. 

Aubert  du  Petit-Thouars  a  observé,  que  des  pieux  de  chêne , 
dont  la  pointe  avoit  été  brûlée  ,  avoient  pris  racine  et  étoient 
devenus  de  grands  arbres.  Ce  fait  peut  être  très  -  important 
pour  la  physique  végétale,  et  coïncide  avec  celui  rapporté  par 
Rolbe  à  l’époque  où  on  cherchoit  à  naturaliser  la  vigne  au  Cap 
de  Bonne -Espérance.  On  ne  put  la  faire  prendre  de  bou¬ 
ture  qu’après  qu’on  eut  brûlé  l’extrémité  des  sarmens.  (D.) 

CHÊNE  FRANÇAIS.  C’esL  à  Cayenne  le  Grignon.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHÊNE  MARIN,  espèce  du  genre  des  Varecs.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHÊNE  NOIR.  On  appelle  ainsi,  à  Saint-Domingue  , 
laBsoNONE  a  feuilles  ondées.  Voyez  au  mot  Bignone.  (B.) 

CHENE TTE .  C’est  le  dryas  oclopetala  Linn.  V oyez  au 
mot  Driade.  (B.) 

CHENE  VIS.  C’est  la  graine  du  Chanvre.  Ou  appelle 
Chenbvotte  la  tige  cln  chanvre  lorsqu’on  en  a  ôlé  la  fihssQ. 
Voyez  au  mot  Chanvre.  (B.)  ,e;-< 
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CHENEVOTTE  est  la  partie  du  chanvre  que  l’on  rompt 
pour  en  tirer  la  filasse  ;  l’on  fait,  avec  les  chenevottes ,  de  fort 
bonnes  allumettes  dans  les  pays  où  l’on  cultive  beaucoup  de 
chanvre.  (S.) 

CHENILLE.  Ce  mot  désigne  la  larve  sortie  de  l’œuf  cl’un 
papillon  ,  et  qui,  par  des  mues  et  des  ira  nstbrmations  succes¬ 
sives,  doit  parvenir  au  même  état  quefinsecte  qui  lui  a  donné 
le  jour.  Ce  mot  désigne  en  même  temps  l’animal  peut-être  le, 
plus  destructeur  et  le  plus  industrieux,  le  plus  digne  à-la-fois 
de  la  haine  de  l’économiste  agriculteur  et  de  l’observation  du 
naturaliste  philosophe. 

Observations  générales  sur  les  Chenilles ,  relativement  aux 
divers  caractères  distinctifs  que  leur  forme  extérieure  pré¬ 
sente. 

Un  corps  alongé,  cylindrique,  composé  de  douze  parties 
qu’on  nomme  anneaux  y  une  tête  écailleuse  garnie  de  deux 
dents;  seize  pattes  au  plus,  et  jamais  moins  de  huit,  dont  les 
six  premières  ou  antérieures  ,  sont  écailleuses’,  et  incapables 
de  s’alonger  ou  de  se  raccourcir  d’une  manière  sensible  ,  quoi¬ 
qu’elles  puissent  plus  ou  moins  se  recourber ,  et  dont  les  autres, 
aiongées  ou  raccourcies,  gonflées  ou  applaties  au  gré  de  l’in-' 
secte  ,  varient  par  leur  nombre ,  relativement  aux  différentes 
espèces,  et  sont  membraneuses.  Tels  sont  les  caractères  gé¬ 
néraux  et  les  plus  apparens ,  qui  doivent  faire  distinguer  au 
premier  coup  d’œil  les  chenilles. 

En  observant  un  peu  plus  particulièrement ,  nous  trou¬ 
vons  que  les  anneaux  dont  le  corps  de  la  chenille  est  com¬ 
posé,  et  qui  en  se  réunissant  ou  en  s’éloignant  les  uns  des 
autres  ,  servent  à  la  marche  ,  sont  assez  semblables ,  à  l’excep¬ 
tion  du  dernier  sous  lequel  est  l’anus  ;  leur  circonférence  est 
assez  souvfnt  circulaire  ou  ovale;  leur  partie  inférieure  est 
néanmoins,  pour  l’ordinaire,  plus  applâtie  que  la  supérieure. 
11  y  a  des  chenilles  dont  le  milieu  du  dessus  de  chaque  an¬ 
neau  forme  une  espèce  de  languette  qui  va  recouvrir  l’anneau 
qui  le  précède  ;  dans  d’autres,  îes  anneaux  sont  comme  en¬ 
taillés  dans  cet  endroit.  Enfin  ,  le  contour  supérieur  de  l’an¬ 
neau  ,  clans  plusieurs  espèces ,  a  différentes  inflexions.  La  fi¬ 
gure  ordinaire  de  l’anus  est  une  espèce  de  prisme  à  faces 
inégales,  tronqué  à  son  extrémité,  elle  plus  souvent  recou¬ 
vert  d’un  petit  chaperon  charnu.  Les  anneaux  sont  tons 
membraneux  :  c’est  même  ce  qui  distingue  les  chenilles  de: 
divers  autres  insectes,  qui,  comme  elles,  ont  le  corps  alongé 
et  composé  de  douze  anneaux  ,  mais  écailleux. 

La  tête  est  formée  par  deux  espèces  de  calottes  sphériques  ? 
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dures  et  écailleuses ,  dans  lesquelles  on  remarque  quelques 
points  noirs  en  forme  de  tubercules  hémisphériques,  qu’on 
est  tenté  de  prendre  pour  les  yeux ,  mais  qui  n’en  sont  pas» 
Les  yeux  que  doit  avoir  l’insecte  parfait,  sont  couverts  dans 
la  chenille ,  par  les  deux  calottes  de  la  tête.  A  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  tête  est  la  bouche ,  qui  est  armée  de  deux  fortes 
mâchoires,  dures,  aiguës  et  tranchantes,  avec  lesquelles  la 
chenille  coupe  sa  nourriture.  Au-dessus  de  la  botiche,  à  la 
lèvre  inférieure ,  on  remarque  un  petit  trou ,  par  où  sort  la 
soie  qu’elle  file,  et  ce  trou  se  nomme  la  filière .  Il  y  a  des  che¬ 
nilles  qui  portent  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête ,  deux 
petites  cornes  ou  antennes. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  chenille ,  on  voit  de  petites  ouver¬ 
tures  oblongues,  en  forme  de  boutonnières  posées  oblique¬ 
ment.  Ces  trous  nommés  stigmates ,  sont  regardés  comme  les 
organes  qui  servent  à  la  respiration,  il  y  en  a  dix-huit  sur  la 
lôngueur  de  la  chenille  ,  neuf  de  chaque  côté.  Il  y  en  a  deux 
sur  chaque  anneau,  excepté  le  second,  le  troisième  et  le 
dernier  qui  n’en  ont  pas.  Les  deux  premiers  trous,  placés  sous 
le  premier  anneau ,  répondent  à  ceux  qui ,  par  la  suite ,  se 
trouveront  sur  le  corcelet  du  papillon  ;  et  les  seize  autres  , 
qui  sont  depuis  le  quatrième  jusqu’au  onzième  anneau  inclu¬ 
sivement,  doivent  disparoître  dans  ce  dernier  état. 

Les  six  pattes  nommées  écailleuses ,  sont  dures,  fixes,  et 
terminées  en  pointes  ;  elles  servent  d’enveloppes  aux  six  pattes 
que  le  papillon  doit  avoir.  Quant  aux  autres  appelées  mem¬ 
braneuses  ,  qui  varient  pour  le  nombre  et  la  figure ,  ce  sont 
des  espèces  de  mamelons  larges ,  mous ,  armés  de  plusieurs 
petits  crochets  durs ,  pour  s’attacher  et  se  cramponner  au 
besoin  ;  elles  disparoiseent  dans  l’état  parfait. 

Parcourons  maintenant  les  principales  variétés  qu’une  ob¬ 
servation  plus  suivie  doit  nous  présenter  sur  l’extérieur  des 
chenilles.  Il  n’y  a  aucun  genre  d’animal  dont  les  espèces  soient 
formées  sur  autant  de  modèles ,  et  si  différens  entr’eux.  Une 
des  variétés,  non  pas  les  plus  apparentes  il  est  vrai,  mais  les 
plus  remarquables ,  c’est  que  parmi  les  insectes  auxquels  on 
ne  peut  s’empêcher  de  donner  le  même  nom  ,  il  y  en  ait  qui 
ont  plus  de  pattes  les  uns  que  les  autres  :  cette  variété  ne  se 
rapporte  pas  aux  patles  écailleuses  ,  ou  recouvertes  d’un  car¬ 
tilage  luisant ,  mais  seulement  aux  patles  membraneuses  ,  ou 
enveloppées  d’une  peau  flexible  et  molle.  On  appelle  ces  pattes 
qui  varient  par  le  nombre,  et  qui  sont  placées  entre  les  six 
premières  écailleuses  et  les  deux  dernières  postérieures , pattes 
intermédiaires.  Il  y  a  des  chenilles  qui  ont  huit  pattes  inter¬ 
médiaires  ,  quatre  de  chaque  côté,  ce  qui  fait  seize  pattes  en 
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lotit.  Ces  huit  pattes  intermédiaires  sont  attachées  à  quatre  an¬ 
neaux  consécutifs  ;  quatre  autres  anneaux  en  sont  dépourvus  ; 
savoir  :  deux  entre  la  dernière  paire  de  pattes  écailleuses,  et  la 
première  paire  d’intermédiaires ,  et  deux  entre  les  dernières 
paires  de  pattes  intermédiaires ,  et  la  paire  de  pattes  posté¬ 
rieures.  On  trouve  cette  distribution  sur  les  plus  grandes  es¬ 
pèces  de  chenilles  et  les  plus  communes.  D’autres  n’ont  que 
trois  pattes  intermédiaires  de  chaque  côté  ,.  et  quatorze  pattes 
en  tout.  Elles  ont  trois  anneaux  de  suite  sans  pattes  ;  mais  ces 
trois  anneaux  sont  entre  la  dernière  paire  des  écailleuses  et  la 
première  des  membraneuses,  ou  entre  la  troisième  paire  de 
pattes  postérieures  et  la  dernière  des  pattes  intermédiaires.  Il 
y  a  des  chenilles  a  quatorze  pattes ,  qui  demandent  encore  une 
attention  particulière.  Les  deux  pattes  postérieures  leur  man¬ 
quent,  mais  le  derrière  se/ termine  souvent  par  deux  longues 
cornes  ,  qui  ont  de  la  solidité  ,  qui  peuvent  s’approcher  ,  s’é¬ 
carter  plus  ou  moins  l’une  de  l’autre  ,  se  diriger  en  haut  et  en 
bas,  à  droite  et  à  gauche,  sans  pourtant  se  courber  sensible¬ 
ment.  Ces  espèces  de  cornes  ne  sont  que  les  étuis  de  véri¬ 
tables  cornes  charnues ,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
celles  des  limaçons,  et  que  la  chenille  ne  fait  sortir  de  ces  étuis 
que  quand  il  lui  plaît.  On  ne  compte  dans  plusieurs  espèces 
de  chenilles  que  quatre  pattes  intermédiaires,  ou  douze  pattes 
en  tout ,  et  dans  d’autres  que  dix  pattes  en  tout  ;  deux  inter¬ 
médiaires  seulement.  Les  unes  ont  quatre  et  les  autres  ont 
cinq  anneaux  de  suite  dépourvus  de  pattes ,  qui  sont  placés 
entre  les  pattes  écailleuses  et  les  intermédiaires.  Ces  che~ 
nilles  ont  une  démarche  très  -  différente  de  la  démarche 
de  celles  qui  ont  huit  pattes  intermédiaires  :  ces  der¬ 
nières  portent  ordinairement  leur  corps  parallèlement  au 
plan  sur  lequel  elles  le  font  avancer ,  et  leurs  pas  sont  petits. 
La  distribution  des  pattes  des  autres  les  oblige  à  marcher  à 
plus  grands  pas.  Entre  les  pattes  écailleuses  et  les  intermé¬ 
diaires,  il  y  a  une  étendue  de  quatre  ou  de  cinq  anneaux  ou 
le  corps  n’a  point  d’appui.  Si  une  de  ces  chenilles ,  tranquille 
et  alongée ,  comme  elles  le  sont  souvent ,  se  détermine  à  mar¬ 
cher,  elle  commence  par  se  faire  une  sorte  de  bosse ,  en  cour¬ 
bant  en  arc  la  partie  qui  n’a  point  de  pattes  ;  elle  élève  le  milieu 
plus  que  le  reste  ;  elle  courbe  cette  partie  de  plus  en  plus  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  apporté  les  deux  pattes  intermédiaires 
contre  les  dernières  écailleuses.  Alors  elle  cramponne  ses  pattes 
intermédiaires  et  postérieures  ,  et  elle  n’a  plus  qu’à  redresser, 
qu’à  remettre  en  ligne  droite  les  cinq  anneaux  qu’elle  a  courbés 
en  forme  de  boucle,  et  porter  sa  tête  en  avant  à  une  distance 
égale  à  la  longueur  des  anneaux.  Voilà  le  premier  pas  complet: 
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pour  en  faire  un  second,  elle  n’a  qu’à  répéter  îa  même  ma¬ 
noeuvre,  et  elle  l’exécute  assez  promptement  pour  courir  plus 
vite  que  les  précédentes  qui  ont  plus  de  pattes.  Cette  sorte  d’al¬ 
lure  a  fait  nommer  ces  chenilles  des  géomètres  ou  des  arpen- 
teuses; elles  semblent  mesurer  le  chemin  qu’elles  parcourent; 
elles  appliquent  sur  le  terrein  la  partie  de  leur  corps  qu’elles 
courbent,  comme  un  arpenteur  y  appliqueroit  sa  chaîne. 
La  plupart  des  chenilles  ne  gonflent  point,  ne  contractent, 
n’alongent,  11e  raccourcissent  point  leurs  anneaux  :  elles  res-  » 
semblent  presque  à  un  morceau  de  bois  sec  ;  aussi  sont-elles 
appelées  des  arpenteuses  en  hcdon.  Leur  corps  long ,  roide,  et 
dans  quelques  espèces,  de  couleur  de  bois,  les  fait  souvent 
prendre  pour  un  petit  bâton.  Ce  qui  aide  encore  à  les  faire 
méconnoître ,  ce  sont  les  attitudes  dans  lesquelles  elles  se  tien¬ 
nent  immobiles ,  et  qui  supposent  une  force  étonnante  dans 
les  muscles.  On  en  voit  qui  embrassent  une  petite  tige  d’arbre,  la 
queue  d’une  feuille,  avec  les  deux  pattes  postérieures  et  les  deux 
intermédiaires  qui  en  sont  proches,  et  qu  elles  cramponnent  :  Je 
reste  du  corps  élevé  verticalement,  demeure  roide  et  immobile 
pendant  des  demi-heures  et  des  heures  entières.  D’autres  sou¬ 
tiennent  pendant  aussi  long-temps  leur  corps  dans  une  infinité 
d’autres  attitudes,  qui  demandent  incomparablement  plus  de 
force  ;  car  on  en  voit  qui  ont  le  corps  en  l’air ,  dans  toutes  les  po¬ 
sitions.  Elles  soutiennent  de  même  leur  corps  immobile,  après 
lui  avoir  fait  prendre  diverses  courbures  tout-à-fait  bizarres  , 
soit  le  ventre  en  bas,  soit- en  haut.  Les  muscles  qui  ont  sou¬ 
tenu  les  chenilles  vivantes  dans  ces  attitudes  singulières ,  les 
y  maintiennent  après  leur  mort.  Viennent  enfin  les  chenilles 
qui  n’ont  que  huit  pattes  en  tout ,  les  six  écailleuses  et  les  deux 
postérieures.  Ces  dernières  sont  les  plus  petites  de  toutes.  La 
plupart  d’entr’elles  appartiennent  aux  teignes  ,  qui  se  logent 
ordinairement  ou  dans  des  fourreaux  qu’elles  se  forment  de 
différentes  matières,  ou  dans  l’intérieur  des  feuilles,  des  Heurs 
et  d’autres  substances  semblables  ,  et  qui  ,  dès-lors,  11’ont  pas 
besoin  de  pattes  intermédiaires.  Parmi  les  autres  larves  dont 
le  nombre  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  che¬ 
nilles  ,  il  y  en  a  ime  grande  quantité  qui  paroissent  avoir  huit 
pattes  ;  mais  les  deux  postérieures  ne  sont  que  deux  sortes  de 
mamelons  formés  par  l’anus  prolongé ,  et  qui  net  sont  point 
terminés  par  des  pièces  armées  d’ongles  ou  de  crochets, 
comme  le  sont  ceux  des  pattes  postérieures  et  intermédiaires 
des  chenilles. 

Une  variété  ensuite  la  plus  capable  de  nous  frapper,  c’est 
celle  qui  résulte  de  la  grandeur.  Elle  se  présente  sous  bien  des 
degrés  différens  dans  l’échelle  des  chenilles -  Ou  peut  cepen- 
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tlant  les  réduire  à  trois  ;  les  chenilles  du  degré  moyen  ou  de 
moyenne  grandeur ,  ont  environ  douze  ou  treize  lignes  de  long 
lorsqu’elles  ne  s’étendent  que  médiocrement,  el  le  diamètre 
de  leur  corps  a  un  peu  moins  de  trois  lignes.  Celles  qui  sont 
sensiblement  plus  grandes  y  sont  de  la  première  grandeur;  et 
Celles  qui  sont  sensiblement  plus  petites,  sont  du  dernier  degré 
cfe  grandeur,  ou  des, petites. 

La  grandeur  de  la  chenille  est  prodigieuse  par  rapport  à 
l’oeuf  et  aux  petits.  Quand  on  compare  une  chenille  naissante 
qui  n'a  qu’environ  une  ligne  de  longueur ,  et  une  autre  qui  a 
tout  son  accroissement ,  et  qui  est  longue  de  trois  pouces  et 
demi,  cette  augmentation  de  volume,  dans  un  même  animal  f 
doit  paraître  bien  considérable,  quoiqu’elle  soit  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celle  qu’on  peut  observer  dans  les  poissons. 
On  a  calculé  qu’il  falloit  trente-six  mille  œufs  pour  faire  le 
poids  d’une  chenille . 

Les  chenilles  dont  l’extérieur  est  le  plus  simple,  sont  celles 
dont  la  peau  n’est  point  couverte  par  des  poils  ou  par  des  corps 
analogues  aux  poils,  et  qu’on  appelle  chenilles  rases.  Il  y  en 
a  dont  la  peau  est  si  mince  et  si  transparente,  qu’elle  laisse 
appercevoir  une  partie  de  l’intérieur  de  l’animal,  d’autres  ont 
une  peau  plus  épaisse  et  plus  opaque.  Entre  celles-ci,  les 
unes  Font  lisse,  luisante,  comme  si  elle  étoit  vernie,  d’autres 
Font  matte.  Les  chenilles  dont  la  peau  est  tendre ,  transpa¬ 
rente  et  d’une  couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre  ,  qui  tire  sur 
la  couleur  de  chair ,  sont  celles  qu’on  a  le  plus  souvent  con¬ 
fondues  avec  les  larves.  Au  contraire,  les  autres  larves  qui 
ont  la  peau  plus  opaque  et  jaune  ,  verte  ou  brune ,  ou  rayée 
de  ces  différentes  couleurs  ,  ont  été  nommées  des  chenilles  , 
quoiqu’elles  n’aient  ni  tête  écailleuse,  ni  pattes,  ni  aucuns  des 
caractères  distinctifs  et  propres  à  ces  dernières. 

Ce  sont  sans  doute  les  couleurs  qui  doivent  le  plus  faire  re¬ 
marquer  les  chenilles.  On  voit  sur  leur  corps  toutes  celles  qui 
nous  sont  connues,  et  une  infinité  de  nuances  dont  il  serait 
difficile  de  trouver  ailleurs  des  exemples.  Les  unes  ne  sont 
que  d’une  seule  couleur  ;  plusieurs  couleurs  différentes,  très- 
vives  ,  très -tranchées  ,  servent  de  parure  à  d’autres.  Tantôt 
elles  y  sont  distribuées  par  raies,  par  bandes  qui  suivent  la 
longueur  du  corps  ;  tantôt  par  raies  ou  bandes  qui  suivent  le 
contour  des  anneaux.  Tantôt  elles  sont  par  ondes  ou  par 
taches ,  soit  de  figure  régulière  ou  irrégulière  ;  tantôt  par  points, 
ou  avec  des  variétés  qu’il  n’est,  pas  possible  de  décrire  en  gé¬ 
néral  :  on  peut  à  peine  les  rendre  dans  les  descriptions  par¬ 
ticulières. 

'EntKçlesçhenilhs  rases ,  les  unesle  sont  plus  que  les  autres  :  ce 
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nom  n’est  pas  donné  seulement* à  celles  qui  sont  entièrement 
dépourvues  de  poils ,  mais  aussi  à  celles  dont  les  poils  sont  en 
petit  nombre  et  peu  sensibles  ,  et  qu’on  ne  voit  que  quand  on 
cherche  à  les  voir.  La  peau  de  la  plupart  des  chenilles  rases 
est  douce  au  loucher;  mais  il  y  en  a  d’autres  dont  la  peau  est 
hérissée  d’une  infinité  de  petits  grains  durs ,  qui  font  sur  le 
doigt  qu’on  passe  dessus  la  même  impression  que  feroit  du 
chagrin  ,  et  on  les  appelle  chenilles  chagrinées.  Quand  on  ob¬ 
serve  attentivement,  ces  petites  éminences ,  on  voit  qu’elles  sont 
rangées  avec  ordre  ?  ces  points  semblent  être  d’une  matière  os¬ 
seuse  ou  de  corne.  Si  on  les  observe  à  la  loupe ,  ils  paraissent  de 
petits  mamelons ,  qui  partent  d’une  base  circulaire. 

Plusieurs  chenilles  chagrinées  sont  encore  plus  remar¬ 
quables  par  une  corne  qu’elles  portent  sur  l’onzième  anneau. 
Elle  est  ordinairement  dirigée  vers  le  derrière  et  un  peu 
courbée  en  arc.  La  figure  et  la  direction  de  cette  corne  ont 
fait  imaginer  qu’elle  étoit  une  arme  offensive  ou  défensive;, 
mais  l’observateur  ne  voit  pas  l’insecte  s’en  servir  pour  atta¬ 
quer  ou  pour  se  défendre.  D’ailleurs  ,  cette  partie  qui  n’a  de 
commun  avec  son  nom  ,  que  sa  figure  et  sa  position  ,  est  de 
substance  charnue  et  trop  molle  pour  pouvoir  lui  donner 
une  pareille  destination.  On  peut  croire  que  la  nature  n’a  pas 
toujours  tout  fait  pour  un  usage  fixe  ,  et  qu’il  y  a  souvent  bien 
des  parties  qui  ne  sont  qu’à  la  suite  de  l’organisation  de 
l’animal ,  sans  lui  être  d’aucune  utilité  ;  alors ,  nos  recherches 
ne  peuvent  être  qu’aussi  inutiles.  Ces  cornes  sont  plus  ou 
moins  courbées  :  toutes  le  sont  un  peu  vers  le  derrière  de 
l’insecte,  qui  les  tient  tantôt  plus  droites,  tantôt  plus  in¬ 
clinées.  La  loupe  y  fait  appercevoir  un  travail  que  la  vue 
simple  n’y  découvre  point.  Elles  ont  une  infinité  de  petites 
éminences  épineuses  ,  arrangées  à  la  manière  des  écailles, 
dentelles  ont  quelquefois  la  forme  ;  on  croit  même  y  apper¬ 
cevoir  des  articulations  ;  mais  s'il  y  en  a ,  ce  n’est  pas  pour  ser¬ 
vir  aux  flexions  de  ces  cornes ,  qui  ne  se  plient  en  aucun  en¬ 
droit.  Au  reste ,  toutes  les  chenilles  chagrinées  n’ont  pas  une 
corne ,  et  elles  ne  sont  pas  les  seules  qui  l’aient  ;  d’autres  che¬ 
nilles  rases  et  non  chagrinées ,  en  portent  une  semblable. 
Communément  les  chenilles  à  cornes  ont  le  corps  ferme,  il 
paroît  dur  sous  le  doigt. 

On  considère  encore  comme  des  chenilles  rases ,  celles  qui 
sont  assez  remarquables  par  des  tubercules  arrondis  ordinai- 
znent  en  portions  de  sphère ,  et  distribués  régulièrement  sur 
chaque  anneau,  les  uns  au-dessus  des  autres  :  ceux  des  dif— 
fiérens  anneaux  sont  disposés  en  différens  rangs  ,  sur  des 
figues  parallèles  à  la  longueur  du  corps.  Plusieurs  des  grosses. 
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espèces  de  chenilles  et  celles  qui  donnent  lés  plus  beaux  papil¬ 
lons,  en  sontpourvues.  Elles  sont  véritablement  ornées  par  ces 
mêmes  tubercules.  Les  unes  les  ont  d’un  très -beau  bleu  ,  qui 
fait  le  plus  bel  effet  sur  une  peau  d’un  vbrun  un  peu  clair  ;  il 
y  a  aussi  des  chenilles  d’un  vert  un  peu  jaunâtre,  qui  ont  de  ces 
tubercules  de  couleur  de  turquoise  ;  d’autres  chenilles  vertes , 
plus  petites  que  les  précédentes ,  mais  qui  sont  pourtant  au- 
dessus  de  celles  de  moyenne  grandeur  ,  ont  de  ces  tubercules 
d’une  couleur  de  chair  vive  ,  qui  brille  merveilleusement 
sur  le  vert  tendre  de  leur  peau.  Des  poils  partent  de  chacun 
de  ces  tubercules,  mais  en  petit  nombre  et  trop  courts  pour 
ne  pas  placer  parmi  les  chenilles  rases ,  celles  qui  en  sont 
pourvues. 

Des  chenilles  rases  ou  chagrinées ,  nous  passons  à  celles 
qui  sont  hérissées  de  poils  si  gros,  si  durs,  si  semblables  à 
des  épines,  qu’on  les  a  nommées  chenilles  épineuses.  Ces  gros 
poils,  qui  sont  assez  durs  pour  être  piquans ,  ressemblent  en¬ 
core  aux  épines  des  plantes  par  leur  forme.  Les  unes  sont  des 
épines  simples ,  depuis  leur  base  jusqu’à  leur  sommet.  Elles 
vont  en  diminuant  pour  se  terminer  en  pointe  ;  souvent  cette 
épine  est  une  tige,  d’où  partent  divers  poils  longs  et  très-fins  ; 
d’antres  épines  sont  composées  ou  branchues  :  la  tige  princi¬ 
pale  jette  en  divers  sens  plusieurs  épines ,  qui  ne  sont  pas 
moins  considérables  que  celle  par  laquelle  elle  se  termine 
elle-même.  Il  y  a  des  chenilles  dont  les  épines  ne  sont  qu’une 
seule  tige  qui  s’élève  en  diminuant  de  grosseur ,  et  qui  se  di¬ 
vise  ensuite  pour  former  une  fourche.  Le  microscope  fait 
voir  que  toutes  les  pointes  des  épines  branchues,  ont  cha¬ 
cune  leur  base  engagée  dans  une  partie  qui  forme  autour 
d’elle  une  espèce  de  bourrelet  ou  de  manche.  Les  figures,  les 
couleurs,  les  grandeurs,  la  quantité  des  épines  varient  sui¬ 
vant  les  différentes  espèces  de  chenilles  épineuses.  11  y  a  des, 
épines  brunes ,  noires,  jaunâtres,  violettes  et  de  bien  d’autres 
couleurs.  Quoiqu’une  chenille  en  soit  quelquefois  chargée,  il 
est  aisé  de  reconnoître  qu’elles  sont  arrangées  avec  ordre,  tant 
selon  la  longueur  du  corps ,  que  selon  son  contour  ;  et  il  y 
a  des  chenilles  qui  n’en  ont  que  quatre  ;  d’autres  en  ont  cinq  , 
six ,  sept,  huit  sur  chaque  anneau  ;  tous  les  anneux  d’une' che¬ 
nille  ,  n’ont  pourtant  pas  le  même  nombre  d’épines  ;  les  pins 
proches  de  la  tête  et  les  derniers  en  ont  quelquefois  plus  ou 
moins  quelles  autres. 

Enfin  les  chenilles  les  plus  communes,  et  qui  sont  les  plus 
belles  ouïes  plus  hideuses,  selon  qu’on  est  disposé 23onr  elles, 
sont  les  velues.  La  quantité  ,  la  longueur  ,  la  disposition  de 
leurs  poils  ,  peuvent  servir  à  les  faire  distinguer  les- unes  des 
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autres;  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  demi-velues  ,  elles  ont  quel¬ 
ques  parties  de  leur  corps  assez  chargées  de  poils ,  même  longs , 
tandis  que  d’autres  parties  en  sont  dénuées,  et  que  leur  peau 
est  presque  par- tout  ailleurs  à  découvert.  EnLre  celles  qui 
sont  entièrement  velues  ,  c’est-à-dire  qui  ont  au  moins  quel¬ 
ques  touffes  de  poils  sur  chacun  de  leurs  anneaux  ,  il  y  en  a, 
de  velues  à  poils  courts  ou  à  poils  ras.  Des  chenilles, ,  dont  le 
corps  plus  court  par  rapport  à  son  diamètre  ,  et  plus  applati 
en  dessous  ,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chenilles-cloportes , 
ont  leurs  poils  courts,  durs,  rangés  le  uns  près  des  autres. 
D’autres  chenilles  ont  leurs  poils  plus  doux  et  encore  plus 
pressés  les  uns  contre  les  autres ,  comme  le  sont  ceux  d’un 
velours  bien  fourni  et  bien  coupé  ,  ce  sont  des  chenilles  ve¬ 
loutées.  On  nomme  veloutées  à  poils  longs  celles  dont  la  peau 
est  entièrement  cachée  par  les  poils ,  quoiqu’ils  soient  de  lon¬ 
gueur  inégale  ,  pourvu  qu’ils  paroisséni  partir  également  de 
tous  les  endroits  de  la  peau  ;  sur  quantité  d’autres  chenilles 
les  poils  ou  le  gros  des  poils  paroît  disposé  par  bouquets ,  par 
houppes ,  par  aigrettes  ,  et  il  l’est  réellement  ainsi  sur  bien 
d’autres,  où  cet  arrangement  ne  se  fait  pas  rem  arquer  d’abord  ; 
pour  peu  qu’on  les  considère ,  on  remarque  sur  la  plupart  que 
les  touffes  de  poils  parient  de  tubercules  arrondis  ;  le  nombre 
de  ces  tubercules  décide  de  celui  des  houppes  de  poils  dont 
nos  chenilles  velues  sont  couvertes  ,  chacun  de  ces  tubercules 
semble  percé  comme  un  arrosoir ,  pour  laisser  passer  les  poils 
sur  les  endroits  où  il  n’y  en  a  point  ;  on  y  voit  comme  les 
trous  et  les  places  où  il  devroit  y  en  avoir  ;  ces  tubercules  , 
qui  servent  de  base  aux  poils  ,  sont  alignés  tant  suivant  la 
longueur  du  corps  ,  que  suivant  la  courbure  de  la  partie  su¬ 
périeure  de  chaque  anneau  ,  c’est  -  à  -  dire  de  cette  partie 
d’anneaux  qui  se  termine  de  part  et  d’autre  à  la  hauteur  de 
l’origine  des  pattes.  Il  y  a  des  chenilles  qui  sur  chacun  de 
leurs  anneaux  ont  douze  de  ces  tubercules  ,  ou  douze  touffes 
de  poils  ;  d’autres  n’en  ont  que  dix  ou  huit ,  sept ,  six ,  ou  même 
que  quatre.  Sur  certaines  chenilles  les  poils  de  chaque  touffe 
sont  à-pëu-près  également  longs,  et  sont  comme  autant  de 
rayons  qui  se  dirigent  vers  le  centre  de  la  sphère ,  dontle  tu¬ 
bercule  est  une  partie ,  c’est-à-dire  que  chaque  poil  est  per¬ 
pendiculaire  à  la  surface  du  tubercule  ;  ils  forment  des  es¬ 
pèces  d’aigrettes  plus  ou  moins  fournies  dans  différentes  che¬ 
nilles  ,  mais  défiguré  assez  régulière  ;  d’autres  chenilles  n’ont 
pas  les  poils  qui  forment  leurs  touffes  perpendiculaires  à  la 
surface  du  tubercule,  l’axe  clu  tubercule  est  incliné  au  corps 
de  là  chenille ,  et  les  poils  se  dirigent  tous  vers  la  queue  ;  les 
poils  des  houppes  ou  des  tubercules  antérieurs ,  c’est-à-dire 
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de  ceux  des  premiérs  anneaux  ,  se  dirigent  du  côté  de  la  tête 
dans  quelques  chenilles ,  et  ceux  des  autres  anneaux  s'in¬ 
clinent  vers  le  derrière.  Mais  ce  qui  est  le  plus  à  remarquer 
dans  la  direction  des  poils  ,  c'est  que  dans  certaines  chenilles 
une  moitié  ou  plus  de  ceux  d'un  meme  tubercule  tend  en 
bas,  et  l’autre  moitié  tend  en  haut,  et  avec  cette  circonstance 
que  partie^de  ceux  qui  montent  s’appliquent  sur  le  corps  de 
la  chenille  ,  le  ceignent et  que  les  autres  s'élèvent  et  tendent 
à  passer  par-delà  le  milieu  du  dos,  où  ceux  d’un  côté  sont 
rencontrés  par  ceux  qui  viennent  du  côté  opposé.  Une  autre 
variété  des  chenilles  velues ,  c’est  que  les  poils  de  la  moitié 
d’un  des  tubercules  sont  longs ,  même  très-longs  ,  et  tendent 
en  bas,  lorsque  les  poils  de  la  moitié  du  même  tubercule  sont 
si  courts  qu'ils  n’ont  pas  la  septième  ou  huitième  partie  de 
la  longueur  des  autres  ,  et  sont  même  d’une  autre  couleur. 
Enfin  il  y  a  des  chenilles  dont  les  poils  se  dirigent  presque 
tous  en  bas  ,  qui  par  là  sont  très-velues  autour  des  pattes  et 
qui  ne  le  sont  pas  sur  le  dos. 

Quelques  chenilles  ont  des  touffes  de  poils  qui  ne  partent 
pas  de  tubercules  appareils  ,  ils  tirent  leur  origine  d’endroits 
aussi  peu  élevés  que  le  reste  de  la  peau  ;  mais  ce  qui  rend  ces 
houppes  remarquables ,  c'est  qu’au  lieu  que  les  autres  s’épa¬ 
nouissent  en  s’éloignant  de  leur  base,  celles-ci  au  contraire 
diminuent  de  grosseur  à  mesure  qu’elles  s’élèvent-,  les  poils  qui 
partent  d’une  base  assez  large  montent  en  cherchant  à, se  réu¬ 
nir  ,  et  leur  masse  forme  un  pinceau.  Nous  avons  dit  que  les 
tubercules  sont  arrondis  en  portion  de  sphère  ;  mais  quel¬ 
ques  chenilles  en  ont  de  charnus ,  faits  en  pyramide  conique , 
qui  s'élèvent  davantage  :  des  poils  partent  de  toute  la  surface 
du  cône. 

L’arrangement  des  poils  met  encore  d’autres  distinctions 
très-sensibles  entre  les  chenilles  velues  ;  il  y  en  a  qui  ont  sur 
leur  dos  des  houppes  de  poils,  qui  ressemblent  parfaitement 
à  des  brosses ,  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  chenilles  à 
brosses  $  les  unes  ont  trois ,  les  autres  quatre ,  cinq  de  ces  brosses 
placées  sur  différens  anneaux.  Enfin  parmi  les  chenilles  à 
brosses  il  y  en  a  qui  portent  sur  leur  premier  anneau ,  et  qui 
semblent  porter  sur  leur  tête  ,  deux  aigrettes  dirigées  comme 
les  antennes  de  la  plupart  des  insectes  ,*  ce  ne  sont  pas  de 
simples  poils  qui  foraient  ces  aigrettes  ,  ce  sont  de  vraies 
plumes.  Des  barbes  sont  attachées  les  unes  au-dessus  des  au¬ 
tres  ,  aux  côtés  opposés  d’une  tige  commune  ;  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  tige  les  barbes  sont  égales,  mais  celles  qui 
approchent  du  bout  supérieur  croissent  et  décroissent  en¬ 
suite  ,  de  manière  que  ce  bout  a  la  forme  d’un  écran.  Ces 
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barbes  sont  aussi  de  véritables  barbes,  c’est-à-dire  que ,  cottime 
celles  des  plumes  ordinaires  ,  elles  sont  chacune  une  plume 
en  petit.  Le  microscope  fait  voir  à  chacune  une  petite  tige 
commune  à  d’autres  petites  barbes  ,  qui  lui  sont  attachées  de 
pari  et  d’autre  :  l’aigrette  est  un  faisceau  de  pareilles  plumes 
de  différentes  longueurs.  Les  mêmes  chenilles  qui  portent 
deux  de  ces  aigrettes  au-devant  de  leur  tête  ,  en  ont  une  po- 
sée  sur  le  même  anneau ,  et  dirigée  comme  les  cornes  de 
quelques  autres  chenilles  dont  nous  avons  parlé.  Il  y  a  encore 
de  ces  chenilles  qui  ont  deux  autres  aigrettes  semblables  ,  qui 
tirentleuroriginedes  anneaux  antérieurs  ,et  disposées  comme 
les  bras  d’une  croix,  dontle  corps  de  la  chenille  seroit  la  tige  ; 
il  y  en  a  même  d’autres  qui  de  chaque  côté  ont  deux  de  ces 
aigrettes*  Nous  devons  dire  aussi  que  les  poils  des  chenilles 
n’ont  pas  toujours  des  formes  aussi  simples  que  celles  sous 
lesquelles  ils  paroissent  à  nos  yeux  ;  ils  nous  semblent  des 
corps  unis  et  lisses ,  tels  que  des  cheveux  courts  et  lins  ;  si  on 
les  observe  avec  un  microscope  qui  grossisse  beaucoup  ,  on  a 
peine  à  trouver  de  ces  poils  lisses ,  ceux  qui  le  sont  se  ter¬ 
minent  comme  une  épingle  ,  par  une  espèce  de  pointe  ,  les 
autres  paroissent  une  tige  arrondie  et  applatie ,  c’est-à-dire 
qui  a  plus  de  diamètre  dans  un  sens  que  dans  l’autre  ;  de  dif- 
férens  endroits  de  cette  tige  sortent  de  petits  corps  qui  la  font 
ressembler  à  une  tige  d’arbre  ou  de  plante  ;  ces  petits  corps 
qui  se  trouvent  sur  la  tige  des  poils  de  différentes  espèces  de 
chenilles ,  diffèrent  sur-tout  par  les  proportions  de  leur  lon¬ 
gueur  à  leur  grosseur  ;  et  par  la  manière  dont  ils  sont  distri¬ 
bués  ,  quelques-uns  sont  si  fins  que  le  microscope  ne  les  fait 
paraître  eux-mêmes  que  comme  des  poils ,  et  entre  ceux  qui 
partent  des  différentes  tiges,  il  y  en  a  de  différente  grosseur  ; 
d’autres  plus  gros  paroissent  de  véritables  épines,  dont  la 
pointe  se  dirige  du  même  côté  que  celle  de  la  tige;  il  y  a  telle 
lige  de  chaque  côté  de  laquelle  il  part  à  même  hauteur  une 
épine,  comme  partent  les  feuilles  qui  sont  rangées  par  paires 
sur  les  tiges  de  certaines  plantes  ;  sur  d’autres  tiges  les  épines, 
les  piquans  ,  sont  distribués  alternativement  sur  différens  en¬ 
droits  des  deux  côtés ,  c’est-à-dire  que  l’origine  d’un  de  ces 
piquans  n’est  pas  vis-à-vis  celle  de  l’autre.  Il  y  a  des  poils  où 
ces  piquans  sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  il  y  en  a 
où  ils  sont  très-proches  ;  ces  piquans  sur  d’autres  poils  ne 
paroissent  que  comme  les  boulons ,  les  yeux  des  branches  des 
arbres  à  fruits. 

Les  différentes  couleurs  des  poils  peuvent  encore  servir  à 
nous  faire  distinguer  les  chenilles  ;  ceux  de  quelques-unes 
sont  tous  de  la  même  couleur  ;  ceux  des  autres  sont  de  cou- 
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leurs  très-variées  et  mêlées  très-agréablement  ;  il  y  a  des  pciis 
blancs  ,  il  y  en  a  de  noirs ,  de  bruns ,  de  jaunes  ,  de  bleus ,  de 
verts,  de  rouges  ,  en  un  mot  de  toutes  les  couleurs  et  de  tou¬ 
tes  les  nuances  de  couleurs.  Quelques  chenilles  à  brosses  ont 
leurs  brosses  du  plus  beau  jaune  ,  d’autres  les  ont  blanches  ? 
d’autres  les  ont  de  couleur  de  rose  ,  pendant  que  leurs  autres 
poils  sont  de  differentes  couleurs.  Les  bouquets  de  poils  sont 
disposés  sur  le  corps  des  chenilles  comme  les  arbres  le  sont 
dans  nos  bosquets  plantés  en  quinconce  ;  souvent  la  peau  qui 
èst  entre  ces  rangées  de  poils  n’est  pas  cachée ,  elle  a  elle-même 
ses  couleurs  propres,  quelquefois  belles  et  diversifiées  ;  alors 
la  variété  des  couleurs  des  poils ,  join  te  à  celle  des  couleurs  de 
la  peau ,  forme  autant  de  couleurs  si  singulièrement  mêlées, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  beauté  de  certaines 
chenilles  ,  pour  peu  qu’on  s’arrête  à  les  considérer. 

Sur  le  corps  de  diverses  chenilles  velues  on  peut  observer 
quelques  mamelons  qui  méritent  d’être  remarqués ,  et  que 
l’on  prend  pour  de  petites  touffes  de  poils  quand  on  ne  les 
cherche  pas  ;  ils  sont  cependant  charnus ,  dépourvus  de  poils 
et  posés  sur  les  neuvième  et  dixième  anneaux  ;  on  les  voit 
s’élever  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  sur  le  corps  de  l’insecte  : 
souvent  ils  sont  de  petits  cônes.  Quand  la  chenille  veut  les 
raccourcir  ,  elle  retire  leur  sommet  en  dedans  ,  et  alors  on 
voit  un  entonnoir  où  on  voyoit  auparavant  une  pyramide 
conique.  On  remarque  sur  le  dos  de  diverses  autres  chenilles 
des  mamelons  charnus  qui  ont  une  forme  fixe ,  et  qui  ne 
rentrent  point  en  eux-mêmes  comme  les  précédens.  Il  y  à 
des  chenilles  qui  sur  le  même  anneau  ou  sur  d’autres  anneaux 
ont  des  mamelons  plus  courts  ou  plus  longs  ;  quelques-unes 
les  ont  velus  et  d’autres  les  ont  ras  ;  ceux  de  quelques-unes 
ressemblent  à  une  vraie  corne.  Enfin  il  ÿ  en  a  qui  ont  plusieurs 
de  ces  mamelons.  Entre  celles  qui  èn ont  deux,  ceux  de  quel¬ 
ques-unes  sont  placés  sur  la  ligne  du  milieu  du  dos  qui  va  de 
la  tête  à  la  queue,  et  ceux  de  quelques  autres  sont  posés  à  côté 
l’un  de  l’autre  sur  le  même  arc  du  même  anneau.  Enfin  il& 
sont  disposés  sur  différens  anneaux  de  differentes  chenilles . 
Certaine  belle  chenille  rase  a  une  espèce  de  corne  charnue 
plus  singulière  ,  qui  sort  de  la  jonction  du  premier  ânneâû 
avec  le  col  ;  elle  a  la  forme  d’ün  Y  ,  deux  branches  partent 
d’une  tige  commune  ;  ces  brahehës  et  la  lige  même  ,  comme 
les  cornes  du  limaçon,  rentrent  au  gré  de  la  chenille  ,  de  ma¬ 
nière  qu’on  ne  voit  plus  aucun  vestige  de  corne.  Elle  ne 
montrecette  corne  singulière  que  quand  il  lui  plaît;  elle  passe 
des  journées  entières  sans  la  faire  voir  lorsque  le  temps  de  sfc 
métamorphoser  approche. 
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Les  formes  du  corps  des  chenilles  nous  fournissent  encorè 
de  quoi  les  distinguer  ;  les  unes  ont  la  partie  antérieure  plus 
déliée  que  la  postérieure  ;  d'autres  ont  la  partie  postérieure 
beaucoup  moins  grosse  que  l’antérieure  ;  la  figure  du  corps 
ressemble  à  celle  du  corps  d’un  poisson  ;  le  derrière  de  quel¬ 
ques-unes  se  termine  par  une  espèce  de  fourche  ;  le  corps  de 
diverses  autres-,  plus  communes,  a  un  diamètre  à-peu-prés 
égal  dans  toute  son  étendue. 

Maniéré  de  vivre  et  habitudes  industrieuses  des  chenilles. 

La  manière  de  vivre  des  chenilles  est  presque  aussi  variée 
que  les  espèces  ;  il  y  en  a  qui  aiment  à  vivre  seules  dans  les 
retraites  qu’elles  choisissent ,  d’autres  se  plaisent  ensemble  et 
forment  des  sociétés.  On  trouve  des  espèces  qui  vivent  clans 
la  terre,  dans  l’intérieur  des  plantes ,  dans  les  troncs  d’arbres , 
dans  les  racines  ;  le  plus  grand  nombre  se  plaît  sur  les  feuilles, 
les  arbres  ,  les  plantes  à  portée  des  alimens  qui  leur  sont  né¬ 
cessaires.  Elles  n’ont  d’autres  précautions  à  prendre  pour  s® 
garantir  des  injures  du  mauvais  temps  que  de  se  cacher  sous 
les  feuilles ,  sous  les  branches ,  jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  re- 
paroître  sans  danger  ;  quelques  -  unes  ,  pour  se  mettre  en 
sûreté  ,  roulent  des  feuilles  pour  se  retirer  dans  la  cavité  for¬ 
mée  par  les  plis  ;  d’autres ,  d’une  très-petite  espèce  ,  habitent 
et  vivent  même  dans  l’intérieur  des  feuilles  qu’elles  minent , 
et  où  elles  ne  sont  point  apperçues  des  ennemis  qu’elles  ont 
à  craindre  ;  il  y  en  a  enfin  qui  se  forment  exactement  une 
maisonnette  en  forme  de  tuyau,  qui  les  rend  invisibles  et  les 
accompagne  par-tout. 

Cherchons  maintenant  dans  la  manière  de  vivre  des  che¬ 
nilles  les  dilférens  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  con¬ 
sidérer  plus  particulièrement,  et  qui  doivent  servir  à  les  faire 
distinguer  entr’elles.  Celles  dont  l’extérieur  est  assez  sembla¬ 
ble,  et  qui  montrent  dans  leur  genre  de  vie  des  différences 
caractéristiques ,  doivent  être  rangées  parmi  des  espèces  dif¬ 
férentes.  Ainsi ,  il  y  en  a  qui  sont  solitaires  pendant  tout  le 
cours  de.  leur  vie  ,  et  qui  semblent  n’avoir  aucun  commerce 
ïes  unes  avec  les  autres  ;  d’autres  passent  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  leur  vie  en  société  ;  elles  ne  se  séparent  que  quand  , 
après  leur  accroissement  ,  elles  sont  prêtes  à  subir  leur  pre¬ 
mière  transformation.  Ehfin  d’autres  ne  se  quittent  point, 
restent  même  les  unes  auprès  des  autres  lorsqu’elles  se  trans¬ 
forment  en  chrysalides,  et  ne  se  séparent  qu’après  avoir  pris 
la  forme  de  papillons.  Les  diverses  substances  qui  leur  ser¬ 
vent  d’alimens  doivent  aussi  nous  les  présenter  sous  les  di- 
yers  aspects  qui  leur  sont  propres. 
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La  première  loi  que  la  nature  impose  à  tous  les  êtres  ert 
leur  donnant  la  vie,  c’est  celle  de  vivre  ;  ils  ont  les  moyens  de 
suffire  à  cette  loi  dès  qu’ils  existent ,  et  ils  ont  les  mêmes  droits 
à  l’existence  dès  qu’ils  ont  les  moyens  d’exister.  Cessons  donc 
de  croire  que  la  nature  n’ait  dû  penser  qu’à  nous,  et  de  nous 
plaindre  des  êtres  qui  semblent  vivre  à  nos  dépens.  Cessons 
de  nous  étonner  si  ces  chenilles  ,  dont  la  multiplication  est  si 
prodigieuse  et  l’accroissement  si  prompt ,  exercent  tant  dé 
ravages  ,  sont  à  la  fois  le  fléau  des  vergers  ,  des  jardins  y  des 
forêts.  Il  y  a  très-peu  de  plantes  que  les  chenilles  n’attaquent 
et  ne  dépouillent  de  leurs  feuilles,  quand  elles  sont  en  grand: 
nombre.  Elles  sont  si  communes  pendant  certaines  années  , 
que  très-peu  de  plantes  échappent  à  leurs  dégâts.  En  rongeant 
les  feuilles  des  arbres  elles  les  réduisent  dans  un  état  près- 
qu’aussi  triste  que  celui  où  nous  les  voyons  pendant  l’hiver  ; 
avec  cette  différence  que  la  perte  de  leurs  feuilles ,  dans  celte» 
saison,  ne  leur  cause  aucun  dommage,  ne  nuit  point  à  la  vé¬ 
gétation  ;  au  lieu  qu’au  printemps,  en  été  ,  ils  souffrent  d’en 
être  dépouillés.  Quand  leschenilles  ont  dévoré  la  verdure  d’un 
arbre,  elles  ne  l’abandonnent  pas  toujours,  quoiqu’il  semble 
ne  plus  leur  offrir  de  quoi  vivre ,  elles  attendent  la  seconde 
pousse  pour  ronger  les  bourgeons.  Il  y  a  cependant  des  espèces 
qui  l’abandonnent  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  ailleurs. 
Parmi  les  animaux  de  la  plus  grande  espèce  ,  on  n’a  pas 
d’exemple  d’une  voracité  qu’on  puisse  comparer  à  celle  des 
chenilles  ;  il  n’en  est  aucune  qui  ne  mange ,  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures  ,  plus  pesant  de  feuilles  qu’elle  ;  quelques- 
unes  mangent  au-delà  du  double  de  leur  poids.  Mais  on  est  si 
accoutumé  à  ne  voir  vivre  les  chenilles  que  d’herbes  et  de 
feuilles ,  que  quand  on  trouve  des  arbres  criblés  de  trous  , 
quand  on  les  voit  sécher  sur  pied  ,  et  même  rompus  et  ren¬ 
versés  par  terre ,  on  ne  s’avise  guère  de  penser  que  ce  soit  là 
l’ouvrage  des  chenilles . 

On  a  cru ,  et  l’on  croit  encore  assez  ordinairement ,  que 
chaque  plante  a  son  espèce  particulière  de  chenilles  qu’elle 
nourrit.  On  pourroit  plutôt  douter  s’il  peut  y  avoir  une  seule 
espèce  de  chenille  à  qui  la  nature  n’ait  assigné  pour  aliment 
qu’une  seule  espèce  de  plante  ou  une  seule  substance.  Si  cela 
existe  ,  ce  n’est  sans  doute  que  dans  ces  espèces  que  leur 
petitesse  dérobe  entièrement  à  nos  yeux,  et  leur  permet  de 
vivre  par-tout  où  elles  se  trouvent.  Nous  voyons  une  chenille 
velue  et  rousse ,  nommée  chenille  de  la  vigne  ,  parce  qu’elle 
se  nourrit  communément  de  ses  feuilles,  manger  encore 
plus  avidement  des  feuilles  du  coq  des  jardins.  Elle  tire  sa 
nourriture  et  des  feuilles  qui  nous  semblent  très-insipides  3 
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©I  des  feuilles  aromatiques.  Ou  en  voit  des  espèces  qui  rongent 
indifféremment  les  feuilles  du  chêne ,  celles  de  forme  ,  celles 
de  l’épine,  celles  des  poiriers,  des  pruniers,  desl pêchers ,  &c. 
On  en  voit  d’autres  espèces  qui  mangent  également  les  feuilles 
de  la  mauve,  du  soleil  ou  héüanthus ,  de  la  pimprenelle , 
des  giroflées  jaunes  ,  des  oreilles  d’ours .,  de  la  lavande  et 
toutes  les  plantes  potagères.  Il  paroît  cependant  vrai  qu’il  n’y 
a  qu’un  certain  nombre  de  plantes  ou  d’arbres  analogues  qui 
conviennent  à  chaque  espèce  de  chenilles.  Que  deviendroient 
nos  moissons ,  si  les  chenilles  qui  ravagent  les  bois ,  pouvoient 
de  même  se  nourrir  de  blé  verd  ?  Ainsi  les  plantes  sur  les¬ 
quelles  les  chenilles  vivent ,  peuvent  aussi  servir  à  les  faire 
distinguer:  une  chenille  de  même  forme  et  de  même  couleur, 
sur  un  chêne  et  sur  un  chou ,  doit  nous  faire  plus  que  soup¬ 
çonner  qu’elle  n’est  pas  de  la  même  espèce. 

On  pourroit  trouver  étrange  que  la  nature  ait  assigné  pour 
aliment  à  quelques  chenilles ,  non-seulement  des  plantes  dont 
l’amertume  nous  paroît  insupportable ,  mais  des  plantes  rem¬ 
plies  d’une  liqueur  âcre  et  caustique ,  si  l’on  ne  savoit  pas  que 
les  qualités  des  corps  ne  s’exercent  qu’en  raison  de  leurs  rap¬ 
ports  respectifs  et  de  leur  action  réciproque.  Ainsi  des  che¬ 
nilles  vivent  des  feuilles  de  certains  tythimaïes ,  malgré  la 
qualité  corrosive  du  lait  qu’elles  renferment.  Les  conduits 
par  où  l’insecte  fait  passer  ce  suc ,  tout  petits  qu’ils  sont  et 
quelque  délicats  qu’ils  semblent  être ,  ne  sont  aucunement 
altérés  par  une  liqueur  qui  agit  bien  différemment  sur  notre 
langue.  Il  doit  paroître  aussi  extraordinaire  qu’il  y  ait  des 
chenilles  qui  vivent  sur  l’ortie.  Plusieurs  espèces  qu’on  trouve 
sur  cette  plante  ,  sont  à  la  vérité  armées  de  longues  épines  qui 
yourroient  sembler  nécessaires  pour  tenir  celles  des  feuilles , 
éloignées  de  leur  peau  ;  mais  on  trouve  aussi  sur  l’ortie  plu¬ 
sieurs  espèces  de  chenilles  rases  ,  et  dont  la  peau  paroît  même 
plus  tendre  que  celle  de  quantité  d’autres  chenilles  qui  se 
tiennent  sur  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  très-douces  au 
toucher.  Ces  chenilles  des  orties  mangent  des  feuilles  armées 
de  piquans ,  qui ,  dès  qu’ils  Ont  atteint  notre  peau  ,  y  causent 
des  démangeaisons  cuisantes.  Le  palais  et  l’oésophage  de  ces 
chenilles ,  que  nous  devons  pourtant  juger  très-délicats ,  se- 
roient-ils  plus  à  l’épreuve  de  ces  piquans?  Peut-être  que  ces 
chenilles  font  entrer  ces  piquans  dans  leur  bouche  par  leur 
base ,  et  dans  un  sens  où  ils  ne  peuvent  les  piquer. 

La  plupart  des  chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  sur  les 
plantes  pour  manger  leurs  feuilles,  quelques-unes  même 
rongent  leurs  fleurs  >  d’autres  n’épargent  pas  les  fruits,  les 
racines  enfin  sont  attaquées  :  mais  combien  en  est-il  encoré 
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qui  vivent  dans  Fintêrieur  même  des  différentes  parties  des 
arbres  et  des  plantes?  La  peau  de  ces  dernières  chenilles  rases 
transparente  ,  ordinairement  plus  tendre  que  celle  des  autres, 
n’est  pas  aussi  en  état  de  résister  à  Faction  de  l’air  ;  si  elle  y 
©toit  exposée  r  elle  dessécheroit  trop  ;  c’est  dans  des  retraites 
obscures  qu’elles  doivent  se  cacher.  Les  unes  se  tiennent  dans 
l’intérieur  des  branches des  tiges ,  ordinairement  dans  Fau» 
hier.  La  sciure  que  l’on  peut  voir  journellement  sortir  par 
un  trou  dont  l’ouverture  est  à  la  surface  extérieure  de  l’écorce, 
avertit  qu’il  y  a  un  insecte  qui  hache  les  fibres  intérieures.. 
Entre  les  chenilles qui  vivent  de  bois,  il  y  en  a  à  qui  les  bois  de 
différentes  espèces  d’arbres  conviennent  ,  comme  entre  celles 
qui  mangent  des  feuilles  de  plantes  différentes.  Les  fruits  que 
nous  trouvons  les-  plus  succulens  et  les  plus  doux ,  ne  nous 
ont  pas  été  accordés  à  no  us  seuls,  la  nature  a  voulu  que  des  insec* 
tes  de  différens  genres  les  partageassent  avec  nous.  Des  poires, 
des  pommes ,  des  prunes,.  &c.  qui  sont  plutôt  à  maturité  que 
les  autres  fruits  de  même  espèce  ,  tombent  tous  les  ans  dans 
nos  jardins ,  et  c@s  fruits  ne  sont  devenus  plus  précoces,  et  ne 
sont  tombés  ,  que  parce  que  quelque  insecte  a  crû  dans  leur 
intérieur.  Les  plus  importons  de  nos  fruits ,  ceux  qui  sont  la 
base  de  nos  alimens,  ne  sont  pas  encore  en  sûreté  après  que 
la  récolte  en  a  été  faite.  On  ne  sait  que  trop  que  nos  blés  de 
toutes  espèces ,  nos  fromens  ,  nos  seigles  ,  nos  orges  ,  &c.  sont 
quelquefois  entièrement  consommés  dans  les  greniers.  Outre 
bien  des  espèces  de  vers  et  d  insectes  de  différens  genres,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  chenilles  qui  attaquent  les  fruits. 
Comme  entre  lès  chenilles  qui  vivent  de  feuilles ,  les  unes 
rongent  celles  de  certaines  plantes  ou  de  certains  arbres, 
auprès  desquels  d’autres  ch enilles  mourr oient  de  faim ,  de 
même  certaines  espèces  de  chenilles  mangent des  fruits  qui 
ne  conviennent  pas  à  celles  de  plusieurs  autres  espèces.  Celles 
qui  s’élèvent  dans  les  poires,  périroient  apparemment  dans 
les  noisettes  et  réciproquement  celles  qui' croissent  dans  les 
noisettes,  périraient  dans  les  poires.  Nos  différentes  espèces 
de  fruits  ne  sont  pas  pourtant  aussi  généralement  attaquées 
par  les  chenilles ,  que  le  sont  les  feuilles  :  on  ne  sait  pas  s’il  y 
a  des  feuilles  de  quelque  plante  qui  soient  épargnées  par  les- 
chenilles  ;  mais  il  y  a  des  espèces  de  fruits  dans  lesquelles  elles 
ne  s’élèvent  point  du  tout,  ou  très-rarement.  Il  ne  seroitpas 
plus  aisé  de  donner  la  raison  pourquoi  certaines  espèces  de 
fruits  sont  épargnées ,  pendant  que  d’autres  espèces  sont  mal¬ 
traitées  ,  que  de  rendre  raison  pourquoi  les  feuilles  de  chou 
sont  plus  attaquées  par  les  chenilles  que  les  feuilles  de  la  poiréej 
pourquoi  beaucoup  plus  d’insectes  vivent  sur  le  chêne  que  sur 
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le  tilleul.  Les  prunes  sont  très-sujettes  à  être  verreuses  ;  une 
espèce  de  petite  chenille  croît  dans  leur  intérieur.  La  pêche  et 
l’abricot  ne  présentent  ni  ver  ni  chenille  qui  s  y  élèvent.  On 
sait  que  les  papillons  ne  jettent  pas  leurs  œufs  à  l’aventure. 
Leur  principale  attention  est  de  les  déposer  dans  des  endroits, 
tels  que  les  chenilles  qui  en  doivent  sortir  puissent  trouver  , 
dès  l’instant  de  leur  naissance  ,  des  alimens  convenables  et 
tout  prêts.  Ainsi  les  papillons  dont  les  chenilles  doivent  se 
nourrir  de  fruits ,  collent  leurs  œufs  sur  ces  fruits ,  souvent  si 
j  eunes,  que  les  pétales  de  la  fleur  ne  sont  pas  encore  tombés, 
et  c’est  quelquefois  entre  ces  pétales  même,  qu’ils  les  laissent 
contre  le  pistil,  qui  est  l’embryon  du  fruit.  Les  chenilles  qui 
ne  sont  pas  long-temps  à  éclore,  dès  leur  naissance  se  trou¬ 
vent  placées  sur  un, fruit  tendre  qu’elles  percent  aisément, 
elles  s’introduisent  dans  son  intérieur;  là,  elles  se  trouvent 
au  milieu  des  alimens  qu’elles  aiment  et  bien  à  couvert.  L’en¬ 
droit  même  par  où  elles  sont  entrées  se  referme  quelquefois  , 
de  façon  qu’il  est  difficile  ou  même  impossible  de  retrouver 
le  petit  trou  qui  leur  a  donné  passage.  Les  chenilles  qui  vi¬ 
vent  d'ans,  les  fruits  sont  communément  jDetites ,  bien  au-des¬ 
sous  de  celles  de  grandeur  médiocre.  Les  petites  chenilles  qui 
vivent  dans  les  gousses,  ne  cherchent  point  à  se  cacher  dans 
le  fruit  qu’elles  mangent ,  elles  en  sont  dehors  en  partie;  mais 
celles  qui  mangent  des  fruits  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans 
des  gousses,  se  tiennent  toujours  dans  l’intérieur  du  fruit. 
Une  remarque  qui  ne  doit  pas  être  omise,  et  qu’on  a  faite 
depuis  Ipng  -  temps  par  rapport  aux  vers ,  c’est  que  dans 
chaque  fruit  on  ne  trouve  jamais,  ou  presque  jamais,  qu’une 
chenille.  Si  l’on  trouve  quelquefois  dans  un  fruit  deux  il  a  bi¬ 
lans,  l’un  est  une  chenille  et  l’autre  un  ver.  Il  y  a  de  petites 
chenilles  qui  se  logent  dans  les  grains  ;  des  tas  de  froment  ou 
d’orge  peuvent  en  être  remplis,  sans  qu’on  s’apperçoive  qu’il 
y  en  ait  une  seule  qui  les  ronge.  Les  grains  dans  lesquels  elles 
sont  logées,  et  dont  elles  ont  dans  certain  temjjs  mangé  toute 
la  substance,  paroissent  tels  que  les  autres.  Ils  n’en  sont  aucu¬ 
nement  différens  à  l’extérieur,  parce  qu’elles  en  ont  épargné 
l’écorce.  Mais  qu’on  presse  entre  deux  doigts  différens  grains, 
on  distinguera  aisément  ceux  qui  sont  habités ,  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  on  reconnoîtra  même,  jusqu’à  un  certain 
point,  l’âge  de  la  chenille  qui  est  dans  le  grain.  Si  le  grain 
cède  de  toutes  parts  sous  le  doigt  qui  le  presse,  il  renferme 
une  chenille  qui  a  pris  tout  son  accroissement ,  ou  la  chrysa¬ 
lide  de  cette  chenille .  S’il  y  a  seulement  quelque  endroit  du 
grain  qui  se  laisse  applatir ,  la  chenille  n’a  pas  encore  mangé 
foute  la  substance  intérieure  du  grain ,  elie  a  encore  à  croître. 
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Un  grain  de  blé  ou  un  grain  d’orge  contient  la  juste  provision 
cTalimens  nécessaires  pour  faire  vivre  et  croître  cette  chenille 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  transformation.  Si  l’on  en  ouvre 
un  qui  renferme  une  de  ces  chenilles  prête  à  se  métamorphoser, 
on  voit  qu’il  n’y  a  plus  précisément  que  l’écorce ,  toute  sa  sub¬ 
stance  farineuse  a  été  mangée.  Le  besoin  de  boire  ne  paroît  pas 
nécessaire  aux  chenilles ,  ou  pour  mieux  dire,  la  plupart  savent 
extraire  leur  boisson  de  leurs  alimens,  et  semblent  ne  se  nour¬ 
rir  que  du  suc  dont  les  feuilles  sont  pénétrées.  Il  est  un  fait  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  la  manière  de  vivre  des  chenilles , 
quoiqu’il  les  présente  sous  le  jour  le  plus  odieux.  La  maxime 
si  souvent  citée  contre  nous ,  qu’il  n’y  a  que  l’homme  qui  fasse 
la  guerre  à  l’homme ,  que  les  animaux  de  même  espèce  s’épar¬ 
gnent  ,  a  été  avancée  par  des  personnes  qui  n’avoient  pas 
étudié  les  insectes.  Leur  histoire  fait  voir  en  plus  d’un  endroit, 
que  ceux  qui  sont  carnassiers  en  mangent  fort  bien  d’autres 
de  leur  espèce.  Mais  ce  qui  est  pire  et  particulier  à  quelques 
chenilles ,  c’est  que  quoique  faites ,  ce  semble ,  pour  vivre  de 
feuilles,  quoiqu’elles  les  aiment  et  qu’elles  en  fassent  leur  nour¬ 
riture  ordinaire,  elles  trouvent  la  chair  de  leurs  compagnes  un 
mets  préférable  ;  elles  s’entremangent  quand  elles  le  peuvent. 

Le  temps  où  les  chenilles  prennent  leurs  alimens ,  peut 
encore  aider  à  les  distinguer  d’avec  d’autres  qui  sont  d’ailleurs 
très-semblables.  Il  y  a  des  chenilles  qui  mangent  à  toutes  les 
heures  du  jour,  il  y  en  a  qui  ne  mangent  que  le  matin  et  le 
soir,  et  qui  se  tiennent  tranquilles  pendant  la  grande  cha¬ 
leur  ;  il  y  en  a  enfin  qui  ne  mangent  jamais  que  pendant  la 
nuit.  Ainsi ,  parmi  les  chenilles  rases ,  il  y  en  a  de  brunes  et 
de  vertes  qui  vivent  sur  le  chou,  qui  l’abandonnent  dès  le 
matin  ,  pour  se  cacher  dans  la  terre  pendant  le  jour ,  qui  ne 
sortent  de  leur  retraite  que  le  .soir,  et  ne  rongent  les  feuilles 
que  pendant  la  nuit  :  aussi  le  jardinier  qui  veut  les  écheniller 
et  le  naturaliste  qui  veut  les  observer,  ne  doivent  les  chercher 
qu’à  la  chandelle.  Combien  d’autres  espèces  qui  doivent  se 
cacher  dans  certain  temps  de  la  nuit  ou  du  jour,  et  qu’on  ne 
peut  découvrir  qu’au  moment  de  leur  sortie  !  Il  y  a  des  che¬ 
nilles  ,  et  le  fait  est  moins  singulier  ,  qui  aiment  les  racines  des 
plantes,  et  se  tiennent  constamment  sous  terre.  Les  jardiniers 
connoissen  t  beaucoup  l’espèce  qui  mange  les  racin  es  des  laitues. 

La  manière  dont  agissent  différentes  chenilles  ,  lorsqu’on 
veu  t  les  prendre  ,  peut  encore  nous  aider  à  établir  plusieurs 
nouvelles  distinctions  entre  plusieurs  espèces.  Les  unes  se 
roulent  en  anneau  dès  qu’on  les  touche ,  et  restent  immobiles 
comme  si  elles  étoient  mortes  ;  celles  qui  sont  velues  se  con¬ 
tournent  de  cette  manière ,  prennent  alors  la  forme  d’un  hé- 
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risson  ;  d’autres  se  laissent  tomber  à  terre,  dès  qu*on  louche 
les  feuilles  sur  lesquelles  elles  sont  posées  ;  d’autres  cherchent 
à  se  sauver  par  la  fuite  :  parmi  celles-ci,  il  y  en  a  de  remar¬ 
quables  par  la  vitesse  avec  laquelle  elles  marchent;  d’aulrea 
plus  courageuses  semblent  vouloir  se  défendre  ;  elles  fixent 
la  moitié  de  leur  corps ,  et  agitent  l’autre  en  des  sens  con¬ 
traires  comme  pour  frapper  celui  qui  les  inquiète  :  c’est  la 
partie  antérieure  de  leur  corps  que  les  unes  mettent  alors  en 
mouvement,  d’autres  y  mettent  leur  partie  postérieure. Enfin 
il  y  en  a  qui ,  quand  on  les  touche,  font  prendre  à  leur  corps 
des  inflexions  semblables  à  celle  des  serpens,  qui  les  chan¬ 
gent  avec  vitesse  et  un  grand  nombre  de  fois  en  des  sens  op¬ 
posés,  cela ,  non  pour  marcher  ,  mais  comme  pour  marquer 
leur  impatience. 

Quoique  toutes  les  chenilles  en  général  soient  le  fléau  des 
végétaux,  il  faut  cependant  avouer  qu’elles  ne  sont  pas  toutes 
également  nuisibles  aux  arbres  et  aux  plantes  :  il  y  en  a  des 
espèces  si  petites  et  si  peu  multipliées,  que  l’on  peut  regarder 
comme  nuis  les  dégâts  qu’elles  font  ;  d’autres  vivent  sur  cer¬ 
taines  plantes  que  nous  sommes  peu  intéressés  à  conserver; 
mais  malheureusement  il  y  en  a  des  espèces  dont  nous  avons 
si  fort  à  nous  plaindre,  et  qui  causent  tant  de  dommages  aux 
plantes  qui  nous  intéressent ,  que  noire  haine  pour  elles  s’étend 
à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chenille.  Les  dégâts  dont  nous 
avons  à  nous  plaindre ,  excitent  tellement  notre  vengeance 
envers  ces  insectes  destructeurs ,  que  nous  11e  desirons  les 
connoilre  qu’afin  de  les  détruire ,  pour  nous  venger  de  tout 
le  mal  qu’ils  nous  ont  fait.  Les  ravages  que  font  les  chenilles  , 
n’ont  pas  été  le  seul  motif  qui  nous  ait  prévenus  contre  elles  ; 
pendant  long-temps  on  a  cru  que  cet  insecte  étoit  venimeux  ; 
c’est  une  erreur  qui  n’a  d’autre  fondement  que  le  préjugé  et 
l’horreur  qu’excitent  ces  insectes  à  quantité  de  personnes  qui 
les  craignent.  Les  volatiles  dévorent  les  chenilles  ;  ils  en  font 
de  très-bons  repas  qui  ne  leur  sont  pas  dangereux  :  on  a  vu 
des  enfans  manger  des  vers-à-soie,  sans  en  être  incommodés; 
ceux  même  qu’on  a  donnés  à  la  volaille ,  parce  qu’ils  sont 
malades ,  ne  lui  causent  aucun  mal.  Quoiqu’il  y  ail  de  grosses 
chenilles  dont  l’attouçhement  fait  naître  des  boutons  sur  la 
peau  ,  qui  excitent  des  démangeaisons ,  il  n’y  a  cependant 
jamais  d’eflels  dangereux  à  craindre  ;  ces  boutons  sont  dus  à 
leurs  poils,  qui  s’implantent  dans  les  pores  de  notre  peau, 
et  y  produisent  la  même  sensation  ,  les  mêmes  élévations  que 
celles  occasionnées  par  l’atlouchement  de  l’ortie.  Jamais  che¬ 
nille  rase  n’a  produit  de  semblables  effets. 

Mais  lorsque  dépouillé  de  toute  espèce  de  préjugé  et  de 
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crainte,  animé  du  désir  de  connoîlre  la  nature  dans  tous  ses 
ouvragés ,  on  porte  ses  regards  sur  les  chenilles ,  on  examine 
leurs  différentes  propriétés,  leurs  habitudes ,  leur  industrie  , 
leur  utilité  meme ,  comme  on  a  bientôt  oublié  le  mal  qu’elles 
semblent  nous  faire  !  comme ,  après  le  t  ribut  d’admirafion  qui 
leur  est  dû,  on  est  tenté  de  les  aimer  !  On  ne  s’étonne  plus , 
dès-lors  9  qu’elles  aient  pu  attirer  et  fixer  l’attention  des  obser¬ 
vateurs  les  plus  profonds  -et  les  plus  dignes  d’être  admis  au 
rang  de  philosophe. 

La  nature  emploie ,  à  la  conservation  de  ces  insectes  d’une 
année  à  l’autre  et  dans  la  saison  rigoureuse,  quatre  moyens 
très-différens ,  mais  tous  d’une  sûreté  convenable.  Il  y  en  a 
qui  passent  l’hiver  sous  la  forme  ou  sous  l’enveloppe  d’oeufs; 
d’autres  sous  la  forme  de  chenilles  ;  d’autres  sous  celle  de 
chrysalides^  et  enfin ,  d’autres  le  passent  dans  l’état  de  papil¬ 
lons. 

Les  chenilles  qui  passent  l’hiver  enfermées  dans  l’œuf, 
sous  la  forme  d’embryons,  après  avoir  quitté  leur  enveloppe, 
vivent  sous  la  forme  de  chenilles  une  partie  de  l’élé  :  la  coque 
des  œufs  est  faite  de  manière  que  le  froid  ne  sauroit  détruire 
l’embryon  qu’elle  renferme ,  et  ces  œufs ,  destinés  à  résister 
aux  rigueurs  de  l'hiver,  sont  aussi  pondus  dans  des  endroits 
convenables  à  celte  fin. 

D’autres  chenilles ,  échappées  des  œufs  vers  l’automne,  et 
lorsque  les  feuilles  des  plantes  ne  sont  pas  encore  passées,  s’en 
nourrissent  aussi  long-temps  que  la  saison  le  permet ,  et  il  y 
en  a  des  espèces  qui  parviennent  de  cette  manière  avant 
l’hiver ,  environ  à  la  moitié  de  leur  grandeur  complète  ; 
d’autres ,  qui  sortent  plus  tard  des  œufs,  ne  croissent  que  fort 
peu  la  même  année.  Quand  l’hiver  commence  à  se  faire 
sentir,  nos  jeunes  chenilles  emploient  les  moyens  qui  leur 
sont  propres  pour  se  mettre  à  l’abri  du  grand  froid.  Au 
printemps  suivant,  quand  l’air  devient  plus  tempéré,  quand 
les  plantes  et  les  arbres  commencent  à  se  couvrir  de  nouvelles 
feuilles ,  nos  petites  chenilles  quittent  leur  asyle ,  et  vont  cher¬ 
cher  leur  nourriture.  On  trouve ,  au  commencement  de  la 
belle  saison ,  bien  des  espèces  de  chenilles  qu’on  est  étonné  de 
voir  alors  si  grandes  et  si  avancées  ;  mais  l’étonnement  cesse 
dès  qu’on  se  rappelle  qu’elles  ont  déjà  pris  une  partie  de  leur 
accroissement ,  et  vécu  sous  cette  forme  une  partie  de  l’au¬ 
tomne  précédent.  Les  relraires  pour  l’hiver ,  que  ces  che¬ 
nilles  se  choisissent  ou  se  fabriquent  elles-mêmes  avec  beau¬ 
coup  d’industrie  ,  sont  très  -  différentes  et  très- variées.  Les 
«ciliaires.  se  cachent  simplement  sous  des  pierres  7  eut  re  l’écorce 
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des  vieux  troncs  d’arbres  abattus  qu’elles  rencontrent ,  ou 
bien  elles  se  retirent  dans  la  terre ,  et  à  une  profondeur  con¬ 
venable  pour  que  le  trop  grand  froid  ne  puisse  les  atteindre. 
Les  chenilles  qui  doivent  passer  l’hiver  en  société  se  font  des 
espèces  de  nids  très-remarquables ,  construits  de  plusieurs 
feuilles  qu’elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie ,  et  qu’elles 
attachent  au  haut  des  arbres.  Les  petites  chenilles  habitent 
ensemble  l’intérieur  de  ce  gros  paquet  de  feuilles,  où  elles 
sont  parfaitement  à  l’abri  du  froid.  Bien  des  chenilles  se 
servent  de  cette  industrie. 

Les  chenilles  qui  passent  l’hiver  sous  la  forme  de  chrysalide 
sont  les  plus  nombreuses;  c’est  vers  la  fin  de  l’été  ou  dans 
l’automne,  les  unes  plutôt,  les  autres  plus  tard,  selon  leurs 
différentes  espèces ,  qu’elles  cessent  de  manger  et  se  prépa¬ 
rent  à  la  transformation.  Un  grand  nombre  de  ces  chenilles 
entre  alors  dans  la  terre  pour  y  prendre  la  forme  de  chrysa¬ 
lides;  d’autres  cherchent  des  retraites  dans  les  trous  des  vieux 
murs  ou  des  arbres,  sous  les  pierres  qu’elles  rencontrent; 
d’antres  se  font  des  coques  de  soie  ou  d’autres  matières  étran¬ 
gères,  qui  garantissent  les  chrysalides  contre  les  dangers  de 
l’hiver.  Il  y  en  a  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  à  couvert,  c’est 
à  l’air  libre  qu’elles  prennent  la  forme  de  chrysalides,  et 
résistent  parfaitement  au  froid. 

Les  chenilles  qui  vivent  ensemble  viennent  toutes  des  œufs 
d’un  même  papillon,  qui  ont  été  déposés  les  uns  auprès  des 
autres,  ou  entassés  les  uns  sur  les  autres,  pour  former  une 
espèce  de  nid.  Les  petites  chenilles  en  éclosent  presque  toutes 
dans  le  même  jour;  en  naissant  elles  se  trouvent  ensemble,  et 
elles  continuent  d’y  vivre  autant  que  leur  instinct  le  leur 
prescrit.  Ces  sociétés,  pour  ainsi  dire  de  frères  et  de  sœurs, 
sont  assez  nombreuses  pour  composer  quelquefois  une  répu¬ 
blique  de  six  ou  sept  cents  chenilles ,  et  communément  de 
deux  ou  trois  cents.  Les  unes  ne  se  séparent  que  lorsqu’elles 
sortent  de  leurs  dernières  dépouilles  de  chrysalide,  et  elles 
forment  presque  des  sociétés  à  vie  ;  d’autres  ne  viyent  ensemble 
que  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parvenues  à  une  certaine  gran¬ 
deur,  et  elles  ne  forment  que  des  sociétés  à  temps. 

Parmi  ces  dernières ,  il  faut  placer  la  chenille ,  nommée 
commune  y  parce  qu’elle  est,  en  effet,  de  celles  qu’on  rencon¬ 
tre  le  plus  fréquemment,  si  connue  par  ses  dégâts,  de  gran¬ 
deur  médiocre  et  velue,  à  seize  pattes,  et  de  couleur  brune. 
La  femelle  du  bomhix ,  à  qui  elle  appartient  ,  dépose  ses 
œufs  sur  une  feuille  vers  le  milieu  de  l’été ,  elles  enveloppe 
d’une  espèce  de  soie  jaune.  De  chacun  de  ces  œufs,  dont  le 
nombre  est  d’environ  trois  ou  quatre  cents  y  sort  au  bout  d© 
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quelques  jours  une  très-petite  chenille ,  qui  bientôt  est  succédée 
par  d’autres.  Loin  de  se  disperser  sur  les  feuilles  voisines, 
toutes  demeurent  rassemblées  sur  la  même  feuille  qui  les  a 
vu  naître»  A  peine  sont-elles  écloses,  qu’elles  se  mettent  à 
manger  et  à  filer  de  concert.  Elles  se  construisent  un  nid  où 
elles  se  retirent  pendant  la  nuit,  et  qui  doit  aussi  leur  servir 
de  retraite  pendant  le  mauvais  temps ,  et  sur-tout  pendant 
l’hiver.  On  ne  voit  que  trop  de  ces  nids  sur  les  arbres  fruitiers, 
en  automne,  et  encore  mieux  en  hiver.  Ce  sont  de  gros  pa¬ 
quets  de  soie  blanche  et  de  feuilles,  dont  la  forme  extérieure 
n’a  rien  d’agréable  ni  de  constant.  A  mesure  que  les  jeunes 
chenilles  prennent  leur  accroissement ,  elles  étendent  leur 
logement  par  de  nouvelles  couches  de  feuilles  et  de  soie. 
Chaque  nid  se  trouve  composé  de  plusieurs  enceintes  de 
toiles ,  qui  forment  autant  d’apparlemens ,  et  chaque  enceinte 
de  toiles  a  ses  portes,  jamais  embarrassées,  et  qui,  sans  être 
disposées  en  enfilade,  permettent  toujours  aux  chenilles  de 
passer  d’une  enceinte  à  l’autre.  Les  toiles,  composées  d’un 
nombre  prodigieux  de  fils  étendus  les  uns  sur  les  autres , 
rendent  ces  nids  capables  de  résister  à  toutes  les  attaques  du 
vent  et  à  toutes  les  injures  de  l’air.  La  pluie  ne. peut  point 
entrer,  parce  que  toutes  les  issues  sont  en  bas ,  de  sorte  qu’elle 
glisse  sans  pénétrer  le  tissu  soyeux.  Le  temps  où  ils  pour¬ 
voient  être  le  plus  dérangés,  ce  serait  au  printemps,  si  les 
tiges  qu’ils  enveloppent  venoient  à  se  couvrir  de  nouvelles 
feuilles,  à  croître  elles- mêmes;  mais  les  chenilles ,  en  ron¬ 
geant  les  principaux  bourgeons  de  la  tige,  la  mettent  hors  d’état 
de  pousser.  D’après  ces  détails,  avec  quelle  satisfaction  on 
doit  s’approcher  du  nid  de  nos  chenilles ,  et  les  voir  sortir  par 
leurs  petites  portes ,  pour  venir  jouir  sur  la  toile  de  l’air  ou 
du  soleil!  Quelques-unes  ne  tardent  pas  à  prolonger  leur  pro¬ 
menade  ;  mais  elles  ne  s’éloignent  du  nid  que  de  la  longueur 
de  la  branche  qui  le  porte.  En  marchant /elles  tapissent  leur 
chemin,  et  ne  vont  pas  au-delà  de  l’endroit  où  ces  traces  de 
soie  se  terminent.  Quoiqu’elles  ne  paroissent  pas  observer 
une  grande  police ,  elles  ne  sont  pas  cependant  sans  disci¬ 
pline.  Elles  ne  manquent  pas  de  rentrer  toutes  dans  l’habi¬ 
tation  à  l’approche  de  la  nuit  ou  du  mauvais  temps.  C’est  un 
speclacle  très-amusant  que  de  voir  ces  petites  chenilles  aller 
et  venir,  les  unes  d’un  côté,  les  autres  d’un  autre ,  sans  con¬ 
fusion,  et  s’entrebaiser  comme  les  fourmis  quand  elles  se  ren¬ 
contrent;  de  les  voir  descendre  en  grand  nombre  la  branche 
qui  porte  le  nid ,  et  s’arranger  les  unes  à  côté  des  autres,  sur 
le  dessus  d’une  feuille  pour  la  fourrager.  Le  son  de  la  voix  ou 
d'un  instrument  paroît  leur  être  incommode,  et  au  plus  léger 
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mouvement  ,  occasionné  dans  les  environs  de  leur  demeu  re- 
on  sur  les  feuilles  011  elles  sont  établies,  elles  sont  bientôt 
déterminées  à  regagner  leur  gîte.  Enfin ,  après  avoir  changé 
de  peau  plusieurs  fois ,  le  temps  de  leur  dispersion  arrive  ;  la 
société  se  dissout;  chaque  chenille  tire  de  son  côté,  et  va  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  solitude. 

Les  forêts  de  pins  nourrissent  des  chenilles  d’une  autre  es¬ 
pèce,  qui  passent  une  grande  partie  de  leur  vie  en  société, 
et  qui  paraissent  plus  dignes  d'attention  que  les  précédentes, 
par  la  quantité  et  la  qualité  de  la  soie  dont  est  fait  le  nid 
qu’elles  habitent  en  commun.  Ces  nids  sont  quelquefois  plus- 
gros  que  la  tête  d’un  homme;  la  soie  est  forte  et  blanche. 
Les  dégâts  de  cette  chenille  ne  doivent  ni  exciter  ni  mériter 
notre  vengeance  ,  peu  nous  importe  qu’elle  ronge  les  feuilles- 
étroites  et  pointues  du  pin,  qui  est  le  seul  arbre  qu’elle  atta¬ 
que.  Loin  de  nous  nuire,  elle  construit  des  cocons  avec  la 
soie  qu’elle  file,  qui  pourraient  être  d’une  grande  utilité,  si 
on  prenoit  les  soins  nécessaires  pour  les  préparer  et  les  met  tre 
en  état  d’être  cardés.  Les  chenilles  de  grandeur  médiocre  y. 
à  seize  pattes,  et  dont  la  j>eau  est  noire  en  dessus  et  très-velue , 
vivent  en  société  dans  un  nid  que  toute  la  famille  a  contribué 
à  construire;  elles  s’y  retirent  pendant  la  nuit;  dès  qu’il  fait 
jour ,  elles  en  sortent  pour  se  répandre  sur  l’arbre  et  en  ran¬ 
ger  les  feuilles  :  leur  marche  est  dans  le  même  ordre  que  celle 
des  chenilles  nommées  processionnaires.  Peu  de  temps  après 
leur  naissance,  elles  travaillent  de  concert  à  se  faire  un  nid, 
d’abord  assez  petit ,  et  dont  elles  augmentent  l’enceinte  , 
en  filant  de  nouvelles  toiles ,  à  mesure  qu’elles  grossissent 
tout  l’intérieur  du  nid  est  rempli  de  toiles  dirigées  en  diffé- 
rens  sens,  qui  forment  divers  logemens  ,  ayant  apparem¬ 
ment  la  même  communication  que  ceux  de  la  chenille 
commune .  La  principale  entrée  n’est  pas  constamment  dans 
le  même  endroit ,  et  011  peut  en  observer  d’autres  plus  petites. 
Ces  chenilles  marchent  fort  vile,  et  ne  s’écartent  d’abord  un 
peu  que  pour  aller  ronger  quelques  feuilles  placées  aux  en¬ 
virons.  Quand  elles  viennent  à  se  dévaler,  elles  se  servent 
d’un  fil  desoie  très-délié  comme  d  une  échelle,  pourremon- 
ter  à  leur  nid.  Quoiqu’elles  paraissent  sortir  plus  volontiers 
la  nuit  que  le  jour,  et  semblent  fuir  la  lumière,  on  en  voit  néan¬ 
moins  qui  sortent  à  toutes  les  heures  du  jour.  Elles  marchent 
en  procession  ,  à  la  file ,  et  dans  le  plus  bel  ordre.  Elles  défilent 
toutes  une  à  une,  d’un  pas  égal  et  assez  lent  ;  la  file,  souvent 
très-longue,  est  presque  par-tout  continue ,  c’est-à-dire  ,  que 
3a  tête  de  la  chenille  qui  suit  touche  le  derrière  de  la  chenille 
qui  précède.  Tantôt  elles  défilent  sur  une  ligne  droite ,  tantôt 
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«lies  tracent  des  courbes  plus  ou  moins  irrégulières  ,  qui 
imitent  quelquefois  des  festons  ou  des  guirlandes ,  d’autant 
plus  agréables  à  l’oeil,  que  toutesles  parties  de  la  guirlande  sont 
en  mouvement  et  varient  sans  cesse  leur  aspect.  Quand  plu¬ 
sieurs  de  ces  sociétés  s’avoisinent,  et  que  les  processions  pai> 
tent  dedifférens  nids,  les  guirlandes  ou  les  cordons  se  multi¬ 
plient  et  se  dirigent  en  différens  sens ,  tracent  une  multitude 
de  figures ,  et  le  spectacle  en  devient  plus  amusant  encore. 
Elles  s’éloignent  souvent  à  d’assez  grandes  distances  du  nid  : 
les  files  de  chenilles  sont  alors  fort  longues.  Tandis  qu’une 
procession  suit  la  même  ligne  droite ,  d’autres  se  détournent 
en  différens  sens.  Les  unes  montent,  les  autres  descendent. 
Toutes  les  chenilles  d’une  même  procession  marchent  d’un 
pas  uniforme  et  presque  grave,  aucune  ne  se  presse  de  dé- 
vancer  les  autres ,  aucune  ne  demeure  en  arrière  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  file.  La  chenille  qui  est  à  la  tête  de  la  procession 
détermine  les  évolutions  de  toute  la  troupe.  Chacune  garde 
sa  place,  et  dirige  sa  marche  sur  celle  de  la  chenille  qui  la 
précède  immédiatement.  Lorsque  les  premières  chenilles  d’une 
procession  font  halte,  elles  se  rassemblent  ordinairement  les 
unes  auprès  des  autres  et  les  unes  sur  les  autres  en  monceau, 
et  se  renferment  dans  une  espèce  de  poche  à  claire-voie, 
assez  semblable  à  un  filet  pour  prendre  les  poissons.  Lorsque 
nos  processionnaires  reviennent  à  leur  nid  ,  c’est  par  la  même 
rouie  qu’elles  ont  suivie  en  s’en  éloignant .  Souvent  elles  s’é¬ 
loignent  beaucoup  de  leur  domicile ,  et  par  différens  détours  ; 
cependant  elles  savent  toujours  le  relrouver,  et  s’y  rendre 
au  besoin.  Ce  n’est  pas  la  vue  qui  les  dirige  si  sûrement  dans 
leurs  marches  ;  cela  est  très-prouvé.  La  nature  leur  a  donné 
un  autre  moyen  de  regagner  leur  gîte.  Nous  pavons  nos 
chemins,  nos  chenilles  tapissent  les  leurs,  elles  ne  marchent 
jamais  que  sur  des  tapis  de  soie.  Tous  les  chemins  qui  abou¬ 
tissent  à  leurs  nids  sont  couverts  de  fils  de  soie.  Ces  fils  for¬ 
ment  des  traces  d’un  blanc  lustré,  qui  ont  au  moins  deux  ou 
trois  lignes  de  largeur.  C’est  en  suivant  à  la  file  ces  traces, 
qu’elles  ne  manquent  point  le  gîte ,  quelque  tortueux  que 
soient  les  détours  dans  lesquels  elles  s’engagent.  Si  l’on  passe  le 
doigt  sur  la  trace,  l’on  rompra  le  chemin,  et  l’on  jettera  les  che-> 
niltes  dans  le  plus  grand  embarras;  on  les  verra  s’arrêter 
tout-à-coup  à  cet  endroit ,  et  donner  toutes  les  marques  de 
la  crainte  et  de  la  défiance  ;  la  marche  demeurera  suspendue 
jusqu’à  ce  qu’une  chenille  plus  hardie  ou  plus  impatiente  que 
les  autres ,  ait  franchi  le  mauvais  pas.  Le  fil  qu’elle  tend  en  le 
franchissant,  devient  pour  une  autre  un  pont  sur  lequel  elle 
passe,  celle-ci  tçnd  en  passant  un  autre  fil;  une  troisième  en. 


y  4 


c  II  E 


tend  un  autre,  &c. ,  elle  chemin  est  bientôt  réparé.  Les  procès 
dés  industrieux  des  insectes,  et  en  général  des  animaux ,  s’em¬ 
parent  facilement  de  notre  imagination.  Nous  nous  plaisons  à 
leur  prêter  nos  raisonnemens  et  nos  vues.  Nos  chenilles  sans 
doute  ne  tapissent  pas  leurs  chemins  pour  ne  point  s’égarer  ; 
mais  elles  ne  s’égarent  point  parce  qu’elles  tapissent  leurs  che¬ 
mins.  Elles  filent  continuellement ,  parce  qu’elles  ont  conti¬ 
nuellement  besoind’évacuer  la  matière  soyeuse  que 'la  nourri¬ 
ture  reproduit,  et  que  leurs  intestins  renferment.  En  satisfaisant 
à  ce  besoin  j  elles  assurent  leur  marche  sans  y  songer,  et  ne 
le  font  que  mieux.  La  construction  du  nid  est  encore  liée  à 
ce  besoin.  Son  architecture  l’est  à  la  forme  de  l’animal,  à  la 
structure  et  au  jeu  de  ses  organes,  et  aux  circonstances  particu¬ 
lières  où  il  se  trouve.  Lorsque  ces  chenilles  ont  pris  leur  accrois¬ 
sement  ,  et  que  le  temps  de  leur  métamorphose  approche , 
elles  abandonnent  leurs  nids,  se  séparent,  et  vont  se  cons¬ 
truire  dans  la  terre,  des  coques  de  pure  soie,  qui  ne  répon¬ 
dent  pas  à  ce  qu’on  attendoit  de  si  grandes  fileuses.  On  doit  se 
délier  des  poils  de  ces  chenilles. 

La  chenille  à  livrée ,  ainsi  nommée  à  cause  des  bandes  lon¬ 
gitudinales  de  diverses  couleurs  qui  parent  son  corps  et  lui  don¬ 
nent  quelque  ressemblance  à  un  ruban,  est  très-commune  dans 
les  jardins  et  dans  les  vergers.  Les  feuilles  des  arbres  à  fruits,  et 
celles  de  plusieurs  autres  sont  de  son  goût.  Il  y  a  des  années  où 
elle  est  si  commune,  qu’elle  fait  les  plus  grands  dégâts,  qu’elle 
dépouille  de  leurs  feuilles  tous  les  arbres  fruitiers  sur  lesquels 
elle  s’établit  ;  il  seroit  sans  doute  très-intéressant  de  détruire 
les  couvées  de  ces  insectes  ;  mais  l’industrie  des  femelles  les 
dérobe  souvent  à  nos  yeux  et  à  nos  recherches.  La  femelle 
du  hoinbix ,  auquel  appartient  cette  chenille ,  dépose  ses 
œufs  autour  des  jeunes  branches  d’arbres ,  et  les  arrange 
en  forme  de  spirale,  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents;  au  retour  du  printemps,  tous  ces  œufs  éclo¬ 
sent,  il  en  sort  des  chenilles  qui  vivent  en  société  pendant  leur 
enfance;  elles  filent  ensemble  une  toile  qui  leur  sert  de  tente, 
sous  laquelle  elles  ont  soin  de  faire  entrer  quelques  feuilles 
pour  se  nourrir.  Dès  que  la  provision  est  finie,  la  famille  se 
transporte  â  un  autre  endroit  de  l’arbre,  où  elle  peut  trouver 
d’autres  provisions;  là,  elle  s’établit,  en  formant  de  nouveau 
avec  sa  toile ,  une  tente  qui  enveloppe  les  feuilles  qui  sont  à 
sa  portée.  Ce  petit  manège ,  qui  dure  tout  le  temps  que  les 
chenilles  sont  jeunes  ,  suffit  pour  dépouiller  un  arbre  entiè¬ 
rement  ,  quand  il  y  a  deux  ou  trois  de  ces  familles  nombreuses. 
A  mesure  qu’elles  prennent  leur  accroissement ,  elles  se  dis¬ 
persent  de  côté  et  d’autre,  pour  aller  filer  leur  coque  sofi- 
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taire.  Oublions  maintenant  les  torts  qu’elles  peuvent  nous 
causer.  Quand  ,  vers  le  printemps,  la  chenille  renfermée  dans 
bœuf,  est  devenue  assez  forte,  elle  perce  avec  une  de  ses 
dents  le  couvercle  que  l’on  peut  remarquer ,  et  dès  que  le 
trou  est  ouvert,  elle  est  en  état  de  travailler  avec  succès  à 
l’agrandir,  et  à  se  faire  un  passage  par  où  tout  son  corps 
puisse  sortir;  ordinairement  il  se  passe  deux  jours  avant  que 
toutes  celles  d’un  même  anneau  soient  nées.  Celles  qui  sont 
écloses  le  matin ,  dès  l’après-midi  du  meme  jour,  ou  au  plus 
tard  le  poursuivant,  vont  chercher  de  la  nourriture.  Elles 
attaquent  les  feuilles  qui  ne  commencent  qu’à  pointer,  et  si 
les  feuilles  ne  paroissent  pas  encore,  elles  n’épargnent  pas  les 
fleurs.  A  peine  ont-elles  cessé  de  manger  ,  qu’elles  s’occupent 
à  filer,  elles  travaillent  de  concert  à  des  toiles  qu’elles  éten¬ 
dent,  et  qu’elles  attachent  aux  angles  d’où  partent  les  reje¬ 
tons  qui  leur  donnent  des  feuilles.  Pendant  la  nuit,  elles  re¬ 
viennent  ordinairement  dans  l’intérieur  du  nid;  mais  dans 
le  jour  elles  se  rendent  sur  sa  surface ,  et  s’y  arrangent  les 
unes  au-dessus  des  autres ,  comme  sur  une  terrasse  pour  y 
prendr  e  Pair  ;  s’il  vient  à  pleuvoir ,  elles  savent  très-bien  se 
retirer  sous  la  surface  opposée.  Lorsqu’elles  commencent  à 
s’éloigner  de  leur  habitation,  leur  marche  est  encore  singu¬ 
lière  ;  elles  vont ,  comme  les  précédentes ,  en  procession  ,  à 
la  file  les  unes  des  autres;  mais  leur  file  n’est  pas  si  continue, 
et  les  rangs  ne  sont  pas  égaux.  Souvent  la  procession  est  in¬ 
terrompue  dans  sa  marche  par  des  chenilles  qui  retournent 
au  nid ,  ou  par  dJautres  qui  font  halte.  Après  avoir  fait  un 
certain  chemin,  souvent  les  processions  s’arrêtent,  et  les  che¬ 
nilles  s’attroupent;  ensuite  les  unes  retournent  par  le  même 
chemin, les  autres  continuent  leur  route,  toujours  d’un  pas 
assez  lent ,  et  sans  la  moindre  confusion.  On  devine  le  pro¬ 
cédé  au  moyen  duquel  elles  retrouvent  toujours  le  chemin  de 
leur  habitation  ;  la  chenille  du  pin  nous  a  déjà  instruits.  De 
petites  compagnies  de  six  à  sept  chenilles  vont  souvent  à  la 
quête  ,  à  une  grande  distance  du  nid.  On  peut  quelquefois 
prendre  plaisir  à  toucher  légèrement  du  doigt  celle  ou  celles 
qui  marchent  les  premières.  Elles  secouent  aussi-tôt  la  tête  à 
plusieurs  reprises  et  rebi  oussenf  avec  vitesse ,  sans  être  arrêtées 
dans  leur  fuite  par  celles  qui  suivent  d’un  pas  tranquille  la 
première  route.  Lorsqu’on  enlève  aussi  avec  le  doigt  un  peu 
de  la  soie  qui  tapisse  le  chemin  de  nos  processionnaires  ,  on 
peut  jouir  de  leur  effroi ,  de  leur  embarras,  de  leur  tâtonne¬ 
ment  ,  de  leur  inquiétude  ,  jusqu’à  ce  que  la  voie  ait  été  en¬ 
tièrement  réparée;  il  n’y  a  peut-être  rien  de  si  joli  que  les 
cordons  que  nos  chenille?  forment  par  leurs  évolutions  di- 
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^rses,  ils  paroissent  à  une  certaine  distance  ,  des  traits  d’or; 
mais  ces  traits  sont  tous  en  mouvemens,  et  les  uns  sont  tirés 
en  ligne  droite  ,  tandis  que  les  autres  représentent  des  courbes 
à  plusieurs  inflexions.  Ce  qui  rend  le  spectacle  plus  agréable 
encore,  c'est  que  le  cordon  d'or  est  coucbé  sur  un  ruban  de 
soie  ,  d’un  blanc  vif  et  argenté.  Quand  les  feuilles  des  envi¬ 
rons  de  leur  habitation  sont  rongées  ,  nos  livrées  vont  plus 
loin  filer  de  nouvelles  toiles  auprès  des  feuilles  qu’elles  se  pro¬ 
posent  de  manger  dans  la  suite.  Après  leur  seconde  mue 
ordinairement ,  elles  n’observent  plus  la  même  discipline  ; 
elles  errent  de  côté  et  d’autre  sans  aucun  ordre  ,  et  bientôt 
on  ne  les  trouve  plus  que  solitaires. 

On  voit  dans  des  prairies,  en  automne,  certaines  touffes 
d’herbes  ,  qui  sont  recouvertes  de  toiles  blanches  ,  qu’on 
est  d’abord  tenté  de  prendre  pour  des  toiles  d’araignées  ; 
mais  quand  on  les  regarde  de  plus  près,  on  reconnoît  qu’elles 
ont  été  faites  par  d’autres  ouvrières  et  pour  d’autres  usages. 
Ce  sont  des  espèces  de  lentes  ,  au-dessous  desquelles  des  che¬ 
nilles  mangent,  se  reposent  et  changent  de  peau  toutes  les 
fois  qu’elles  en  ont  besoin.  La  disposition*  de  ces  toiles  n’a  rien 
de  régulier  ;  l’intérieur  est  comme  partagé  par  plusieurs  cloi¬ 
sons,  en  diflérens  logemens ,  qui  s’élargissent  en  s’approchant 
de  la  base.  Quand  les  chenilles  ont  rongé  tout  ce  qui  est  ren¬ 
fermé  sous  la  tente ,  elles  abandonnent  ce  premier  camp  pour 
en  aller  établir  un  autre  sur  une  touffe  d’herbe  plus  fraîche. 
Elles  se  construisent  ainsi  une  suite  de  tentes,  qui  sont  des  lo¬ 
gemens  suffisans  pour  la  saison.  Mais  lorsqu’elles  sentent  les 
approches  de  l’hiver,  elles  songent  à  se  loger  plus  chaudement* 
elles  se  font  un  logement  plus  solide  dansi  intérieur  delà  prirn 
cipale  lente,  en  forme  de  bourses.  Elles  ÿ  sont  les  unes  sur 
les  autres ,  et  chacune  y  est  roulee.  Au  retour  de  la  belle  sai¬ 
son  ,  elles  se  font  de  nouvelles  tentes  de  soie ,  qui  servent  à  les 
défendre  contre  la  pluie.  C’est  sur-tout  pendant  que  le  soleil 
brille  ,  qu’elles  travaillent  à  étendre  et  à  fortifier  ces  lentes. 
Elles  se  réservent  dans  les  toiles  ,  diverses  ouvertures  dirigées 
obliquement ,  par  où  elles  peuvent  rentrer  ou  sortir  à  leur 
volonté.  Lorsque  les  nuits  sont  douces,  on  les  voit  souvent 
hors  de  la  tente,  attachées  les  unes  auprès  des  autres,  et  même 
les  un  es  sur  les  a  u  très,  contre  une  lige  de  gramen  ;  mais  quand 
les  nuits  sont  froides >  elles  ne  restent  pas  ainsi  exposées  aux  in¬ 
jures  de  l’air.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chenilles  d’une  même 
famille,  qui  sont  disposées  à  vivre  ensemble,  on  voit  souvent 
\es  chenilles  de  diffère  ns  nids,  se  réunir  pour  travailler  en  com¬ 
mun  à  une  même  tente.  Enfin,  après  s’être  dépouillées  vers  le 
milieu  du  printemps,  elles  se  dispersent,  elles  abandonnent 
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leur  tente  sans  songer  à  s’en  faire  une  nouvelle;  chacune  va  de  son 
côté  pour  vivre  en  particulier,  et  se  préparer  à  la  métamorphose. 

On  trouve  sur  l’aubépine  >  le  prunier  sauvage  ,  ou  autres 
arbrisseaux,  des  nids  ordinairement  de  pure  soie  et  très- 
blanche  ,  construits  autour  des  tiges  ou  des  branches ,  et 
bien  plus  grands  que  ceux  des  livrées  ou  des  communes ,  aussi 
sont-ils  habités  par  de  plus  grandes  et  plus  grosses  chenilles . 
C’est  dans  le  mois  de  mai  qu’il  faut  les  chercher  ;  ils  ne  sont 
pas  rares  sur  les  haies.  On  voit  à  la  surface  du  nid  quelques 
ouvertures  obîongues  ,  d’inégale  grandeur  ,  et  qui  sont  les 
portes  de  l’habitation.  On  y  découvre  quelquefois  deux  che¬ 
mins  principaux ,  tapissés  d’une  belle  soie  blanche  ,  et  l’on 
croit  voir  les  principales  avenues  d’une  grande  ville  :  l’un 
se  dirige  en  ligne  droite  et  en  bas ,  et  aboutit  à  la  grande  porte 
du  nid  ;  l’autre  serpente  sur  le  dessus  de  la  baie,  s’élève, 
s’abaisse,  se  relève  pour  s’abaisser  encore  et  se  plonger  enfin 
dans  l’épaisseur  de  la  baie ,  à  une  certaine  distance  du  nid  ; 
d’autres  chemins,  moins  marqués,  plus  tortueux,  et  qui  sont 
comme  des  chemins  de  traverse  et  des  routes  détournées , 
viennent  aussi  aboutir  à  l’habitation  par  divers  côtés.  On 
peut  voir  nos  chenilles  sortir  et  rentrer  à  certaines  heures, 
par  les  ouvertures  du  nid.  Elles  en  sortent  pour  aller  prendre 
leur  repas  sur  les  feuilles  des  environs,  et  y  rentrent  après 
l’avoir  pris ,  à-peu-près  dans  le  meme  temps.  Lorsque  le  so¬ 
leil  darde  ses  rayons  sur  le  nid,  elles  sont  dans  une  grande 
agitation,  et  courent  fort  vite  de  tous  côtés.  Elles  augmentent 
chaque  jour  les  dimensions  du  nid  par  de  nouveaux  fils, 
qui  forment  des  toiles  superposées  et  plus  ou  moins  épaisses. 
Après  avoir  changé  deux  ou  trois  fois  de  peau,  elles  com¬ 
mencent  à  abandonner  leur  nid  et  à  se  séparer. 

Vers  le  mois  de  juillet ,  on  peut  appercevoir  sur  les  feuilles 
d’aubépine,  de  prunier  sauvage,  ou  d’autres  arbustes  des  haies  , 
un  petit  amas  d’œufs,  dont  la  forme  est  pyramidale  et  can¬ 
nelée.  Chaque  pyramide  repose  sur  sa  base  ,  et  toutes  sont  ar¬ 
rangées  adroitement  les  unes  à  côté  des  autres  ,  dans  un  es¬ 
pace  circulaire.  Ces  œufs  paroissent  plus  jolis  encore,  consi¬ 
dérés  à  la  loupe;  on  y  compte  sept  cannelures;  le  sommet 
de  la  pyramide  présente  une  surface  plane,  où  les  sept  can¬ 
nelures  tracent  la  figure  d’une  petite  étoile  à  sept  rayons.  Au 
bout  de  quelques  jours  on  peut  voir  le  beau  jaune  de  ces 
œufs  s’altérer  de  plus  en  plus.  Le  point  brun  placé  au  centre 
de  la  petite  éioiie,  se  rembrunit,  devient  d’un  noir  assez 
foncé  ;  alors  paroi, t  à  découvert  la  tête  ,  et  bientôt  tout  le  corps 
d’une  chenille  de  couleur  grise  ,  demi-velue  et  à  seize  pattes. 
On  est  bientôt  instruit  que  les  petites  chenilles  dévorent  la 
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coque  des  œufs  dont  elles  viennent  de  sortir,  et  qu'elles  vont 
encore  ronger  la  coque  des  œufs  dont  les  chenilles  ne  sont 
pas  écloses.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  leur  intention  n'est 
pas  de  les  aider  à  en  sortir  ,  et  qu’elles  n’ont  que  celle  de  satis¬ 
faire  leur  goût.  Il  est  pourtant  vrai  que  celles  dont  les  œufs  sont 
ainsi  rongés  au-dehors,  sont  plus  facilement  écloses.  Quelques 
jours  après,  nos  petites  chenilles  rapprochent,  avec  des  fils  de 
soie,  les  jeunes  feuilles  dont  elles  ont  dévoré  le  parenchyme, 
et  qui  se  sont  desséchées  ;  elles  les  lient,  et  ces  premières 
feuilles  ,  qui  sont  ordinairement  celles  sur  lesquelles  les  œufs 
ont  été  déposés,  doivent  être  regardées  comme  le  fondement 
du  petit  édifice.  C’est  ordinairement  du  côté  du  pédicule,  que 
nos  jeunes  chenilles  commencent  à  ronger  le  dessus  de  la 
feuille.  Elles  sont  alors  rangées  les  unes  auprès  des  autres,  sur 
une  même  ligne  droite  ou  courbe,  et  s’avançant  peu  à  peu, 
comme  en  ordre  de  bataille  vers  l’autre  extrémité  de  la 
feuille  ,  elles  en  fourragent  ainsi  toute  la  surface.  Les  nids 
sont  donc  composés  la  plupart  d’une  seule  feuille  sèche, 
pliée  en  deux  ;  un  fil  de  soie  assez  fort  paroît  tenir  au  pé¬ 
dicule  de  chaque  feuille;  ce  fil  va  s’entortiller  autour  d’un 
des  boutons  de  la  branche;  là  il  semble  plus  épais,  et  l’est 
effectivement ,  parce  que  les  différens  tours  du  fil  se  recou¬ 
vrent  en  partie  les  uns  les  autres,  et  ces  nids  sont  si  bien 
suspendus  ,  que  le  plus  grand  vent  ne  sauroit  les  détacher. 
Dès  que  les  chenilles  ont  dévoré  toutes  les  feuilles  sorties  du 
même  bouton ,  elles  vont  ronger  celles  d’un  autre  ;  et  telle  est 
l’origine  des  différens  nids  qu’elles  habitent  successivement. 
Le  paquet  de  feuilles  qu’elles  ont  rongé  le  dernier  ,  compose- 
le  dernier  nid  ,  ou  celui  dans  lequel  elles  doivent  passer  la 
mauvaise  saison.  On  a  encore  observé  que  lorsqu’elles  aban¬ 
donnent  le  nid  qu’elles  ont  construit  le  premier,  elles  com¬ 
mencent  à  se  diviser  en  sociétés  plus  petites  ou  moins  nom¬ 
breuses,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en  sociétés  moins  nom¬ 
breuses,  et  c’est  ainsi  qu’il  arrive  que  lorsque  l’on  ouvre  de  ce& 
nids  pendant  l’hiver  ,  on  les  trouve  si  inégalement  peuplés , 
les  uns  ne  renfermant  que  deux  chenilles ,  tandis  que  d’autres 
en  ont  quatre  ,  huit,  quinze  ,  &c.  Mais  en  ouvrant  alors  ces 
nids,  on  est  singulièrement  étonné  de  trouver  constamment 
dans  chaque,  de  très-petites  espèces  de  coques  d’une  soie 
blanchâtre  ,  adossées  les  unes  contre  les  autres,  qui  renfer¬ 
ment  chacune  sa  chenille.  Des  coques  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  sont  distribuées  par  paquets  en  différens  endroits  de 
l’intérieur  du  nid.  Ce  n’est  apparemment  qu’à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne  que  nos  chenille  s  filent  ces  petites  ;  coques,  où  elles  se 
renferment  jusqu’au  retour  du  printemps.  Alors  elles  ne  tardent 
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pas  à  sortir  de  leur  coque  et  de  leur  nid;  on  les  voit  chaque 
jour  se  promener  sur  la  branche  et  aux  environs.  Elles  se  reti¬ 
rent  de  temps  en  temps  dans  leur  habitation  ,  et  s’y  arrangent 
les  unes  à  côté  des  autres ,  de  manière  que  la  tête  de  toutes  re¬ 
garde  vers  le  même  endroit.  Quelque  temps  après  leur  seconde 
mue,  elles  abandonnent  le  nid  et  se  dispersent.  On  trouve 
ordinairement  dans  ces  petits  nids ,  une  sorte  de  poche  ou 
de  sac,  qui  est  entièrement  rempli  d’excrémens,  ce  qui  peut 
faire  juger  que  ces  chenilles  ont  soin  d’aller  déposer  leurs 
excrémens  à  part. 

No  ds  devons  maintenant  faire  connoître  quelques  espèces 
de  chenilles  ,  qui ,  non-seulement  vivent  en  société  tant  que 
dure  leur  vie  de  chenille ,  mais  qui  restent  encore  toutes  en« 
semble  sous  la  forme  de  chrysalide. 

De  toutes  les  républiques  de  chenilles  ,  les  plus  nombreuses 
sont  celles  d’une  espèce  qui  vit  ordinairement  sur  le  chêne, 
et  qui  a  été  nommée  particulièrement  processionnaire  ou 
évolutionnaire  ;  elle  est  de  grandeur  médiocre,  de  couleur 
presque  noire  au  dessus  du  dos,  avec  seize  pattes  ,  et  couverte 
de  poils  très-blancs  et  presque  aussi  longs  que  le  corps.  Chaque 
couvée  compose  une  famille  de  sept  à  huit  cents  individus. 
Tant  que  ces  chenilles  sont  jeunes ,  elles  n’ont  point  d’éta¬ 
blissement  fixe  ;  les  différentes  familles  campent  tantôt  dans 
un  endroit ,  tantôt  dans  un  au  tre  ,  sur  le  même  arbre  ou  elles 
sont  nées  :  elles  filent  ensemble  pour  former  des  nids  qui- 
leur  servent  d’asyle.  A  mesure  qu’elles  changent  de  peau ,  elles 
quittent  leur  ancien  établissement  pour  en  aller  former  un 
autre  ailleurs.  Quand  elles  sont  parvenues  au  terme  de  leur 
accroissement ,  l’habitation  qu’elles  choisissent  alors  est  fixe. 
Les  nids  propres  à  contenir  des  familles  si  nombreuses  doi¬ 
vent  être  assez  considérables  ;  leur  figure  n’a  rien  de  singulier 
ni  de  bien  constant.  Plusieurs  couches  de  toiles ,  appliquées 
les  unes  sur  les  autres,  forment  les  parois  ;  entre  le  tronc  de 
l’arbre  et  ces  parois,  est  la  cavité  ou  les  chenilles  vont  se  ren¬ 
fermer  de  temps  en  temps ,  qui  n’est  partagée  par  aucune 
cloison ,  de  sorte  que  le  nid  n’est  qu’une  espèce  de  poche  au 
haut  de  la  toile;  près  du  tronc  de  l’arbre,  est  un  trou  par  où 
les  chenilles  entrent  ou  sortent  à  leur  gré.  Malgré  le  grand 
volume  de  ces  nids  ,  quoiqu’il  y  en  ait  quelquefois  trois  ou 
quatre  surfe  même  chêne,  quoiqu’ils  soient  attachés  à  une 
tige  nue  et  à  bailleur  des  yeux,  on  ne  les  apperçoit  que  quand 
on  cherche  aies  voir,  autrement  on  les  confond  avec  les  tubé¬ 
rosités,  les  bosses  de  l’arbre  même;  la  soie  qui  les  couvre  de¬ 
vient  d’un  blanc  grisâtre ,  qui  n’imite  pas  mal  la  couleur  des 
lichens,  dont  les  tiges  des  chênes  sont  ordinairement  cou- 
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vertes.'  Il  est  rare  d’en  trouver  dans  le  milieu  des  forêts.  C’est 
ordinairement  sur  les  grands  chênes  et  sur  les  lisières ,  qu’on 
rencontre  ces  sortes  de  républiques.  Quand  ces  insectes  quit¬ 
tent  leur  logement  pour  aller  s’établir  ailleurs  ,  leur  marche 
présente  le  même  ordre  que  nous  avons  déjà  apperçu  dans 
une  espèce  précédente  ,  mais  qui  mérite  ici  d’être  de  nouveau 
remarqué.  Au  moment  de  leur  sortie  ,  une  chenille  ouvre  la 
marche,  les  autres  la  suivent  à  la  file  ;  la  première  est  toujours 
seule  ,  les  autres  sont  quelquefois  deux  ,  trois,  quatre  de  front. 
Llles  observent  un  alignement  si  parfait ,  que  la  tête  de  l’une 
ne  passe  pas  celle  de  l’autre.  Quand  la  conductrice  s’arrête, 
la  troupe  qui  la  suit  n’avance  point ,  elle  attend  que  celle  qui 
est  à  la  tête  se  détermine  à  marcher  pour  la  suivre.  C’est  dans 
cet  ordre  qu’on  les  voit  souvent  traverser  les  chemins ,  ou 
passer  d’un  arbre  à  l’autre,  quand  elles  ne  trouvent  plus  de 
quoi  vivre  sur  celui  qu’elles  abandonnent.  Ont-elles  trouvé 
une  branche  de  chêne  couverte  de  feuilles  fraîches  ,  alors  les 
rangs  se  forment  autrement ,  ils  se  fortifient  ;  les  chenilles  se 
distribuent  sur  les  feuilles,  et  elles  sont  si  contiguës  les  unes 
aux  autres,  que  leur  corps  se  touche  dans  toute  sa  longueur. 
Ont-elles  fini  de  ronger  les  nouvelles  feuilles,  et  terminé  leur 
repas ,  elles  regagnent  leur  nid  dans  le  même  ordre;  une  d’en- 
tr’elles  se  met  en  mouvement ,  une  seconde  la  suit  en  queue  , 
et  ainsi  de  suite , elles  commencent  à  défiler,  toujours  si  pro¬ 
ches  les  unes  des  autres,  qu’il  n’y  a  pas  plus  d’intervalle  entre 
les  différens  rangs  qu’entre  les  chenilles  de  chaque  rang.  Sou¬ 
vent  le  petit  corps  d’armée  fait  une  infinité  d’évolutions  tout- 
à-fait  singulières  ;  il  se  forme  sous  une  infinité  de  figures 
différentes  ;  mais  il  est  tou  jours  conduit  par  une  seule  chenille. 
L a  tête  du  corps  est  toujours  angulaire,  le  reste  est  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  développé  ;  il  y  a  quelquefois  des  rangs 
de  quinze  à  vingt  chenilles .  C’est  un  vrai  spectacle  pour  qui 
sait  aimer  celui  delà  nature,  que  de  se  trouver  dans  les  jours 
chauds  d’été  ,  vers  le  coucher  du  soleil,  dans  un  bois  où  il  y 
a  plusieurs  nids  de  nos  processionnaires  sur  les  arbres  peu 
éloignés  les  uns  des  autres.  On  en  voit  sortir  une  de  quelque 
nid,  par  l’ouverture  qui  est  à  sa  partie  supérieure,  et  qui  suf- 
firoit  à  peine  pour  en  laisser  sortir  deux  de  front.  Dès  qu’elle 
est  sortie,  elle  est  suivie  à  la  file  par  plusieurs  autres  ;  arrivée 
environ  à  deux  pieds  du  nid,  tantôt  plus  près  tantôt  plus 
loin,  elle  fait  une  pause,  pendant  laquelle  celles  qui  sont  dans 
le  nid  continuent  d’en  sortir  ;  elles  prennent  leur  rang ,  le 
bataillon  se  forme;  enfin  la  conductrice  marche,  et  toute  la 
troupe  la  suit  entièrement,  subordonnée  à  tous  les  mouvemens 
de  son  chef.  La  même  scène  se  passe  dans  les  nids  des  envi- 
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Kons  :  on  les  voit  tous  se  vider  à  la  fois  ;  l'heure  est  venue  ou 
les  chenilles  doivent  aller  chercher  de  la  nourriture  ;  ainsi  , 
c’est  pendant  la  nuit  qu’elles  se  promènent  ,  qu’elles  rongent 
les  feuilles  fraîches  ;  pendant  le  jour ,  et  sur-tout  lorsqu’il  fait 
chaud ,  elles  se  tiennent  ordinairement  en  repos  dans  leurs 
nids.  En  commençant  le  nid  qui  doit  leur  servir  de  der¬ 
nière  retraite  ,  elles  lui  donnent  au  moins  en  largeur  et 
épaisseur  toutes  les  dimensions  qu’il  doit  avoir  ;  mais  il  leur 
arrive  quelquefois  de  l’alonger,  quand  elles  ne  lui  trouvent 
pas  assez  de  capacité.  La  distance  de  la  toile  à  l’arbre  ne  laisse 
pas  de  supposer  une  sorte  d’industrie  ,  car  la  chenille  ne  sau- 
roit  être  posée  sur  l’arbre ,  quand  elle  construit  la  partie  du 
cintre  qui  s’en  éloigne  le  plus,  il  faut  qu’elle  soit  sur  le  nid 
commencé,  et  que  la  portion  la  dernière  faite  serve  d’appui 
à  la  portion  qu’elle  veut  faire  plus  cintrée  pour  la  tenir  plus 
éloignée  de  l’arbre.  Elles  ont  encore  à  changer  une  fois  de 
peau  ;  les  dépouilles  attachées  à  la  toile ,  épaississent  et  forti¬ 
fient  l’enveloppe,  d’autant  plus  que  les  chenilles  les  lient  en¬ 
core  avec  de  nouveaux  fils ,  et  le  tissu  qui  est  d’abord  trans¬ 
parent,  au  bout  de  quelques  jours  est  entièrement  opaque. 
C’est  dans  le  même  nid  qu’elles  doivent  chacune  se  filer  une 
coque  particulière  ,  pour  y  prendre  la  forme  de  chrysalide. 
Quand  on  veut  détruire,  ou  qu’on  est  simplement  curieux, 
d’examiner  les  nids  de  la  chenille  processionnaire ,  il  faut  les 
toucher  ou  même  les  observer  avec  beaucoup  de  précaution, 
à  cause  des  démangeaisons  violentes,  suivies  d’enflures,  qu’ils 
sont  capables  de  produire;  l’air  même  qui  les  environne,  peut 
être  rempli  de  la  poussière  des  poils  de  ces  chenilles ,  ou  il  suffit 
quelquefois  de  se  reposer  au  pied  d’un  chêne  où  elles  se  sont 
établies ,  pour  éprouver  bientôt  des  démangeaisons  très-incom¬ 
modes. 

Une  espèce  de  chenille ,  que  l’on  n’a  pas  besoin  d’aller 
chercher  ailleurs  que  dans  nos  jardins  fruitiers,  fournit  un 
second  exemple  de  celles  qui  restent" ensemble  ,  même  sons 
la  forme  de  chrysalide.  On  les  trouve  au  printemps  sur  les 
feuilles  des  pommiers  ;  on  peut  les  trouver  aussi  sur  divers 
arbustes  qui  croissent  dans  les  haies ,  tels  que  le  prunier  sau¬ 
vage  ,  le  fusain,  &c.  Ces  chenilles ,  un  peu  au-dessous  de  celles 
de  moyenne  grandeur ,  rases  et  à  seize  pattes  ,  d’un  blanc  à 
teinte  jaune  et  marquées  de  points  noirs  ,  se  tiennent  dans 
des  espèces  de  branles  ou  de  hamacs  qu’elies  savent  se  cons¬ 
truire  ,  et  doivent  non-seulement  s’y  reposer  comme  les 
autres  dans  leur  nid  ,  mais  y  trouver  leur  nourriture  et  y 
faire  leur  repas.  Elles  ne  mangent  que  le  parenchyme  de  la 
surface  supérieure  des  feuilles;  et,  ce  qui  est  assez  remaîr- 
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quable  ,  leur  coi'ps  ne  touche  jamais  la  feuille  qu’elles  ron» 
gent ,  comme  s’il  éioit  trop  délicat  pour  supporter  cet  attou¬ 
chement  :  il  n’est  au  moins  recouvert  que  d’une  peau  très- 
molle  et  douée  d’une  grande  sensibilité.  Pour  peu  qu’on 
touche  ces  chenilles ,  elles  avancent  ou  reculent  dans  leur 
hamac  avec  une  extrême  vitesse.  On  est  surpris  de  voir 
qu  elles  ne  se  détournent  ni  à  droite  ni  à  gauche,  tandis 
qu’elles  exécutent  des  mouvemens  si  prompts  ;  mais  on  cesse 
de  hêtre ,  dès  qu’on  vient  à  découvrir  que  chaque  chenille 
est  logée  dans  une  sorte  de  très-longue  gaine  à  claire-voie, 
que  l’oeil  ne  démêle  pas,  et  qu’elle  s’est  elle-même  filée.  Tout 
le  nid ,  ou  tout  le  hamac  ,  est  formé  d’un  assemblage  de  ces 
gaines  ,  couchées  parallèlement  les  unes  sur  les  autres  ,  dans 
chacune  desquelles  est  renfermée  une  chenille.  Le  nid  en¬ 
veloppe  un  certain  nombre  de  menus  jets  ou  de  feuilles,  et 
quand  le  parenchyme  de  toutes  ces  feuilles  a  été  consommé , 
les  chenilles  vont  tendre  un  autre  hamac  sur  les  feuilles  voi¬ 
sines.  Elles  en  tendent  ainsi  plusieurs  successivement  dans  le 
cours  de  leur  vie.  Ondes  prendroit,  au  premier  coup-d’oeil , 
pour  des  toiles  d’araignée.  On  n’apperçoit  qu’un  assemblage 
confus  de  toiles  de  formes  irrégulières  et  très-transparentes. 
Les  chenilles  sont  couchées  dans  ce  nid  comme  dans  une  es¬ 
pèce  de  branle  très-mollet ,  par-delà  lequel  elles  alongent 
leur  tête.  Leur  nid  a  son  origine  à  certaines  feuilles,  et  finit 
à  d’autres  plus  ou  moins  éloignées.  Quand  elles  l’aban¬ 
donnent ,  le  nouveau  qu’elles  se  construisent  est  toujours  à 
peu  de  distance  du  premier.  Toutes  s’y  occupent  à-la-fois  , 
et  chacune  fournit  un  grand  nombre  de  fils.  Enfin,  c’est 
à  un  des  bouts  de  leur  dernier  nid  qu’elles  se  construisent 
chacune  une  coque  de  soie  très-blanche  ,  dans  laquelle  elles 
se  renferment  pour  prendre  la  forme  de  chrysalide. 

Les  chenilles  ne  sont  pas  trop  regardées  comme  des  êtres 
sociables.  Le  plus  grand  nombre  vit  sans  pafoître  avoir  au¬ 
cune  communication  avec  ses  semblables  ;  et  celles  qui 
vivent  ensemble  ,  provoquent  le  désir  de  les  détruire  plutôt 
que  celui  de  les  observer.  Après  avoir  recueilli  ce  qu’il  peut 
y  avoir  de  plus  intéressant  dans  le  genre  de  vie  de  quel¬ 
ques  espèces  les  plus  communes  qui  vivent  en  société ,  nous 
devons  maintenant  attirer  l’attention  sur  quelques-unes  de 
celles  qui  vivent  solitaires  ,  et  qui  nous  découvrent  néan¬ 
moins  une  industrie  aussi  digne  d’être  admirée. 

11  y  a  des  chenilles  qu’on  trouve  souvent  en  grand  nombre 
sur  le  même  arbre,  sur  la  même  plante,  que  nous  devons 
regarder  comme  solitaires ,  parce  qu’elles  ne  font  point  d’ou- 
vragesVn  commun,  que  les  travaux  des  unes  n’influent  point 
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sur  ceux  des  autres  ;  elles  vivent  en  commun  comme  si  elles 
étoient  seules  :  telles  sont  les  chenilles  dont  le  marronnier 
d’Inde  est  quelquefois  tout  couvert ,  celles  qui  mangent  les 
choux  ,  &  c.  Mais  il  y  en  a  qui  sont  bien  plus  solitaires  ;  elles 
se  font  successivement  plusieurs  habitations  ,  où  elles  se 
tiennent  renfermées,  sans  se  mettre  à  portée  de  communiquer 
avec  les  autres  tant  qu’elles  sont  chenilles.  C’est  dans  cette 
grande  solitude  que  vivent  presque  toutes  celles  qui  plient  ou 
qui  roulent  des  feuilles  pour  s’y  loger  ,et  toutes  celles  qui 
lient  ensemble  plusieurs  feuilles  pour  les  réunir  dans  un  pa¬ 
quet  ,  vers  le  centre  duquel  elles  se  tiennent. 

Nos  poiriers,  nos  pommiers,  nos  groseilliers,  nos  rosiers , 
et  bien  d’autres  arbres  ou  arbrisseaux  des  jardins  et  des  bois , 
même  de  simples  plantes ,  mettent  chaque  jour  sous  nos  yeux 
des  feuilles  simplement  courbées,  d’autres  pliées  en  deux, 
d’autres  roulées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  d’autres  enfin 
ramassées  plusieurs  ensemble  dans  un  paquet  informe  ;  on 
peut  bientôt  remarquer  que  ces  feuilles  sont  tenues  dans  ces 
différens  états  par  un  grand  nombre  de  fils  ,  et  que  la  cavité 
que  ces  feuilles  renferment,  est  ordinairement  occupée  par 
une  chenille.  Si  l’on  considère  sur-tout  les  feuilles  des  chênes 
vers  le  milieu  du  printemps,  lorsqu’elles  se  sont  entièrement 
développées,  on  en  apperçoit  plusieurs  pliées  et  roulées  de 
différentes  manières  et  avec  une  régularité  bien  étonnante. 
La  partie  supérieure  du  bout  des  unes  paroît  avoir  été  rame¬ 
née  vers  le  dessous  de  la  feuille,  pour  y  décrire  le  premier 
tour  d’une  spirale  ,  qui  ensuite  a  été  recouvert  de  plusieurs 
autres  tours  fournis  par  des  roulemens  successifs  ,  et  poussés 
quelquefois  jusqu'au  milieu  de  la  feuille,  et  quelquefois  par- 
delà,  Nos  oublis  ne  sont  pas  mieux  roulés;  le  centre  du  rou¬ 
leau  est  vide;  c’est  un  tuyau  creux,  dont  le  diamètre  est  pro¬ 
portionné  à  celui  du  corps  de  la  chenille  qui  l’habite.  D’autres 
feuilles  des  mêmes  arbres,  mais  en  plus  petit  nombre,  sont 
roulées  vers  le  dessus ,  comme  les  premières  le  sont  vers  le 
dessous;  d’autres,  en  grand  nombre,  sont  roulées  vers  le 
dessous  de  la  feuille  comme  les  premières  ,  mais  dans  des 
directions  totalement  différentes.  La  longueur,  l’axe  des  pre¬ 
miers  rouleaux ,  est  perpendiculaire  à  la  principale  côte  et  à 
la  queue  de  la  feuille  ;  la  longueur  de  ceux-ci  est  parallèle  à  la 
même  côte  ;  le  roulement  de  celles-ci  n’est  quelquefois  poussé 
que  jusqu’à  la  principale  nervure  ,  et  quelquefois  la  largeur 
de  la  feuille  entière  est  roulée.  Les  axes  ou  longueurs  de  divers 
autres  Bouleaux  sont  obliques  à  la  principale  nervure  ;  leurs 
obliquités  varient  sous  une  infinité  d’angles ,  de  façon  néan¬ 
moins  que  l’axe  du  rouleau  prolongé  ,  rencontre  ordinaire-, 
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ment  la  principale  nervure  du  côté  du  bout  de  la  feuille» 
Quoique  la  surface  des  rouleaux  soit  quelquefois  très-unie, 
et  telle  que  la  donne  celle  d’une  feuille  assez  lisse,  il  y  en  a 
pourtant  qui  ont  des  inégalités ,  des  enfoncemens.,  tels  que  les 
donnerait  une  feuille  chiffonnée.  Quelquefois  plusieurs  feuilles 
sont  employées  à  faire  un  seul  rouleau.  De  pareils  ouvrages 
ne  seraient  pas  bien  difficiles  pour  nos  doigts  ;  mais  les  che¬ 
nilles  n’ont  aucune  partie  qui  semble  équivalente.  D’ailleurs, 
en  roulant  les  feuilles,  il  faut  encore  les  contenir  dans  un  état 
d’où  leur  ressort  naturel  tend  continuellement  à  les  tirer.  La 
mécanique  à  laquelle  les  chenilles  ont  recours  pour  cette  se¬ 
conde  partie  de  l’ouvrage  ,  est  aisée  à  observer.  On  voit  des 
paquets  de  fils  attachés  par  un  bout  à  la  surface  extérieure 
du  rouleau,  et  par  l’autre,  au  plat  de  la  feuille.  On  imagine 
assez  que  ces  petits  cordages  sont  suffisans  pour  conserver  à 
la  feuille  la  forme  de  rouleau  ;  mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  de 
deviner  comment  les  chenilles  lui  donnent  celle  forme,  com¬ 
ment  et  dans  quel  temps  elles  attachent  les  lie  ns.  Tout  cela  dé¬ 
pend  de  petites  manoeuvres ,  qu’on  ne  peut  apprendre  qu’en 
les  voyant  pratiquer  par  l’insecte  même. 

Il  n’y  a  guère  d’appaVence  d’y  parvenir  en  observant  les 
chenilles  sur  les  chênes  qu’elles  habitent  ;  le  moment  où  elles 
travaillent  n’est  pas  facile  à  saisir ,  et  la  présence  d’un  specta¬ 
teur  ne  lés  excite  pas  au  travail.  On  peut  faire  choix  d’un 
moyen  plus  facile  :  on  pique  dans  un  grand  vase  plein  de 
terre  humide  ,  des  branches  de  chêne  fraîchement  cassées; 
on  distribue  sur  leurs  feuilles  une  certaine  quantité  de  che¬ 
nilles  ,  que  l’on  tire  des  rouleaux  qu’elles  se  sont  déjà  faits  : 
elles  souffrant  impatiemment  d’être  à  découvert  ;  elles  sentent 
qu’elles  ont  besoin  d’être  à  l’abri  des  impressions  du  grand 
air,  car  toutes  les  rouleuses  sont  rases  ;  aussi  se  mettent-elles 
bientôt  à  travailler  dans  un  cabinet,  et  sous  vos  yeux,  comme 
elles  peuvent  le  faire  en  plein  bois.  Ordinairement  c’est  le 
dessus  de  la  feuille  qu’elles  roulent  vers  le  dessous  ;  mais  les 
unes  commencent  le  rouleau  par  le  bout  même  de  la  feuille  , 
et  les  autres  par  une  des  dentelures  des  côtés.  La  tête  de  la 
chenille  va  s’appliquer  contre  le  dessous  de  la  feuille  tout 
près  du  bord,  et  de-là  ,  le  plus  loin  qu’elle  peut  aller  ,  du 
côté  de  la  principale  nervure.  Elle  retourne  sur-le-champ 
d’où  elle  éioii  partie  la  première  fois,  et  revient  de  même  re¬ 
toucher  ensuite  une  seconde  fois  l’endroit  le  plus  éloigné  du 
bord.  Ainsi  continue-t-elle  à  se  donner  successivement  plus 
de  deux  ou  trois  cents  mouyemens  alternatifs;  chaque  mou¬ 
vement  de  tête,  chaque  allée  produit  un  fil,  et  chaque  retour 
en  produit  un  autre,  que  la  chenille  attache  par  chaque  bout 
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aux  endroits  où  sa  tête  paroît  s’appliquer.  Tous  ces  fils  for¬ 
mant  une  espèce  de  lien  ,  et  avant  donné  une  augmentation 
sensible  de  courbure  à  la  feuille  vers  le  dessous  ,  la  chenille 
va  en  commencer  un  autre  à  deux  ou  trois  lignes  de  distance 
du  précédent.  La  partie  qui  est  entre  le  premier  lien  et  le 
second,  se  recourbe  davantage  ;  et  ce  qui  est  par-delà  déjà 
recourbé ,  le  sera  encore  plus  par  un  troisième  lien.  L’éten¬ 
due  de  la  partie  qui  doit  former  le  premier  tour  du  rouleau 
n’est  pas  grande.  Ii  en  est  ici  comme  d’un  papier  qu’on  roule 
en  commençant  par  un  des  angles  :  aussi  trois  ou  quatre  pa¬ 
quets  de  fils  suffisent  pour  donner  la  courbure  à  tout  ce  pre¬ 
mier  tour.  C’est  encore  au  moyen  de  pareils  fils  ,  de  pareils 
liens,  que  le  second  tour  doit  se  former.  Cependant,  quoique 
la  feuille  se  courbe  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  chaque 
lien  se  finit,  on  n’apperçoit  pas  encore  la  cause  de  ce  roule¬ 
ment.  Après  avoir  considéré  chaque  lien  comme  formé  de 
fils  à-peu-près  parallèles,  pour  s’en  faire  une  idée  plus  exacte  , 
on  doit  le  regarder  comme  composé  de  deux  plans  de  fils 
posés  l’un  au-dessous  de  Fautre  :  tous  les  fils  du  plan  supé¬ 
rieur  croisent  ceux  du  plan  inférieur.  Le  paquet  est  plus 
large  à  l’un  et  à  l’autre  de  ses  bouts  ,  qu’il  ne  l’est  au  milieu  ; 
le  nombre  des  fils  du  milieu  est  pourtant  égal  à  celui  des  fils 
des  bouts.  Pourquoi  y  occupent-ils  moins  de  place?  c’est 
qu’ils  y  sont  plus  serrés  les  uns  conire  les  autres ,  c’est  qu’ils 
s’y  croisent.  Si  nous  suivons  maintenant  la  chenille  pendant 
qu’elle  file  les  fils  de  chacun  de  ces  plans,  nous  découvrirons 
le  double  usage  de  ces  deux  plans ,  de  ces  deux  espèces  de 
toiles.  Les  fils  du  premier  plan  étant  tous  attachés  à-peu-près 
parallèlement  les  uns  aux  autres  ,  la  chenille  passe  de  l’autre 
côté  pour  filer  ceux  du  second  plan  ;  pendant  qu’elle  file  , 
elle  ne  peut  aller  de  l’une  à  l’autre  extrémité  de  ce  second 
plan  ,  sans  passer  sur  les  fils  du  premier  ;  et  loin  de  chercher 
à  les  éviter  ,  elle  y  applique  sa  tête  et  une  partie  de  son 
corps  ;  les  fils  de  ce  plan  sont  une  espèce  de  toile  ou  de 
chaîne  de  toile,  capable  de  soutenir  cette  pression;  ils  tirent 
par  conséquent  les  deux  parties  de  la  feuille  l’une  vers  l’autre  : 
celle  qui  est  près  du  bord  cède ,  se  rapproche  ,  et  la  feuille  se 
courbe.  1!  n’est  plus  question  que  de  lui  conserver  la  cour¬ 
bure  qu’elle  vient  de  prendre  ^  et  c’est  à  quoi  sert  le  nouveau 
fil  que  la  chenille  attache.  Ainsi  il  n’y  a  que  les  liens  du  der¬ 
nier  tour  j  ou  plutôt  que  les  fils  des  couches  supérieures  des 
liens  du  dernier  tour ,  qui  conservent  la  courbure  de  la 
feuille.  Une  chenille  qui  doit  rouler  une  feuille  de  chêne 
épaisse  ,  dont  les  nervures  sont  grosses ,  pourroit  ne  pas  filer 
des  fils  assez  forts  pour  tenir  contre  la  raideur  des  principales 


i86  C  H  E 

nervures  ,  et  sur-tout  de  celles  du  milieu  ;  mais  elle  sait  les 
rendre  souples  :  elle  ronge  à  Irois  ou  quatre  endroits  cliffé- 
rens  ce  que  ces  nervures  ont  d’épaisseur  de  plus  que  le  reste 
de  la  feuille.  Quand ,  après  avoir  roulé  une  portion  de  la 
feuille  ,  elle  trouve  une  grande  dentelure  qui  déborde  beau¬ 
coup  ,  au  lieu  de  la  rouler  elle  la  plie  par  les  bis  qu’elle  attache 
au  bout  ;  et  dans  la  suite  elle  en  forme  un  tuyau  d’un  dia¬ 
mètre  proportionné  et  très-bien  arrondi  :  pour  cela ,  elle  a 
besoin  d’avoir  recours  à  deux  manœuvres  différentes.  D’abord 
elle  raccourcit  la  partie  pliée  ;  elle  en  retranche  ,  pour  ainsi 
dire ,  tout  ce  qu’elle  a  de  trop  d’étendue ,  sans  en  rien  couper 
néanmoins  ;  elle  en  attache  une  portion  à  plat  contre  la 
feuille  par  un  millier  de  bis.  Ce  qui  reste  libre  est  trop  ap- 
plati;  c’est  à  coups  de  tête  qu’il  paroît  qu'elle  l’arrondit.  Outre 
les  liens  qui  sont  tout  le  long  du  dernier  tour  du  rouleau  , 
l’insecte  a  souvent  besoin  d’en  mettre  aux  deux  bouts,  ou  au 
moins  à  un  des  bouts;  mais  ils  sont  tellement  disposés,  qu’ils 
ne  lui  oient  pas  la  liberté  de  sortir  de  l’intérieur  de  ce  rou¬ 
leau  et  d’y  rentrer.  C’est-là  son  domicile,  c’est  une  espèce  de 
cellule  cylindrique,  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  deux 
bouts;  et  ses  murs  doivent  fournir  la  nourriture  à  l’animal 
qui  l’habite. 

Les  diverses  espèces  de  chenilles  qui  roulent  les  feuilles  de 
chêne  ou  d’orme,  ou  d’autres  arbres,  n’ont  pas  un  art  diffé¬ 
rent  ,  et  ne  doivent  pas  nous  arrêter.  Les  plantes  ont  aussi 
leurs  rouleuses  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  mangen  t  les  feuilles  de 
l’ortie ,  après  les  avoir  roulées.  En  général  presque  toutes  les 
rouleuses  sont  d’une  très-grande  vivacité.  Il  y  en  a  une  qui , 
quoique  des  plus  petites  ,  mérite  que  nous  en  fassions  une 
mention  particulière,  par  la  manière  dont  elle  roule  une 
portion  d’une  feuille  d’oseille.  Le  rouleau  n’a  rien  de  sin¬ 
gulier  dans  sa  forme  ,  c’est  une  espèce  de  pyramide  conique, 
composée  de  cinq  ou  six  tours  qui  s’enveloppent  les  uns  les 
autres  ;  mais  c’est  la  position  de  ce  rouleau  qui  est  singulière  : 
il  est  planté  sur  la  feuille  comme  une  quille  ;  outre  le  travail 
de  contourner  la  feuille,  commun  à  toutes  les  rouleuses,  celle- 
ci  en  a  donc  un  particulier,  qui  est  celui  de  dresser  le  rou¬ 
leau  ,  de  le  poser  perpendiculairement  sur  la  feuille.  Pour 
voir  comment  elle  y  parvient,  on  peut  employer  le  même 
petit  expédient  que  nous  avons  désigné  :  on  plante  dans  un 
pot  plein  de  terre  un  pied  d’oseille ,  sur  lequel  on  met  plu¬ 
sieurs  chenilles  tirées  de  leurs  rouleaux  ;  on  n’a  pas  un  quart- 
d’heure  à  attendre  pour  les  voir  travailler.  C’est  ordinairement 
au  mois  de  septembre  qu’on  les  trouve  plus  communément. 
La  position  que  cette  chenille  veut  donner,  et  qu’elle  a  appa- 
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remment  "besoin  de  donner  à  son  rouleau ,  ne  lui  permet  pas 
de  rouler  la  feuille  telle  qu’elle  la  trouve  :  elle  coupe  une 
bande,  une  lanière  de  celte  feuille,  mais  elle  ne  l’en  détache 
pas  entièrement;  la  plus  grande  largeur  de  la  bande  coupée 
formera  la  hauteur  du  rouleau ,  et  la  longueur  fournira  à 
tous  les  tours  qui  doivent  y  être.  Après  avoir  entaillé  la  feuille 
selon  une  direction  perpendiculaire  à  la  côte  ou  grosse  ner¬ 
vure,  elle  la  coupe  selon  une  direction  presque  parallèle  à 
cette  même  côté,  et  c’est  cette  dernière  coupe  qui  détache 
une  bande  du  reste  de  la  feuille.  Dès  que  l’entaille  transver¬ 
sale  a  été  faite ,  la  chenille  commence  à  contourner  la  pointe 
de  la  partie  qui  est  entre  l’entaille  et  le  pédicule ,  ou  la  queue 
de  la  feuille  ;  elle  attache  des  fils  par  un  de  leurs  bouts  à  cette 
pointe,  et  par  l’autre  bout,  sur  la  surface  de  la  feuille  :  c’est 
en  les  chargeant  du  poids  de  tout  son  corps ,  qu’elle  oblige 
cet  angle ,  celte  pointe  à  se  recourber.  Quand  ce  bout  s’est 
contourné ,  elle  commence  à  couper  la  feuille  dans  une  direc¬ 
tion  parallèle  à  la  côte  (il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ses  dents 
font  l’office  de  ciseau  );  à  mesure  qu’une  portion  de  la  lanière 
a  été  détachée,  elle  la  roule,  et  en  même  temps  elle  redresse 
un  peu  le  rouleau  qu’elle  commence  à  former ,  et  cela  par  un 
artifice  qui  consiste  dans  une  traction  oblique,  à  laquelle  nous 
aurions  recours  ,  si  nous  voulions  élever  perpendiculaire¬ 
ment  une  pyramide ,  ou  un  obélisque  qui  seroit  très-incîiné  a 
Thorizon.  Elle  attache  des  fils  par  un  de  leurs  bouts  vers  le 
milieu  de  ce  rouleau ,  et  même  plus  proche  de  sa  partie  su¬ 
périeure  ,  et  elle  attache  les  autres  bouts  de  ces  mêmes  fils  le 
plus  loin  qu’elle  peut  sur  le  plan  de  la  feuille  ;  elle  charge 
ensuite  ces  fils  du  poids  de  tout  son  corps  :  on  voit  assez  que 
l’elfort  de  cette  charge  tend  à  redresser  le  rouleau  sur  sa  base. 
Quand  d'est  fini,  il  n’est  pas  loin  d’être  posé  à-plomb  sur  la 
feuille.  On  remarque  pourtant  que  la  chenille  achève  de  lui 
faire  prendre  une  position  bien  perpendiculaire,  en  se  pla¬ 
çant  dans  le  vide  qui  est  à  son  centre ,  qu’elle  le  pousse  alors , 
qu’elle  lui  donne  même  des  coups  qui  forcent  l’axe  à  s’éloigner 
du  côté  vers  lequel  il  inclinoit. 

Il  y  a  encore  une  espèce  de  rouleau  fait  par  une  chenille 
du  chêne ,  qui ,  par  sa  construction ,  ne  doit  pas  être  oublié  : 
il  est  petit  ;  il  est  formé  d’une  partie  de  la  feuille  comprise 
entre  deux  découpures ,  et  contournée  en  manière  de  cornet  ; 
la  chenille  ajusie  une  autre  portion  de  la  feuille  contre  la  base 
ou  le  gros  bout  de  ce  cornet,  pour  en  boucher  l’ouverture; 
divers  liens  de  fils  ,  qu’on  voit  en  dehors  servent  et  à  tenir  le 
cornet  roulé ,  et  à  le  tenir  appliqué  contre  la  partie  de  la 
feuille  qui  le  ferme. 
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Nous  devons  parler  des  chenilles  qui,  au  lieu  de  rouler  les 
feuilles ,  se  con (entent  de  les  plier:  le  nombre  de  ces  plieuses 
est  plus  grand  que  celui  des  rouleuses  ;  leurs  ouvrages  sont 
plus  simples ,  mais  il  y  en  a  qui,  malgré  leur  simplicité  ,  n’en 
sont  pas  moins  industrieux.  Le  cbêne  nous  offre  encore  de 
ces  sortes  d’ôuvrages  :  on  voit  de  ses  feuilles  dont  le  bout  a  été 
ramené  ;  il  y  a  été  appliqué  et  assujetti  presqu’à  plat ,  il  ne 
reste  d’élévation  sensible  qu’à  l’endroit  du  pli.  On  observe  de 
ces  mêmes  feuilles,  où  tout  le  contour  de  la  partie  pliée  est 
logé  dans  une  espèce  de  rainure  que  la  chenille  a  creusée  dans 
plus  de  la  moilié  de  l’épaisseur  de  la  feuille  ;  sur  d’autres  feuilles 
du  même  arbre ,  on  voit  que  leurs  grandes  dentelures  ont  élé 
pliées  de  même  en  dessous.  La  plupart  des  autres  arbres  nous 
offrent  aussi  des  feuilles  pliées  par  les  chenilles  ;  mais  il  n’y 
en  a  point  où  on  en  puisse  observer  plus  commodément  que 
sur  les  pommiers.  Us  en  ont  de  toutes  espèces  à  nous  faire 
voir  :  de  seulement  pliées  en  partie ,  ou  simplement  courbées  ; 
de  pliées  entièrement ,  c’est-à-dire  où  la  partie  pliée  a  été 
ramenée  à  plat  sur  une  autre  partie  de  la  feuille;  de  courbées 
ou  pliées  vers  le  dessus  ;  de  courbées  ou  pliées  ver  les  dessous. 
Entre  ces  dernières ,  le  pommier  même  en  a  qui  ont  une 
singularité  qu’on  n’observe  sur  kucune  de  celles  des  autres 
arbres  que  sur  les  feuilles  du  figuier.  Tout  autour  du  bord  de 
la  dentelure  de  la  partie  repliée,  il  y  a  un  bourrelet  comme 
cotonneux ,  qui  est  pourtant  de  soie  d’un  jaune  pâle. 

Si  les  rouleuses  habitent  des  rouleaux ,  les  plieuses  se  tiennent 
dans  une  espèce  de  boîle  plate;  elles  n’y  ont  pas  un  grand 
espace,  mais  il  est  proportionné  à  leur  corps  :  ordinairement 
elles  sont  des  plus  petites  chenilles.  Chacune  est  bien  close  ; 
il  reste  pourtant  quelquefois  une  ouverture  à  chaque  bout, 
mais  à  peine  ces  ouvertures  sont-elles  apparentes.  Elles  se  ren» 
ferment  ainsi  pour  se  nourrir  à  couvert  :  elles  ne  mangent 
qu’une  partie  de  l’épaisseur  de  la  feuille  ;  car  si  elles  en  rou¬ 
geoient,  comme  font  les  rouleuses ,  l’épaisseur  entière ,  leur 
logement  seroit  bientôt  tout  à  jour;  au  lieu  que  tant  qu’elles 
y  demeurent,  jamais  on  n’y  voit  de  trous.  Celles  qui  plient 
les  feuilles  en  dessous,  épargnent  la  membrane  qui  en  fait  le 
dessus.  Les  unes  et  les  autres  n’attaquent  point  les  nervures 
et  les  fibres  un  peu  grosses  ;  elles  savent  ne  détacher  que  la 
substance  la  plus  molle,  le  parenchyme  qui  est  renfermé  dans 
le  réseau  fait  par  l’entrelacement  des  fibres.  Celles  qui  ha¬ 
bitent  des  feuilles  bien  pliées,  commencent  à  ronger  la  sub¬ 
stance  de  la  feuille  à  un  des  bouts  de  l’étui  ;  la  partie  qui  a 
été  rongée  la  première ,  est  celle  sur  laquelle  elles  déposent 
leurs  excrémens.  Elles  continuent  de  ronger  en  avançant  vers 
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l’autre  bout  ;  mais  elles  ont  la  propreté  d’aller  jeter  leurs 
excrémens  dans  l’endroit  où  sont  les  premiers  :  ainsi  ils  se 
trouvent  accumulés  en  un  point,  et  jamais  ils  ne  sont  épars  ; 
c’est  au  moins  ce  qu’observent  les  plieuses  de  nos  pommiers, 
dont  les  étuis  sont  bordés  d’un  cordon  soyeux. 

On  peut  voir  avec  plaisir  manger  les  chenilles  qui  se  con¬ 
tentent  de  courber  des  feuilles,  sur-tout  si  on  les  considère 
aVec  la  loupe  :  ce  sont  celles  qu’on  peut  plus  aisément  observer 
dans  leur  travail  ;  et  quoique  le  détail  en  fût  aussi  intéressant* 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  ouvrages  plus  éten¬ 
dus,  ou  mieux  encore  à  la  nature.  Une  petite  chenille  d’un 
vert  clair,  qui  aime  à  ronger  le  dessus  de  la  feuille  du  pom¬ 
mier,  pourra  aisément  satisfaire  la  curiosité  à  ce  sujet,  et 
donner  par  son  travail  une  idée  de  tous  les  autres. 

Ici  nous  observerons  que  si,  entraînés  par  le  désir  de  faire 
connoître  ce  qui  mérite  si  bien  d’être  connu ,  et  ce  qui  ne 
l’est  pas  assez,  l’industrie  des  chenilles ,  d’y  attirer  l’attention 
et  de  la  satisfaire  entièrement,  nous  nous  sommes  livrés  à  des 
détails  assez  étendus,  nous  allons  nous  renfermer  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites ,  et  parcourir  plus  rapide¬ 
ment  les  généralités  ou  observations  assez  nombreuses  qui  ne 
doivent  point  être  omises  dans  cet  article ,  sans  doute  l’un 
des  plus  intéressans  que  l’Histoire  naturelle  ait  à  olfrir. 

Quantité  de  chenilles ,  plus  petites  encore  que  les  dernières, 
ne  se  contentent  pas  de  rouler  ou  de  plier  une  seule  feuille  , 
elles  en  réunissent  plusieurs  dans  un  même  paquet.  On  trouve 
de  ces  paquets  sur  presque  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  ;  ils 
sont  composés  de  feuilles  assez  différemment  arrangées,  et 
presque  toujours  irrégulièrement  :  elles  sont  attachées  les  unes 
contre  les  autres ,  dans  les  endroits  par  où  la  chenille  a  eu  plus 
de  facilité  pour  les  obliger  à  se  toucher.  Nichée  vers  le  milieu 
du  paquet,  elle  se  trouve  à  couvert  et  environnée  de  toutes 
parts  d’une  bonne  provision  d’alimens  convenables.  On  voit 
fréquemment  sur  les  poiriers  de  ces  paquets  de  feuilles ,  qui 
ressemblent  assez  aux  nids  des  chenilles  communes ,  à  cela 
près  qu’ils  ne  sont  pas  couverts  de  toiles  ;  quelques  fils  seule¬ 
ment  sont  employés  pour  les  contenir.  On  observe  aussi  de 
ces  paquets  de  feuilles  sur  la  ronce ,  l’épine ,  &c.  Ceux  faits 
sur  le  rosier,  sont  souvent  composés  de  plusieurs  feuilles, 
chacune  pliée  en  deux,  et  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
assez  exactement  -,  mais  en  paquets  de  feuilles  :  rien  de  si  bien 
fait  peut-être  que  ceux  que  l’on  trouve  sur  certaines  espèces 
de  saules,  et  sur-tout  sur  une  espèce  d’osier.  Une  autre  espèce 
de  chenille  lieuse ,  qui  aime  le  fenouil  et  qui  vit  de  ses  fleurs , 
fait  encore  un  assez  joli  ouvrage  en  ce  genre.  Une  des  pre- 
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mières  lieuses  de  feuilles  qui  paraissent  au  printemps,  et  qui 
est  très-commune,  rassemble  en  paquets  les  feuilles  qui  se 
trouvent  au  bout  des  jets  ou  des  pousses  du  chêne  ;  le  centre 
du  paquet  est  occupé  par  un  tuyau  de  soie  blanche,  dans  le¬ 
quel  la  chenille  rentre  toutes  les  fois  qu’elle  sent  qu’il  se  fait 
quelque  mouvement  extraordinaire  autour  des  feuilles  qu’elle 
a  réunies. 

Nous  avons  fait  connoître  les  trois  genres  de  chenilles  soli¬ 
taires  ,  qui  comprennent  les  rouleuses  ,  les  plieuses  et  les 
lieuses.  Nous  dirons  maintenant  que  toutes  les  rouleuses  ne 
viy'ent  pas  dans  une  parfaite  solitude  :  en  dépliant  et  en  éten¬ 
dant  des  rouleaux  de  feuilles  de  lilas ,  on  trouve  pour  le  moins 
cinq  ou  six  chenilles  dans  chaque  rouleau.  Des  rouleuses 
fort  adroites  s’établissent  aussi  en  commun  sur  les  feuilles  du 
troene. 

Toutes  les  chenilles  arpentenses  qui  n’ont  que  dix  pattes , 
c’est-à-dire  celles  qui  n’ont  que  deux  pattes  intermédiaires , 
vivent  ordinairement  solitaires  ;  elles  sont  communément  assez 
petites.  Elles  rongent  les  feuilles  de  tous  les  arbres  les  plus 
communs ,  dès  que  ces  feuilles  commencent  à  pousser.  La 
plupart  ignorent  l’art  de  les  rouler ,  de  les  plier ,  de  les  ras- 
semblér  en  un  même  paquet  ;  l’expédient  dont  elles  se  servent 
est  plus  simple,  et  est  le  meilleur  de  tous ,  si  elles  ne  se  pro¬ 
posent  que  de  se  cacher  à  nos  yeux.  Elles  se  tiennent  entre 
deux  feuilles,  appliquées  à  plat  l’une  sur  l’autre  en  entier  ou 
en  partie  ;  ces  feuilles  sont  retenues  en  cet  état  par  des  fils  de 
soie  collés  contre  les  deux  surfaces  qui  se  touchent.  Il  y  a 
aussi  des  chenilles  à  seize  pattes ,  à  qui  cette  ruse ,  pour  se 
cacher ,  n’est  pas  inconnue. 

La  plupart  des  arpenteuses  se  laissent  tomber  lorsque  la 
main  qui  les  veut  prendre ,  agite  les  feuilles  sur  lesquelles  elles 
sont  ;  en  repos  ,  en  mouvement ,  ou  occupées  à  manger , 
elles  se  jettent  aussi-tôt  à  bas  pour  se  sauver.  Néanmoins  elles 
ne  tombent  pas  ordinairement  à  terre  ;  il  y  a  une  corde  prête 
à  les  soutenir  en  l’air ,  et  une  corde  qu’elles  peuvent  alonger 
à  leur  gré.  Cette  corde  n’est  qu’un  fil  très-fin,  mais  assez  fort, 
qui  se  trouve  toujours  attaché  assez  près  de  l’endroit  où  est  la 
chenille  ,  et  qui  par  son  autre  bout  tient  à  la  filière.  Nos  ar¬ 
penteuses  se  servent  aussi  d’un  semblable  fil  pour  descendre 
des  plus  hauts  arbres,  et  pour  remonter  jusqu’à  la  cime  des 
mêmes  .arbres.  Ce  que  nous  devons  remarquer  d’abord,  c’est 
que  la  chenille  est  maîtresse  de  ne  pas  descendre  trop  vite: 
elle  descend  à  plusieurs  reprises  ,  elle  s’arrête  en  l’air  quand 
il  lui  plaît  :  ainsi  elle  arrive  à  terre  sans  jamais  la  frapper  rude¬ 
ment,  parce  qu’elle  n’y  tombe  jamais  de  bien  haut.  Cette  ma- 
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iioeuvre  nous  apprend  que  tant  que  le  poids  n’est  que  celui 
de  la  chenille  ,  elle  peut  empêcher  de  nouvelle  matière  vis¬ 
queuse  de  passer  par  la  filière  ,  d’où  il  paroît  que  cette  filière 
est  musculeuse ,  que  son  bec  ,  au  moins  ,  a  un  sphincter  qui 
peut  presser  la  partie  du  fil  qui  lient  à  son  ouverture ,  et  s’y 
arrêter.  Nous  apprenons  encore  que  la  matière  visqueuse, 
avant  d’être  sortie  de  la  filière ,  a  acquis  le  degré  de  consis¬ 
tance  nécessaire  pour  former  le  fil  de  soie.  Ce  même  fil  qui  a 
servi  à  notre  chenille  pour  descendre  du  haut  d’un  arbre, 
lui  sert  aussi  pour  y  remonter  ,  mais  par  une  manœuvre  lout- 
à-fait  différente  de  celle  de  l’homme  qui  grimpe  le  long  d’une 
corde.  Pour  se  remonter  ,  elle  saisit  le  fil  entre  ses  deux  dents 
le  plus  haut  qu’elle  peut  le  prendre,  et  on  la  voit ,  la  tête  s’in¬ 
clinant  alternativement  de  l’un  et  de  l’autre  côté ,  et  se  redres¬ 
sant  lorsque  le  fil  a  été  saisi  et  roulé  par  les  dernières  pattes. 
Si  on  la  prend  arrivée  à  son  terme  ,  au  plan  sur  lequel  elle 
peut  marcher,  on  lui  voit  un  paquet  de  fils  mêlés  entre  les 
quatre  dernières  pattes  écailleuses.  Ce  paquet  est  plus  ou 
moins  gros  ,  selon  qu’elle  s’est  plus  ou  moins  remontée.  Dès 
qu’elle  peut  marcher  ,  elle  en  débarrasse  ses  pattes  ,  et  elle 
le  laisse  avant  de  faire  un  premier,  ou  au  plus  un  second; 
j)as. 

Quoiqu’on  n’ait  encore  observé  que  peu  d’espèces  de  che* 
nilles  d’eau,  on  en  a  trouvé  cependant  qui  méritent  une 
place  parmi  celles  qu’on  peut  qualifier  d’industrieuses.  Une 
plante  nommée  par  les  botanistes  potamogeton ,  qui  croît 
dans  les  mares  ,  peut  servir  de  preuve.  On  observe  sur  les 
feuilles,  une  élévation  dont  le  contour  est  ovale  ,  et  qui  est 
formée  par  une  portion  d’une  feuille  de  même  espèce  ;  en 
tirant  doucement  la  pièce  de  rapport,  on  reconnoîl  que  les 
liens  de  soie  sont  attachés  à  tout  le  contour.  En  forçant  ces 
liens  ,  en  soulevant  un  des  bouts ,  on  voit  une  cavité  dans  la¬ 
quelle  est  logée  une  chenille  rase ,  d’un  blanc  luisant  ,  avec 
seize  pattes.  On  trouve  sur  ces  mêmes  feuilles ,  des  coques 
faites  de  deux  pièces  égales  et  semblables  ,  proprement  atta¬ 
chées  l’une  contre  l’autre,  et  qui  supposent  bien  de  l’adresse 
et  de  l’intelligence  dans  l’insecte  qui  les  a  ainsi  disposées  pour 
se  mettre  à  couvert.  Celte  chenille ,  qui  vit  au  milieu  de  l’eau, 
a  l’art  d’y  tenir  son  corps  dans  une  cavité  pleine  d’air  j  la- 
tête  sait  sortir  de  cette  cavité  et  y  rentrer ,  sans  donner  dç 
passage  à  l’eau  :  elle  peut  donc  se  tenir  dans  l’eau  immédia¬ 
tement  ,  et  cela  lui  arrive  au  moins  toutes  les  fois  qu’elle  a- 
besoin  de  se  faire  une  coque  ,  et  elle  s’en  fait  plusieurs  fois 
dans  la  vie.  Elle  sait  toujours  proportionner  son  logement  à 
la  grandeur  de  son  corps.  Une  des  plus  petites  plantes  est  la 
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lentille  aquatique  ;  les  eaux  qui  croupissent  sont  souvent  cou« 
vertes  de  cette  plante  qui  forme  un  beau  tapis  vert  sur  leur 
surface.  En  dessous  de  ces  lapis  ,  on  trouve  une  chenille  plus 
petite  que  la  précédente  ,  rase  *  cl’un  brun  un  peu  olive,,  et 
logée  dans  une  coque  de  soie  blanclie  ,  recouverte  de  toutes 
parts  de  petites  feuilles.  Nous  devons  regretter  de  ne  pouvoir 
rapporter  dans  leurs  détails  ces  deux  exemples  d’une  indus¬ 
trie  vraiment  intéressante ,  pour  annoncer  quelle  nouvelle 
source  de  phénomènes  curieux  l’histoire  des  chenilles  pour¬ 
voit  fournir  aux  observateurs  ,  s’ils  vouloient  entreprendre 
de  les  connoître  dans  tous  les  lieux  qu’elles  habitent  yet  cher- 
clioient  à  les  étudier  même  au  milieu  des  eaux. 

Les  chenilles  sociétaires  sont  sans  doute  plus  aisées  à  dé¬ 
couvrir  dans  leur  domicile  ;  mais  parmi  les  solitaires  ,  outre 
que  leur  habitation  et  leur  petitesse  donnent  moins  de  prise 
à  la  vue,  la  plupart  vivent  dans  l’intérieur  même  des  diffé¬ 
rentes  parties  des  arbres  et  des  plantes.  Les  unes  se  creusent 
dans  les  branches  ou  dans  les  tiges  ,  un  long  tuyau  qui  n’est 
couvert  que  par  l’écorce  et  par  une  couche  de  bois  assez 
mince.  A  peine  a-t-on  mis  la  chenille  à  découvert  ,  qu’elle 
travaille  à  se  cacher.  Elle  délache  de  la  sciure  avec  ses  dents 
tranchantes  ;  elle  apporie  les  grains  détachés  au  bord  de 
l’ouverture  que  l’on  a  faite  ,  elle  les  y  lie  avec  de  la  soie  ;  et 
enfin  ,  au  bout  de  quelques  heures  ,  sa  cellule  est  encore 
close.  Si  elle  se  nourrit  de  la  moelle  de  la  tige  qu’elle  habite , 
où  elle  s’est  creusé  un  canal  ,  et  si  on  sépare  les  parties  de  la 
tige  où  se  trouve  son  habitation  ,  elle  ne  reste  pas  long-temps 
sans  continuer  de  la  creuser  ;  elle  apporte  des  fragmens  de 
moelle  au  bord  du  trou  ;  elle  y  jette  aussi  des  excrémens  :  ces 
divers  grains  sont  liés  avec  des  fils  ,  et  forment  un  bouchon 
de  plusieurs  lignes  d’épaisseur. 

On  n’a  pas  besoin  d’être  favorisé  par  le  hasard  ,  pour  par¬ 
venir  à  trouver  les  chenilles  qui  vivent  dans  les  fruits  qui 
sont  le  plus  de  notre  goût  ,  ou  même  qui  nous  sont  les  plus 
nécessaires.  La  vie.  d’un  insecte  renfermé  dans  l’intérieur 
d’un  fruit  ,  ne  sauroil  fournir  beaucoup  de  faits  ;  aussi  a-t-on 
peu  à  rapporter  des  chenilles  qui  vivent  dans  les  pommes, 
dans  les  poires,  dans  les  prunes  ,  &c.  Tout  ce  qu’elles  font,, 
c’est  de  manger ,  de  rejeter  des  excrémens ,  et  de  filer.  Il 
semble  qu’elles  ne  filent  alors  que  pour  lier  ensemble  les 
grains  de  leurs  excrémens  ;  ainsi  assujettis  les  uns  contre  les 
autres,  et  contre  le  fruit ,  ils  ne  les  incommodent  pas  comme 
ilsferoient,  s’ils  rouloient  de  diiférens  côtés  ,  toutes  les  fois 
que  le  vent  fait  prendre  différentes  positions  au  fruit.  Il  n’est 
jDersonne  qui  n’ait  vu  cent  fois  les  petits  tas  de  grains  dont 
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nous  parlons,  sur  plusieurs  espèces  de  fruits,  qu’on  appelië 
verreux.  Au  lieu  de  ce  petit  tas  de  grains,  on  voit  souvent  un 
petit  trou  bordé  de  noirâtre  ;  les  grains  sont  tombés  alors  ,  et 
l’ouverture  par  laquelle  ils  sont  sortis  de  l’intérieur  du  fruit, 
est  à  découvert.  Ces  grains  sont  encore  ordinairement  des 
excrémens  de  la  chenille.  Il  vient  un  temps  où  elle  les  jette 
dehors  ,  parce  qu’il  arrive  un  temps  où  celle  qui  s’éloit  tenue 
vers  le  centre  du  fruit ,  s’ouvre  un  chemin  jusqu’à  la  circon¬ 
férence  ;  elle  entretient  ce  chemin  ouvert,  et  vient  pendant 
quelques  jours  de  suite  jeter  ces  excrémens  à  l’endroit  où 
il  se  termine.  Celle  qui  se  métamorphose  dans  le  grain  même 
où  elle  a  vécu,  ne  présente  pas  les  mêmes  considérations.  Ce 
trou  par  où  elle  sort  du  fruit ,  et  qu’elle  a  agrandi  à  un  point 
convenable ,  n’est  pas  ,  comme  on  le  pourrait  croire  ,  celui 
par  lequel  elle  y  est  entrée.  On  voit ,  par  exemple  ,  que  ce 
trou  est  indifféremment  placé  sur  dilférens  glands ,  mais  ja¬ 
mais  il  n’est  percé  dans  la  partie  du  gland  qui  est  contenue 
dans  le  calice.  Malgré  la  dureté  de  leurs  enveloppes,  les  par¬ 
ties  de  divers  fruits  ne  sont  pas  assez  défendues  contre  les 
chenilles.  Ces  enveloppes  sont  percées  ,  soit  par  la  mère  de 
l’insecte,  soit  par  l’insecte  même  ,  dans  un  temps  où  elles 
sont  tendres.  Lorsque  la  coque  de  la  noisette  est  devenue  li¬ 
gneuse  ,  la  chenille  qui  l’habite  a  pris  tout  son  accroisse¬ 
ment  ;  ses  dents  sont  devenues  assez  fortes  pour  agir  avec 
succès  contre  les  murs  de  sa  prison. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  une  idée  du  génie  des  che~ 
nilles  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  fruits,  ainsi  que  sur  l’ex¬ 
térieur  des  feuilles.  C’est  sur-tout  à  leur  premier  et  véritable 
historien,  l’illustre  Réaumur,  qu’il  faut  recourir  pour  être 
réellement  instruit  sur  les  particularités  de  leur  industrie. 
Combien  n’avons-nous  pas  aussi  à  regretter  de  ne  pouvoir 
présenter  les  expériences  que  cet  observateur  ,  aussi  digne 
de  les  décrire  que  de  les  faire,  nous  a  transmises  sur  une  es¬ 
pece  de  chenille  qui  vit  dans  le  chardon  à  bonnetier  !  Cepen¬ 
dant  ,  combien  de  nouvelles  observations  et  de  nouvelles 
expériences  apporteraient  encore  des  découvertes  aussi  ins¬ 
tructives  qu’intéressantes  !  Et  combien  ces  découvertes  pour¬ 
raient  être  aussi  faciles  que  peu  coûteuses  !  En  renfermant 
les  insectes  dans  des  poudriers  ,  comme  on  a  coutume  de  le 
faire  ,  on  gêne ,  il  est  vrai ,  plus  ou  moins  leurs  manoeuvres 
naturelles  ,  parce  qu’on  les  place  dans  des  circonstances  qui 
les  éloignent  plus  ou  moins  de  leur  genre  de  vie  ordinaire  ; 
mais  on  n’en  apperçoit  que  mieux  combien  est  étendue  et 
susceptible  de  combinaisons  différentes ,  l’industrie  que  la 
nature  leur  a  donnée. 
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Mues  et  transformation  des  Chenilles . 

Parmi  les  faits  que  les  chenilles  nous  font  voir  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  il  n’en  est  guère  qui  méritent  plus  d’être  exa¬ 
minés,  que  leurs  changemens  de  peau.  Ils  ne  sont  simples 
qu’en  apparence  :  ce  changement  de  peau  n’est  pas  seulement 
commun  à  toutes  les  chenilles  ^  il  l’est  aussi  à  tous  les  insectes 
qui ,  avant  de  parvenir  à  leur  dernier  terme  d’accroissement , 
doivent  se  dépouiller  une  ou  plusieurs  fois.  La  plupart  des 
chenilles  ne  changent  que  trois  ou  quatre  fois  de  peau  avant 
que  de  se  transformer  en  chrysalide  ;  mais  il  en  est  qui  en 
changent  jusqu’à  huit  et  même  neuf  fois.  On  peut  observer 
que  celles  qui  donnent  les  papillons  de  jour  ,  ne  changent 
communément  que  trois  fois  de  peau  ,  au  lieu  que  celles  d’où 
sortent  les  papillons  de  nuit  ou  phalènes,  en  changent  ordi¬ 
nairement  quatre  fois.  Ce  sont  ces  mues  qu’on  nomme  mala¬ 
dies  dans  le  ver-à-soie ,  et  qui  en  sont  effectivement,  puisque 
quelquefois  elles  font  perdre  la  vie. 

Ce  qu’il  est  important  de  remarquer,  c’est  que  la  dépouille 
que  la  chenille  rejette  à  chaque  mue  est  si  complète ,  wqu’elle 
paroît  elle-même  une  véritable  chenille .  On  lui  trouve  toutes 
les  parties  extérieures  qui  sont  propres  à  l’insecte  :  jooils, 
fourreaux  des  pattes ,  ongles  ,  crochets  des  pieds ,  même  toutes 
les  parties  dures  qui  enveloppent  la  tête ,  crâne,  mâchoires 
et  dents  ,  s’y  trouvent  attachés.  C’est  assurément  une  grande 
opération  pour  un  animal  ,  que  de  tirer  tant  de  parties  des 
fourreaux  où  elles  éloient  contenues.  C’est  par  divers  mou- 
Vemens  et  par  la  diète,  que  les  chenilles  se  préparent  à  quitter 
leur  dépouille.  Celles  qui  vivent  en  société  ne  manquent  pas 
de  se  rendre  dans  leurs  nids  pour  se  dépouiller  ;  elles  accro¬ 
chent  les  ongles  de  leurs  pieds  dans  les  toiles  des  nids.  Les 
solitaires  filent  aussi  pour  la  plupart  des  toiles  légères ,  lorsque 
le  temps  de  leur  mue  approche.  Il  est  plus  aisé  aux  chenilles 
de  se  tirer  de  leur  vêtement,  quand  elles  l’ont  ainsi  arrêté. 

A  mesure  que  le  temps  où  une  chenille  va  se  dépouiller  ap¬ 
proche,  ses  couleurs  s’affoi Missent  ;  la  peau  se  dessèche  et  se 
fend  sur  l’anneau  qui  agit  le 'plus  contr’elle  :  c’est  au-dessus 
du  dos,  sur  le  second  ou  le  troisième  anneau  ,  que  la  fente 
s’ouvre.  L’insecte  continue  à  gonfler  la  partie  de  son  corps 
qui  est  vis-à-vis  la  fente  ,  et  parvient  ainsi  à  l’étendre  ,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  une  ouverture  suffisante  pour  le  retirer  de  son 
ancien  fourreau.  Après  avoir  dégagé  la  portion  supérieure 
du  corps  ,  il  alonge  la  partie  postérieure  pour  la  dégager  de 
même ,  et  la  laisse  retomber  à  son  four  sur  la  dépouille  l  toute 
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laborieuse  qu’est  celle  opération  f  elle  est  finie  en  moins  d’une 
minute. 

Les  chenilles  qui  sont  couvertes  d’une  nouvelle  peau ,  sont 
très-reconnoissabies  ;  leurs  couleurs  sont  plus  fraîches  et  plus 
belles.  Quelquefois  ,  ce  n’est  pas  seulement  par  la  vivacité  et 
le  degré  de  nuance ,  que  les  couleurs  diffèrent  ,  c’en  sont  de 
tout- à-fait  différentes.  En  tondant ,  en  tout  on  en  partie, une 
chenille  prête  à  se  dépouiller  ,  les  endroits  qui  répondent  à 
ceux  dont  on  a  coupé  les  poils ,  en  sont  également  fournis  ; 
d’où  il  suit  que  ces  poils  sont  placés  et  couchés  entre  la  vieille 
et  la  nouvelle  peau.  L’accroissement  des  poils  se  fait  tout  en¬ 
tier  entre  deux  membranes  ;  quand  ils  paroissent  au  jour, 
ils  ont  acquis  toute  leur  grandeur  ,  et  dès-lors  ils  cessent  de 
croître.  Nous  devons  donc  concevoir  qu’une  chenille  qui  a 
à  changer  de  dépouille  quatre  ou  cinq  fois  dans  la  vie ,  a 
quatre  ou  cinq  peaux  les  unes  au-dessus  des  autres ,  dans  cha¬ 
cune  desquelles  des  germes  de  poils  sont ,  pour  ainsi  dire, 
semés.  Il  en  est  de  même  des  chenilles  appelées  rases ,  dont 
la  peau  dans  toutes  est  remplie  de  mamelons.  Quant  aux  or¬ 
ganes  plus  essentiels ,  les  nouveaux  sont  véritablement  logés 
dans  les  anciens  comme  dans  autant  d’étuis  ou  de  fourreaux. 
Si  à  l’approche  de  la  mue ,  on  coupe  les  premières  pattes  de* 
la  chenille  ,  elle  sortira  de  la  dépouille ,  privée  de  pattes. 

Ainsi  un  insecte  qui  doit  muer  cinq  fois  avant  de  revêtir  la 
forme  de  chrysalide,  est  un  composé  de  cinq  corps  organisés, 
renfermés  les  uns  dans  les  autres ,  et  nourris  par  des  viscères 
communs,  placés  au  centre.  L’insecte  est  toujours  très-foiblo 
au  sortir  de  chaque  mue;  tous  ses  organes  se  ressentent  en¬ 
core  de  l’état  où  ils  étoient  sous  l’enveloppe  dont  ils  viennent 
d’être  débarrassés.  Les  parties  écailleuses,  comme  la  lêle  et  les 
pâlies,  ne  sont  presque  que  membraneuses,  et  toutes  sont 
baignées  d’une  liqueur  qui  se  glisse  avant  la  mue  entre  les 
deux  peaux,  et  en  facilite  la  séparation.  Mais  peu  à  peu  cette 
humidité  s’évapore  ;  toutes  les  parties  prennent  de  la  con¬ 
sistance,  et  l’insecte  est  en  état  d’agir.  Les  parties  solides  ne 
croissent  plus  dans  la  suite,  c’est  le  corps  seul,  ce  sont  les 
parties  molles  de  l’animal  qui  croissent  et  s’étendent,  au 
moyen  des  alimens,  jusqu’à  ce  que,  devenues  trop  grandes 
pour  les  parties  solides,  la  nature  y  supplée  par  une  nouvelle 
mue ,  où ,  déposant  toutes  ces  parties ,  la  chenille  en  revêt 
d’autres  plus  convenables  à  sa  taille. 

Après  avoir  pris  tout  son  accroissement,  et  après  avoir 
passé  par  toutes  les  révolutions  périodiques  qui  lui  sont  pro¬ 
pres  ,  la  chenille  a  encore  un  dernier  vêtement  dont  elle  doit 
«e  dépouiller  pour  paroître  sous  une  autre  forme,  et  être 
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désignée  sons  un  autre  nom.  Dans  l’approche  de  ce  temps 
critique,  toutes  les  chenilles  agissent  comme  si  elles  savoient 
quelles  en  doivent  être  les  suites;  mais  différentes  espèces  ont 
recours  à  difiêrens  moyens  pour  se  préparer  à  cetie  méta¬ 
morphose,  pour  se  mettre  en  état  de  l’exécuter  sûrement,  et 
pourseprécaulionner  contre  les  accidens  qui  la  peuvent  suivre» 
D’industrie  des  chenilles,  qui  se  filent  des  coques  de  soie 
où  elles  se  -renferment  pour  subir  leur  transformation  en 
sûreté,  est  généralement  connue.  A  qui  le  ver-â-soie ,  qui  est 
véritablement  une  chenille ,  ne  Fa-t-il  pas  apprise?  Mais  il  y 
a  bien  des  variétés  dans  la  structure ,  dans  la  figure  des 
coques,  dans  la  manière  de  les  suspendre,  de  les  attacher, 
de  les  travailler,  qui  méritent  sans  doute  d’ètre  connues. 
D’autres  chenilles  ignorent  Fart  de  se  faire  des  coques  de  pure 
soie,  elles  s’en  bâtissent  de  terre  et  de  soie,  ou  de  terre  seule. 
Lorsque  le  temps  de  leur  transformation  approche ,  elles  vont 
se  cacher  sous  terre;  c’est  là  qu’elles  quittent  leur  forme  de 
chenille ,  et  que  les  chrysalides  restent  tranquilles  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  prêtés  à  paroître  avec  des  ailes.  Enfin ,  plusieurs 
espèces  de  chenilles  ne  savent  ni  se  faire  des  coques ,  ni  s’aller 
cacher  sons  terre;  pour  l’ordinaire,  elles  s’éloignent  néan- 
lupins  des  endroits  où  elles  ont  vécu  :  c’est  souvent  dans  des 
trous  de  mur ,  sous  des  entablemens  d’édifices,  dans  des  creux 
d’arbres,  contre  de  petites  branches  assez  cachées,  qu’elles 
vont  se  changer  en  chrysalide.  Sans  avoir  songé  à  observer 
les  insectes,  on  a  pu  voir  souvent  de  ces  différentes  chrysa¬ 
lides  immobiles  dans  des  lieux  écariés.  On  a  pu  remarquer 
les  différentes  positions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  et 
comment  elles  sont  retenues  dans  ces  positions.  Les  unes  sont 
pendues  en  l’air  verticalement,  la  tête  en  bas;  le  seul  bout  de 
leur  queue  est  attaché  contre  quelque  corps  élevé;  d’autres, 
au  contraire,  sont  attachées  contre  des  murs,  aj^ant  la  tête 
plus  haute  que  la  queue  :  il  s’en  présente  de  celles-ci  sous 
toute  sorte  d’inclinaisons.  D’autres  sont  posées  horizontale¬ 
ment,  leur  ventre  est  appliqué  contre  le  dessous  de  quelque 
espèce  de  voûte,  ou  de  quelque  corps  saillant,  et  la  plupart  y 
sont  fixées  par  le  bout  de  leur  queue  :  cette  seule  attache  ne 
sufhroit  pas  pour  retenir  leur  corps,  mais  un  lien  singulier , 
une  ceinture  embrassant  leur  dos,  est  bien  en  état  de  le  soute¬ 
nir.  Chacun  de  ces  bouts  est  collé  contre  le  bois  ou  contre  la 
pierre,  à  quelque  distance  de  la  chrysalide.  La  force  de  cette 
espèce  de  petit  câble  est  bien  supérieure  à  celle  qui  est  néces¬ 
saire  pour  tenir  suspendu  le  poids  de  l’insecte  dont  il  est 
chargé  ;  il  est  composé  d’un  grand  nombre  de  fils  de  soie 
1res- rapprochés  les  uns  des  autres.  D’autres  chrysalides  &em~ 


C  H  E  _  irjtf 

Ment  être  attachées  avec  moins  d’artifice  ;  elles  paroissent 
collées  par  quelque  par  lie  de  leur  ventre  contre  le  corps 
sur  lequel  elles  sont  fixées.  Pour  peu  qu’on  y  pense,  on  voit 
qu’il  doit  y  avoir  en  tout  cela  jbien  de  l’industrie  :  qu’on, 
ne  considère  même  que  les  suspensions  les  plus  simples,  on 
verra  qu’elles  supposent  des  manœuvres  qui  ne  sont  pas 
aisées  à  deviner. 

Lorsque  le  temps  de  la  métamorphose  approche,  les  che¬ 
nilles  quittent  souvent  les  plantes  ou  les  arbres  sur  lesquels 
elles  ont  vécu.  Après  avoir  cessé  de  prendre  des  alimens , 
elles  se  vident  copieusement  ;  elles  rejettent  même  la  mem¬ 
brane  qui  double  tout  le  canal  de  leur  estomac  et  de  leurs 
intestins.  Il  y  en  a  qui  changent  totalement  de  couleurs;  mais 
ce  qui  est  plus  ordinaire,  c’est  que  leurs  couleurs  s’effacent. 
Les  chenilles  qui  portent  une  corne  sur  le  derrière  ont  un 
signe  certain  :  on  remarque  que  d’opaque  qu’elle  étoit ,  elle 
devient  transparente.  Les  stigmates  semblent  aussi  se  fermer, 
quand  l’instant  de  la  transformation  approche. 

Les  coques  des  vers-à-soie  sont  sans  doute  des  plus  belles 
de  celles  que  les  chenilles  nous  font  voir,  soit  par  rapport  à  la 
matière  dont  elles  sont  composées,  soit  par  rapport  à  la  ma¬ 
nière  dont  elle  est  mise  en  œuvre.  D’autres  chenilles  pour¬ 
tant  en  fabriquent  de  moins  utiles,  mais  plus  remarquables 
par  leur  forme  et  par  l’intelligence  que  leur  construction 
semble  supposer  dans  les  ouvrières.  Quelques  espèces  de  che¬ 
nilles  se  contentent  de  remplir  un  certain  espace  de  fils  qui 
se  croisent  en  différens  sens,  mais  qui  laissent  entr’eux  beau¬ 
coup  de  vides.  L’insecte  occupe  le  centre  de  cet  espace  ;  les 
fils  servent  à  le  soutenir,  mais  ils  ne  le  cachent  pas.  D’autres 
■chenilles  se  font  des  coques  un  peu  mieux  formées,  mais  dont 
le  tissu ,  encore  peu  fourni  de  fils ,  laisse  appercevoir  l’ani¬ 
mal  qu’il  recouvre.  La  plupart  de  celles  qui  font  entrer  peu 
de  fils  et  écartés  les  uns  des  autres  dans  la  construction  de 
leurs  coques ,  qui  y  seroient  presque  à  découvert ,  semblent 
pourtant  ne  pas  aimer  à  y  être  vues  ,  et  elles  réussissent  à  se 
cacher  assez  bien.  Tantôt  elles  attachent  leurs  fils  à  plusieurs 
feuilles  assez  proches  les  unes  des  autres,  et  qu’elles  rappro¬ 
chent  encore  davantage.  Tantôt  c’est  entre  deux  ou  trois 
feuilles  seulement  qu’elles  forcent  à  venir  se  toucher  par  leurs 
bords ,  qu’est  le  tas  même  de  fils  qui  les  a  contraintes  à  prendre 
et  à  garder  celte  position.  Tantôt  ce  tas  de  fils  est  couvert  par 
une  seule  feuille  qu’il  a  obligé  à  se  courber  et  à  se  contourner. 
Quelquefois,  sous  le  même  paquet  de  feuilles,  il  y  a  plusieurs 
coques  de  chenilles  de  la  même  espèce.  Quelques-unes  même, 
«qui  arrangent  leurs  fils  avec  plus  d’ordre ,  qui  les  pressent 
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davantage  les  tins  contre  les  autres,  en  un  mot,  qui  en  font 
une  coque  bien  arrondie ,  la  recouvrent  des  feuilles  de  l’arbre 
ou  de  la  jfiante  sur  laquelle  elles  ont  vécu. 

Les  coques  de  pure  soie  sont  celles  qui  sont  plus  souvent 
exposées  à  nos  yeux.  Leurs  figures  ordinaires  sont  des  ellip¬ 
soïdes,  des  espèces  de  boules  plus  ou  moins  alongées.  Il  y  en 
a  d’autres  qui  sont  presque  des  cylindres,  ou  de  petits  fûts  de 
colonnes,  arrondis  par  les  bouts.  Entre  les  coques  de  pure 
soie  et  de  figure  arrondie,  les  unes  ne  semblent  formées  que 
d’une  toile  fine ,  mince  et  très-serrée  :  telles  sont  celles  que  se 
font  quantité  d’espèces  de  chenilles  de  grandeur  au-dessous 
de  la  médiocre.  D’autres  plus  épaisses  et  plus  soj^euses  res¬ 
semblent  à  de  bonnes  étoffes;  telle  est  la  coque  du  ver-à-soie  : 
d’autres,  quoique  assez  fermer  et  épaisses,  paroissent  des 
espèces  de  réseaux.  Ce  n’est  pourtant  qu’en  apparence  que 
ces  tissus  ressemblent  aux  nôtres.  Les  coques  les  plus  gros¬ 
sières,  comme  les  mieux  finies,  ne  sont  composées  que  d’un 
seul  fil  continu,  s’il  n’est  point  arrivé  à  1  ouvrière  de  le  casser 
pendant  qu’elle  l’employoit,  et  c’est  ce  qui  ne  lui  arrive 
guère.  Nos  tissus  doivent  leur  solidité  à  l’entrelacement  du 
fil  de  la  trame  avec  ceux  de  la  chaîne  ;  le  fil  qui  forme  le 
tissu  des  coques  n’en  rencontre  pas  d’autres  avec  lesquels  il 
puisse  s’entrelacer  ;  ce  ne  sont  que  difierens  tours  et  retours 
de  ce  même  fil,  appliqués  les  uns  contre  les  autres,  qui  com¬ 
posent  le  tissu.  A  mesure  qu’une  nouvelle  portion  de  fil  est 
tirée  de  la  filière ,  la  chenille  la  pose  dans  la  place  qui  lui 
est  convenable ,  et  elle  l’y  attache  en  même  temps  ;  le  fil  nou¬ 
vellement  sorti  est  toujours  en  élat  d’être  attaché  au  corps 
contre  lequel  elle  l’applique;  il  s’y  colle,  parce  qu’ai  ors  il  est 
encore  gluant.  Mais  il  est  heureux  pour  nous  que  les  différens 
tours  du  fil,  dont  est  faite  la  coque  d’un  ver-à-soie,  ne  soient 
pas  collés  entr’eux  par  une  colle  trop  adhérente.  Si  leur 
union  étoit  plus  parfaite ,  il  ne  seroit  pas  possible  de  dévider 
ce  fil,  qui  se  dévide  cependant  comme  un  peloton ,  si  on  a  le 
soin  de  tenir  la  coque  dans  l’eau  chaude.  L’espèce  de  gomme, 
dont  la  soie  est  imprégnée,  a  pour  une  de  ses  qualités  essen¬ 
tielles  de  sécher  très-promptement;  presque  dans  l’instant 
même  qu’elle  vient  de  sortir,  il  ne  lui  reste  assez  de  viscosité 
que  pour  s’attacher  légèrement  aux  fils  qu’elle  touche.  Il  y 
a  des  coques  de  diverses  espèces  de  chenilles ,  dont  il  n’est  pas 
possible  de  dévider  le  fil,  qui  apparemment  est  collé  par  un 
gluten  qui  sèche  moins  vite  et  devient  plus  tenace  :  la  res¬ 
source  est  de  les  carder.  Mais  il  y  a  des  coques  dont  les  difîé- 
rens  tours  de  fils  sont  si  parfaitement  collés  les  uns  contre 
les  autres,  qu’on  les  réduiroit  en  fragmens  trop  courts  en  les 
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cardant.  Dans  chaque  coque  de  chenilles  de  plusieurs  espèces 
différentes ,  il  y  a  deux  arrangeraens  de  fil  sensiblement  diffé- 
rens.  Les  tours  et  les  retours  de  celui  qui  est  le  plus  près  de  la 
surface  extérieure,  ne  forment  point  un  bout  qui  ressemble 
à  un  tissu;  ils  ne  forment  qu’une  ou  plusieurs  couches  assez 
semblables  à  celle  d’une  matière  cotonneuse  ou  d’une  espèce 
de  charpie  :  c’est  ce  que  les  coques  du  ver-à-soie  font  assez 
voir  avant  que  de  parvenir  à  l’endroit  où  le  fil  peut  être  dé- 
vidé,  on  en  enlève  une  soie  qui  n’est  propre  qu’à  être  cardée. 
La  coque  ne  commence,  à  proprement  parler,  qu’où  le  tissu 
devient  serré,  le  reste  lui  sert  d’enveloppe.  Quelquefois  le  tissu 
extérieur  est  plus  serré,  il  est  lui-même  une  première  coque 
qui  renferme  la  seconde.  Des  feuilles  courbées ,  des  fourches 
formées  par  plusieurs  petites  branches,  fournissent  des  appuis 
aux  coques  de  plusieurs  espèces.  Lorsque  la  chenille  est  cram¬ 
ponnée  dans  ces  fils  lâches  qui  doivent  servir  d’enveloppe  et 
de  soutien  à  la  coque ,  on  voit  sa  tête  se  porter  et  s’appuyer 
successivement  sur  des  côtés  opposés,  en  lui  faisant  décrire 
des  arcs  de  cercle.  Elle  file  ainsi  des  portions  de  fils  qui 
forment  des  espèces  de  zig-zags  tant  qu’elle  reste  en  place , 
et  qu’en  s’alongeant  ou  en  se  recourbant ,  elle  fait  mouvoir 
sa  tête  en  différens  sens  ;  de-là  elle  va  dans  un  autre  endroit 
pour  le  remplir  de  pareils  zig-zags.  Quand  elle  a  rempli  de 
tours  de  fils  celte  surface  concave,  qui  doit  terminer  celle  de 
la  coque ,  la  première  couche  est  faite ,  et  tout  le  travail  qui 
reste  se  réduit  à  la  fortifier,  à  l’épaissir,  et  cela  en  répétant  la 
même  manoeuvre.  On  a  pu  distinguer  six  couches  différentes 
à  la  coque  du  ver-à-soie,  et  on  a  trouvé  plus  de  mille  pied,s 
à  la  longueur  du  fil  qui  peut  se  dévider.  On  a  découvert  aussi 
que  le  fil  est  composé  de  deux  brins ,  fournis  par  deux  réser¬ 
voirs  ou  vaisseaux  à  soie  semblables ,  qui  vont  aboutir  égale¬ 
ment  par  un  filet  délié  à  la  filière  commune. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  des  coques  des  différentes 
espèces  de  chenilles  sont  le  blanc,  le  jaune,  le  brun  ou  le 
roux  ;  mais  on  leur  trouve  des  nuances  de  toutes  ces  couleurs, 
extrêmement  variées.  Il  y  en  a  encore  dont  la  soie  est  d’un 
bleu  presque  céleste,  et  d’autres  dont  la  soie  est  verdâtre.  Le 
ver-à-soie  emploie  quelquefois  deux  jours  et  quelquefois  trois 
à  finir  sa  coque  ;  mais  il  y  a  des  chenilles  qui  font  les  leurs  en 
un  seul  jour ,  d’autres  en  font  de  très-bien  travaillées  en 
quelques  heures.  Plusieurs  espèces  ne  recouvrent  point  leurs 
coques  d’une  bourre  ou  espèce  de  coton  de  soie  ;  elles  en  font 
le  tissu  si  serré,  qu’on  les  croiroit  plutôt  composées  d’une 
membrane  bien  continue,  d’une  sorte  de  cuir,  que  de  fils 
appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Les  grandeurs  des  coques 
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ne  sont  nullement  proportionnées  à  celles  des  chenilles  ;  il 
convient  aux  unes  des  logemens  plus  spacieux,  et  des  loge-* 
mens  étroits  valent  mieux  pour  d’autres. 

Il  y  a  des  chenilles  qui ,  pour  rendre  leurs  coques  plus  fer¬ 
mes,  les  mouillent  d’une  liqueur  différente  de  celle  de  la  soie, 
qu’elles  jettent  par  l’anus;  d’autres,  n’ayant  point  assez  desoie 
pour  fournir  à  la  construction  de  la  coque  épaisse  ou  opaque 
qui  leur  est  nécessaire ,  la  couvrent  d’une  poudre  jaune  qui  se 
trouve  répandue  dans  tout  le  tissu.  Un  grand  nombre  de 
velues  savent  trouver  sur  elles-mêmes  une  autre  ressource  ; 
elles  s’arrachent  leurs  projores  poils  ,  elles  les  emploient  pour 
fortifier  leur  coque  et  lui  ôter  la  transparence.  D’autres  qui 
n’ont  ni  assez  de  matière  soyeuse ,  ni  assez  de  poils  pour  y 
suppléer  ,  ont  recours  à  des  matières  étrangères.  Quelques- 
unes  lient  ensemble  les  feuilles  de  la  plante  même  sur  laquelle 
elles  ont  vécu  ;  d’autres  nous  font  voir  encore  des  coques  re- 
couveries  de  feuilles  arrangées  avec  plus  ou  moins  de  régu¬ 
larité  ,  selon  que  ces  feuilles  étant  plus  ou  moins  étroites,  sont 
plus  ou  moins  aisées  à  ajuster  ;  d’autres  font  pénétrer  dans 
les  mailles  une  matière  plus  ou  moins  grasse  ;  d’autres  rendent 
îeurs  ouvrages  plus  solides  encore  en  y  insérant  des  fragmens 
de  bois  ou  des  grains  de  sable. 

On  ne  pourroit  assez  présenter  à  l’attention  et  exposer  à  la 
curiosité ,  jusqu’où  les  chenilles  portent  l’industrie  dans  la 
construction  de  leurs  coques  ,  soit  par  rapport  au  choix  des 
matériaux ,  soit  par  rapport  à  la  manière  de  les  mettre  en 
œuvre  ,  soit  enfin  par  rapport  aux  formes  qu’elles  savent  leur 
faire  prendre.  Plusieurs  espèces  ont  fourni  des  faits  bien  di¬ 
gnes  d’être  connus  :  comme  celle  velue,  à  quatorze  pattes, 
qui  s’enveloppe  des  fragmens  qu’elle  détache  de  l’écorce  de 
quelques  branches  de  chêne  ;  celle  de  grandeur  médiocre  ,  à 
seize  pattes  et  d’un  beau  vert,  qui  se  fabrique  sur  une  feuille 
de  chêne  une  coque  en  bateau,  de  pure  soie,  dont  la  forme 
est  plus  recherchée  que  celle  des  autres ,  et  dont  la  construc¬ 
tion  plus  compliquée  demande  plus  d’industrie  ;  celle  dont 
Ja  coque  en  grain  d’orge  est  attachée  contre  une  tige  de  gra- 
men  ;  celle  dont  la  coque  en  grain  d’avoine  est  suspendue  au 
milieu  de  feuilles  du  frêne  roulées  très-artistement en  manière 
de  cornet.  Mais  ne  pouvant  reproduire  ici  la  connoissance 
de  ces  faits ,  nous  invitons  à  les  recueillir  à  leur  source  même, 
ou  dans  l’ouvrage  de  i’observateur-historien ,  qui  a  su  les  re¬ 
chercher  avec  tant  de  patience,  les  décrire  avec  tant  d’intérêt,, 
ou  même  les  faire  naître  avec  tant  d’art.  On  ne  pourra  s’em¬ 
pêcher  d’admirer  le  procédé  industrieux  de  la  grande  cùe- 
ïiiüe  à  tubercules  du  poirier  :  la  grosse  coque  qu’elle  se  coqs* 
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•truit  est  d’une  soie  très-forte,  très -gommée  et  d’un  tissu  serré 
et  fort  épais.  Le  papillon  y  demeureroit  infailliblement  pri¬ 
sonnier  ^  si  la  chenille  11e  prenoit  la  précaution  de  la  laisser 
ouverle  par  une  de  ses  extrémités.  Cette  extrémité  est  effilée  ; 
si  on  regarde  de  près  ,  et  mieux  encore  ,  si  on  ouvre  la  coque 
suivant  sa  longueur,  on  reconnaîtra  que  tous  les  fils  vont  se 
réunir  vers  l’ouverture  à  la  manière  des  baguettes  qui  com¬ 
posent  les  nasses  dont  on  se  sert  pour  prendre  le  poisson.  Les 
iils  de  la  coque  forment  donc  là  une  sorte  d’entonnoir  ,  ils  y 
sont  plus  forts,  plus  roides  qu’ailleurs.  L’adroite  ouvrière  ne 
se  contente  pas  même  d’un  seul  entonnoir  :  elle  en  construit 
un  second  sous  le  premier,  et  les  fils  de  celui-là  sont  encore 
p>lus  serrés  que  les  fils  de  celui-ci.  On  voit  assez  l’usage  de  ces 
entonnoirs  ;  ils  servent  à  interdire  l’entrée  de  la  coque  aux 
insectes  rôdeurs  et  raalfaisans.  Ils  sont  pour  ces  insectes  ce  que 
sont  les  nasses  pour  les  poissons  qui  en  veulent  sortir  ;  et  ils 
sont  pour  le  papillon  ce  que  sont  ces  mêmes  nasses  pour  les 
poissons  qui  s’y  présentent.  Il  doit  nous  en  coûter  de  ne  pou- 
Toir  donner  ici  une  idée  de  la  manière  dont  la  chenille  s’y 
prend  pour  exécuter  son  entonnoir,  qui  est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  son  travail;  car  la  disposition  et  l’arrangement 
des  fils  qui  le  composent, me  ressemblent  point  du  tout  à  ceux 
des  autres  fils  de  la  coque,  et  supposent  manifestement  une 
Soute  autre  manière  d’opérer. 

Rien  n’est  plus  propre  sans  doute  à  intéresser  la  curiosité 
d’un  observateur  philosophe,  que  ces  variétés  si  remarquables 
dans  l'architecture  des  insectes  de  la  même  classe.  Non-seu¬ 
lement  on  observe  des  différences  frappantes  dans  la  manière- 
de  bâtir  de  ces  insectes,  mais  on  peut  encore  en  occasionner 
de  nouvelles  chez  les  individus  d’une  même  espèce  ,  soit  en 
les  privant  de  matériaux  dont  ils  ont  coutume  de  se  servir, 
soit  en  leur  en  substituant  qu’ils  n’ont  pas  accoutumé  dé¬ 
mettre  en  oeuvre  ,  soit  enfin  en  les  plaçant  dans  des  circons¬ 
tances  où  ils  ne  se  seroient  pas  trouvés  s’ils  n’avoient  pas  été 
laissés  à  eux-mêmes.  Les  observations  apprennent  bientôt 
que  les  procédés  des  insectes  se  diversifient  en  rapport  aux 
nouvelles  situations  dans  lesquelles  l’observateur  sait  les  placer. 
Ainsi,  une  espèce  de  chenille  qui  recouvre  en  partie  sa  co¬ 
que  de  graines  dont  elle  se  nourrit ,  a  offert  des  procédés  bien 
dignes  d’être  connus  à  l’observateur  qui  s’est  attaché  à  suivre  ses 
manœuvres.  O11  la  voit  se  construire  une  coque  avec  de  petits 
morceaux  de  papier  ,  les  transporter ,  les  mettre  en  place,  les 
y  retenir  d’abord  par  dés  fils  de  soie  peu  serrés ,  les  y  assujettir 
ensuite  par  des  fils  plus  serrés  et  plus  multipliés  ,  et  donner 
à  tput  l’ouvrage  une  propreté  et  une  solidité  bien  remarqua* 
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Mes.  Elle  ne  se  contente  pas  d’assembler  et  d’unir  aussi  promp*» 
tement  que  solidement  entr’eux  les  divers  morceaux  de  pa¬ 
pier,  elle  ratisse  encore  avec  ses  dents  la  surface  de  plusieurs  ; 
elle  en  détache  de  très-petits  fragmens  qu’elle  mélange  avec 
la  soie ,  et  dont  elle  garnit  tous  les  vides  de  la  coque.  Elle 
remplace  avec  le  même  art  un  des  morceaux  de  papier  qu’on 
lui  enlève  à  dessein. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  insectes  semblent  commettre 
des  méprises  dans  l’exécution  de  leurs  ouvrages  ;  et  ce  fait  est 
un  de  ceux  qu’on  pourvoit  alléguer  pour  prouver ,  s’il  en  est 
besoin ,  qu’ils  ne  sont  pas  de  pures  machines.  Les  chenilles 
nous  fournissent  divers  exemples  de  ces  méprises  ou  de  ces 
sortes  d’irrégularités  qu’on  croiroit  des  méprises.  C’est  ainsi 
que  l’on  peut  trouver  deux  ou  trois  vers-à-soie  renfermés 
dans  une  même  coque  ,  et  qui  y  subissent  heureusement 
leur  double  métamorphose.  Il  faudroit  voir  sans  doute  si  les 
couches  de  soie  de  cette  coque  extraordinaire  y  sont  multi¬ 
pliées  proportionnellement  au  nombre  des  chenilles  qui  ont 
concouru  à  la  construire.  Que  sait-on  si  elles  n’ont  pas  cher¬ 
ché  à  construire  en  commun  cette  coque ,  pour  suppléer  à 
la  soie  qui  auroit  pu  leur  manquer ,  si  chacune  s’étoit  cons¬ 
truit  une  coque  particulière  ? 

Il  n’est  pas  étonnant  que  des  chenilles  qui  mangent  les 
racines  de  diverses  plantes  potagères  ,  que  celles  du  chou  , 
qui  ne  viennent  sur  cette  plante  que  pendant  la  nuit,  et  qui 
entrent  en  terre  dès  que  le  jour  paroît ,  aillent  aussi  s’y  trans¬ 
former  ;  mais  il  est  assez  singulier  que  des  chenilles  qui  sont 
nées  et  qui  ont  passé  toute  leur  vie  sur  des  plantes ,  sur  des 
arbres ,  aillent  faire  leurs  coques  assez  avant  dans  la  terre. 
Cependant,  il  y  a  peut-être  autant  ou  plus  de  chenilles  ,  soit 
rases  ,  soit  velues ,  qui  font  leurs  coques  dans  la  terre  ,  qu’il  y 
en  a  qui  les  font  au-dehors.  Parmi  celles  qui  doivent  se  mé¬ 
tamorphoser  dans  la  terre ,  quelques-unes  semblent  négliger 
de  s’y  faire  des  coques  :  il  leur  suffit  d’être  environnées  de 
tous  cotés  d’une  terre  qui  se  soutient ,  où  elles  s’y  font  des 
coques  très-imparfaites  ,  et  qu’on  ne  peut  reconnoître.  Mais 
îa  plupart  s’y  font  des  coques  :  ce  sont  des  espèces  d’ouvrages 
de  maçonnerie ,  qui  tous  se  ressemblent  dans  l’essentiel.  A 
l’extérieur ,  toutes  ces  coques  paroissent  une  petite  motte  de 
terre  ,  dont  la  figure  approche  de  celle  d’une  boule  plus  ou 
moins  alongée.  Il  y  en  a  pourtant  dont  l’extérieur  est  très- 
informe  ,  et  d’autres  qui  sont  mieux  façonnées.  Au  milieu 
est  la  cavité  occupée  par  la  chenille  ou  la  chrysalide.  La  sur¬ 
face  des  parois  de  la  cavité  de  toutes  ces  coques  est  lisse  et 
polie.  Ce  poli ,  ce  lisse  de  quelques-unes  est  précisément  tel 
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que  celui  d’une  terre  grasse,  qui,  après  avoir  été  humectée 
et  pétrie,  a  été  unie  avec  soin ,  ce  qui  lui  donne  un  luisant 
qu'a  aussi  l’intérieur  de  ces  coques.  Si  on  observe  avec  atten¬ 
tion  la  surface  intérieure  de  quelques-unes,  on  apperçoit  de 
plus  qu’elle  est  tapissée  de  fils,  mais  qui  y  sont  si  bien  appli¬ 
qués  et  qui  forment  une  toile  si  mince ,  qu’elle  n’est  visible 
que  quand  on  cherche  bien  à  la  voir.  L’intérieur  de  quelques 
autres  est  couvert  d’une  toile  de  fils  de  soie  très- sensible. 
L’épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  forme  la  coque  ,  est 
plus  ou  moins  grande  dans  des  coques  différentes  ;  mais  com¬ 
munément  elle  paraît  faite  d’une  terre  bien  pétrie,  dont  tous 
les  grains  ont  été  bien  pressés  et  bien  arrangés  les  uns  contre 
les  autres.  Il  y  en  a  pourtant  de  plus  mal  faites,  dont  les  grains 
de  terre  ne  sont  pas  arrangés  avec  autant  de  soin  et  sont  mêlés 
avec  plus  dé  sable  ou  de  gravier. 

Quoique  la  construction  de  ces  sortes  de  coques  soit  simple 
en  apparence,  si  on  fait  attention  au  travail  auquel  elles  en¬ 
gagent  ,  elles  paraîtront  supposer  une  suite  de  procédés  assez 
industrieux,  dont  on  peut  voir  quelques-uns,  et  dont  on  ne 
peut  que  deviner  les  autres ,  même  à  travers  un  poudrier 
transparent.  Dès  que  la  chenille  s’est  enfoncée  sous  terre  et 
qu’elle  est  arrivée  à  l’endroit  qu’il  lui  a  plu  de  choisir  pour 
y  construire  sa  coque ,  le  premier  travail  doit  être  d’agrandir 
le  vide  qui  est  autour  d’elle,  ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en 
soulevant  la  terre  ou  qu’en  la  pressant.  Le  premier  parti  n’est 
praticable  que  lorsqu’elle  ne  s’enfonce  pas  bien  en  avant.  Le 
second  parti,  celui  de  presser  la  terre,  répond  mieux  d’ail¬ 
leurs  à  toutes  ses  vues.  La  terre  doit  faire  autour  d’elle  une 
voûte  qui  se  soutienne  ;  pour  la  solidité  de  cette  voûte  ,  la 
chenille  ne  s’en  repose  pourtant  pas  à  la  seule  viscosité  d’une 
terre  humide  et  pressée,  cette  terre  pourrait  se  dessécher 
par  la  suite,  ou,  au  contraire  ,  s’humecter  trop  ;  car  une 
coque  qui  doit  rester  neuf  à  dix  mois  en  terre ,  est  exposée 
à  bien  de  vicissitudes  de  sécheresse  et  d’humidité.  La  voûle 
s’éboulerait  peut-être  ;  il  serait  au  moins  presque  impossible 
qu’il  ne  s’en  détachât  des  grains  qui  tomberaient  dans  l’espace 
que  la  chrysalide  habite  ,  et  qui  l’y  incommoderaient.  Quoi¬ 
qu’une  coque  ne  paroisse  faite  que  de  pure  terre  et  bien  com¬ 
pacte  ,  les  grains  de  celte  terre  sont  liés  ensemble  par  des  fila 
de  soie.  Qifon  ne  croie  pas  que  les  fils  ne  sont  employés 
que  pour  tapisser  la  surface  intérieure  de  la  voûte  ,  qu’ils  ne 
lui  donnent  de  la  liaison  que  parce  qu’ils  retiennent  les  grains 
de  terre  de  la  dernière  couche  ;  ceux  de  la  couche  extérieure 
sont  de  même  liés  ensemble.  Les  manœuvres  de  la  chenille 
ne  se  réduisent  pas  encore  à  lier  avec  des  fils  de  soie  les  grains 
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de  terre  ,  elle  n’en  ferait  pas  un  tout  assez  serré  ,  dont  ïa  sur- 
face  intérieure  seroit  luisante.  Pour  assembler  les  grains  de» 
terre  de  façon  qu’il  ne  reste  entr’eux  le  moindre  -vide  possible, 
elle  est  obligée  de  pétrir  la  terre,  et  pour  pétrir  une  terre  qui 
est  sèche,  elle  est  dans  la  nécessilé  de  l’humerter  ;  c’est  avec 
ses  dents  qu’elle  la  manie  ,  qu’elle  la  presse ,  et  la  bouché 
fournit  la  liqueur  qui  la  ramollit. 

Il  est  difficile  de  voir  la  suite  d’un  travail  qui  se  passe  sous 
terre  ;  mais  on  peut  se  ménager  des  circonstances  qui  mettent 
à  la  portéç  des  yeux  ce  que  les  différentes  manoeuvres  de  la 
construction  des  coques  ont  de  plus  singulier.  On  peut  se 
procurer  aisément  la  connoissance  de  faits  aussi  instructifs 
qu’in téressans  ,  toujours  avec  les  variétés  relatives  aux  nou¬ 
velles  circonstances,  aux  nouvelles  positions,  ou  même,  à 
l’attention  de  l’observateur.  Les  expériences  faites  par  Réau- 
mur  sur  une  chenille  assez  commune  sur  le  bouillon-blanc^ 
pourront  servir  de  preuves. 

Diverses  espèces  de  chenilles ,  qui,  n’ayant  point  de  soie 
à  mettre  en  oeuvre  ,  ne  sauraient  lier  ensemble  les  grains  de 
terre ,  ont  été  réduites  à  n’y  employer  qu’une  sorte  de  coque 
plus  ou  moins  visqueuse  et  plus  ou  moins  abondante.  Les 
coques  construites  de  la  sorte  ne  sauraient  être  maniées 
sans  se  rompre,  et  cèdent  aux  plus  petits  chocs.  Cette  con¬ 
struction  est  fort  simple  ;  tout  l’art  de  l’ouvrière  paraît  con¬ 
sister  à  pratiquer  autour  d’elle  une  cavité  proportionnée  à  sa 
grandeur  ,  et  à  donner  aux  parois  de  cette  cavité  ,  une  cer¬ 
taine  consistance.  Pour  y  parvenir ,  elle  humecte  la  terre 
avec  sa  liqueur,  et  par  des  battemens  réitérés  de  son  corps , 
elle  lui  fait  prendre  la  forme  d’une  voûte.  La  même  ma¬ 
noeuvre  qui  produit  la  voûte  ,  en  lie  les  matériaux  et  les  re¬ 
tient  en  place.  Le  dessèchement  de  la  colle  fait  le  reste. 

il  est  encore  des  coques  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
des  demi-coques  de  terre  ,  qui  n’ont  que  le  fond  et  une 
partie  du  contour  qui  soient  de  terre.  Les  chenilles  qui  les 
construisent,  creusent  peu  avant,  et  elles  ne  creusent  que 
pour  faire  une  cavité  égaie  à-peu-près  à  celle  de  la  moitié  de 
leur  coque.  Pour  le  renfermer,  pour  en  former  le  dessus  ou 
la  voûte  ,  elles  se  servent  des  racines  et  des  herbes  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre  :  elles  en  lient  les  petits  morceaux  avec 
une  toile  de  soie  assez  épaisse  ;  elles  portent  même  contre  cette 
toile  et  y  arrêtent  divers  grains  de  terre. 

La  chenille  du  saule  ,  devenue  fameuse  par  la  description 
anatomique  qui  en  a  été  donnée,  est  une  de  celles  qui  doivent 
subir  leur  transformation  dans  le  bois  des  arbres  sur  lesquels 
elles  ont  vécu»  Son  premier  soin  est  de  chercher  si  l’arbre  n’a 
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•pas  quelque  ouverture  pour  donner  issue  à  la  phalène;  si  elle 
n’en  trouve  point ,  elle  fait  à  l’arbre  une  ouverture  ronde 
tout  exprès ,  et  elle  la  compassé  si  juste,  qu’elle  est  presque 
toujours  égale  à  la  grosseur  qu’aura  sa  chrysalide  ,  et  qu’elle 
n’est  jamais  moindre.  Si  elle  trouve  l’arbre  percé  de  quelque 
ouverture  suffisante ,  elle  s’épargne  la  peine  d’en  faire  une  ; 
et  près  de  l’ouverture  trouvée  ou  faite  ,  elle  commence  à  con¬ 
struire  sa  coque ,  ce  qu’elle  fait  en  coupant  de  l’arbre  des 
éclats  de  bois  fort  menus ,  qu’elle  réunit  les  uns  aux  autres 
avec  de  la  soie.  Elle  ne  manque  pas  de  diriger  l’ouvrage,  do 
façon  que  Fune  des  extrémités  de  la  coque  est  pointée  vers 
l’ouverture  de  l’arbre  :  après  s’être  ainsi  renfermée  dans  ce 
réduit  de  charpente  ,  elle  travaille  à  s’en  faire  un  logement 
commode ,  qui  la  mette  à  l’abri  de  toute  insulte  d’insectes. 
Elle  en  tapisse,  pour  cet  effet ,  tout  le  dedans,  d’une  tenture 
de  soie  très-unie  ,  et  par- tout  très-épaisse  et  très-serrée ,  à  la: 
réserve  de  l’extrémité  qui  fait  face  au  trou  de  l’arbre,  où  elle 
a  soin  d’en  rendre  le  tissu  moins  lié ,  afin  qu’elle  puisse  plu» 
aisément  se  faire  jour  au  travers,  quand  il  en  sera  temps. 
Tout  l’ouvrage  étant  achevé,  son  dernier  soin  est  de  se  placer 
dans  la  coque  de  façon  qu’elle  ait  la  tête  tournée  vers  l'ou¬ 
verture  de  l’arbre  :  attention  qui  ne  lui  est  pas  indiffé¬ 
rente. 

Beaucoup  d’espèces  de  chenilles ,  lorsque  le  temps  de  la 
transformation  approche  ,  se  pendent  la  tête  en  bas ,  et  sont 
uniquement  arrêtées  par  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  : 
cette  façon  est  généralement  commune  à  toutes  les  épineuse» 
connues  ,  et  il  y  en  a  aussi  de  rases,  qui  sont  semblablement 
posées.  L’industrie  à  laquelle  elles  ont  recours  pour  se  pendre 
de  la  sorte,  est  plus  simple  que  tout  ce  qu’on  avoit  imaginé  , 
et  plus  convenable  à  la  suite  des  manoeuvres  qu’elles  auront 
à  faire.  La  chenille  commence  par  couvrir  de  fils  tirés  en  dif- 
férens  sens  une  assez  grande  étendue  de  la  surface  du  corps 
contre  lequel  elle  veut  se  fixer.  Après  l’avoir  tapissée  d’une 
espèce  de  toile  mince,  elle  ajoute  différentes  couches  de  fils 
sur  une  petite  portion  de  cette  surface  :  la  disposition  des 
nouvelles  couches  est  telle,  que  la  supérieure  est  toujours 
plus  petite  que  celle  sur  laquelle  elle  est  appliquée  ;  ainsi , 
toutes  ensemble  forment  une  espèce  de  monticule  de  soie  * 
de  figure  à-peu-près  conique.  Une  autre  circonstance  à  re¬ 
marquer ,  et  importante  pour  la  suite,  c’est  que  cette  masse 
est  un  assemblage  de  fils  qui  ne  composent  pas  un  iissu  serré , 
mais  de  fils  qui  sont  comme  flottans,  ou  mal  entrelacés  les 
uns  avec  les  autres  ;  enfin  ,  chacun  de  ces  fils  est  une  espèce 
4e  boucle.  Dès  que  la  chenille  a  préparé  la  petite  masse  de  fil» 
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de  soie  *  c’est  avec  les  crochets  de  ses  deux  derniers  pieds 
qu'elle  s’y  cramponne  ;  elle  n’a  qu’à  presser  ses  deux  pieds 
contre  le  petit  monticule  ,  dans  l’instant  plusieurs  de  ces  petits 
crochets  dont  ils  sont  hérissés  s’y  embarrassent.  Quand  elle 
sent  qu’elle  y  est  solidement  arrêtée ,  elle  laisse  tomber  son 
corps  dans  une  position  verticale  ;  sa  tête  se  trouve  par  con¬ 
séquent  en  bas.  Alors  elle  semble  n’être  tenue  et  attachée  que 
parle  derrière ,  parce  que  les  deux  dernières  pattes  l’excédent 
de  peu,  et  qu’elles  parlent  du  dernier  anneau.  Comme  le  reste 
de  l’opération  touche  de  plus  près  la  chrysalide,  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  mot. 

Economie  vitale  et  animale  des  Chenilles . 

Quand  on  fait  attention  au  nombre  et  à  la  simple  organi¬ 
sation  des  stigmates  dont  la  chenille  est  pourvue,  rien  ne 
par  oit  plus  naturel  que  de  les  regarder  comme  des  organes 
propres  à  la  respiration ,  et  de  conclure  que  la  respiration 
doit  être  bien  plus  nécessaire  à  ces  insectes  qu’aux  grands 
animaux  ,  puisqu’ils  ont  bien  plus  d’ouvertures  pour  donner 
entrée  à  l’air  :  on  est  encore  plus  convaincu  de  cette  nécessité, 
quand  on  découvre  celte  prodigieuse  quantité  de  vaisseaux 
destinés  à  recevoir  et  distribuer  l’air  introduit  par  les  stigmates. 
Quelles  que  soient  cependant  les  ramifications  des  trachées  , 
il  en  est  deux  principales,  par-tout  à-peu-près  cylindriques  , 
étendues  en  ligne  droite  le  long  des  côtés  de  l’insecte  et  à  la 
hauteur  des  stigmates  ou  des  bouches  extérieures  destinées  à 
introduire  l’air.  Vis-à-vis  chacune  de  ces  bouches,  qui, 
comme  il  a  été  dit ,  sont  au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté, 
la  trachée  principale  fournit  un  paquet  de  trachées  subordon¬ 
nées,  qui  ont  reçu  le  nom  de  bronches,  et  qui,  en  se  divisant 
et  en  se  sous-divisant,  fournissent  des  rameaux  à  toutes  les 
parties  et  même  aux  plus  petites.  Quel  que  soit  l’appareil  de 
ces  organes ,  nous  ignorons  quelle  sorte  de  respiration  s’opère 
dans  la  chenille  :  nous  savons  seulement  qu’elle  ne  sauroit  res¬ 
pirer  à  la  manière  des  grands  animaux,  puisque  les  parties  qui 
font  chez  elle  l’office  de  poumons  ,  sont  répandues  dans  toute 
l’habitude  du  corps  ,  et  jusque  dans  le  cerveau.  Il  est  au 
moins  certain  que  l’air  est  nécessaire  à  sa  vie  ,  et  qu’il  influe 
même  sur  les  monvemens  musculaires.  L’homme  extraor¬ 
dinaire,  Lyonnet ,  qui  a  décrit,  dessiné,  dénombré  les 
muscles ,  les  troncs  des  nerfs  de  la  chenille  du  saule  ,  et  leurs 
principales  ramifications,  n’a  pas  manqué  d’exécuter  le  même 
travail  sur  les  trachées  ;  et  il  nous  apprend  que  les  deux  maî¬ 
tresses  trachées  fournissent  deux  cents  trente-six  tiges ,  qui 
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donnent  elles -mêmes  naissance  à  treize  cents  trente -six 
bronches  ,  auxquelles  il  faut  ajouter  deux  cents  trente-deux 
bronches  détachées. 

La  respiration  et  la  nutrition  ,  de  quelque  manière  qu'elles 
s’opèrent  dans  les  chenilles ,  sont,  comme  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ,  les  principaux  soutiens  de  leur  vie.  C'est  par  le  mou¬ 
vement  alternatif  de  leurs  dents  ou  mâchoires,  qui  toutes 
deux  s’écartent  l’une  de  l’autre ,  et  qui  toutes  deux  viennent 
ensuite  se  rencontrer  ,  que  nos  insectes  hachent  par  petits 
morceaux  les  feuilles  qui  leur  doivent  servir  de  nourriture.  Il 
y  en  a  des  espèces  qui  ,  pendant  toute  leur  vie ,  et  d’autres 
Seulement  qui ,  quand  elles  sont  jeunes  ,  ne  font  que  déta¬ 
cher  le  parenchyme  des  feuilles ,  et  en  épargnent  toutes  les 
fibres  ;  mais  le  plus  grand  nombre  attaque  toute  l’épaisseur 
de  la  feuille.  On  a  observé  qu’un  ver-à-soie  mange  souvent 
dans  une  journée  aussi  pesant  de  feuilles  de  mûrier  qu’il 
pèse  lui-même.  Il  y  a  encore  des  chenilles  qui  mangent  dans 
un  jour  plus  du  double  de  leur  poids.  Le  canal  qui  reçoit  les 
alimens  et  où  ils  se  digèrent ,  où  se  trouvent  les  différentes 
capacités  analogues  à  l’oesophage ,  à  l’estomac  et  aux  intes¬ 
tins  ,  va  en  ligne  droite  de  la  bouche  à  l’anus.  A  une  assez 
petite  distance  de  la  bouche,  il  s’élargit  considérablement  ; 
il  conserve  cette  grande  capacité  dans  près  des  trois  quarts 
de  la  longueur  du  corps ,  après  quoi  il  se  rétrécit  subitement. 
Il  se  renfle  ensuite  un  peu  ;  ce  renflement  est  suivi  d’un  se¬ 
cond  étranglement ,  après  lequel  vient  un  nouveau  renfle¬ 
ment,  auquel  succède  un  troisième  étranglement  ;  enfin ,  le 
canal  s’élargit  encore  un  peu  pour  former  le  rectum  ,  et  aller 
se  terminer  à  l’anus. 

De  toutes  les  parties  de  la  chenille  ,  le  corps  qu’on  a  appelé 
graisseux  est  celle  qui  a  le  moins  de  consistance  et  le  plus  de 
volume.  Cette  espèce  de  fourreau  de  graisse  sert  sur-tout  q 
couvrir  presque  toutes  les  entrailles.  On  s’apperçoit,  de  plus , 
en  le  suivant ,  qu’il  s’introduit  dans  la  tête  et  entre  tous  les 
muscles  du  corps  ,  et  qu’il  remplit  la  plupart  des  vides  que 
les  autres  parties  laissent  entr’elles.  Sa  couleur  est  ordinaire¬ 
ment  d’un  très-beau  blanc  de  lait,  et  devient  jaunâtre  lorsque 
le  temps  de  la  métamorphose  approche.  Sa  configuration 
tient  un  peu  de  celle  de  notre  cerveau.  Sa  substance  est  mol¬ 
lasse  et  facile  à  rompre  :  on  a  fait  inutilement  des  essais  pour 
en  découvrir  la  contexture. 

Le  coeur  de  la  chenille  diffère  encore  plus  de  celui  des 
grands  animaux ,  que  ses  trachées  ne  diffèrent  de  leurs  pou¬ 
mons  ,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  proprement  un  coeur.  La  partie 
<jui  paroît  en  faire  chez  elle  les  fonctions est  un  vaisseau 
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couché  le  long  du  dos ,  qui  s’étend  en  ligne  droite  de  La  têfe 
à  l’anus ,  et  dont  les  battemens  alternatifs  s’observent  facile¬ 
ment  au  travers  de  la  peau,  dans  les  espèces  qui  l’ont  un  peu 
transparente.  L’origine  ou  le  principe  des  battemens  est  près 
de  l’anus.  Ce  grand  vaisseau,  le  plus  remarquable  de  tous 
par  ses  mouvenlens  perpétuels  de  contraction  et  de  dilata¬ 
tion  ,  semble  être  plutôt  une  maîtresse  artère ,  qu’un  véritable 
cœur  :  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  grande  artère.  Mais 
une  maîtresse  artère  suppose  des  artères  subordonnées  : 
celles-ci  supposent  des  rameaux  de  veines  auxquelles  elles 
aillent  aboutir;  et  ces  rameaux  supposent  pareillement  un  prin¬ 
cipal  tronc  ou  une  maîtresse  veine.  Il  doit  donc  paroître  bien 
étrange  que  notre  grand  anatomiste  n’ait  rien  apperçu  de  tout 
cela  :  c’a  même  été  très-inutilement  qu’il  a  injecté  la  grande 
artère  avec  des  liqueurs  colorées,  jamais  il  n’a  pu  parvenir  à 
y  découvrir  aucune  ramification.  Comme  toutes  les  parties 
communiquent  par  une  multitude  de  fibres  et  de  fibrilles  avec 
un  amas  de  graisse  généralement  répandue  dans  l’intérieur, 
e  t  auquel  on  n’a  prescrit  aucun  usage, il  présume  que  cette  sub¬ 
stance  grasse  est  à  toutes  les  parties  ce  que  la  terre  est  aux 
plantes  qui  y  croissent ,  et  en  tirent  leur  nourriture.  Mais, 
puisqu’il  est  incontestable  que  la  grande  artère  chasse  du  der¬ 
rière  vers  la  tête,  une  liqueur  limpide  un  peu  gommeuse  , 
faiblement  colorée  en  vert  ou  en  orange ,  et  analogue  au 
jsang,  il  faut  bien,  ce  semble  ,  que  cette  liqueur  lui  soit  ap¬ 
portée  par  des  vaisseaux  analogues  aux  veines ,  et  que  leur 
prodigieuse  finesse  a  pu  dérober  aux  recherches  de  l’obser¬ 
vateur.  Il  y  a  même  de  bonnes  raisons  de  présumer  qu'à  l’op- 
posite  de  la  grande  artère ,  et  le  long  du  ventre ,  il  y  a  une 
maîtresse  veine  qu’on  croit  avoir  apperçue  dans  quelques 
chenilles  et  dans  certains  insectes  qui  leur  ressemblent  beau¬ 
coup. 

C’est  à  l’aide  des  différens  ordres  de  muscles  dont  ces  che - 
Tiilles  sont  richement  pourvues,  qu’elles  exécutent  les  mou- 
vemens  qui  leur  sont  propres  ;  nous  devons  regretter  de  ne 
pouvoir  faire  connoître  les  parties  qui  servent  principalement 
au  mouvement  progressif,  ces  pattes  écailleuses  et  membra¬ 
neuses  ,  dont  la  structure  mériteroit  d’être  remarquée  dans 
tous  ses  détails.  Des  matièresqui parleur  dureté  sont  analogues 
h  la  corne  et  à  l’écaille ,  qui  sont  plus  que  cartilagineuses  , 
tiennent  lieu  d’os  aux  insectes.  Excepté  leur  tête  toute  cou¬ 
verte  d’écaille ,  et  leurs  six  premières  pattes  ,  qui  sont  écail¬ 
leuses  ,  il  n’entre  rien  ou  presque  rien  d’écailleux  dans  la  struc¬ 
ture  du  corps  des  chenilles  ;  leurs  muscles  ne  ressemblent 
point  à  ceux  des  grands  animaux  ;  ce  sent  des  paquets  de 
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fibres  molles ,  flexibles  ,  et  d’ime  transparence  qui  imile  celle 
d’une  gelée.  La  plupart  n’onl  point  de  ventre  ou  ne  sont  point 
renflés  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ,  ils  ne  se  montrent 
que  sous  l’aspect  de  petites  bandelettes  ou  de  petits  rubans, 
dont  l’épaisseur  et  la  largeur  sont  par-tout  assez  égales;  chaque 
bandelette  est  formée  elle  -  même  d’une  multitude  de  fibres 
parallèles  les  unes  aux  autres.  C’est  par  leurs  extrémités  que 
les  muscles  s’attachent  à  la  peau ,  ou  aux  parties  écailleuses  ou 
membraneuses  qu’ils  sont  destinés  à  mouvoir.  On  est  étonné 
que  la  patience  de  l’observateur  ait  suffi  à  faire  le  dénombre- 
mentdela  totalité  de  ces  muscles,  et  l’on  n’apprend  point  sans 
surprise  qu’il  en  a  compté  deux  cent  vingt-huit  dans  la  tête , 
seize  cent  quarante  -  sept  dans  le  corps,  deux  mille  cent 
soixante  -  six  dans  le  canal  intestinal ,  en  tout  quatre  mille 
quarante-un  ,  tandis  que  les  anatomistes  n’en  comptent  que 
quelques  centaines  dans  l'homme. 

La  moelle  épinière  de  la  chenille  diffère  par  des  caractères 
bien  saillans  de  celle  des  grands  animaux  ;  dans  ceux-ci  elle 
est  placée  du  côté  du  dos  ,  et  logée  dans  un  tuyau  osseux  ;  dans 
celle-là,  qui  n’a  rien  d’osseux,  elle  est  entièrement  à  nu  , 
et  couchée  le  long  du  ventre  ;  elle  offre  de  distance  en  dis¬ 
tance  des  espèces  de  noeuds,  d’où  partent  différens  troncs  de 
nerfs  ;  on  compte  treize  de  ces  noeuds ,  le  premier,  qui  est 
le  plus  considérable  ,  constitue  le  cerveau  ,  et  celte  espèce 
de  cerveau  est  si  petite,  qu’elle  ne  fait  pas  la  cinquantième 
partie  de  la  tête  ;  les  douze  autres  noeuds  pourroient  être  re¬ 
gardés  comme  autant  de  cerveaux  subordonnés.  Le  patient 
observateur  a  compté  quarante-cinq  paires  de  nerfs ,  deux 
nerfs  sans  paires.  La  chenille  a  donc  quatre- vingt  -  douze 
troncs  de  nerfs  ,  dont  les  ramifications  sont  innombrables. 
Les  muscles  sont  de  toutes  les  parties  celles  où  les  nerfs 
abondentle  plus. 

Utilité  du  travail  des  Chenilles . 

De  toutes  les  actions  des  chenilles ,  et  même  des  autres  in¬ 
sectes  ,  la  plus  utile  est  celle  de  filer ,  on  n’en  connoît  point 
qui  11e  file  dans  quelque  temps  de  sa  vie.  On  devoit  être  cu¬ 
rieux  de  connaître  les  vaisseaux  dans  lesquels  se  prépare  la 
liqueur  soyeuse  qui  fournit  tant  à  nos  besoins  et  à  notre  luxe, 
lorsqu’elle  est  sortie  par  la  filière.  On  a  aussi  déterminé  la 
position  et  décrit  la  figure  de  cette  filière  ;  mais  quelqu’inté- 
ressans  que  puissent  être  encore  ces  détails,  nous  ne  pouvons 
les  consigner  ici. 

La  nature  ayant  donné  aux  chenilles  la  faculté  de  filer  ? 

y.  0 
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les  a  pourvues ,  pour  cet  effet ,  de  deux  vaisseaux  où  se  pré*» 
pare  la  matière ,  qui ,  étendue  à  l’air,  se  lige  et  se  convertit  en 
îil  ;  ces  vaisseaux  sont  parfaitement  semblables  et  très-appa- 
rens ,  tous  deux  vont  se  terminer  à  la  filière  ;  avant  que  d’y 
arriver  ils  deviennent  si  déliés ,  que  ce  ne  sont  que  deux  filets 
parallèles  l’un  à  l’autre.  Chacun  de  ces  vaisseaux  est  rempli 
d’une  liqueur  épaisse  et  gluante  ,  de  différente  couleur ,  selon 
celle  de  la  soie  des  chenilles  ,  d’un  jaune  d’or  dans  les  unes, 
ou  plus  pâle  dans  les  autres  ,  et  dans  d’autres  presque  blan¬ 
che. 

Combien  ne  devons -nous  pas  regretter  que  parmi  tant  de 
chenilles  qui  filent  et  se  construisent  des  nids  ou  des  coques  de 
soie,  nous  n’ayons  pu  encore  tirer  parti  que  du  travail  d’une 
seule  espèce.  ( Voyez  Bombix.)  Dans  tous  les  pays ,  la  soie  que 
la  chenille  ,  connue  sous  le  nom  de  ver- à-soie ,  fournit,  n’est 
pas  d’une  égale  beauté  ;  celle  de  la  Chine  est  renommée  par 
sa  finesse  ;  il  y  a  des  pays  où  la  soie  est  très-grossière  ,  ce  qui 
dépend  sans  doute  de  la  différente  qualité  des  alimens.  On  a 
rem  arqué  que  dans  un  même  endroit  les  vers  qui  sont  nourris 
de  feuilles  de  mûrier  blanc  filent  une  soie  plus  fine  que  celle 
des  vers  qui  sont  nourris  de  feuilles  du  mûrier  noir.  Entre  les 
chenilles  qui  filent  inutilement  pour  nous  ,  il  y  en  a  des  es¬ 
pèces  qui  vivent  sur  beaucoup  de  différentes  espèces  d’ar¬ 
bres  ;  on  a  observé  que ,  quoique  communément  les  coques 
qu’elles  font  soient  d’une  soie  trop  foible  pour  être  envoyée 
à  nos  tissus  ,  on  en  trouvoit  qui  étoient  composées  d’une  soi© 
propre  à  se  laisser  mettre  en  oeuvre.  Cette  différence  venoit 
sans  doute  de  la  différente  qualité  des  feuilles ,  et  elle  devroit 
nous  engager  à  éprouver  si  nous  ne  mettrions  pas  ces  che¬ 
nilles  en  état  de  travailler  utilement  pour  nous ,  en  ne  les 
nourrissant  que  de  certaines  feuilles. 

Combien  d’autres  richesses  nous  vaudroient  les  chenilles, 
si  nous  entreprenions  de  mettre  en  oeuvre  toutes  les  coques 
de  soie  qu’elles  savent  se  construire  ;  les  coques  qui  ne  pour¬ 
raient  pas  être  filées  pourraient  être  cordées ,  et  servir  utile¬ 
ment  à  différentes  fabriques  ,  telles  que  celles  des  bas  ,  des 
draps,  des  feutres  ,  des  ouates  ,  du  papier,  &c.  Les  épreuves 
qu’on  a  déjà  faites  en  quelques-unes  de  ce  genre  ,  sont  très- 
propres  à  encourager  les  amis  des  arts.  Ce  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  les  coques,  mais  les  nids  même  de  quelques  chenilles 
formés  de  pure  soie,  qui  pourraient  donner  lieu  à  des  essais 
utiles.  L’illustre  Réaumur  ,  qui  s’étoit  tant  occupé  de  la  pra¬ 
tique  des  arts,  n’a  pas  manqué  d’insister  là-dessus,  et  de  faire 
sentir  tout  l’avantage  qu’on  pourrait  s’en  promettre.  Cepen¬ 
dant  quoique  cet  objet  tienne  de  près  à  l’utilité  la  plus  re~ 
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cherchée,  on  est  bien  loin  d’avoir  fait  des  expériences  assez 
nombreuses  et  assez  variées  pour  tâcher  de  le  rendre  encore 
plus  utile. 

L’examen  même  de  la  liqueur  à  soie  auroit  dû  beaucoup 
plus  exercer  ceux  qui  aiment  la  physique  et  ceux  qui  aiment 
les  arts.  Elle  a  des  qualités  qui  invitent  à  des  recherches  éga¬ 
lement  curieuses  et  utiles  ;  elle  est  sur-tout  remarquable  par 
trois  qualités:  par  celle  de  se  sécher  presque  dans  un  instant , 
par  celle  de  ne  se  laisser  dissoudre  ni  par  l’eau  ni  par  aucun 
des  dissolvans  les  plus  actifs  lorsqu’elle  est  une  fois  desséchée  ; 
enfin  par  celle  quelle  a  encore  lorsqu’elle  est  séchée  de 
ne  se  point  laisser  ramollir  par  la  chaleur.  Ce  sont  ces  trois 
qualités  qui  rendent  cette  liqueur  si  utile  pour  nous  comme 
pour  les  chenilles.  Si  la  première  qualité  lui  manquoit  ,  les 
fils  se  romproient  peu  après  être  sortis  de  la  filière,  ou  ces  fils 
gluans  ,  dévidés  les  uns  sur  les  autres  ,  se  colleroient  au  point 
de  composer  une  seule  masse  ,  dont  nous  ne  pourrions  faire 
aucun  usage.  Enfin  de  quelle  utilité  nous  seroient  ces  fils  > 
s’ils  n’avoient  pas  les  deux  autres  qualités  ,  si  l’eau  pouvoit 
les  dissoudre  ,  comme  elle  dissout  tant  de  gommes  sèches  ?  ou 
si  la  chaleur  les  ramollissoit  comme  elle  ramollit  tant  de  ré¬ 
sines  ,  nous  ne  pourrions  faire  sans  doute  ni  habits  ni  meu¬ 
bles  d  étoffé  desoie.  L’auteur  justement  célèbre ,  dans  les  mé¬ 
moires  duquel  nous  avons  dû  tant  puiser ,  a  présenté  quelques 
vues  d’utilité  nouvelle  qu’on  pourroit  retirer  de  ces  insectes. 
Si  nous  pouvions ,  dit-il,  tirer  la  liqueur  soyeuse  des  vaisseaux 
où  elle  est  contenue ,  et  si  nous  avions  l’art  de  l’employer ,  on 
en  feroit  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  vernis,  les  plus  flexi¬ 
bles  ,  les  plus  durs  ,  les  moins  altérables  par  la  chaleur  et  par 
l’humidité.  Dès  qu’une  espèce  de  chenille  nous  fournit  seule 
une  si  prodigieuse  quantité  de  soie  ,  il  paroît  que  s’il  y  avoit 
des  gens  occupés  à  tirer  du  corps  de  quantité  d’autres  espèces 
de  chenilles  -la  liqueur  soyeuse  qui  s’y  trouve  ,  on  en  pourroit 
faire  des  amas  considérables,  sur-tout  dans  les  années  où  cer¬ 
taines  espèces  sont  si  communes. 

L’idée  de  tirer  des  vernis  du  corps  des  insectes  n’estpas 
nouvelle  ;  Réaumur  fait  mention  du  procédé  dont  les  Mexi¬ 
cains  font  usage  pour  retirer  la  matière  de  leurs  admirables 
vernis  du  corps  de  certains  vers.  Une  autre  idée  assez  singu¬ 
lière  ,  ce  seroit  de  faire  avec  nos  vernis  soyeux  des  étoffes  qui 
ne  fussent  nullement  tissues.  Pour  se  procurer  de  pareilles 
étoffes  ,  tout  semble  se  réduire  à  avoir  le  secret  d’enlever  de 
grandes  pièces,  de  grandes  feuilles  de  vernis  9  de  dessus  les 
corps  sur  lesquels  on  les  auroit  appliqués. 
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Quand 'la  nature  a  rendu  certains  genres  d’animaux  pro¬ 
digieusement,  féconds ,  elle  a  pris  soin  en  même  temps  d’em¬ 
pêcher  leur  trop  grande  multiplication  ,  en  produisant  d’au¬ 
tres  animaux  pour  les  détruire.;  ainsi  les  chenilles  sont  des¬ 
tinées  à  nourrir  quantité  de  grands  et  de  petits  animaux;  elles 
ont  un  prodigieux  nombre  d’ennemis  ;  les  uns  les  mangent 
toutes  entières  ;  les  autres  les  hachent ,  les  rongent  ;  d’autres 
les  sucent  peu  à  peu  et  ne  les  font  pas  moins  périr.  Quelque 
grand  cependant  que  soit  le  nombre  de  leurs  destructeurs,  on 
le  trouve  toujours  trop  petit,  lorsqu’on  ne  fait  attention 
qu’aux  ravages  qu’elles  nous  causent.  Tout  ce  que  nous  avons 
pu  rapporter  à  leur  éloge  ne  sauroil  faire  changer  le  sentiment 
de  haine  qu’on  leur  porte  ;  on  voudrait  pouvoir  les  toutes  dé¬ 
truire  sur-le-champ  ,  et  ne  laisser  pas  la  moindre  trace  de 
leur  existence.  Cependant  si  nous  aimons  à  voir  les  arbres 
de  nos  jardins  et  de  nos  bois  ornés  de  feuilles  ,  nous  aimons 
aussi  à  entendre  le  chant  et  le  ramage  des  oiseaux  qui  vivent 
sur  ces  mêmes  arbres  ;  faisons  périr  toutes  les  chenilles ,  et 
nous  nous  priverons  bientôt  de  la  plupart  de  ces  espèces  d’oi- 
seàux  ;  ainsi  nous  ne  voyons  pas  tous  les  rapports  que  tant 
d’êtres  différens  ont  les  uns  avec  les  autres.  On  a  pour  elles 
d’ailleurs  une  haine  trop  générale,  qui  enveloppe  des  milliers 
d’espèces  innocentes  avec  quelques  espèces  coupables,  selon 
notre  manière  de  juger.  On  a  dû  prendre  une  idée  du  nom¬ 
bre  prodigieux  d’espèces  de  chenilles  que  l’on  peut  trouver 
dans  ces  contrées  ;  cependant  il  n’y  a  peut-être  pas  une  dou¬ 
zaine  d’espèces  qui  nous  soient  véritablement  nuisibles  et 
incommodes;  si  on  pouvoitles  détruire,  celles  qui  paraîtraient 
sur  nos  plantes  et  sur  nos  arbres  n’y  feraient  pas  de  dégât  sen¬ 
sible,  et  fourniraient  un  spectacle  intéressant  et  agréable  aux 
yeux  curieux. 

Quels  que  soient  les  dégâts-,  souvent  trop  funestes  il  est  vrai, 
qu’occasionnent  les  chenilles  à  nos  dépens ,  ils  seraient  bien 
plus  considérables  si  les  fortes  gelées  d’hiver  ,  et  sur- tout  les 
pluies  froides  du  printemps,  n’en  faisoient  pas  mourir  une 
partie.  Les  oiseaux  leur  font  continuellement  la  guerre;  ils 
en  détruisent  des  quantités  prodigieuses  quand  elles  sont 
jeunes;  elles  sont  un  mets  friand  pour  le  rossignol ,  la  fauvette , 
le.  pinson  ,  &c.  ;  le  moineau  sur-tout  en  détruit  un  très-grand 
nombre  pendant  ses  niellées  ;  les  lézards  ,  les  grenouilles  en 
font  aussi  leur  proie. 

Dans  sa  propre  espèce  >  la  chenille  a  des  ennemis  acharnés 
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à  la  détruire  ;  on  n’a  pu  encore  découvrir  que  deux  espèces 
capables  de  s’entremanger ,  et  on  a  observé  qu’elles  ne  sont 
pas  de  celles  qui  vivent  en  société  :  des  gouls  pareils  ne  peu¬ 
vent  point  régner  dans  le  sein  d’une  famille. 

Les  chenilles  ont  encore  d’autres  ennemis  extérieurs  ,  tels 
que  la  punaise  des  bois ,  la  guêpe ,  et  sur-tout  la  larvé  d’un 
carabe  ;  enfin  elles  ont  des  ennemis  qu’il  n’est  guère  ppasible 
de  connoître  sans  un  cours  d’observations  très-exactes.  Telle 
qui  nous  paraît  en  bon  état  est  souvent  rongée  toute  vive  par 
des  larves  ,  qui  se  nourrissent  et  croissent  aux  dépens  de  sa 
propre  substance  :  il  y  a  de  ces  larves  qui  se  .tiennent  sur  le 
corps  de  la  chenille ,  qu’elles  percent  pour  le  sucer  ;  d’autres 
sont  si  bien  cachées  dans  son  intérieur  3 qu’on  ne'.'s'é  doiiteroit • 
pas  qu’elle  en  ait  une  ,  quoique  son  corps  en  soit  toutlarci. 
Enfin  s’il  est  des  insectes  qui  attachent  leurs  œufs  sous  la  peau 
ou  les  déposent  dans  le  corps  3  II  en  est  encore  qui  vont  dé¬ 
poser  leurs  oeufs  ou  leurs  larves  dans  les  œufs  même  des  pa¬ 
pillons  ;  ainsi  il  y  a  des  insectes  qui  mangent  les  chenilles  avant 
qu’elles  soient  nées.  Foyez  Ichneumons  ?  Spbex  ,  Cinips. 

Moyens  de  détruire  les  Chenilles, 

Nous  ne  pouvons  sans  doute  nous  dissimuler  que  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  et  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  encore 
en  faveur  des  chenilles  ,  ne  saurait  jamais  dissiper  l’impres¬ 
sion  désavantageuse  à  laquelle  elles  ont  donné  et  donnent  sans 
cesse  lieu  ;  et  dés  recettes  sûres  pour  les  détruire,  seraient  plus 
intéressantes  que  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  rappor¬ 
tées  sur  leur  compte.  Pour  être  du  moins  justes  dans  noire 
haine ,  rappelons-nous  qu’elle  ne  doit  tomber  que  sur  un  petit 
nombre  d’espèces,  qui  sont  véritablement  nuisibles  à  nos  pro¬ 
pres  intérêts  ,  telles  que  la  chenille  nommée  commune  ,  la  li¬ 
vrée  ,  la  processionnaire  ,  celle  à  oreillles  ,  celle  du  pin  ,  du 
chou  ,  des  .grains ^  quelques  arpenteuses  ,  et  en  général  la 
plupart  de  celles  qui  vivent  en  société.  Pour  venir  à  bout  de 
nos  desseins  destructeurs  ,  il  faut  attaquer  ces  sortes  d’enne¬ 
mis  dans  leur  berceau  ;  si  nous  attendons  que  l’âge  les  ait  af¬ 
franchis  des  entraves  de  leur  enfance ,  tous  nos  efforts  seront 
inutiles,  malgré  nous  ils  feront  le  mal  dont  ils  sont  capables. 

Dans  le  détail  des  chenilles  les ■plus’ communes  et  les  plus 
à  craindre ,  nous  avons  vu  qu’il  y  en  avoit  qui  formoient  des 
nids  en  filant  une  espèce  de  coque,  dans  laquelle  elles  se  re¬ 
tirent  pendant  la  nuit  lorsqu’il  fait  froid  ou  qu’il  pleut  ;  voilà 
donc  le  berceau  où  croissent,  où  vivent  les  ennemis  que  nous 
sommes  si  intéressés  à  détruire.  Pour  y  réussir  d’une  manière 
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efficace  ,  il  faut  couper  les  extrémités  des  branches  sur  les¬ 
quelles  les  nids  sont  placés ,  et  les  jeter  au  feu  tout  de  suite , 
parce  que  si  on  les  laissoit  à  terre ,  les  jeunes  chenilles  q  ui 
ont  été  secouées  sortiraient  et  se  répandraient  par-tout.  Ces 
nids  ne  sont  pas  toujours  à  la  portée  de  notre  main ,  quel¬ 
ques-uns  sont  placés  à  Y  extrémité  des  branches  des  arbres 
très-élevés  ,  dans  ces  circonstances  on  se  pourvoit  d’une  lon¬ 
gue  perche  ,  au  bout  de  laquelle  on  attache  des  ciseaux  nom¬ 
més  écheni  Hoirs.  Le  temps  le  plus  propre  pour  écheniller, 
c’est  lorsqu’il  fait  froid  ,  parce  qu’alors  toutes  les  jeunes  ché¬ 
ri illés  sont  rassemblées  dans  leur  nid.  Si  on  n’a  pas  eu  la  pré¬ 
caution  d’écheniller  pendant  l’hiver ,  on  ne  peut  plus  le  faire 
qu’immédiatement  après  une  forte  pluie,  qui  a  fait  rentrer 
les  chenilles  dans  leur  domicile:  cette  méthode  de  les  détruire 
est  la  meilleure  et  la  plus  efficace  de  toutes  celles  qu’on  peut 
indiquer;  les  autres  n’attaquent  que  quelques  individus  ;  mais 
celle-ci  tend  à  la  destruction  générale  de  l’espèce,  en  faisant 
mourir  à  la  fois  de  nombreuses  familles  ,  qui  auraient  des 
générations  à  l’infini  si  on  les  laissoit  subsister. 

Il  ne  suffit  pas  d’attaquer  les  chenilles  sur4es  arbres  frui¬ 
tiers  ,  il  faut  encore  les  chercher  dans  les  haies  voisines  des 
vergers  et  des  jardins  ;  si  on  n’a  voit  point  cette  précaution  , 
après  qu’elles  auraient  ravagé  les  arbustes  sur  lesquels  elles 
naissent,  on  les  verrait  bientôt  se  mettre  en  route  pour  arri¬ 
ver  sur  les  arbres  qui  leur  offriraient  de  quoi  vivre.  Cet  in¬ 
secte  se  répand  par-tout  où  il  peut  se  nourrir  et  nous  nuire; 
ainsi,  quoiqu’on  ait  bien  pris  la  peine  d’écheniller  chez  soi, 
si  les  voisins  n’ont  point  en  les  mêmes  précautions,  après  que 
les  chenilles  auront  tout  ravagé  chez  eux,  qu’elles  ne  trouve¬ 
ront  plus  de  quoi  y  vivre,  elles  viendront  dépouiller  les  ar¬ 
bres  de  celui  qui  aura  pris  les  plus  grands  soins  pour  se  mettre 
à  l’abri  de  leurs  dégâts. 

Il  exisioit  une  loi ,  long-temps  provoquée  par  l'instruction , 
concernant  l’échenillage  ;  mais  on  la  regardoit  comme  abro¬ 
gée  ,  et  l’ignorance  préférait  d’opposer  aux  chenilles  des  cé¬ 
rémonies  ou  des  exorcismes.  Une  autre  loi ,  du  26  ventôse 
an  4,  ordonne  à  tous  propriétaires  d’écheniller  en  tems  utile 
les  arbres  et  les  haies  de  leurs  possessions ,  et  l’on  ne  peut  dis¬ 
simuler  que  l’insouciancè  est  encore  plus  puissante  que  cette 
loi ,  quoique  souvent  rappelée  par  le  gouvernement ,  et  quoi¬ 
que  si  directement  et  si  utilement  liée  à  l’intérêt  de  tous. 

Quand  011  craint  qu’un  arbre  ne  soit  attaqué  par  les  che¬ 
nilles  répandues  dans  le  voisinage ,  on  peut  enduire  tout  îe 
tour  du  tronc  à  la  largeur  de  deux  pouces  avec  du  miel  ou  avec 
toute  autre  matière  gluante  et  visqueuse  ;  lorqu’elles  veulent 
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traverser  cette  barrière ,  leurs  pattes  s’y  attaclient  et  elles  ne 
peuvent  plus  avancer  ;  alors  il  faut  avoir  soin  de  visiter  l’ar¬ 
bre  de  temps  en  temps,  afin  d’ôler  celles  qui  sont  prises  aux 
pièges  pour  les  écraser  ;  si  on  les  laissoit,  leur  corps  serviroit 
de  planche  à  d'autres  pour  traverser  la  barrière  sans  s’en¬ 
gluer.  Quelquefois  on  réussit  à  faire  tomber  les  chenilles  d’un 
arbre  qui  en  est  couvert ,.  en  brûlant  au  bas  de  la  paille 
mouillée  ou  celle  de  la  litière  des  chevaux  ,  qui  occasionne 
une  fumée  très-épaisse  qui  les  étourdit  ;  lorsqu’on  mêle  à  ce 
feu  un  peu  de  soufre ,  la  fumée  est  bien  plus  propre  à  les 
étourdir  ;  on  ne  doit  point  leur  donner  le  temps  de  revenir 
de  cette  sorte  de  convulsion ,  il  faut  les  écraser  tout  de  suite  à 
mesure  qu’elles  tombent, autrement  elles regagneroient  bien¬ 
tôt  les  arbres.  On  a  encore  annoncé  une  eau  de  savon  avec 
laquelle  on  arrose  les  plantes;  mais  quelle  que  soit  l’efficacité 
de  tous  ces  moyens ,  au  lieu  d’attendre  la  belle  saison  pour 
en  faire  usage ,  il  est  toujours  plus  prudent  et  plus  sûr  d’éche- 
niller  pendant  l’hiver. 

Division  des  Chenilles . 

Si  les  chenilles  méritoient  d’être  connues ,  il  falloit  aussi  re¬ 
courir  au  seul  moyen  de  les  faire  reconnoître  ;  le  nombre 
différent  de  leurs  pattes  étoit  urf  caractère  trop  frappant  et 
trop  constantpour  ne  pas  servir  à  les  faire  distinguer  en  tr’elles» 
D’après  le  nombre  de  ces  pattes  on  a  distingué  toutes  les  che¬ 
nilles  en  cinq  classes  :  celles  qui  en  ont  seize,  forment  la  pre¬ 
mière  ;  celles  de  quatorze ,  la  seconde  ;  celles  de  douze,  la  troi¬ 
sième  ;  celles  de  dix,  la  quatrième  ;  et  enfin  celles  de  huit 
pattes  seulement ,  la  cinquième  et  dernière  classe.  Lps  seules 
pattes  membraneuses  ,  qui  varient  pour  le  nombre  comme 
pour  la  figure  et  la  position ,  ont  dû  servir  de  base  à  cette 
classification.  (O). 

CHENILLE  ,  nom  donné  par  les  marchands  à  plusieurs 
espèces  de  coquilles  du  genre  Cérite.  Il  y  a  la  Chenille 
blanche,  la  Chenille  striée, la  Chenille  bariolée,  &c. 
Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

CHENILLE  AQUATIQUE  ,  nom  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à  une  espèce  d’animalcule  du  genre  braehion. 
C’est  le  brachionus  cirrhatus  de  Muller.  Voyez  le  mot  Bra- 
CHION.  (B.  ) 

CHENILLE  DE  MER.  C’est  le  nom  que  les  pêcheurs 
donnent  à  I’Athrodite  hérissée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHENILLES  (  FAUSSES  ).  Voyez  Tentkède,  (O.) 
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CHENÏLLETTE  ,  Scorpiurus ,  genre  de  plantes  de  la  cïm~ 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  monophylle  persistant  et  k 
cinq  découpures  droites  et  pointues  ;  une  corolle  papilion- 
nacée,  composée  d’un  étendard  arrondi  et  un  peu  rélevé 
de  deux  ailes  presque  ovales ,  à  appendices  obtus ,  et  d’une 
carène  serai  -  lunaire ,  un  peu  ventrue  danssa  partie  moyenne  , 
et  divisée  à  sa  base  ;  dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies  à 
leur  base;  un  ovaire  supérieur  ,  obïong,  cylindrique,  un  peu 
courbé ,  à  style  court  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  gousse  presque  cylindrique ,  articulée ,  co¬ 
riace  ,  contournée  en  spirale ,  et  qui  contient  une  semence- 
dans  chacune  cle  ses  articulations. 

Voyez  pî.  65 1  des  Illustrations,  de  Lamarck. 

Les  chenillettes  renferment  quatre  espèces  dans  Linnæus  , 
mais  Lamarck  les  a  réduites  à  deux  ,en  ne  considérant  les  deux 
dernières  que  comme  des  variétés  de  la  seconde.  Ce  sont  des 
herbes  rampantes,  annuelles,  à  feuilles  simples,  rétrécies  en 
pétiole  à  leur  base.  Ainsi  il  n’y  a  plus  à  mentionner  que  la 
Chenieeette  vermicueée,  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
le  pédoncule  uniflore  ,  et  la  gousse  couverte  d’écailles  ob¬ 
tuses.  On  la  trouve  dans  les  champs  des  parties  australes  de 
l’Europe. 

La  Chentleette  hérissée,  qui  a  les  pédoncules  multi- 
flores  et  la  gousse  chargée  d’aspérités  dentées  et  piquantes.  On¬ 
ia  trouve  dans  les  memes  endroits  que  la  précédente. 

Les  gousses  vertes  de  ces  plantes  mises  dans  une  salade,  pa- 
roîtront,  à  presque  tout  le  monde  ,  être  des  chenilles,  tant 
elles  leur  ressemblent.  (jb) 

CHENOLE,  Chéri olea ,  genre  de  plantes  établi  par  Thnn- 
berg ,  ponr  une  plante  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  a 
cle  grands  rapports  avec  lës  soudes.  Ses  caractères  sont  d’avoir 
un  calice  de  cinq  parties  ;  point  de  corolle  *  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  filiforme,  à  stigmate  bifide  et 
recourbé  ;  une  capsule  ombiliquée  ,  à  une  loge  monosperme. 
Elle  a  les  feuilles  opposées,  sessiles ,  ovales  ,  charnues ,  velues 
de  blanc  ,  les  fleurs  axillaires  et  solitaires  ,  et  la  tige  frutes¬ 
cente.  Elle  n’a  pas  été  figurée.  (B.) 

CHENOLITE  ,  ou  PIERRE  DE  POUDRE.  Voyez 
Globe  de  feu.  (Pat,) 

CHÉNOPODÉES  ,  Afriplices  Jussieu  ,  famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  monophylle  , 
souvent  divisé  profondément  ;  d’étamines  en  nombre  déter¬ 
miné  ,  insérées  à  la  base  du  calice  ;  d’un  ovaire  simple  ,  libre  £ 
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cl\in  style  ordinairement  multiple  en  nombre  déterminé, 
quelquefois  simple  ou  nul  ;  d’un  stigmate  pour  chaque  style  3 
rarement  deux  ;  d’une  seule  semence  nue  ou  recouverte 
par  le  calice  ,  ou  renfermée  dans  un  péricarpe  à  périsperme 
farineux  ,  centrai ,  entouré  par  l’embryon  ,  qui  est  circulaire 
ou  roulé  en  spirale ,  et  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantés  de  cette  famille  ,  ordinairement  herbacées  , 
quelquefois  frutescentes  ,  ont  des  racines  fibreuses  ,  en- géné¬ 
ral  tortueuses  et  très-longues.  Leur  tige  ,  presque  toujours 
droite,  rarement  grimpante  ou  voluble ,  porte  des  feuilles 
qui  sont  le  plus  souvent  alternes.  Les  Heurs  ,  communément 
hermaphrodites ,  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenât  rapporte  cette  famille,  qui  est  la  sixième  de  la 
sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  ca¬ 
ractères  sont  figurés  pl.  7  ,  n°  5  du  meme  ouvrage, dont  011  a 
emprunté  l’expression  ci-dessus,  seize  genres  sous  cinq 
divisions. 

La  première  comprend  les  genres  qui  ont  une  baie  ;  le 
Fhytolaca  ,  la  Rtvine  ,  la  Salvadore  et  la  Bosée. 

La  seconde,  ceux  qui  ont  une  capsule  ;  le  Pétiver  ,  le 
Polycneme  et  la  Gamphrée. 

La  troisième,  ceux  dont  la  semence  est  recouverte  par  le 
calice,  et  qui  ont  cinq  étamines;  la  Baselle  ,  la  Soude, 
FÉpinard  ,  la  Bette  ,  FAnsérine  et  FArroche. 

La  quatrième  ,  ceux  dont  la  semence  est  recouverte  parle 
.  calice ,  et  qui  11’ont  qu’une  ou  deux  étamines  ;  la  Blette  et  la 
Salicorne. 


Enfin  la  cinquième,  le  seul  qui  ait  les  semences  nues,  c’est- 
à-dire  le  Corisperme.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CHEREN  ,  nom  arabe  du  Martin-Pêcheur.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

CHERÏC  (  Sylvia  madagascariensis  Latb.  ordre  Passe¬ 
reaux,  genre  Fauvette.  Voyez  cés  deux  mots.  ).  Ce  petit 
figuier ,  qui  n’a  que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  ,  est 
remarquable  par  une  petite  membrane  blanche  qui  entoure 
ses  yeux  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner ,  par  les  lia  bilans  de  l’Ile-de- 
France,  le  nom  d’œil  blanc.  Il  a  la  tête,  lé  dessus  du  cou,  le 
dos  et  les  convertîmes  supérieures  des  ailes,  d’un  vert  d’olive  ; 
la  gorge  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  jaunes;  le 
dessous  du  corps  blanchâtre  ;  les  pennes  des  ailes  d’un  brun 
clair  et  bordées  à  l’extérieur  d’un  vert  olive  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  brunes  et  bordées  comme  celles 
des  ailes ,  les  autres  brunes  avec  la  même  bordure  ;  le  bec 
gris-brun  et  les  pieds  cendrés  :  on  le  trouve  à  Madagascar  et 
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dans  l’Ile-de-France.  Il  est  peu  craintif,  ne  s’approche  pas 
souvent  des  lieux  habités  ,  et  vole  en  troupes.  (  Vieill.  ) 

CHERI  WA  Y  ( Vultur  cheriway  Lath.),  oiseau  du  genre 
des  Vautours  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voyez 
ces  mots.  )  L’on  n’est  pas  d’accord  sur  le  genre  de  cet  oiseau  , 
et  tandis  que  quelques  naturalistes  le  regardent  comme  xm  fau¬ 
con  ,  M.  Latham  le  range  parmi  les  vautours  3  à  cause  des 
joues  dénuées  de  plumes.  Au  reste,  c’est  une  espèce  encore 
peu  connue  ,  que  Jacquin  a  trouvée  dans  l’ile  d’Aruba,  près 
de  la  côte®de  V ucatzuéla ,  dans  l’ Amériqne  méridionale.  La 
longueur  totale  du  cheriway  est  de  deux  pieds  et  demi  ;  ses 
ailes  sont  très-longues  ;  la  peau  de  la  base  du  bec ,  ainsi  que 
celle  des  joues  9  sont  couleur  de  rose ,  la  tête  et  le  cou  jau¬ 
nâtres  ,  les  ailes  et  la  queue  noirâtres  ,  les  pieds  jaunes  et  les 
ongles  noirs  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  des 
bandes  transversales  blanches  ;  le  croupion  est  blanc  et  le  bec 
bleu.  La  tête  porte  à  son  sommet  une  huppe  d’un  gris  noi¬ 
râtre  ,  que  l’oiseau  n’a  pas  ,  suivant  Jacquin,  la  puissance  de 
relever  ni  d’abaisser  à  son  gré.  (  S.  ) 

CHERLERIE  ,  Cher  1er la ,  genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  trigynie  et  de  la  famille  des  Caryophyllées  ,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées, 
striées  sur  leur  dos  ;  cinq  écailles  très-peliles ,  échancrées  ,  et 
qui  tiennent  lieu  de  pétales  ;  dix  étamines ,  dont  cinq  sont 
portées  sur  les  écailles,  et  les  cinq  autres,  dans  leur  intervalle, 
sur  le  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  ,  surmonté  de 
trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  triloculaire  ,  tri- 
valve,  et  qui  contient  trois  semences. 

Voyez  pl.  5y()  des  Illustrations  de  Lamarck. 

La  Cherlerie  est  une  petite  plante  vivace,  qui  forme  sou¬ 
vent  des  gazons  très-denses.  Elle  a  les  feuilles  linéaires ,  poin¬ 
tues  ,  glabres  ,  très-rapprochées  et  disposées  en  rosettes  qui  se 
développent  en  tiges  longues  d’un  pouce  au  plus ,  garnies  de 
feuilles  opposées,  et  terminées  par  une  fleur  verdâtre. 

O11  trouve  cette  plante  sur  les  montagnes  des  parties  méri¬ 
dionales  de  la  France ,  dans  les  fentes  des  rochers.  (B.) 

CHERMES.  Voyez  Kermes.  (  S.  ) 

CHÉROPOTAME.  C  est ,  dans  Prosper  Alpin  ,  FHippo- 
POTame.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHÉROSO  ,  ou  RAT  ODORIFÉRANT,  dénomination 
que  les  Portugais  ont  donnée  à  un  rat-  d’ Inde ,  qui  répand 
une  odeur  de  musc  ,  et  que ,  par  cette  raison ,  on  a  aussi 
appelé  rat  de  senteur.  Voyez  à  l’article  Rat.  (S.) 

CHERSÉA,  nom  spécifique  d’une  vipère  d’Europe.  V oyez 
au  mot  Vipère.  (B.) 
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CHERSYDRE.  Ceîse,  Aetius  *  et  d’autres  auteurs  anciens, 
racontent  beaucoup  de  choses  au  sujet  du  chersydre ,  et  pres¬ 
crivent  des  remèdes  contre  sa  morsure;  cependant  ce  qu’ils 
en  disent  ne  suffit  pas  sans  doute  pour  faire  reconnaître  ce 
reptile,  qu’ils  comparent  à  un  petit  aspic  terrestre ,  à  l’excep¬ 
tion  qu’il  a  le  cou  moins  gros.  (  S.  ) 

CHERT ,  nom  que  quelques  minéralogistes  anglais  donnent 
au  Horn-Stein.  (Pat.) 

CHERVI.  C’est  la  même  plante  que  le  Carvi.  Voyez  ce 
mot  et  celui  de  Seseei.  (  B.  ) 

CHÉTOBXPTÈRE  ,  Chetodipterus.  Lacépède  a  établi , 
sous  ce  nom ,  un  nouveau  genre  de  poissons ,  parmi  les  thora - 
chiques,  d’après  une  espèce  que  Plumier  avoit  décrite  et  dessi¬ 
née  à  la  Martinique,  que  Bloch  avoit  réuni  aux  chétodons  ,  et 
figuré  pl.  21 1  de  son  ouvrage ,  sous  le  nom  français  de  Ban¬ 
doulière  de  Plumier. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  des  dents  petites  ,  flexibles  et 
mobiles  ;  le  corps  et  la  queue  très  -  comprimés  ;  de  petites 
écailles  sur  la  dorsale  et  sur  d’autres  nageoires  ;  la  hauteur  du 
corps  presque  égale  à  sa  longueur  ;  l’ouverture  de  la  bouche 
petite  ;  le  museau  saillant  ;  point  de  dentelures  ni  de  piquans 
aux  opercules  ;  deux  nageoires  dorsales. 

Le  Chétodiptèee  plumier  a  cinq  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale  ;  trente  -  quatre  rayons  articulés  à  la  se¬ 
conde  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt  -  trois  articulés  à 
celle  de  l’anus  ;  la  tête  dénuée  de  petites  écailles  ;  la  caudale 
en  croissant.  Sa  couleur  générale  est  d’un  vert  mêlé  de  jaune, 
sur  lequel  s’étendent,  à  droite  et  à  gauche,  six  bandes  transver¬ 
sales  ,  étroites,  régulières,  presque  égales  les  unes  aux  autres, 
et  d’un  vert  foncé.  (B.) 

CHETODON  ,  Chœtodon ,  genre  de  poissons  de  la  divi  - 
sion  des  thorachiques  ,  établi  par  Linnæus  mais  dont  les  ca¬ 
ractères  n’a  voient  pas  été  précisés  d’une  manière  satisfaisante, 
et  qui,  par  conséquent,  rènfermoit  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  susceptibles  d’en  être  séparées  par  des  considérations 
plus  ou  moins  importantes. 

L’amélioraiion,  qu’à  cet  égard,  l’état  actuel  de  la  science  de- 
inandoit,  et  que  sollicitoient  les  nat  uralistes,  a  été  exécutée  par 
Lacépède.  Il  vient ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Poissons , 
d’établir  douze  genres  aux  dépens  des  chétodons  de  Linnæus, 
ou  des  espèces  qui  léur  a  voient  été  réunies  depuis  par  différeus 
auteurs ,  savoir  ,  Achanthinion  ,  Chétodiptèee  ,  Poma- 

CENTRE  ,  PoM  ACANTHE  ,  HoLACANTHE  ,  EnOPLOSE  ,  qui  Ont 
des  dents  sétacées  comme  les  véritables  chétodons  ,  et  G-ly- 
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phtsodons,  Acanthüre,  Aspisuée  ,  Acanthopode,  Che¬ 
valier  ,  et  Nason  ,  qui  ont  des  dents  de  forme  différente. 
Voyez  ces  diffère  ns  mois. 

Les  chétodons  actuellement  reconnus  comme  tels  par  La- 
cépède,  et  par  tous  ceux  qui  adoptent  son  excellent  travail , 
sont  donc  réduits  à  ceux  qui  ont  pour  caractères  des  dénis 
petites,  flexibles  et  mobiles  ;  le  corps  et  la  queue  très-com¬ 
primés  ;  de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  na¬ 
geoires  ;  la  hauteur  du  corps  supérieure  ,  ou  au  moins  égale  à 
sa  longueur  ;  l’ouverture  de  la  bouche  petite  ;  le  museau  plus 
ou  moins  avancé  ;  une  seule  nageoire  dorsale  ;  point  de  den¬ 
telures  ni  de  piquans  aux  opercules^ 

Cependant  ces  chétodons  , que  Bloch  et  autres  auteurs  ont 
appelés  bandoulières,  renferment  encore  quarante  -  deux 
pèces  ,  qui,  pour  la  plupart,  son!  remarquables  par  la  sin¬ 
gularité  de  leurs  formes  ,  la  beauté  de  leurs  couleurs  ,  et  la 
vivacité  de  leurs  mou  vemens.  Toutes  ces  espèces  ne  vivent  que 
dans  les  mers  peu  éloignées  de  l’équàteur.  Cependant  on  en 
trouve  fréquemment  de  fossiles  à  Véronne  ,  et  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe.  Il  es!  très-aisé  de  les  conserver  dans  les 
collections  ,  à  raison  de  la  dureté  de  leur  peau  et  de  la  séche¬ 
resse  de  leur  chair ,  dont  la  qualité  comestible  varie  selon 
les  espèces. 

On  les  divise  en  chétodons  à  queue  fourchue  ou  en  crois¬ 
sant  ,  et  en  chétodons  à  queue  entière. 

Ceux  de  la  première  division  sont  : 

Le  Chétodon  borde  ,  qui  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  seize  rayons  ar¬ 
ticulés  à  l’anale  ;  huit  rayons  articulés  à  chaque  thoracine  ; 
toutes  les  nageoires  bordées  d’une  couleur  très  -  foncée.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  ,  plv  207  ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des 
Poissons  ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Déterville, 
vol.  2  ,  pag.  5 i 9.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Antilles.  C’est 
un  très  -  beau  poisson  ,  qui  acquiert  environ  un  pied  de  long , 
et  dont  la  chair  est  agréable  au  goût. 

Le  Chétodon  curacao  a  treize  rayons  aiguillonnés ,  et 
douze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à  celle  de  l’anus  ; 
un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  les  deux  mâchoires  éga¬ 
lement  avancées  ;  les  lèvres  épaisses  ;  toutes  les  nageoires 
jaunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  21 2  ,  et  dans  le  Bujfon  de 
Déterville  ,  vol.  2  ,  pag.  517.  il  se  trouve  dans  la  mer  des 
Antilles. 

Le  Chétodon  Maurice  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  à  la  nageoire  dorsale  ;  trois  rayons* 
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aiguillonnés  et  dix  articulés  à  celle  de  l’anus  ;  l’extrémité  des 
c  igeoires  du  dos  et  de  Faims  arrondie  ;  la  couleur  générale 
bleuâtre  ;  six  bandes  transversales  ,  étroites  et  d’une  couleur 
très-foncée  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,pl.  21 3  9 
et  dansl e  Buffon  de  Déterville  9  vol.  1  ,  pag,  027.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  du  Brésil ,  et  atteint  deux  pieds  de  long. 

Le  Chétodon  bengali  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à  banale  ;  la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  terminée  en  pointe  ,  ainsi  que  l'extrémité  de  la  na¬ 
geoire  du  dos  et  de  celle  de  l’anus  :  la  couleur  générale 
bleuâtre  ;  cinq  bandes  jaunâtres  transversales  et  étendues  jus¬ 
qu’au  bord  inférieur.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  ph  21 3  ,  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville  9  vol.  2  9  pag.  327  :  011  le  trouve 
sur  les  côtes  du  Bengale. 

Le  Chétodon  faucheur  ,  Chœtodon  punctatus  Lion.  ,  a 
huit  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  clix-sepl;  articulés  à  banale  ;  les 
pectorales  en  forme  de  faux;  la  couleur  générale  argentée; 
un  grand  nombre  de  taches  ou  points  bruns.  Il  habite  les 
mers  d’Asie. 

Le  Chétodon  rondelle  ,  Chœtodon  rotundatus  Linn. , 
qui  a  vingt-trois  rayons  aiguillonnés  et  trois  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  arti¬ 
culés  à  celle  de  l’anus  ;  la  couleur  générale  grisâtre  ;  cinq 
bandes  transversales.  Il  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  sargoïde  a  treize  rayons  aiguillonnés  à  la 
dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné  à  chaque  thoraciue  ;  un  en¬ 
foncement  au-devant  des  yeux  ;  l'ouverture  de  la  bouche  très- 
petite  ;  la  lèvre  supérieure  grosse  ;  la  dernière  pièce  de  cha¬ 
que  opercule  arrondie ,  ainsi  que  l’extrémité  des  nageoires 
du  dos  et  de  l’anus;  les  pectorales  et  les  thoracines  sans  bor¬ 
dure  ;  la  tête  ,  six  bandes  transversales  ;  la  bordure  de  la 
dorsale ,  de  banale  et  de  la  caudale  d’un  beau  violet.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  d’Amérique ,  où  il  a  été  observé  par 
Plumier. 

Le  Chétodon  cornet  a  trois  rayons,  aiguillonnés  et  qua- 
rante-un  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  le  troisième 
rayon  de  celte  nageoire  plus  long  que  la  tête  ,  le  corps  et  la 
queue  pris  ensemble  ;  la  caudale  en  croissant  ;  le  museau  cy-r 
lindrique.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  200  ;  dans  Lacépède  , 
vol.  4  ?  pl.  1 1  ;  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  9  vol.  2  ^  p.  260  ; 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages,  il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  ,  et  èsL  connu  sous  les  noms  de  héron  de  mer  et  de 
tranchoir  par  les  navigateurs  français  qui.  louent  beaucoup  la 
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bonté  de  sa  chair.  La  couleur  de  cette  espèce  est  argentée  , 
avec  trois  larges  bandes  transverses,  noires  ,  liserées  de  blanc, 
dont  l’une  passe  sur  les  yeux  ;  l’autre ,  sur  la  parlie  postérieure 
du  corps ,  et  la  troisième  couvre  presque  entièrement  la  na¬ 
geoire  de  la  queue. 

Le  Chétodon  tacheté  ,  Chœtodon  guttatus  Linn.  ,  a 
treize  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  sept  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à 
celle  de  l’anus  ;  le  premier  et  le  second  rayon  de  chaque  th'o- 
'rachique  aiguillonné  ;  le  second  ,  le  troisième  et  le  quatrième 
articulés  ;  la  caudale  en  croissant  ;  deux  orifices  à  chaque  na¬ 
rine  ;  le  corps  ,  la  queue  et  la  caudale  parsemés  de  taches 
presque  égales ,  petites ,  rondes,  et  d’un  rouge  brun.  Il  est  fi¬ 
guré  dans  Bloch  ,  pl.  196,  et  dans  le  Buffon  de  Délervilîe, 
vol.  2  ,  pag.  327.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  C’est 
le  même  poisson  que  celui  appelé  teuthis  java  par  Linnæus. 
Voyez  au  mot  Teuthis. 

Le  Chétodon  tache  noire,  Chœtodon  nigro-maculatus  , 
a  treize  rayons  aiguillonnés  et  ving-deux  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  articulés  à  l’anale  ; 
la  caudale  en  croissant  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  une 
bande  transversale  ,  large,  et  noire  au-dessus  de  la  nuque,  de 
l’œil  et  de  l’opercule  *,  une  tache  noire,  grande  et  arrondie 
sur  la  ligne  latérale.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  201 ,  et  dans 
le  Buffon  de  Délerville ,  pag.  246  ,  n°  3.  11  habite  la  mer  des 
Indes. 

-Le  Chétodon  soufflet  ,  Chœtodon  longirostris  Brous- 
sonnet  ,  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-quatre  rayons  arti¬ 
culés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  caudale  en 
croissant  ;  le  museau  cylindrique  et  très-alongé  ;  l’ouverture 
de  la  bouche  petite  ;  la  couleur  générale  citrine  ,  avec  le  des¬ 
sus  de  la  tête  brunâtre  ;  les  nageoires  dorsales  et  anales  bor¬ 
dées  de  blanc  et  de  noir;  une  tache  noire  oeillée  à  cette  der¬ 
nière.  Il  est  figuré  dans  la  Décade  de  Broussonnet,  et  habite 
les  mers  des  Indes.  Sa  chair  est  saine  et  de  bon  goût. 

Le  Chétodon  canelé  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  dix 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  sept  rayons  aiguillonnés  à 
l’anale  ;  un  seul  rayon  aiguillonné  à  chaque  thorâchique;  tous 
les  rayons  aiguillonnés  plus  ou  moins  cannelés  ;  la  couleur 
générale  d’un  jaune  verdâtre  ;  un  grand  nombre  de  taches. 
Cette  espèce  a  été  observée  par  Mungo-Parck,  dans  les  mers 
de  Sumatra. 

Le  Chétodon  fentacanthe  a  cinq  rayons  ^aiguillonnés 
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*fc  trente-deux  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  rayons  articulés  à  celle  de 
l’anus  ;  la  caudale,  en  croissant;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  la  seconde  pièce  de  chaque  oper¬ 
cule  terminée  par  un  appendice  triangulaire. 

Il  habite  la  mer  du  Sud.  On  le  voit  figuré  dans  Lacépède, 
vol.  2  ,  pl.  1 1 . 

Le  Chétodon  alongé  a  trente-sept  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  vingt-quatre  à  l’anale;  la  caudale  en  croissant  ;  la 
nuque  très-élevée:  le  corps  et  la  queue  un  peu  alongés  ;  l’ou¬ 
verture  de  la  bouche  très-étroite  ;  les  écailles  très-petites  II  se 
trouve  avec  le  précédent. 

Le  Chétodon  couaga  a  neuf  rayons  aiguillonnés ,  et 
quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  quinze  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  un  peu  en 
croissant;  trois  bandes  transversales  noires  et  étroites  de  chaque 
côté.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

La  connoissance  de  ces  trois  dernières  espèces  est  due  à 
Commerson,  dans  les  manuscrits  duquel  Lacépède  les  a 
trouvés. 

Les  chétodons  de  la  seconde  division  sont  : 

Le  Chétodon  pointu  ,  Chœtodon  acuminatus ,  qui  a  trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  seize  articulés  à  l’anale  ;  le  troisième 
rayon  de  la  dorsale  très-alongé  ;  trois  bandes  transversales 
brunes.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  queue  planche,  Chœtodon  leucurus ,  a 
neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-deux  rayons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix-neuf  arti¬ 
culés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  le  premier  rayon  aiguillonné  de 
la  dorsale  couché  le  long  du  dos  ;  le  corps  noir  ;  la  queue 
blanche.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Chétodon  grande  Écaille, Chœtodon  macroiepidotus, 
a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  à 
l’anale  ;  le  quatrième  rayon  de  la  dorsale  terminé  par  un  fila¬ 
ment  plus  long ,  ou  aussi  long  que  le  corps  et  la  queue  ;  les 
écailles  grandes;  deux  bandes  transversales  très-larges.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  îoo,  dans  Lacépède ,  vol.  4  ,  pl.  12  , 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2 ,  pag.  260.  On  lu 
pêche  dans  la  mer  des  Indes,  où  il  parvient  à  une  grandeur 
considérable.  Sa  chair  est  grasse  et  de  très-bon  goût. 

Le  Chétodon  argus  a  onze  rayons  aiguillonnés ,  et  vingt** 
sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  quatorze  arliculés  à  l’anale  ;  le  corps  et  une  grande 
partie  de  la  queue  très-élevés  ;  deux  orifices  à  chaque  narine; 
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la  couleur  générale  violette  ;  un  grand  nombre  de  taches  ar¬ 
rondies  ,  petites  et  brunes.  Il  est  liguré  dans  Bloch,  pl.  204 , 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2  ,  pag.  162,  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages.  [1  vit  dans  les  mers  de  l’Inde.  Cepen¬ 
dant  on  en  a  trouvé  l'empreinte  dans  les  ardoises  du  mont 
Bolca,  près  Véronne  en  Italie.  Il  remonte  aussi  les  rivières. 

Le  Chétodon  vagabond  a  treize  rayons  aiguillonnés  ,  et 
vingt  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  , 
et  dix-sep  1  articulés  à  l’anale  ;  la  tête  et  les  opercules  couverts 
de  pelites'-écailles  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  le  museau 
cylindrique  ;  la  couleur  générale  jaunâtre  ;  une  bande  trans¬ 
versale -et  noire  au-dessus  de  chaque  œil.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  204  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2 ,  pag.  262. 
Il  vit  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  très-bonne  à  manger. 
On  l’appelle  quelquefois  princesse  ou  sourcil. 

Le  Chétodon  forgeron  ,  Chœtodon  faber  Linn.  ,  a  neuf 
raj^ons  aiguillonnésetvingt-deux  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  rayons  articulés 
à  l’anale  ;  le  troisième  rayon  de  la  dorsale  beaucoup  plus  long 
que  les  autres;  six  bandes  transversales  inégales  en  largeur, 
d’un  bleu  très-foncé ,  ainsi  que  la  dorsale ,  la  caudale  et  banale; 
les  pectorales  elles  thorachiquesnoires.il  est  figuré  dans  [es  Dé¬ 
cades  de  Broussonnel dans  Bloch,  pi.  212,  et  dans  le  Buffon 
de  Déterville,  vol.  2,  pag.  317. 

Il  vit  dans  les  mers  d’Amérique.  On  l’appelle  le  stercoraire 
ou  le  merdeux  ,  parce  qu’on  le  prend  communément  au  bas 
des  latrines  des  vaisseaux,  où  il  cherche  sa  nourriture.  8a  chair 
est  d’un  très-bon  goût. 

Le  Chétodon  Chili  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
deux  articulés  à  la  dorsale  ;  Irois  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  a  l’anale  ;  deux  rayons  aiguillonnés ,  et  trois  articulés 
à  chaque  thorachique  ;  le  museau  alongé;  la  couleur  générale 
dorée,  cinq  bandes  transversales.  On  le  trouve  dans  les  mers 
du  Chili. 

Le  Chétodon  a  bandes,  Chœtodon  fasciatus  Forskal,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-quatre  rayons  articulés  à 
la  nageoire  du  dos,  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  -  neuf 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus;  six  rayons  à  la  mem¬ 
brane  des  branchies;  la  parLie  antérieure  de  la  dorsale  placée 
dans  une  fossette  longitudinale;  les  écailles  arrondies;  la  cou¬ 
leur  générale  jaune;  une  bande  noire  sur  chaque  œil  et  huit 
bandes  brunes,  obliques,  sur  le  corps.  Il  habite  la  nier  Rouge. 

Le  Chétodon  cocher,  Chœtodon  auriga  Forskal,  a  treize 
rayons  aiguillonnés,  et  vingt-quatre  rayons  articulés  à  la  na¬ 
geoire  du  dos  ;  trois/  rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  rayon,* 
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'articulés  à  l’anale  ;  le  cinquième  rayon  aiguillonné,  delà  dor¬ 
sale,  terminé  par  un  filament  très-long,  sembla  ble  à  un  fouet  ; 
les  écailles  rhomboïdales;  la  couleur  générale  bleuâtre  ;  quinze 
ou  seize  bandes  courbes,  brunes  ,  et  placées  obliquement  de 
chaque  côté.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des 
Indes. 

JLe  Chétodon  hadjan  ,  Qiœtodon  mesolencos  Forskal,  a 
treize  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-quatre  articulés  à  la  dor¬ 
sale  ;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix-neuf  articulés  à  l’anale, 
les  écailles  rhomboïdales  ,  grandes  et  ciliées  ;  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’animal  blanche  ;  la  postérieure  brune  ;  douze 
bandes  transversales  noires  sur  cette  dernière,  il  vit  dans  la 
mer  Rouge. 

JLe  Chétodon  feint  a  treize  rayons  aiguillonnés  et  vingt— 
cinq  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  vingt  -  un  articulés  à  celle  de  l’anus;  les  écailles 
larges  et  dentelées;  le  museau  avancé;  la  couleur  générale 
blanc  âtre,  avec  dix-sept  ou  dix-huit  raies  obliques  et  violettes 
de  chaque  côté.  On  le  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Chétodon  m  useau  aeongé,  Chœtodonroxtratus Linn, , 
a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  trente  articulés  à  la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  l’anale  ;  la  cau¬ 
dale  arrondie  ;  le  museau  Cylindrique  et  plus  long  que  la  cau¬ 
dale;  cinq  bandes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de 
chaque  côté;  une  tache  noire,  ovale,  grande  et  bordée  de  noir 
sur  la  base  de  la  dorsale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  20 1  ;  dans 
le  Buffbn  de-  Dé  1er  ville  ,  vol.  2,pag.  a5o,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes,  sur-tout 
à  l’embouchure  des  rivières.  Sa  chair  est  saine  et  de  bon  goût. 

Ce  poisson  est  très-beau  et  forL  remarquable  par  ses  moeurs. 
Il  vit  principalement  de  mouches  et  d’autres  insectes  qui  ha¬ 
bitent  hors  de  l’eau ,  et  voici  comme  il  s’en  empare  ;  Lors¬ 
qu’il  en  a  vu  un  sur  une  plante  ou  sur  un  rocher  ?  il  s’en 
approche  à  la  distance  de  cinq  à  six  pieds ,  et  de-là  ,  il  seringue 
de  l’eau  sur  lui  avec  tant  de  force,  qu’il  ne  manque  jamais 
de  le  faire  tomber  dans  l’eau.  Comme  le  spectacle  de  cette 
manoeuvre  est  amusant,  les  gens  riches  de  l’Inde  nourrissent 
de  ces  poissons  dans  des  vases  pour  se  le  donner  à  volonté. 
Hommel,qui  a  donné  à  Bloch  les  renseignemens  relatifs  à  ce 
poisson,  rapporte  qu’il  en  avoit  fait  mettre  plusieurs  dans  un 
grand  vase  plein  d’eau  de  mer ,  et  qu’au  bout  de  quelques 
jours,  il  attacha  une  mouche  avec  une  épingle  sur  le  bord  du 
vase.  Alors  il  eut  le  plaisir  de  les  voir  chercher  à  l’envi  à  s’em¬ 
parer  de  la  mouche ,  et  lancer  sans  cesse  et  avec  la  plus  grande 
vitesse,  de  petits  jets  d’eau  sur  elle  sans  jamais  manquer  le  but. 
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Le Chétodon  orbe  a  sept  rayons  aiguillonnés  et  vingt-tm 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  seize  rayons  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ; 
le  corps  circulaire;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  le  second , 
le  troisième  et  le  quatrième  rayon  de  chaque  thorachique,  ter¬ 
minés  par  un  long  filament  ;  la  ligne  latérale  deux  fois  fléchie 
Vers  le  bas  ;  la  couleur  générale  bleuâtre.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  ,  pl.  202 ,  et  dans  le  Bujfon  de  Déterville,  vol.  2, 
pag.  2ào.  II  appartient  aux  mers  des  Indes. 

Le  Chétodon  zèbre,  Chœtodon  striatus  Linn.,  a  treize 
rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l’anus  ;  la  caudale  arrondie;  la  tête  et  les  oper¬ 
cules  couverts  d’écailles  semblables  à  celles  du  dos;  deux  ori¬ 
fices  à  chaque  nageoire  ;  l’anus  plus  près  de  la  tête  que  de 
la  caudale  ;  la  couleur  générale  jaune  ;  quatre  ou  cinq  bandes 
transversales ,  larges  et  brunes  ;  les  pectorales  noirâtres.  Il  est 
figuré  dans  Bloch ,  pl.  202  ;  dansle  Bujfon  de  Dé  ter  ville ,  vol.  2 
pag.  3oo ,  et  dans  d’autres  ouvrages.  Il  vit  dans  les  mers 
a.’ Amérique  et  de  l’Inde;  sa  chair  est  très-agréable  au  goût.  On 
l’appelle  quelquefois  l’onagre . 

Le  Chétodon  bridé  ,  Chœtodon  capistratus  Linn. ,  a 
treize  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  la  na¬ 
geoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  seize  articulés  à 
l’anale;  la  tête  et  les  opercules  garnis  de  petites  écailles;  la  cau¬ 
dale  arrondie;  la  couleur  générale  d’un  jaune  doré  ;  la  ligne 
latérale  se  courbant  vers  le  bas ,  se  repliant  ensuite  vers  le 
haut ,  et  suivant  une  partie  de  la  circonférence  d’une  tache 
noire ,  grande  ,  ronde  ,  bordée  de  blanc  et  placée  sur  chaque 
côté  de  la  queue  ;  des  raies  étroites,  parallèles  et  brunes,  dispo¬ 
sées  obliquement  sur  chacun  des  côtés;  les  raies  delà  partie  su¬ 
périeure  descendant  de  la  dorsale  vers  la  tête  ;  celles  de  la 
pariie  inférieure  remontant  vers  la  tête  et  parlant  de  l’anale  et 
des  thorachiques  ;  une  bande  transversale  sur  l’oeil.  Il  est 
figuré  dansBloch,pl.  199;  dans  le  Bujjon  de  Détei- ville,  vol.  2  , 
pag.  5oo,  et  dans  plusieurs  autres  ouvages.  On  le  pêche  dans 
les  mers  d’Amérique.  O11  l’appelle  coquette  à  Saint-Domin¬ 
gue.  Il  parvient  au  plus  à  deux  ou  trois  pouces  de  long. 

Le  Chétodon  vespertilion  a  cinq  rayons  aiguillonnés  et 
trente-six  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
trente  articulés  à  l’anale  ;  l’une  et  l'autre  triangulaires  et  com¬ 
posées  de  rayons  très-longs;  les  torachiques  très-alongées ;  la 
caudale  arrondie ,  la  tête  et  les  opercules  dénuées  de  petites 
écailles;  le  corps  très-haut;  une  bande  noire  et  transversal© 
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sur  la  base  de  la  nageoire  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  199,  et  dans  le  Buffonàe  Détervïlîe,  vol.  2 ,  pag.  260,  sous 
le  nom  de  bandoulière  à  nageoires  larges.  On  le  pêche  dans 
la  mer  du  Japon  ,  et  on  Fa  trouvé  fossile  dans  les  schistes  des 
environs  de  Vérone. 

Le  Chétodon  écaillé  a  deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
deux  articulés  à  la  nageoire  du  dos  -  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dis -neuf  articulés  à  celle  de  Fanus  •  la  caudale  arrondie;  le 
museau  un  peu  avancé  ;  la  J;ê le  couverte  de  petites  écailles  ; 
deux  orifices  à  chaque  narine  ;  deux  lignes  latérales  de  cha¬ 
que  côté,  dont  la  plus  haute  va  directement  de  Fœil  au  milieu 
delà  nageoire  du  dos ,  et  l’inférieure  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue  à  la  caudale;  une  grande  tache  brune  bordée  de 
blanc  sur  la  dorsale.  11  est  figuré  sous  le  nom  c Y  œil  de  paon, 
dans  Bloch ,  pl.  2  m  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville.  Il  vient 
des  Grandes- Indes. 

Le  Chétodon  huit  bandes  a  onze  rayons  aiguillonnés 
très -forts,  et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale 
arrondie  ,  le  museau  un  peu  avancé  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  de  petites  écailles  sur  la  tête  et  les  opercules;  la  ligne 
latérale  très- courbe  et  garnie  df. écailles  assez  larges  ;  huit 
bandes  transversales  brunes ,  étroites  et  rapprochées  deux  par 
deux  de  chaque  côté.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  2i5,  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  554.  On  le  pêche 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  collier  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-huit  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-deux  rayons  articulés  à  l’anale  ;la  caudale 
arrondie  ;  le  museau  un  peu  avancé  ;  une  membrane  sail¬ 
lante  au-dessus  d’une  partie  du  globe  de  l’oeil  ;  un  seul  orifice 
à  chaque  narine  ;  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté  ,  dont 
la  supérieure  s’élève  de  l’opercule  à  la  dorsale,  et  la  seconde 
s’étend  du  milieu  de  la  queue  à  la  caudale  ;  la  nuque  très- 
élevée;  deux  bandes  transversales  blanches  sur  la  tête.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  216,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  2 ,  pag.  554 ,  sous  le  nom  d'anneau.  On  le  pêche  au  Japon , 
où  sa  chair  est  fort  estimée. 

Le  Chétodon  teira,  Ckœtodon  pinnatus  Linn. ,  a  cinq 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulésà  la  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulés  à  l’anale, 
les  premiers  extrêmement  longs  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux 
orifices  à  chaque  narine;  les  écailles  très-petites  et  dentelées; 
trois  bandes  transversales  noires  et  très-longues  ;  les  thora- 
c biques  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  ph  199;  dans  le 
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Buffon  de  Déterville,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  II 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  daq,s  la  mer  Rouge.  Les 
Arabes  l’appellent  daahar  quand  il  est  vieux ,  c’est-à-dire 
quand  il  est  parvenu  à  plus  de  trois  pieds  de  long  ;  sa  chair  est 
excellente.  On  le  trouve  fossile  dans  les  schistes  des  environs 
de  Vérone. 

Le  Chétodon  surate  a  dix- neuf  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  treize  rayons  aiguillonnés 
et  dix  articulés  à  celle  de  l’anus;  les  rayons  articulés  de  ces  deux 
nageoires  garnis  chacun  d’un  filament;  le  museau  un  peu  avan¬ 
cé;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  ligne  latérale  interrompue; 
la  caudale  arrondie  ;  six  bandes  transversales  brunes  ;  un 
grand  nombre  de  points  argentés.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  21 7 ,  et  dans  le  Buff'on  de  Déterville  ,  vol.  2-,  pag.  641.  Il 
habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  chinois  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  dix  huit  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  dix  articulés  à  l’anale;  celte  dernière  très-longue;  la 
caudale  arrondie*;  dix  bandes  transversales  et  brunes  ,  dont 
plusieurs  se  divisent  en  deux  de  chaque  côté.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pl.  218.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  kdein  a  dix-sept  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  museau 
un  peu  avancé  ;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  tête  et  les 
opercules  cou  verts  de  petites  écailles  ;  une  bande  transversale  , 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc,  placée  sur  la  tête,  de  ma¬ 
nière  à  passer  sur  l’oeil  ;  deux  taches  noires ,  grandes ,  bordées 
de  blanc ,  sur  l’extrémité  de  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ,  pl.  21 8  ,  et  dans  le  Buff'on  de  Déterville,  vol.  2  •, 
pag.  541 .  Il  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  bi  maculé  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-deux  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  le  museau 
un  peu  avancé  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  tête  et  les 
opercules  couverts  de  petites  écailles;  une  bande  transversale 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc,  traversant  l’oeil;  deux 
taches  noires ,  grandes  et  bordées  de  blanc  sur  l’extrémité  de 
la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  219,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  541.  Il  habile  la  mer 
des  Indes. 

LeCHÉTODON  galline  a  un  ou  deux  rayons  aiguillonnés 
et  trente-neuf  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  vingt-huit  rayons 
à  la  nageoire  de  l’anus;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  cou¬ 
leur  obscure  :  deux  bandes  transversales  noirâtres,  dont  la  pre- 
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mièrè  passe  sur  l’oeil.  Commerson  ]  ’a  observé  dans  la  mer  du  Suc1 

Le  Giiétodon  trois  bandes  a  treize  rayons  aiguillonnés 
et  vingt-quatre  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix-huit  articulés  à  celle  de  l’anus;  la  caudale 
un  peu  arrondie;  les  écailles  ciliées  ;  seize  raies  longitudinales 
brunes  ,  et  trois  bandes  transversales  noires  et  bordées  de 
jaune  sur  les  côtés.  I!  se  trouve  à  Sumatra. 

Le  Chétodon  tétr  acanthe  a  onze  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à  celle  de  l’anus;  la  caudale  un  peu  en 
croissant  ;  trois  bandes  transversales,  noires  et  étroites,  de  cha¬ 
que  côté  de  l’animal.  Il  habite  la  mer  des  Indes.  (B.) 

CHEVAL,  Equus.  Tout  le  monde  conhoîl Télégance  de  la 
conformation  de  cet  animal ,  que  l’homme  s’eskassujetti  de 
temps  immémorial  ,  et  qu’il  emploie  à  un  si  grand  nombre 
d’usages  utiles  et  agréables.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  admiré 
mille  fois  la  régularité  et  l’exacte  proportion  de  ses  membres, 
la  majesté  de  sa  taille,  la  fierté  de  son  regard,  la  noblesse  de 
son  maintien  ,  la  grâce  et  la  précision  de  ses  mouvemens ,  et 
qui  n’ait  été  frappé  de  son  intelligence,  de  sa  mémoire,  de 
son  intrépidité,  et  de  toutes  les  autres  bonnes  qualités  que  lui 
a  départies  la  nature.  Aussi  son  éloge  retentit-il  dans  toutes  les 
bouches,  fait-il  l’objet  de  nombre  d’écrits  tant  anciens  que 
modernes  ;  aussi  les  poètes,  les  prosateurs  et  les  peintres  l’ont- 
ils  souvent  pris  pour  objet  de  leurs  travaux  ;  mais  quelque^ 
perfections  qu’ils  aient  mises  dans  leurs  ouvrages,  tous  sont 
encore  loin  d’avoir  atteint  leur  modèle. 

Dans  un  aussi  riche  sujet,  on  n’est  embarrassé  que  du  choix 
des  matériaux';  mais, ce  choix  est  fort  difficile,  lorsqu’il  s’agit 
cle  rédiger  un  article  aussi  circonscrit  que  celui-ci  doit  l’être 
d’après  le  plan  adopté  ici. 

Beaucoup  de  faits  tendent  à  faire  penser  que  les  chevaux 
sont  originaires  du  plateau  de  la  Haute -Asie ,  d’où  ils  ont  été 
transportés  dans  le  reste  de  l’univers.  G  inelin ,  Palias  ét  autres 
voyageurs,  assurent  qu’on  en  trouve  encore  de  sauvages  dans 
les  vastes  déserts  de  la  Bessarabie  et  de  la  Tartarie  ;  mais  on 
peut  supposer  qu’ils  le  sont  de  la  même  manière  que  ceux  irans- 
portés  parles  Espagnols  dans  l’Amérique  méridionale,  c’est-à- 
dire  que  ce  sont  des  animaux  échappés  qui  ont  peuplé  dans  des 
pays  inhabités.  Quoi  qu’il  eu  soit,  le  cheval  semble,  comme 
l’homme ,  fait  pour  tous  les  climats  :  il  vit  également  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  l’équateur,  dans  les  sables  les  plus  arides 
comme  dans  les  marais  les  plus  fangeux  ;  il  est  vrai,  cepen¬ 
dant,  qu’il  se  plaît  mieux,  qu’il  prospère  davantage,  clans  les 
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climats  moyens  et  dans  les  terres  fertiles ,  lorsque  d’ailleurs 
on  prend  les  soins  nécessaires  pour  l'empêcher  de  s'abâtardir. 

L'utilité  du  cheval ,  chez  les  peuples  sauvages  ou  à 'demi- 
sauvages,  se  borne  à  porter  son  maître  et  ses  propriétés  mobi- 
liaires,  à  lui  rendre  la  guerre  plus  facile  et  moins  dangereuse; 
mais  chez  les  peuples  policés,  elle  est  de  la  plus  vaste  étendue. 
Tous  les  arts  et  métiers  s'applaudissent  du  service  qu’ils  en  ti¬ 
rent  :  il  est  devenu  si  nécessaire  aux  diverses  nations  de  l’Eu¬ 
rope,  que  leur  richesse  et  leur  sûreté  consistent  en  grande 
partie  dans  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs  chevaux.  Sans 
eux,  l'agriculture  ,  le  commerce  et  la  guerre  seraient  privés 
une  infinité  d’avantages.  Celle  qui  perdrait  en  même  temps 
ses  chevaux  et  les  moyens  d'en  faire  venir  de  l’étranger ,  tom¬ 
berait  en  peu  de  temps  dans  la  misère  et  l’assujettissement. 

C’est  par  toutes  ces  considérations  que  les  états,  bien  réglés, 
ont  toujours  regardé  l’éducation  des  chevaux  comme  un  objet 
important  et  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  ;  qu’ils  ont 
fait  des  loix  pour  en  multiplier  le  nombre,  en  améliorer 
l’espèce ,  &c.  &c. 

La  plupart  des  peuples  de  la  Haute-Asie  n'ont  d’autres 
richesses  que  leurs  chevaux ,  et  ils  les  considèrent  en  consé¬ 
quence  ;  mais  les  Arabes,  plus  que  tous  les  autres,  ont  pour 
eux  une  estime  qui  tient  de  la  vénération.  Chez  eux,  les 
races  se  sont  conservées  de  tout  temps,  et  se  conservent  en¬ 
core  pures ,  parce  qu’on  met  plus  d'importance  à  assurer  la 
généalogie  d’un  cheval  que  celle  d’un  homme. 

Les  Arabes  divisent  leurs  chevaux  en  deux  races  :  ils 
nomment  l’une  kadischi ,  c’est-à-dire  chevaux  de  race  in¬ 
connue  ,  et  ne  l’estiment  guère  plus  que  nous  n’estimons  les 
nôtres;  la  seconde  espèce  se  nomme  Jcochlani  ou  hohéile , 
c'est-à-dire  chevaux  dont  on  a  la  généalogie  depuis  deux 
mille  ans.  C  est  cette  race  qu’on  croit  venir  originairement 
des  haras  de  Salomon,  dont  les  individus  se  vendent  quel¬ 
quefois  à  des  prix  si  exagérés ,  qu’on  n'ose  y  croire.  On  les 
vante  comme  fort  propres  à  faire,  avec  une  incroyable  rapi¬ 
dité  ,  de  très-grandes  courses;  à  soutenir  les  plus  grandes  fa¬ 
tigues;  à  passer  des  journées  entières  sans  nourriture.  On  dit 
qu’ils  se  jettent  avec  impétuosité  sur  l’ennemi,  restent  auprès 
de  leur  maître  lorsqu'il  est  blessé  pu  tué ,  &c. 

On  prend  ,  lorsqu’on  fait  saillir  des  chevaux  Jcochlani ,  des 
précautions  telles  qu’on  ne  puisse  pas  être  trompé  sur  la 
généalogie  du  père  et  de  la  mère;  on  constate  la  naissance 
du  poulain  qui  en  provient  par  un  acte  juridique  ;  et  toutes 
les  fois  que  les  formalités  prescrites  n’ont  pas  été  rigoureuse- 
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gnent  exécutées  ,  le  poulain  est  réputé  hadisch  ,  quels  que  soient 
d’ailleurs  les  avantages  qu’il  peut  avoir ,  et  il  perd  en  consé¬ 
quence  considérablement  dans  l’opinion.  Il  est  extrêmement 
rare  que  les  Arabes  vendent  leurs  jumens  hochlani  ;  mais  ils 
ne  font  aucune  difficulté  de  vendre  leurs  étalons ,  lorsqu’on 
leur  en  offre  un  prix  suffisant,  qui  est  toujours,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  extrêmement  élevé. 

Si  de  l’Arabie  on  passe  dans  les  contrées  voisines,  on  voit 
les  chevaux  perdre  de  leurs  qualités,  et  gagner  en  beauté.. 
Bruce  rapporte  que  les  chevaux  qu’il  vit  à  Sennar,  capitale 
de  la  Nubie ,  étoienl  plus  gros  et  d’une  encolure  plus  agréable 
que  ceux  d’Arabie.  Il  en  est  de  même  cle  ceux  de  la  côte  de 
Barbarie,  connus  sous  le  nom  de  barbes ,  qui  sont  très-estimes 
en  Europe,  sur-tout  quand  ils  viennent  de  Maroc.  Ceux  de 
la  Turquie  d’Asie  passent  pour  être  beaux,  pleins  de  feu, 
mais  plus  délicats  que  ceux  des  Arabes  dont  ils  descendent 
immédiatement ,  ainsi  que  les  précédons.  Ceux  des  Perses,  si 
fameux  anciennement,  n’ont  pas  dégénéré;  ils  ont  la  croupe 
mieux  faite  et  la  tête  plus  fine  que  les  arabes  ;  cependaîi t  s’ils 
paroissent  d’abord  plus  vigoureux  coureurs,  ils  sont  à  la  fin 
devancés  par  les  derniers. 

Mais  c’est  dans  la  Tartarie,  proprement  dite,  qu’il  faut  aller, 
pour  apprendre  à  connoître  tout  le  parti  que  peuvent  tirer 
des  chevaux  des  peuples  qui  n’ont  ni  agriculture  ni  com¬ 
merce.  Là,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ils  font  la  principale 
richesse  des  habitans,  car  on  s’y  nourrit  presqu’exclusivement 
de  leur  lait  et  de  leur  chair;  là,  sans  mettre  autant  d’impor¬ 
tance  à  leur  généalogie,  on  veille  à  ce  que  les  jumens  fameuses 
ne  soient  saillies  que  par  des  étalons  choisis,  et  on  leur  donne 
une  éducation  très-rude ,  mais  très-propre  à  leur  former  le 
tempérament  et  à  développer  toutes  leurs  facultés  pour  la, 
course. 

Les  chevaux  de  l’Inde  et  delà  Chine  sonÇen  général,  petits, 
foibles  et  lâches.  Ceux  que  montent  les  gens  riches  de  ces 
pays ,  et  qui  sont  de  quelque  valeur ,  viennent  de  la  Perse  ou 
de  la  Tartarie.  C’est  dans  l’Inde  que  l’on  trouve,  le  plus  fré¬ 
quemment  ,  de  ces  chevaux  remarquables  par  leur  petitesse 
on  en  a  cité  qui  n’étoient  pas  plus. gros- que  des  lévriers,  et 
cependant  bien  proportionnés  dans  leur  taille. 

Il  n’y  avoit  pas  de  chevaux  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , 
ni  dans  toute  la  partie  de  l’Afrique  qui  en  est  proche,  lorsque*- 
les  Portugais  le  découvrirent.  Il  ne  paroît  pas  que  la  race  qui 
y  a  été  transportée,  soit  par  eux  ,  soit  par  les  Hollandais,  soit, 
devenue  digne  de  remarque;  comme  tous  les  labours  et  les 
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charrois  s’y  font  avec  des  boeufs ,  il  est  probable  qu’on  sera 
long-lemps  encore, avant  de  chercher  à  l’améliorer. 

Les  premiers  chevaux  qu’ait  eus  l'Amérique ,  lui  furent 
portés  par  l’Espagne,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit  ;  ce  n’ést  qu’un 
siècle  après  que  les  Anglais  en  envoyèrent  dans  1  Amérique 
septentrionale.  La  France  en  a  aussi  fourni  à  ses  possessions 
du  Canada  et  de  la  Louisiane  ;  les  Antilles  en  ont  eu ,  à  leur 
tour ,  provenant  de  souches  originaires  d’Espagne,  mêlées 
avec  celles  d’origine  anglaise  ou  française  ,  tirées  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale. 

Les  chevaux  de  pure  race  anglaise  qu’on  voit  actuellement 
dans  les  Etats* Unis  de  l’Amérique,  ont  en  général  la  croupe 
plaie  et  carrée ,  ainsi  que  Bosc  l’a  remarqué  pendant  son 
séjour  dans  ce  pays;  mais  ils  sont  bien  faits  d’ailleurs,  et  très- 
bons  coureurs,  ils  ont  en  général  les  bonnes  qualités  et  les 
défauts  des  chevaux  anglais ,  qualités  et  défauts  dont  on 
traitera  plus  bas.  Comme  on  fait  peut-être  autant  d’elforts, 
dans  ce  pays,  pour  améliorer  la  race  des  chevaux  de  course 
qu’on  en  faisoiî  autrefois  en  Angleterre  ,  et  qu’on  s’y  occupe 
fort  peu  des  chevaux  de  trait ,  il  est  probable  qu’il  se  conservera 
long-temps  ,  sur-tout  dans  la  partie  maritime ,  des  chevaux 
de  petite  taille  et  de  foible  service  pour  les  travaux  agricoles 
et  les  transports. 

On  dit,  sur-tout  dans- les  parties  maritimes,  parce  que  les 
chevaux  de  celles  de  l’ouest ,  tels  que  ceux  des  états  de  Ken- 
tuky  et  de  Ténassée,  qui  proviennent  du  mélange  de  la  race 
anglaise  avec  la  race  française,  sont  en  même  temps  fort  vifs 
et  d’une  forme  très-agréable.  Je  ne  doute  pas,  diaprés  mes 
propres  observations  et  les  renseignemens  que  j’ai  pris,  que 
les  chevaux  de  l’immense  vallée  où  coule  le  Mississipi ,  ne 
soient  un  jour  mis  au  nombre  des  plus  beaux  chevaux  de 
l’univers  ;  car  les  soins  que  l’on  prend  généralement  pour  les 
perfectionner,  et  les  idées  saines  qu’on  y  a  de  la  beauté  et  de 
la  bonté  d’un  cheval ,  idées  dues  au  mélange  des  anglais  et  des 
français  qui  ont  commencé  à  peupler  cette  contrée,  doivent 
produire  cet  elfet. 

Les  chevaux  espagnols  ou  portugais  qui  ont  été  transplantés 
dans  l’Amérique  méridionale,  ne  paraissent  pas  y  avoir  dé¬ 
généré  ;  mais  on  est  fort  peu  instruit  sur  leurs  bonnes  ou 
mauvaises  qualités,  parce  qu’on  n’en  permet  pas  l’extraction , 
et  que  peu  de  voyageurs  en  ont  parlé  :  on  sait  seulement  qu’ils 
sont  devenus  sauvages  dans  les  grandes  plaines  du  Brésil,  et 
qu’on  va  les  chasser,  pour  les  prendre  vivans ,  avec  des  lacets 
de  corde ,  ou  pour  les  tuer ,  avec  des  armes  à  feu  ou  des  lances , 
comme  les  bêtes  fauves,  uniquement  afin  d’avoir  leur  cuir  , 
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qui  fait,  pour  ce  pays,  l’objet  d’un  commercé  de  quelqu  im¬ 
portance. 

Actuellement  il  s’agit  d’énumérer  les  différentes  races  qui 
se  trouvent  en  Europe,  et  sur-tout  en  France,  races  qu’il 
nous  est  le  plus  important  de  connoître  et  qui  sont  très- 
variées. 

Parmi  ces  chevaux ,  les  premiers  en  rang  sont  sans  contre¬ 
dit  les  espagnols,  dont  la  taille  est  ordinairement  de  cinq 
pieds  six  à  huit  pouces ,  et  qui ,  à  des  mouvemens  très-souples 
et  des  formes  bien  prises,  joignent  beaucoup  de  grâces,  de 
docilité ,  de  courage ,  de  feu  et  d’action  ;  mais  le  peu  de  soin 
qu’on  prend  pour  maintenir  la  race  pure,  les  rend  déjà  très- 
rares,  et  fait  craindre  que  bientôt  ils  ne  disparaissent  en¬ 
tièrement.  £/ Andalousie  est  la  province  qui  Lient  le  plus  à 
la  conserver;  aussi  ne  dit-on  déjà  plus  les  chevaux  espagnols , 
mais  les  chevaux  andaloux.  On  vend  aujourd’hui  jusqu’à 
25,ooo  francs  un  étalon  bien  étoffé  de  cette  race  pure.  Les 
reproches  qu’on  fait  le  plus  communément  aux  chevaux 
espagnols ,  qui ,  du  temps  des  Romains ,  jouissoient  déjà  d’une 
grande  célébrité,  tiennent  plus  à  l’imperfection  de  l’éducation 
qu’on  leur  donne,  aux  vices  de  leur  ferrure ,  &c.  qu’à  de  mau¬ 
vaises  qualités  réelles. 

Les  chevaux  d’Italie  étoient  autrefois  beaucoup  plus  réputés 
qu’ils  ne  le  sont  en  ce  moment,  soit  pour  le  manège,  soit 
pour  l’attelage.  Ceux  du  royaume  de  Naples  étoient  sur-tout 
recherchés  ;  mais  ils  ont  dégénéré  ,  depuis  qu’au  lieu  de 
renouveler  lès  races  avec  des  étalons  arabes,  on  les  a  croisées 
avec  des  chevaux  allemands , français ,  anglais ,  &c. 

Les  chevaux  allemands  n’ont  .jamais  été  fort  recherchés; 
mais  depuis  près  de  cent  ans ,  on  s’efforce  de  les  améliorer  , 
et  on  y  est  déjà  parvenu  jusqu’à  un  certain  point.  La  Prusse, 
sur  -  tout ,  au  moyen  des  dépenses  qui  ont  été  faites  pour 
avoir  des  étalons  arabes,  turcs,  barbes  et  espagnols,  com¬ 
mence  à  en  posséder  beaucoup  d’assez  beaux  pour  être  cités 
avec  éloges,  et  pour  donner  lieu  à  des  bénéfices  importans. 

La  Suisse  possède  une  assez  bonne  race  de  chevaux  de  trait, 
dont  beaucoup  d’individus  sont  distingués  par  la  beauté  de 
leur  forme ,  et  peuvent  servir  au  cabriolet  et  au  carrosse. 
Ces  chevaux  sont  forts,  bien  membres,  ramassés,  sobres,  et 
tirent  leur  origine  des  anciens  étalons  italiens. 

Plusieurs  personnes  prétendent  que  nos  chevaux  normands 
proviennent  de  ceux  que  les  Danois  amenèrent  lorsque ,  sous 
le  nom  de  Normands ,  ils  firent  la  conquête  d’une  portion 
de  la  France.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  deux  races 
ont  beaucoup  de  rapports ,  mais  cependant ,  lorsqu’on  a  votsdii 
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croiser  nos  chevaux  avec  des  étalons  du  Holstein ,  les  résultats 
n’ont  pas  été  heureux.  Au  reste ,  le  cheval  danois  est  bien 
fait,  largement  étoffé  ;  ses  formes  rondes  et  son  trot  aisé  le 
rendent  très-propre  au  carrosse. 

Les  chevaux  hollandais  sont  également  bons  pour  le  car¬ 
rosse  et  pour  le  trait.  Ils  tiennent,  quant  aux  formes,  le  mi¬ 
lieu  entre  les  danois  et  les  normands.  C’est  par  les  pieds, 
ordinairement  très-larges,  qu’ils  pèchent  le  plus.  On  leur 
reproche  de  ne  pouvoir  pas  résister  à  la  fatigue,  démanger 
beaucoup,  et  d’être  sujets  à  un  grand  nombre  de  maladies. 

Si  on  s’en  rapporte  à  l’opinion  publique ,  on  est  disposé 
à  croire  que  les  chevaux  anglais  doivent  avoir  le  pas  sur  tous 
les  autres;  mais  s’ils  méritent,  sous  plusieurs  rapports ,  la  répu¬ 
tation  dont  ils  jouissent,  ils  ont  des  défauts  que  tout  homme 
éclairé  ne  peut  se  dissimuler. 

«Les  plus  beaux  chevaux  anglais ,  dit  Buffon ,  sont  pour  la 
conformation,  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes , 
dont  ils  sortent  en  effet  ;  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande 
mais  bien  faite,  et  les  oreilles  plus  longues.  Par  les  oreilles 
seules ,  on  pourrait  distinguer  un  cheval  anglais  d’un  cheval 
barbe  ;  mais  la  grande  différence  est  dans  la  taille,  les  anglais 
sont  plus  étoffés  et  plus  grands.  Ils  sont  généralement  forts, 
vigoureux ,  hardis,  capables  d’une  grande  fatigue,  excellens 
pour  la  chasse  et  la  course,  mais  il  leur  manque  de  la  grâce 
et  de  la  souplesse;  ils  sont  durs  et  ont  peu  de  liberté  dans  les 
épaules.  » 

Ce  tableau ,  tracé  dans  le  milieu  du  siècle  dernier ,  est  en¬ 
core  très-ressemblant  aujourd’hui.  Les  chevaux  anglais  sont 
craintifs,  ombrageux,  fort  rebelles  au  manège,  très-mauvais 
pour  la  guerre ,  et  n’ont  pas,  en  général,  la  réunion  des  qua¬ 
lités  qu’on  doit  désirai*  dans  un  animal  de  cet  Le  espèce. 

La  régénération  des  chevaux  anglais  paroît  être  aujour¬ 
d’hui  portée  à  son  plus  haut  point,  au  dire  même  des  écri¬ 
vains  de  cette  nation.  Depuis  quelques  années ,  disoit  Georges 
Culley  en  1 794,  on  n’importe  plus,  ou  peu  de  chevaux  arabes , 
ou  autres ,  en  Angleterre  :  ceux  qui  élèvent  des  chevaux  de. 
race  ,  ayant  reconnu  qu’ils  obtiennent  une  amélioration  plus 
marquée,  en  se  servant  des  meilleurs  étalons  anglais  seule¬ 
ment  ,  c’est-à-dire  des  étalons  anglais  de  race  régénérée , 
appelés  dans  le  pays  chevaux  de  sang  (  Blood  Ilorse ). 

Au  reste,  le  croisement  du  cheval  arabe ,  ou  autre  voisin, 
avec  l’ancienne  race  indigène,  et  le  croisement  de  leurs  pro¬ 
ductions  entre  elles  ou  avec  la  même  race,  ont  produit  na¬ 
turellement  une  division  de  tous  les  chevaux  anglais  en  cinq 
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classes,  bien  tranchées  et  bien  caractérisées ,  qui  se  conservent 
en  se  fondant  successivement  l’une  dans  l’autre. 

La  première  est  le  cheval  de  course,  résultat  immédiat  d’un 
étalon  barbe  ou  arabe  et  d’une  jument  anglaise ,  déjà  croisé 
de  barbe  ou  d’arabe,  au  premier  degré,  ou  le  résultat  de  deux 
croisés  au  même  degré ,  que  les  Anglais  appellent  premier 
sang,  c’est-à-dire  le  plus  près  possible  de  la  souche  étrangère. 

La  deuxième  est  le  cheval  de  chasse ,  résultat  du  croisement 
d’un  étalon  de  premier  sang  et  d’une  jument  d’un  degré 
moins  près  de  la  souche.  Cette  classe  est  la  plus  multipliée, 
elle  est  plus  membrée  que  la  première  et  d’un  travail  excel¬ 
lent. 

La  troisième  est  le  résultat  du  croisement  d’un  cheval  de 
chasse  avec  des  jumens  plus  communes ,  plus  fortement  mem- 
brées ,  plus  approchant  de  la  race  indigène  que  les  précé¬ 
dentes;  elle  forme  le  cheval  de  chaise  on  de  carrosse.  Ce  sont 
les  chevaux  de  ces  deux  classes  que  les  Anglais  exportent  le 
plus  particulièrement  en  France. 

La  quatrième  est  le  cheval  de  trait ,  résultat  du  cheval  pré¬ 
cédent  avec  les  plus  fortes  jumens  de  ce  pays.  Il  y  a  de  ces 
chevaux  qui  sont  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte  taille. 
Leur  inouïe  est,  en  quelque  sorte,  celui  d’un  cheval  de 
bronze ,  et  les  membres  en  sont  plus  fournis  qu’aucun  de  ceux 
des  chevaux  que  nous  connoissons.  On  peut  les  comparer 
aux  chevaux  des  brasseurs  de  Paris ,  et  ils  sont  employés  au 
même  service  à  Londres. 

La  cinquième  enfin ,  qui  n’a  aucun  caractère  particulier , 
qu’on  regarde  comme  bâtarde  ou  manquée,  est  le  résultat  de 
tous  lés  croisemens  des  classes  précédentes  avec  des  jumens 
communes. 

Quel  que  soit,  au  surplus,  le  mélange  de  toutes  ces  classes, 
on  reconnaît  jusque  dans  les  individus  les  plus  médiocres  de 
la  dernière ,  l’influence  du  sang  arabe ,  malgré  l’état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  dégénération.  Cette  influence  se  fait  ap- 
percevoir  dans  la  conformation  de  certaines  parties  du  corps, 
ou  dans  la  conservation  de  quelques  qualités. 

Les  chevaux  de  course ,  ou  de  la  première  classe,  sont,  en 
Angleterre ,  un  objet  de  luxe  et  de  dépense.  Mais  s’ils  donnent 
lieu  souvent  à  de  grandes  folies ,  s’ils  ruinent  quelquefois  leurs 
propriétaires,  ils  sont  aussi,  d’un  antre  côté,  la  source  d’une 
richesse  immense  pour  le  pays ,  par  l’amélioration  des  classes 
inférieures  qu’ils  croisent  et  qui  sont  vendues  à  toute  l’Europe. 

Autrefois  la  France  possédoit  plusieurs  races  pures  de 
chevaux  qui  avoient  une  grande  réputation  en  Europe,  et 
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dont  il  se  faisoit  en  conséquence  un  commerce  d’exportation 
très-considérable.  Ces  races,  par  leur  mélange  avec  des  races 
moins  parfaites,  suite  du  peu  de  lumières  des  propriétaires  ou 
des  erreurs  du  gouvernement,  se  sont  beaucoup  détériorées, 
ou  mieux  le  nombre  des  individus  parfaits  qui  les  composent 
en  ce  moment  est  considérablement  diminué  ;  mais  le  type  en 
existe  toujours, il  ne  s’agit,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé  dans 
mon  Instruction  sur  V amélioration  des  chevaux  en  France  , 
imprimé  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur  Chaptal,  que 
de  prendre  quelques  mesures  générales  pour  les  relever. 

Je  vais  passer  en  revue  les  races  de  chevaux  que  fournissent 
les  dilférentes  parties  de  la  France,  pour  donner  une  idée  de 
nos  ressources  actuelles. 

La  Flandre  et  la  Belgique  fournissoien t  d’excellens  chevaux 
pour  l’agriculture ,  les  charrois,  l’artillerie  et  le  carrosse.  Ceux 
de  l’arrondissement  de  Tournay  sur-tout  sont  d’une  forte 
taille,  mais  le  cèdent  encore  à  ceux  des  environs  de  Fûmes, 
qui  sont  d’une  forme  colossale.  S’il  en  est ,  dans  quelques  can¬ 
tons,  qui  soient  inférieurs  sous  les  rapports  de  la  grandeur, 
comme  les  borrins  de  Mons,  ils  peuvent,  par  des  croisemens 
bien  entendus,  fournir  bientôt  d’excellentes  espèces. 

Les  plaines  de  la  Beauce  étoient  et  sont  encore  labourées  par 
des  chevaux  entiers  du  Vimeux,  du  Boulonnais  ,  du  Calaisis, 
de  l’Artois,  du  Santerre,  que  les  cultivateurs  achètent  à  deux 
ou  trois  ans ,  et  qu’ils  revendent  à  six  ou  sept  pour  le  service 
des  messageries  et  des  postes. 

Ce  qu’on  appeloit  Vile  de  France ,  qui  forme  aujourd’hui 
les  déparlemens  de  l’Aisne,  de  la  Seine,  de  Seine  et  Oise,  de 
Seine  et  Marne ,  &c.  donnent  de  très-bons  chevaux  de  trait 
pour  l’agriculture,  l’artillerie  et  les  charrois. 

La  Normandie  a  toujours  fourni  d’excellens  chevaux  de 
carrosse  et  de  selle  pour  la  chasse,  le  manège  et  pour  les 
troupes. 

La  plaine  de  Caen  et  le  Cotentin  paraissent  être  plus  parti¬ 
culièrement  destinés  aux  premiers,  et  la  plaine  d’Alençon 
aux  seconds. 

Le  pays  d’Auge  donne  des  chevaux  de  trait  d’une  bonne 
tournure,  quoique  leur  tête  soit  un  peu  forte  et  leurs  jambes 
chargées. 

Ces  cantons  sont  encore  la  partie  de  la  France  la  plus 
recommandable  pour  V élève  des  chevaux ,  les  races  y  ayant 
été  conservées  plus  pures,  malgré  l’introduction  qu’on  n’a 
pas  cessé  d’y  faire,  depuis  quelques  années,  de  métis  étrangers. 
C’est  à  la  bonté  de  ses  abondans  pâturages,  à  l’industrieus© 
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activité  de  ses  habitans,  qui  de  temps  immémorial  se  livrent 
à  l’éducation  et  au  commerce  des  chevaux  y  que  ce  pays  est 
redevable  de  cet  Le  branche  importante  de  son  économie 
rurale. 

L’Anjou,  le  Maine ,  la  Touraine  et  le  Perche ,  élèvent  une 
assez  grande  quantité  de  chevaux  de  trait  et  de  chevaux 
propres  à  remonter  la  cavalerie  légère  ;  il  s’en  fait ,  sur-tout  , 
d’excellens,  le  long  de  la  Sarthe  et  dans  les  environs  de  Craon. 

La  Bretagne  est,  après  la  Normandie,  le  pays  le  plus 
propre  à  la  multiplication  des  chevaux  ;  elle  fournit,  à  cette 
dernière  province ,  une  très-grande  quantité  de  poulains  qui 
se  revendent  ensuite  comme  chevaux  normands ,  lorsqu’ils 
ont  acquis  du  corps  dans  de  plus  riches  pâturages,*  elle  donne 
des  chevaux  de  carrosse ,  de  trait  et  de  cavalerie.  Le  cheval 
breton  n’est  pas  aussi  beau  que  le  cheval  normand ,  mais  il  est 
plus  solide  et  résiste  plus  long-temps  au  travail.  Le  Morbihan 
a  des  doubles  bidets,  presque  infatigables,  qui ,  malheureu¬ 
sement,  ne  sont  pas  assez  multipliés,  pour  l’usage  des  postes. 

Le  Poitou ,  l’Aunis,  la  Saintonge ,  l’Angoumois,  l’Anjou, 
fournissent  de  bons  chevaux  pour  tous  les  usages.  Ils  en  sortent 
ordinairement  avant  trois  ans,  pour  aller  s’améliorer  encore 
dans  les  gras  pâturages  de  la  Normandie  et  de  la  Beauce. 

La  Gaiine,  dans  le  département  de  la  Vendée,  avoit  quel¬ 
ques  haras  particuliers  qui  élevoient  d’excellens  chevaux  de 
chasse  j  mais  ils  sont  détruits. 

Le  Ber  ri  produit  des  chevaux  de  trait  et  de  troupes ,  que 
l’on  peut  facilement  améliorer. 

Le  Limousin ,  l’Auvergne  et  le  Périgord ,  ne  peuvent  être 
comparés  à  aucune  autre  partie  de  la  France  pour  les  che¬ 
vaux  de  selle.  La  race,  connue  sous  le  nom  de  limousine , 
est  aussi  distinguée  par  la  figure  que  par  la  vigueur,  la  légè¬ 
reté  ,  la  finesse  et  la  durée.  Elle  n’est  en  état  de  rendre  un 
service  utile  qu’à  six  ou  sept  ans,  mais  elle  est  encore  bonne 
à  vingt-cinq  ou  trente.  Cette  race  a  été  beaucoup  altérée  dans 
ces  derniers  temps  par  l’introduction  de  chevaux  étrangers , 
et  par  un  service  prématuré  ;  mais  elle  se  conserve  encore 
pure  dans  quelques  rejetons  ,  et  il  est  très-facile  de  la  relever. 

La  Guienne ,  la  Navarre ,  le  Béarn ,  le  Condomois ,  le 
pays  de  Foix,  le  Roussiilon,  et  quelques  autres  provinces 
voisines,  possèdent  une  excellente  race,  recommandable  par 
sa  vigueur,  sa  souplesse  et  sa  légèreté,  et  qui  se  ressent  encore 
de  son  origine  espagnole.  Les  chevaux  navarins ,  sur-tout, 
jouissent  d’une  grande  réputation  pour  le  manège  et  pour  la 
guerre.  Ils  sont  exceliens  pour  monter  les  troupes  légères. 

Le  Rouergue  et  le  Querci  ont  une  race  de  chevaux  appro- 
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chant  clés  navarins,  qui  acquièrent  beaucoup  de  vigueur,  de 
nerf  et  de  légèreté  ,  lorsqu’ils  sont  attendus. 

La  Camargue  a  une  race  de  chevaux  qui  y  vit  en  liberté 
toute  l’année  ,  et  se  reproduit  comme  les  chevaux  sauvages. 
Ils  sont  petits  ,  mais  vifs  et  vigoureux. 

L’ile  de  Corse  possède  aussi  un  excellente  race  de  chevaux , 
petite,  mais  très-sûre  de  jambes  et  très- forte,  qui  convient 
parfaitement  au  sol  montueux  sur  lequel  elle  vit. 

Le  Dauphiné  élève  beaucoup  de  chevaux  pour  la  cavalerie 
légère ,  et  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  en  est  de  même  de 
la  Franche-Comté. 

La  haute  et  basse  Alsace  ont  toujours  fourni  des  chevaux 
propres  à  la  culture  des  terres,  à  la  cavalerie  et  à  l’artillerie. ■ 

La  Bourgogne  ,  le  Bourbonnais  et  le  Nivernois  en  élèvent 
de  bons  pour  les  difiérens  services,  mais  ceux  delà  Champa¬ 
gne  et  de  la  Lorraine  ,  quoique  très-nombreux  ,  sont  de 
petite  taille  et  n’ont  point  de  ligure. 

Le  Palatinat ,  les  Ardennes ,  le  pays  de  Liège  et  autres  voi¬ 
sins  nouvellement  acquis  à  la  France  ,  possèdent  des  races  de 
chevaux  bien  caractérisés ,  ou  faciles  à  reconnoitre,  très-utiles  à 
l’agricüllure ,  au  commerce  et  à  tous  les  usages  de  la  guerre. 
On  les  appelle  généralement  ardennois.  Ils  sont  nerveux , 
sobres,  durs  au  travail,  et  du  meilleur  service.  Cette  race  est 
très-susceptible  d’amélioration. 

On  voit  par  ce  tableau  des  chevaux  français ,  tant  anciens 
que  nouvellement  acquis ,  que  notre  pays  est  un  de  ceux  de 
l’Europe  le  plus  susceptible  de  fournir  et  d’élever  les  races 
les  plus  belles  et  des  meilleures  qualités  ;  que  par  la  nature 
variée  de  ses  pâturages  et  de  son  sol ,  il  est  le  plus  heureuse¬ 
ment  situé  pour  établir  des  haras,  principal  moyen,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  de  les  améliorer  de  plus  en  plus. 

Actuellement  que  la  revue  générale  des  diverses  variétés  de 
chevaux  est  terminée  ,  il  faut  les  considérer  en  eux-mêmes, 
entrer  dans  le  détail  des  parties  qui  les  composent ,  des  qua¬ 
lités  dont  ils  sont  pourvus,  des  soins  qu’ils  exigent,  &c.  &c. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec  une 
grande  taille ,  réunit  les  plus  exactes  proportions  dans  toutes 
ses  parties.  L’élégance  de  sa  tête  et  la  mauière  dont  il  la  porte 
lui  donnent  un  air  de  légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la 
beauté  de  son  encolure.  Ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ; 
ses  oreilles  gracieuses,  et  sa  crinière  flottante  augmente  la  no¬ 
blesse  de  son  maintien.  Toutes  les  autres  parties  de  son  corps 
concourent,  chacune  pour  ce  qui  la  concerne  ,  à  l’embellir. 
Il  n’y  a  pas  jusqu’à  sa  queue,  garnie  de  longs  crins,  qui  ne 
lui  donne  de  la  grâce.  Aussi  peu  de  personnes  peuvent- 
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.elles  résister  à  l’attrait  qui  les  attire  vers  un  beau  cheval  9 
qui ,  n’ayant  pas  été  dégradé  dès  son  enfance  par  un  travail 
forcé ,  a  conservé  tous  ses  avantages  naturels. 

On  a  fréquemment  cherché  à  décrire  un  cheval  parfait  ; 
mais  chaque  écrivain ,  abusé  par  les  préjugés  de  son  enfance  , 
n’a  jamais  fait  connoître  que  le  cheval  qui  passoit  pour  le  plus 
bea  u  dans  son  esprit  :  aussi  trouve-t-on ,  dans  les  auteurs,  les  plus 
grandes  disparités  à  cet  égard,  ou  un  vague  d’expressions, 
tel  qu’on  n’est  pas  plus  avancé  après  les  avoir  lus  qu’aupa- 
ravant.  Le  vrai  est  qu’il  y  a  dans  chaque  race,  comme  dans 
chaque  genre  de  service  particulier,  des  beautés  propres,  qui 
sont  des  défauts  dans  une  autre.  Des  jambes  fines  sont  l’apa¬ 
nage  des  chevaux  de  course ,  et  des  jambes  fortes  celui  des  che¬ 
vaux  de  irait.  Il  faut  donc  choisir  les  individus  les  plus 
approchans  de  la  perfection  de  chaque  race ,  et  s’en  servir  ' 
comme  de  type  pour  juger  de  la  beauté  des  autres;  mais  pes 
races  7  comme  on  vient  de  le  voir,  varient  sans  fin,  de  sorte 
qu’on  ne  peut  pas  établir  de  règle  absolue.  C’est  l’habitude  do 
la  comparaison  ,  et  la  connoissance  de  sa  destination  ,  qui  , 
seule,  peut  guider  dans  le  choix  d’un  cheval.  Tout  précepte 
général  n’est  donc  que  le  fruit  d’une  présomptueuse  igno¬ 
rance.  Cependant,  on  peut  dire  que,  dans  toutes  les  races, 
une  construction  solide ,  qui  se  manifeste  par  l’aplomb  des 
extrémités  sur  le  terrera,  par  la  franchise  et  la  liberté  des 
mouvemens ,  par  la  légèreté  et  la  diversité,  par  la  vigueur 
soutenue  clans  l’exercice  ,  quel  que  soit  celui  auquel  l’animal 
qu’on  choisit  doit  être  employé  ;  des  muscles  qui  se  pronon¬ 
cent  bien  et  qui  ne  sont  point  empâtés  dans  la  graisse  ou 
cachés  sous  l’épaisseur  de  la  peau  ;  le  poil  fin  ;  les  crins  doux 
et  peu  ah  on  dans,  doivent  distinguer  particulièrement  les  ani¬ 
maux  de  choix. 

Ainsi  donc  la  beauté  d’un  cheval  de  selle  ne  sera  pas  celle 
d’un  cheval  de  carrosse ,  mais  tous  deux  auront  une  beauté 
propre  qui  résidera  clans  la  convenance  et  le  rapport  de  leurs 
diverses  parties ,  comme  celle  de  tout  édifice  bien  propor¬ 
tionné.  Dans  ce  cas  ,  le  sentiment  du  goût  agit  autant  que  les 
connoissances  acquises;  et  l’homme  ignorant,  dont  le  tact  est 
fin,  peut  souvent  mieux  se  déterminer  dans  l’achat  d’un  beau 
cheval ,  que  l’écuyer  le  plus  consommé  ;  mais  il  ne  peut  se  pa¬ 
rer  des  lumières  de  celui-ci  pour  connoître  ses  défauts,  distin¬ 
guer  ses  qualités  réelles,  et  apprécier  par  conséquent  sa  valeur. 

On  demande  que  le  cheval  de  manège  ait  de  la  beauté  et 
de  la  grâce;  qu’il  soit  nerveux,  léger,  vif  et  brillant;  que  les 
mouvemens  eu  soient  lians  ;  que  la  bouche  en  soit  belle ,  et 
sur-tout  que  les  reins  et  les  jarrets  en  soient  boas» 
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Dans  le  cheval  de  voyage  ,  on  exige  une  taille  raisonnable/ 
un  âge  fait ,  tel  que  celui  de  six  ou  sept  années  ;  des  jambes 
sûres  ;  des  pieds  parfaitement  conformés  ;  un  on  oie  solide  ; 
une  grande  légèreté  de  bouelie;  beaucoup  d  allure  et  une 
action  simple  et  douce. 

De  choix  du  cheval  de  guerre  n’a  que  trop  souvent  coûté 
la  vie  à  celui  qui  l’a  fait,  ou  à  qelui  pour  qui  il  a  été  fait.  La 
taille  de  celui,  consacré  à  cet  usage ,  ne  doit  être  ni  trop  haute, 
ni  trop  "petite.  Il  faut  qu’il  soit  bien  ouvert  et  non  chargé 
d’épaules  ,  puisqu’alors  il  seroit  lent  dans  ses  mouvemens; 
qu’il  ait  la  bouche  belle  et  l’appui  à  pleine  main  ,  afin  qu’il 
obéisse  assez  promptement ,  sans  cependan  t  s’effaroucher  de 
quelques  mouvemens  irréguliers  du  mors  dans  un  jour  de 
combat.  La  jambe  sera  bonne  ;  le  pied  excellent.  11  doit  exé¬ 
cuter  toutes  ses  actions  avec  facilité  et  promptitude.  11  sera 
facile  au  partir  de  la  main  ,  et  susceptible  d’un  retour  aisé  à 
un  galop  écouté ,  ainsi  qu’au  trot  et  au  pas.  Lorsqu’il  sera 
arrêté ,  il  ne  témoignera  aucune  inquiétude,  et  restera  immo¬ 
bile  à  la  même  place.  Il  importe  encore  qu’il  ne  redoute  au¬ 
cun  des  objets  qui  peuvent  frapper  son  ouïe  et  sa  vue  ,  qu’il 
ne  craigne  ni  le  feu  ni  l’eau  ,  qu’il  ne  soit  pas  méchant  envers 
les  autres  chevaux,  &c. 

On  desire  dans  le  cheval  de  chasse ,  du  fond  et  de  Fha- 
leine,  que  les  épaules  en  soient  plates  et  très-libres,  qu’il  ne 
soit  pas  trop  raccourci  de  corps ,  que  la  bouche  en  soit  bonne , 
qu’elle  ne  soit  pas  trop  sensible  ,  qu’il  soit  plutôt  froid  qu’ar¬ 
dent  à  s’animer ,  qu’il  soit  doué  de  légèreté ,  de  vitesse,  &c. 

Les  chevaux  de  domestique ,  de  cavalier  ou  de  dragon  ,  de 
piqueur  ,  &c.  sont  dans  le  genre  des  chevaux  de  selle ,  mais  de 
ceuxqu’on  envisage  comme  des  chevaux  communs ,  et  qui  peu¬ 
vent  être  mis  en  opposition  avec  ceux  dans  lesquels  on  trouve 
la  finesse.  Tous  doivent  être  d’un  âge  fait,  bien  membrés, 
susceptibles  d’obéissance  ,  propres  à  résister  à  des  travaux 
pénibles ,  &c. 

Quant  aux.  bidets  de  poste ,  on  doit  plutôt  considérer  la 
bonté  de  leurs  jambes  et  de  leurs  pieds ,  que  leur  figure  ei  que 
la  qualité  de  leur  bouche.  Il  faut  nécessairement  qu’ils  galop- 
pent  avec  aisance,  de  manière  qu’ils  n’incommodent  pas  le 
cavalier.  Trop  de  sensibilité  seroit  en  eux  un  défaut ,  à  raison 
de  la  nature  de  leur  service. 

Des  chevaux  bien  tournés  et  bien  proportionnés,  de  la  taille 
de  cinq  pieds  ou  de  cinq  pieds  quelques  pouces ,  dont  les 
épaules  ne  seront  pas  trop  chargées,  dont  les  jambes  seront 
plates  et  larges,  les  jarrets  amples  et  bien  conformés ,  dont 
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les  pieds  seront  bons  ;  qui  auront  de  la  grâce  et  de  la  liberié 
dans  leurs  mouvemens  ,  formeront  des  chevaux  de  carrosse 
excellens.  Il  ne  s’agira  plus  que  de  les  appareiller  de  poil ,  de 
grandeur ,  &c. 

Certains  chevaux  de  chaise ,  comparés  aux  chevaux  peu 
déliés  qu’on  emploie  ordinairement ,  pourront  être  consi¬ 
dérés  comme  des  chevaux  fins.  Le  cheval  de  brancard  sera 
bien  étoffé,  d’une  taille  raisonnable  et  non  trop  élevée.  11 
frottera  librement  et  diligemment ,  tandis  que  le  bricolier,  qui 
sera  bien  traversé  ,  mais  qui  aura  moins  de  dessous  que  lui , 
sera  capable  de  fournir  avec  facilité  un  galop  raccourci. 

Les  autres  chevaux  de  tirage  seront  plus  ou  moins  com¬ 
muns  ,  selon  leur  structure ,  leur  épaisseur  ,  la  largeur  de 
leur  poitrail ,  la  grosseur  de  leurs  épaules  plus  ou  moins  char¬ 
nues,  leur  pesanteur, l’abondance  et  la  longueur  des  poils  de 
leurs  jambes,  &c.  11  en  sera  ainsi  des  diftérens  chevaux  de. 
bât  ou  de  somme ,  qui  doivent  avoir  beaucoup  de  reins. 

C’est  en  conséquence  de  ces  données  qu’il  faut  examiner 
le  cheval  qu’on  veut  acheter  pour  tel  ou  tel  service.  On  doit 
le  considérer  dans  l’état  de  repos  et  en  action.  D’abord  on 
étudiera  les  pieds  comme  le  fondement  sur  lequel  repose  tout 
l’édifice  ,  ensuite  le  devant,  puis  la  croupe  ,  enfin  la  tête.  On. 
jugera  le  tout  séparément  et  dans  l’ensemble.  Il  sera  aussi 
nécessaire  de  chercher  à  reconnoître  les  tromperies  aux¬ 
quelles  on  11’est  malheureusement  que  trop  exposé  de  la 
part  de  certains  marchands  et  maquignons. 

La  beauté  de  chaque  objet  réside  dans  la  convenance  et  le 
rapport  des  parties.  Chaque  homme,  doué  d’un  peu  de  tact,  la 
sent  aisément  lorsqu’il  n’est  pas  aveuglé  par  des  préjugés, 
mais  il  ne  peut  pas  toujours  la  définir.  C’est  ce  qui  a  engagé 
à  fixer  ce  qu’on  appelle  des  proportions  aux  diverses  êtres,  afin 
de  pouvoir  les  comparer  entr’eux  sans  les  voir.  Dans  l’homme 
et  les  animaux,  c’est  la  tête  qu’on  a  prise  pour  type  de  leur  me¬ 
sure  ,  mais  comme  cette  partie  peut  elle-même  pécher  par 
défaut  ou  par  excès ,  il  a  fallu  en  fixer  aussi  la  mesure  par 
rapport  au  corps.  Ainsi  on  a  reconnu  que  dans  le  cheval ,  le 
corps  devroit  avoir ,  en  longueur  en  comptant  depuis  la 
pointe  du  bras  jusqu’à  la  pointe  de  la  fesse,  et  en  hauteur 
depuis  la  sommité  du  garot  jusqu’à  la  tête,  deux  têtes  et 
demie  ;  ainsi  dès  que  la  tête  de  tel  individu  donnera  plus  que 
cette  mesure,  elle  sera  trop  longue,  et  si  elle  ne  les  donnepas, 
elle  sera  trop  courte. 

La  longueur  d’une  tête  bien  proportionnée ,  ainsi  fixée  t 
on  pourra  dire  que  trois  longueurs  géométrales  de  la  tête 
donnent  la  hauteur  entière  du  cheval ,  à  compter  du  toupet 
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au  soî.  Une  seule,  la  longueur  de  l’encolure  ,  la  hauteur  des 
épaules,  l’épaisseur  et  la  largeur  du  corps  ;  une  seule,  moins 
la  fente  de  la  bouche ,  la  longueur  ,  la  hauteur  et  la  largeur 
de  la  croupe  ,  la  longueur  latérale  des  jambes  poslérieures  , 
la  hauteur  perpendiculaire  de  l’articulation  du  tibia  au-des¬ 
sus  du  sol ,  la  distance  de  la  pointe  du  bras  à  l’insertion  de 
Lencolure  dans  l’auge  et  la  distance  du  sommet  du  garrot  ,  à 
l’insertion  de  l’encolure  dans  le  poitrail;  deux  fois  la  même 
mesure  donnent  à  peu-près  la  distance  du  sommet  du  garrot 
à  la  pointe  de  la  rotule ,  et  la  distance  de  la  pointe  du  coude 
au  sommet  de  la  croupe  ou  des  angles  postérieurs  des  os 
iléons.  Deux  tiers  de  la  longueur  de  la  tête  égalent  la 
largeur  du  poitrail,  la  longueur  horizontale  de  la  croupe, 
le  tiers  de  la  longueur  de  l’arrière-main  et  du  corps  pris  en¬ 
semble  et  la  longueur  antérieure  de  la  jambe  de  derrière. 
Une  moitié  de  la  longueur  de  la  tête  est  la  même  que  la  dis¬ 
tance  horizontale  de  la  pointe  du  bras  à  la  verticale  du  sommet 
du  garrot  et  du  coude,  et  la  largeur  de  l’encolure  prise  de 
son  insertion  dans  l’auge  jusqu’à  la  racine  de  la  crinière.  Un 
tiers  de  la  longueur  de  la  tête  est  égal  à  la  hauteur  de  sa  partie 
supérieure  jusqu’aux  orbites,  à  sa  largeur ,  et  à  la  largeur  la¬ 
térale  de  l’avant-bras;  les  deux-neuvièmes  de  la  longueur  de 
la  tête  donnent  l’élévation  verticale  de  la  pointe  du  coude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  pointe  du  sternum,  l’abaissement  du 
dos  par  rapport  au  sommet  du  garrot,  la  largeur  latérale  des 
jambes  postérieures ,  la  distance  des  avant-bras  d’un  arc  à 
l’autre;  un  sixième  de  la  longueur  de  la  tête  égale  l’épaisseur 
de  l’avant-bras,  le  diamètre  de  la  couronne  des  pieds  anté¬ 
rieurs  ,  la  largeur  de  la  couronne  des  pieds  postérieurs ,  la  lar¬ 
geur  des  boulets  postérieurs,  la  largeur  des  genoux,  l’épais¬ 
seur  des  jarrets.  Un  douzième  de  la  longueur  de  la  tête  donne 
l’épaisseur  du  canon  de  l’avant-main.  Un  neuvième  de  la  lar¬ 
geur  de  la  tête  égale  l’épaisseur  de  l’avant-bras  près  du  genou , 
et  l’épaisseur  des  paturons  jjostérieurs  vus  latéralement. 

La  hauteur  du  coude  au  pli  des  genoux  est  la  même  que  la 
hauteur  de  ce  même  pli  jusqu’à  terre ,  que  la  hauteur  de  la  ro¬ 
tule  au  pli  des  jarrets ,  et  que  la  hauteur  du  pli  du  jarret  jus¬ 
qu’à  la  couronne. 

La  sixième  partie  de  cette  mesure  donne  la  largeur  du 
canon  de  l’avant-main,  vu  latéralement,  et  celle  du  boulet 
vu  de  face. 

Le  tiers  de  cette  même  mesure  est  à-peu-près  la  largeur  du 
jarret;  le  quart  la  largeur  et  la  longueur  du  genou. 

L’intervalle  des  yeux  d’un  grand  angle  à  l’autre  égale  la 
largeur  de  la  jambe  de  derrière  vue  latéralement  ;  une  moitié 
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êe  cette  distance  des  yeux  donne  la  largeur  du  canon  posté- 
rieur  vu  latéralement  ,  la  largeur  du  boulet  de  l’avant-maia 
vu  de  même,  enfin  la  différence  de  la  hauteur  de  la  croupe 
respectivement  au  sommet  du  garot. 

Telles  sont,  à  peu  de  choses  près,  dans  le  cheval,  toutes  les 
parties  correspondantes  par  des  dimensions  réciproques.  L'œil 
exercé  à  ces  différences  les  transporte  sans  le  secours  d'un 
instrument  quelconque,  sur  les  parties  dont  il  veut  piger  les 
défauts  par  l5 appréciation  des  mesures ,  avec  autant  de  faci¬ 
lité  que  le  peintre  en  trouve  à  réduire  les  dessins  ou  à  les 
agrandir. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  surplus ,  que  ces  différentes  pro¬ 
portions  11e  constituent  que  la  beauté  ou  la  régularité  des 
formes;  sans  doute  elles  ne  doivent  pas  être  prises  rigoureuse¬ 
ment  ,  mais  elles  influent  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit 
généralement  sur  la  bonté  et  principalement  sur  la  durée  du 
service  de  l’animal  en  qui  elles  11e  se  rencontrent  point. 

Le  cheval  dont  la  tête  et  l’encolure  sont  trop  longues,, 
pèse  à  la  main  ,  fatigue  le  cavalier  ouïe  cocher,  porte  bas  , 
et  s’use  plus  promptement  sur  son  devant.  Celui  dont  le  corps 
est  trop  court  est  dur  sous  l’homme,  a  les  reins  roides,  alonge 
peu  au  trot ,  tourne  difficilement,  et  est  ordinairement  dur 
de  bouche.  Quand,  au  contraire,  le  corps  est  trop  long,  le 
c heval  se  berce  ,  il  est  presque  toujours  enselié ,  il  a  ses  reins 
foibles,  et  est  d’autant  plus  sujet  aux  efforts  de  cette  partie  » 
que  les  muscles  ont  une  plus  grande  résistance  à  vaincre  pour 
ramener  en  avant  le  train  de  derrière ,  sur-tout  lorsqu’ea 
même  temps  il  faut  tirer  ou  porter  un  fardeau.  Celui  dont  le 
devantes!  trop  bas,  toujours  surchargé  parla  chasse  du  poids  du 
train  de  derrière ,  ne  peut  quitter  le  terrein  ,  est  sujet  à  buter  ;  il 
forge,  est  dangereux  pour  le  cavalier  qu’il  met,  à  chaque  instant, 
dans  la  crainte  de  tomber  ,  et  dont  il  fatigue  la  main  employée 
à  le  soutenir.  Si  le  devant  est  trop  haut ,  ou  le  derrière  trop 
bas ,  le  cheval  trotte  sous  lui ,  n’avance  point ,  le  train  de  der¬ 
rière  ne  peut  chasser  celui  de  devant  ;  la  facilité  d’enlever 
cette  partie  et  la  difficulté  de  faire  quitter  le  sol  à  celui  de  der¬ 
rière,  l’oblige  à  se  défendre.,  à  se  cabrer,  à  se  renverser  même 
quelquefois.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  jambes  sont  trop 
fortes  ou  trop  foibles.  Ce  petit  nombre  d’exemples  suffira 
pour  faire  sentir  les  avantages  d’un  cheval  bien  proportionné , 
sur  celui  qui  pèche  par  excès  ou  par  défaut  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  l’étude  de  ces 
proportions. 

Le  cheval  se  divise  en  trois  parties ,  en.  avant-main ,  en  corps 9 
et  en  arrière-main . 
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U  ayant-main  comprend  la  tête,  le  col,  l’encolure,  le  garôt, 
le^poitrail ,  les  épaules  et  les  extrémités  antérieures. 

Le  corps  renferme  le  dos ,  les  reins ,  les  côtes ,  le  ventre ,  les 
flancs ,  les  testicules  dans  le  mâle ,  et  les  mamelles  dans  la  fe¬ 
melle. 

L ’ arrière-main  est  composée  de  la  croupe ,  des  hanches  , 
des  fesses,  du  grasset ,  des  cuisses ,  du  jarret ,  des  extrémités 
postérieures  ,  de  l’anus  ou  du  fondement ,  de  la  queue ,  et 
dans  la  femelle  ,  de  la  nature. 

Dans  la  tête  on  distingue,  les  oreilles ,  le  toupet,  le  front , 
les  salières ,  les  larmiers  ,  les  sourcils,  les  yeux ,  les  paupières, 
le  chanfrein  ,  les  naseaux,  la  bouche,  le  bout  du  nez,  le» 
lèvres ,  le  menton ,  la  barbe  et  la  ganache. 

Les  seuls  de  ces  termes  qui  ayent  besoin  d’être  expliqués 
sont  les  larmiers ,  qui  repondent  aux  tempes  de  l’homme. 
Les  salières ,  qui  sont  des  enfoncemens ,  plus  ou  moins  pro¬ 
fonds  ,  que  l’on  rem  arque  au-dessus  des  sourcils.  Le  chanfrein, 
qui  est  la  partie  antérieure  qui  s’étend  depuis  les  sourcils  jus¬ 
qu’aux  naseaux.  Enfin  ,  la  ganache ,  qui  est  formée  parla  par¬ 
tie  postérieure  des  os  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  distingue  dans  Y  encolure  deux  portions,  la  supérieure 
ou  la  crinière  ;  l’inférieure  ou  le  gosier. 

L  e  garot  est  cette  loarlie  élevée  plus  ou  moins  tranchante, 
située  au  bas  de  la  crinière.  Il  est  formé  par  les  apophyses 
épineuses  des  sept  ou  huit  premières  vertèbres  dorsales. 

Le  poitrail  occupe  la  face  antérieure  de  l’animal.  Les  ex¬ 
trémités  antérieures  comprennent  les  épaules,  le  bras  ,1’avant- 
"bras,  le  coude,  la  châtaigne  ou  cette  espèce  de  corne  spon¬ 
gieuse  ,  dénuée  de  poils ,  placé  du  côté  interne  au-dessus  de 
chaque  genou;  le  genou,  le  tendon  ,1e  fanon  ou  toupet  de 
poils  qui  se  trouve  derrière  le  boulet,  l’ergot  ou  les  cornes, 
semblable  à  la  châtaigne ,  mais  dont  le  volume  est  plus  petit  et 
qui  se  trouve  couverte  par  le  fanon  ;  enfin ,  le  sabot  ou  l’ongle 
qui  forme  le  pied  de  l’animal.  La  partie  supérieure  en  est  la 
couronne ,  la  partie  inférieure  la  fourchette  et  la  sole,  la  partie 
antérieure  la  pince  ,  la  partie  postérieure  le  talon.  La  sole  est 
toute  la  partie  cave  du  pied,  et  là  fourchette ,  une  élévation 
en  V  qui  se  trouve  au  milieu  de  cette  même  partie. 

Dans  le  corps  proprement  dit ,  on  remarque  le  dos  ,  les 
reins,  les  côtes,  le  ventre ,  les  flancs,  le  fourreau,  les  testicules 
ou  les  mamelles. 

Le  fourreau  est  cette  partie  placée  sous  le  ventre  et  entre 
les  cuisses,  dans  laquelle  est  logé  le  membre. 

L’arrière-main  est  composée  de  la  croupe,  ou  partie  supé- 
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rieure  postérieure  ,  les  fesses ,  les  hanches ,  la  cuisse ,  la  jambe , 
le  grasset  ou  la  rotule  ,  le  jarret ,  la  châtaigne  et  autres  parties 
semblables  à  celles  des  jambes  du  devant. 

Des  poils  couvrent  le  cheval  presque  par  tout  son  corps  ; 
ceux  du  dessus  du  cou  et  de  la  queue  sont  considérablement 
plus  gros  et  plus  longs  que  les  autres ,  et  s’appellent  crins.  Il  y 
en  a  encore  quelques-uns  auprès  du  menton,  qui  forment 
une  espèce  de  barbe ,  et  beaucoup  qui  garnissent  la  partie 
postérieure  du  boulet  :  c’est  ce  qu’on  nomme  le  fanon. 

Il  est  quelques  chevaux  qui  n’ont  point  ou  presque  point 
de  poils  sur  le  corps,  quoiqu’ils  aient  des  crins ,  on  les  appelle 
improprement  chevaux  turcs ,  car  ils  ne  viennent  pas  de 
Turquie,  et  plus  proprement  chevaux  ladres.  C’est  une  variété 
qu’on  ne  cherche  pas  à  multiplier,  parce  qu’elle  n’est  rien, 
moins  que  belle ,  mais  qui  se  fait  remarquer  par  sa  singula¬ 
rité.  Il  en  est  d’autres  qui  ont  le  poil  très-long  et  frisé  à-peu- 
près  comme  les  chameaux.  Cette  variété  est  également  fort 
rare  et  ne  se  fait  pas  plus  rechercher.  Entre  ces  deux  ex¬ 
trêmes  se  trouvent  toutes  les  nuances  possibles  de  longueur  et 
de  grosseur  ;  mais  on  estime  davantage  celui  qui  est  court , 
fin,  égal,  et  par  conséquent  uni  et  luisant,  à  tous  les  autres. 
A  l’entrée  de  l’hiver,  il  pousse  à  la  plupart  des  chevaux  un 
poil  long,  souvent  rude,  destiné  par  la  nalure  à  les  garantir 
du  froid  :  ce  poil ,  qui  altère  la  beauté  de  leur  robe  ,  tombe  à 
la  mue  du  printemps,  et  est  souvent  enlevé  artificiellement 
aux  chevaux  fins  à  mesure  qu’il  paroît. 

La  couleur  naturelle  du  poil  des  chevaux  est  le  bai ,  mais , 
dans  l’état  de  domesticité,  elle  va  rie  considéra  blemenî.  Il  y  en 
a  d’une  seule  couleur  et  de  plusieurs  couleurs,  avec  toutes  les 
nuances  possibles,  et  la  plupart  portent  des  noms  particuliers. 
Les  principales  couleurs  sont  le  bai ,  le  noir  et  le  blanc  ; 
la  première  donne  le  bai  châtain,  le  bai  doré,  le  bai  brun 
et  le  bai  miroité  ;  la  seconde  fournit  le  noir  mal  teint ,  le  noir 
jai  et  le  miroité;  la  troisième  présente  le  gris  sale,  le  gris 
argentin,  le  gris  sanguin,  le  gris  brun,  le  gris  charbonné,  le 
gris  truité,  le  gris  de  souris,  le  soupe  au  lait,  &c. 

On  nomme  cheval  alezan ,  celui  qui  a  des  poils  bais  de 
diverses  nuances,  et  qui  n’a  pas  les  extrémités  noires;  gris 
■pommelé ,  celui  qui  a  des  marques  assez  grandes  de  couleur 
blanche  et  noire,  parsemées  sur  tout  le  corps  ou  sur  une 
partie  du  corps;  rouan ,  celui  dont  les  poils  sont  mêlés  de 
blanc,  de  gris  et  de  bai  ;  Isabelle ,  celui  qui  est  jaune  et  blanc  ; 
pie ,  celui  qui  est  coupé  par  des  grandes  taches  d’un  poil  tout- 
à-fait  différent  du  reste,  sur-tout  à  l’épaule  et  à  la  croupe. 
La  couleur  ne  fait  que  déterminer  l’épithète,  on  dit  pie  ?wirs 
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pie  alezan ,  &c.  ;  balzane  ,  celui  qui  a  un ,  deux,  trois ,  ou  tous 
les  pieds  blancs  à  leur  partie  inférieure. 

Beaucoup  de  chevaux ,  ou  mieux  la  plupart  des  chevaux  ? 
ont  sur  la  tête,  au-dessous  du  front,  une  tache  blanche, 
plus  ou  moins  grande,,  qui  les  fait  appeler  marqués  en  tête * 
Ceux  qui  n’ont  qu’une  couleur  simple,  sans  aucune  marque, 
portent  le  nom  de  zains*  Il  est  despeuples  qui  estiment  beau¬ 
coup  plus  ces  derniers,  d’autres  les  repoussent  comme  vi¬ 
cieux.  Il  est  inutile  de  chercher  à  prouver  le  ridicule  de 
ces  préjugés,  ainsi  que  ceux  qui  naissent  de  la  couleur  du  poil , 
les  lumières  actuelles  ne  permettent,  au  plus,  que  de  les  citer.. 
La  couleur  du  poil  n’a  et  ne  peut  avoir  d’action  sur  les 
qualités  d’un  animal,  et  tous  les  faits  qu’on  cite  à  l’appui  de 
l’opinion  contraire  sont ,  ou  controuvés ,  ou  résullans  de 
causes  différentes.  Il  est  cependant  un  cas  où  la  couleur  du 
poil  annonce,  dans  tous  les  animaux,  un  certain  degré  d’af- 
foiblissement  dans  les  organes  ,  c’est  lorsqu’ils  sont  tout  blancs, 
et  qu’ils  ont  les  yeux  de  même  couleur.  On  ne  connoît  bien 
cette  remarquable  variété,  qui  s’observe  aussi  dans  I’Homme 
(  Voyez  ce  mol),  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  ^quoi¬ 
que  les  individus  où  elle  se  remarque  soient  très-communs 
parmi  les  chats ,,  les  lapins ,  &c.  Ils  ne  sont  pas  très-rares 
parmi  les  chevaux  où  on  les  estime  peu;  ils  ont  cependant  la 
faculté  de  mieux  voir  pendant  la  nuit  que  les  autres,  faculté 
qui  a  quelque  mérite  pour  certaines  personnes  et  clans  quel¬ 
que' circonstance..  Ces  sortes  d’yeux  s’appellent  yeux  verrons . 

Les  poils  des  chevaux  sont  sujets  à  ne  pas  prendre,  dans 
certains  endroils,  la  direction  qu’ils  doivent  avoir.  Dans  ce 
cas  ,  on  dit  qu’ils  forment  un  épi,  parce  que  la  figure  qu’ils 
©firent  a  quelque  ressemblance  avec  un  épi  de  blé.  Quel¬ 
quefois  ces  épis  font  un  effet  désagréable,  d’autres  fois  ils  em¬ 
bellissent  un  cheval ,  cela  dépend  du  lieu  où  ils  sont  placés. 
L’ignorance  et  les  préjugés  ont  jadis  mis  beaucoujD  d’impor¬ 
tance  à  ces  épis;  aujourd’hui  on  n’y  fait  attention  que  lors¬ 
qu’ils  clifforment  la  robe  d’un  cheval. 

Le  moyen  de  s’assurer  de  l’époque  de  la  naissance  des 
chevaux 3  c’est-à-dire  d’en  connoître l’âge,  est  d’observer  leurs 
dénis.  Ce  point  est  d’une  trop  grande  importance  pour  ne 
pas  mériter  quelques  développera  ens* 

Le  poulain  en  naissant  a  six  dents  molaires  à  chaque  mâ¬ 
choire.  Vers  le  dixième  ou  douzième  jour  après,  les  pinces 
sortent  aux  deux  mâchoires;  un  mois  après,  les  mitoyennes 
sont  également  sorties.  Les  coins  paroissent  vers  le  quatrième- 
mois,  de  manière  que  le  poulain  se  trouve  avoir  six  dents 
incisives  à  chaque  mâchoire;  on  les  appelle  dents  de  lait  ; 
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elles  subsistent  Jusqu’à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans,  époque 
où  elles  commencent  à  tomber  les  unes  après  les  autres, et 
d’où  l’on  part  pour  la  connoissance  de  l’âge  de  l’animal. 
Néanmoins  il  est  très-aisé  de  tirer  une  induction  de  l’âge  du 
poulain ,  qui  a  encore  ses  dents  de  lait  ,  par  l’observation  de 
ses  incisi  ves  et  de  ses  molaires. 


«  A  quatre  mois,  les  coins  paroissent  ;  à  six  mois,  ils  sont  de 
niveau  avec  les  mitoyennes,  d’un  quart  moins  creux  qu’elles 
à  la  couronne,  et  celles-ci  de  moitié  moins  que  les  coins. 

Les  quatre  premières  dents  s’usent  peu  à  peu  r  de  façon 
qu’à  un  an  le  trou  supérieur  est  à  moitié  rempli  ;  à  dix-huit 
mois,  les  pinces  sont  pleines,  ou  peu  s’en  faut,  et  moins 
larges  ;  le  col  est  plus  sensible» 

A  deux  ans,  elles  sont  toutes  rases;  lès  mitoyennes  sont 
dans  l’état  où  étoient  les  pinces  à  dix-huit  mois.  Ces  dents  se 
maintiennent  dans  cet  état  jusqu’à  deux  ans  et  demi ,  quel¬ 
quefois  jusqu’à  trois  ans,  bien  qu’elles  montent  et  s’usent  tou¬ 
jours  et  deviennent  moins  larges,  c’est-à-dire  qu’elles  ne 
servent  plus  d’indice  certain;  mais  en  examinant  les  molaires, 
011  trouvera  qu’à  un  an  le  poulain  en  a  trois  de  chaque  côté, 
deux  de  lait  et  une  de  cheval  ;  qu’à  dix-huit  mois,  il  en  a 
cinq,  trois  de  lait  et  deux  de  cheval;  qu’à  deux  ans,  les 
premières  dents  molaires  de  lait  de  chaque  mâchoire  tom¬ 
bent,  car  les  chevaux  en  ont  six  à  chaque  mâchoire,  qui  sont 
celles  avec  lesquelles  ils  naissent  :  quant  aux  autres  ,  elles  ne 
tombent  pas» 

A  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans ,  les  pinces  tômbent;  à  trois 
ans  et  demi,  les  secondes  molaires  tombent,  La  chute  des 
mitoyennes  arrive  aussi  dans  le  même  temps. 

A  quatre  ans,  il  y  a  six  dents  molaires  de  chaque  côté, 
cinq  de  chevaux  eï  une  de  lait.  A  cetle  même  époque,  ou  peu 
après,  les  coins  tombent,  et  en  même  temps  la  dernière  dent 
molaire  de  lait» 

A  cinq  ans,  pour  Fordinaire,  les  crochets  percent ,  et  le 
cheval  parfait  a  en  tout  quarante  dents. 

D’après  cela ,  on  voit  que  pour  juger  de  Fàge  du  cheval ,  il 
ne  s’agit  que  d’examiner  d’abord  sa  mâchoire  inférieure. 

En  effet,  si  les  pinces  sont  peu  usées,  il  a  moins  de  cinq 
ans  ;  si  elles  sont  usées  ou  rasées,  , comme  on  le  dit  vulgaire¬ 
ment,  if  a  six  ans  ;  si  les  mitoyennes  sont  rasées,  il  a  sept  ans  ; 
si  les  coins  sont  rasés,  il  a  huit  ans.  La  marche  est  la  même 
pour  les  dents  de  devant  de  la  mâchoire  supérieure,  et  elles 
suivent  la  progression  de  celles  dont  je  viens  de  parler  ;  ainsi 
les  pinces  rasent  à  neuf  ans  ;  les  mitoyennes  à  dix  ans,  et  le& 
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coins  à  onze  ou  douze  ans  ;  alors  on  dit  que  le  cheval  a  rasé 
ou  est  hors  d’âge. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  ce  n’est  pas  par  addition 
de  matière  dans  la  cavité  supérieure  des  dents  qu’elles  cessent 
de  marquer,  mais  par  l’usure,  déterminée  par  le  frottement 
et  par  la  poussée  continuelle  de  leur  partie  inférieure,  poussée 
qui  a  lieu  jusqu’à  la  vieillesse. 

Certains  chevaux ,  et  beaucoup  de  jumens,  marquent  plus 
long-temps  que  les  autres;  on  les  appelle  bégus.  On  trouve, 
malgré  ceia,  dans  l’inspection  de  la  ligure,  de  la  largeur,  de 
l’implanta I ion ,  du  sillonnage  de  leurs  dénis,  des  marques 
certaines  de  leur  âge,  pour  peu  qu’on  ait  d’habitude  de  les 
observer,  mais  un  simple  acquéreur  peut  y  être  très-facile¬ 
ment  trompé;  il  peut  l’être  également  par  la  friponnerie  de 
certains  maquignons  qui  creusent  avec  un  burin  les  dents 
des  chevaux  rasés ,  colorent  le  trou  avec  de  la  poix,  et  les  ven¬ 
dent  comme  de  jeunes  animaux.  Pour  peu  qu’on  ait  l’habi¬ 
tude  de  voir  des  chevaux ,  on  juge  à-peu-près  de  leu£  âge 
par  l’ensemble  de  leurs  parties,  par  la  configuration  de  leurs 
traits,  comme  on  juge  de  celui  des  hommes  par  l’inspection 
de  leur  visage. 

Passé  douze  ans ,  les  crochets  servent  encore  d’indice  de 
l’âge  de  l’animal,  mais  c’est  parla  considération  de  leur 
figure  qui  est  plus  arrondie,  et  des  sillons  de  leur  surface  qui 
sont  alors  plus  ou  moins  effacés.  A  quinze  ans  ,  les  pinces 
sont  triangulaires  et  plongent  en  avant;  à  vingt,  on  apperçoit 
les  deux  cannelures  qui  sont  aux  deux  côtés  des  dents,  parce 
qu’elles  sont  devenues  plus  petites;  à  vingt-un  ans ,  quelque¬ 
fois  à  vingt-deux,  les  premières  dents  molaires  tombent,  ou 
sont  tellement  usées ,  qu’on  voit  leurs  trois  racines  ;  à  vingt- 
trois,  ce  sont  les  secondes;  à  vingt-quatre,  les  quatrièmes; 
à  vingt -cinq,  les  troisièmes;  à  vingt- six,  les  cinquièmes; 
quelquefois  ,  cependant,  cet  ordre  est  interverti.  Il  y  a  des 
chevaux  qui  perdent  toutes  leurs  dents  molaires  avant  vingt 
ans,  et  d’autres  qui  les  conservent  au-delà  de  trente. 

Le  jeu  des  mâchoires  du  cheval  se  fait  de  droite  à  gauche 
et  de  gauche  à  droite;  c’est  ce  qui  lui  rend  très-facile  le  broie¬ 
ment  des  grain  es,  souvent  très- dures,  qu’on  lui  donne  à  manger. 
Ses  dents  antérieures  ou  ses  pinces  ne  lui  servent  qu’à  couper 
et  prendre  l’herbe  dont  il  se  nourrit  également. 

il  est  des  chevaux  d’un  caractère  intraitable,  et  qu’on  ne 
peut  dompter  qu’avec  des  peines  infinies.  Les  caresses  d’un 
côté,  et  la  privation  de  sommeil  et  de  nourriture  de  l’autre  , 
sont,  en  générai,  les  moyens  de  les  soumettre  au  joug.  On  les 
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emploie  sur-tout  pour  les  chevaux  sauvages  ou  demi-sau¬ 
vages  ,  qu’on  n’a  pas  assujettis  dans  leur  jeunesse  à  souffrir 
le  mors  et  à  obéir  à  la  bride. 

L’art  de  dresser  un  cheval  est  appelé  X équitation  ou  le 
manège ;  celui  de  le  traiter ,  dans  ses  maladies,  est  appelé 
hippiatrique ;  ils  ont  été  l’un  et  l’autre  d’autant  plus  en  hon¬ 
neur,  que  les  peuples  avaient  plus  besoin  de  cet  animal. 

Le  cheval  y  qui ,  par  sa  grandeur,  sa  force  et  sa  fierté,  pa- 
roît  indomptable,  est  à  peine  accoutumé  au  mors  et  au  har- 
nois,  qu’il  se  prête  à  tout  ce  qu’on  exige  de  lui.  Il  fléchit  sous 
la  main  qui  le  gouverne ,  ne  se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses 
forces,  s’excède  même  souvent  et  meurt  pour  mieux  obéir. 
C’est  sur-tout  au  manège  qu’il  montre  son  admirable  flexibi¬ 
lité.  On  trouve  dans  Elien  et  dans  Pline ,  que  toute  la  cava¬ 
lerie  des  Sybarites  étoit  dressée  à  danser  au  son  d’une  sym¬ 
phonie.  Les  Perses  apprenoient  aux  leurs  à  s’accroupir  lors¬ 
que  le  cavalier  vouloit  les  monter.  Les  chevaux  turcs ,  sur 
l’ordre  de  leurs  maîtres  ,  prennent  à  terre,  avec  les  dents, 
une  masssue,  une  houssine  ,  un  sabre,  et  le  leur  présentent. 
Les  Numides  couroient  à  nu  sur  les  leurs ,  et  en  étoient 
obéis  comme  nous  le  sommes  par  nos  chiens.  Aujourd’hui 
même  on  voit  fréquemment  des  chevaux  dressés  à  faire  toutes 
les  choses  qui  viennent  d’être  rapportées,  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  encore  plus  incroyables;  et  il  n’est  personne  dans  les  di¬ 
verses  capitales  de  l’Europe,  qui  n’ait  pu  apprécier  par  lui- 
même  l’intelligence  de  ceux  d’Astheley  et  de  Franconi. 

On  appelle  allures  les  différons  mouvemens  progressifs ,  au 
moyen  desquels  le  cheval  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre. 
O11  en  compte  de  deux  sortes ,  les  naturelles  et  les  artificielles. 
Le  pas,  le  trot,  le  galop,  sont  compris  dans  les  premières.  On 
en  compte  une  quatrième,  qui  est  l’amble  ;  mais  elle  est  dé¬ 
fectueuse,  et  ne  dérive  de  la  nature  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  chevaux.  A  l’égard  de  certains  trains  rompus  et 
désunis,  tels  que  Y  entre-pas ,  qui  tient  du  pas  et  de  l’amble  ,  et 
Xauhin ,  qui  tient  du  trot  et  du  galop ,  ils  annoncent  la  foi- 
blesse  de  l’animal. 

Celles  qu’on  nomme  artificielles  ou  airs ,  en  terme  de  ma¬ 
nège  ,  sont ,  ou  près  de  terre  ,  comme  le  passage,  la  galopade , 
la  volte ,  le  terre-à-terre ,  le  mezair ,  &c.  ou  relevés ,  comme 
la  pesade ,  la  courbette  ,  la  croup ade ,  la  balottade ,  &c. 

Le  pas  est  la  plus  lente  de  toutes  les  allures.  Il  faut  qu’il 
ne  soit  ni  trop  aiongé ,  ni  trop  raccourci.  On  compte  quatre 
temps  dans  ce  mouvement.  Si  la  jambe  droite  de  devant 
part  la  première ,  la  jambe  gauche  de  derrière  suit  un  instant 
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après;  ensuite  la  j ami) e gauche  de  devant  part' à  son  tour  pouir 
être  suivie  de  ia  jambe  droite  de  derrière  ;  ce  qui  fait  un  mouve¬ 
ment  à  quatre  temps ,  et  à  trois  intervalles ,  dont  le  premier  et  le 
dernier  sont  plus  courts  que  celui  du  milieu. 

Le  trot  doit  être  ferme,  prompt  et  également  soutenu.  Le 
cheval }  dans  celte  allure,  élève  plus  ses  jambes  que  dans  la 
précédente et  les  pieds  sont  entièrement  détachés  de  terre. 
Il  n’a  que  deux  temps  et  un  mouvement ,  de  sorte  que  des^ 
quatre  foulées,  on  n’en  entend  jamais  que  deux.- 

Dans  le  galop  ,les  jambes  du  cheval  s’élèvent  encore  plus  que 
dans  le  trot ,  et  les  pieds  semblent  bondir  sur  la  terre,  il  a 
ordinairement  trois  temps,  c’est-à-dire  que  la  jambe  gauche 
de  derrière  effectuera  la  première  battue  ,  la  jambe  droite  de 
derrière  et  la  jambe  gauche  de  devant  la  seconde  ,  et  la 
jambe  droite  de  devant  la  troisième  ;  mais  la  vue  la  plus  per¬ 
çante  s’égare  bientôt,  lorsque  pour  fixer  la  durée  des  appuis, 
elle  court  de  jambe  en  jambe.  Il  n’est  pas  douteux  ,  et  tout 
le  monde  en  convient  ,,que  le  galop  est  une  sorte  de  saut  en 
avant  ;  l’élancement  de  l’animal,  dans  cette  action,  en  est  d’ail¬ 
leurs  une  preuve.  On  compte  plusieurs  espèces  de  galops,  qui 
ne  diffèrent  que  par  leur  alongement  ou  par  la  rapidité  du 
retour  des  mêmes  mouvemens. 

Ces  allures  ,  au  surplus,  ne  sont  pas  particulières  au  cheval  ; 
on  les  retrouve  plus  ou  moins  caractérisées  dans  tous  les  qua¬ 
drupèdes,  et  sur-tout  dans  le  chien.  Si  on  les  a  mieux  étudiées , 
plus  suivies  dans  le  cheval ,  c’est  que  destiné  par  l’homme  à  le 
porter ,  et  s’identifiant  pour  ainsi  dire  avec  lui,  elles  ne  pou- 
voient  lui  être  indifférentes,  et  que  de  leur  régularité  ,  de  leur 
douceur  et  de  leur  justesse  ,  dépendaient  une  partie  de  ses 
jouissances  et  la  conservation  de  sa  vie. 

La  vitesse  de  la  course  de  quelques  chevaux  est  incroyable. 
Les  annales  de  New-Market ,  lieu  célèbre  des  courses  en 
Angleterre ,  produisent  des  exemples  de  chevaux  qui,  au  pied 
de  la  lettre ,  couroient  aussi  vile  ,  ou  même  plus  vite  que  le 
vent.  H  y  a  de  ces  chevaux  qui  ont  fait  souvent  plus  de  cin¬ 
quante-quatre  pieds  par  seconde.  On  assure  même  que  le  star- 
hing,  le  childers  et  le  germain ,  fameux  coursiers  anglais  ,  ont 
fait  plusieurs  fois  un  mille,  ou  à-peu-près ,  en  une  minute  ;  c’est 
quatre-vingt-deux  pieds  et  demi  en  une  seconde.  Or,la  vitesse 
du  vent  le  plus  impétueux  en  Angleterre  ,  selon  le  calcul  de 
Derham  ,  est  de  soixante-six  pieds  par  seconde.  Les  chevaux 
arabes  vont  sans  doute  encore  plus  vite ,  mais  on  n’a  pas  de 
données  aussi  positives  sur  ce  qu’ils  sont  capables  de  faire. 

La  persévérance  dans  la  fatigue  est  encore  très-remarqua- 
l*le  dans  le  cheval  ;  on  sait  que  les  arabes  font  souvent  cent 
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ailles  en  vingt-quatre  heures.  Ceux  cle  Tartane  supportent , 
dès  l’àge  de  six  à  sept  ans,  des  courses  de  deux  ou  trois 
jours ,  sans  s’arrêter ,  même  sans  manger  ni  boire ,  ou  en  ne 
mangeant  qu’une  poignée  d’herbe. 

Pour  accoutumer  ces  derniers  à  un  aussi  violent  service  ; 
©u  mieux,  pour  juger  s’ils  seroient  capables  de  le  supporter 
dans  l’occasion  ,  on  les  fait  passer  par  une  épreuve  qu’il  est 
bon  de  rapporter. 

Lorsqu’un  cheval,  dans  la  force  de  l’âge ,  est  choisi  par 
un  chef  pour  sa  monture  ordinaire,  on  lui  fait  faire  d’abord 
une  course  très-forte,  ayant  son  cavalier  sur  le  dos  ;  le  lende¬ 
main  on  lui  en  fait  faire  encore  une  plus  forte ,  et  on  lui 
retranche  une  partie  de  sa  nourriture;  ensuite  on  augmente 
le  poids  qu’il  porte,  et  en  même  temps  on  diminue  encore 
sa  nourriture.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  a  supporté,  pendant 
un  cerlain  nombre  de  jours,  ce  rude  apprentissage  de  tra¬ 
vail  et  de  privations  forcées ,  qu’on  le  juge  digne  de  son  em¬ 
ploi.  Alors  il  est  distingué  des  autres ,  bien  nourri  et  bien 
soigné. 

La  charge  ordinaire  d’un  cheval  de  bât  de  première  force, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  est  ordinairement  de  quatre 
cent  à  quatre  cent  cinquante  livres.  Ceux  qui,  à  Vienne, 
charroientles  marchandises  de  la  douane,  traînent  trois  mille 
livres,  et  on  a  des  exemples ,  à  Londres,  de  chevaux  qui  ont 
traîné  soixante  quintaux  sur  un  terrein  uni,  et  à  une  petite 
distance. 

L’attachement  que  beaucoup  d’hommes  ont  eu ,  ou  ont  en¬ 
core  ,  pour  leurs  chevaux  ,  a  donné  lieu  à  beaucoup  d’actes 
de  folie.  On  rempliroit  des  volumes  des  faits  de  ce  genre,  qui 
sont  consignés  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  n’est 
personne  qui  n’ait  eu  occasion  de  voir,  en  Europe,  des  pos¬ 
sesseurs  de  chevaux ,  sur-tout  dans  la  classe  opulente,  leur 
sacrifier  toutes  les  affections  du  sang,  leur  fortune  et  même 
leur  vie;  mais  c’est,  dit-on,  chez  les  Arabes  qu’il  faut  aller 
pour  juger  delà  tendresse  eL  des  soins  amicaux  qui  leur  sont 
prodigués.  Les  divers  voyageurs  qui  ont  peint  les  moeurs  de 
cette  nation ,  ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu’ils  leur  don¬ 
nent  à  ce  sujet.  Ils  couchent  dans  la  même  tente,  vivent  pour 
ainsi  dire  à  la  même  table ,  et  s’entendeni  à  demi-mot.  Les  che¬ 
vaux ,  dans  l’Inde  et  en  Angleterre,  sont  traités  avec  un  luxe 
recherché  ,  très- dispendieux,  mais  non  avec  le  sentiment  qui 
guide  les  Arabes. 

Mais  si  l’homme  s’attache  facilement  à  son  cheval ,  le  che¬ 
val  s’attache  également  à  l’homme,  lorsqu’il  en  est  coustamr 
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ment  bien  traité;  et  sur-tout  qu'il  ne  change  pas  souvent  d® 
maître.  Chacun  sait  le  zèle  que  le  fameux  Bucêphale  avoit 
pour  Alexandre ?  et  avec  quel  généreux  oubli  de  lui-même  il 
s’empressoif ,  sur-tout  dans  les  occasions  périlleuses ,  à  le  bien 
servir.  Un  prince  scytlie  ayant  été  tué  dans  un  combat,  son 
cheval  se  jeta  sur  son  vainqueur ,  et  le  foula  aux  pieds.  Celui 
du  roi  Nicomède  se  laissa  périr  de  faim  après  la  mort  de  son 
maître.  Il  seroit  facile  de  recueillir  une  quantité  immense  de 
faits  de  ce  genre ,  anciens  et  modernes. 

Mais  si  le  cheval  est  heureux  dans  quelques  contrées ,  ou 
lorsqu’il  appartient  à  certains  particuliers ,  il  est  généralement 
malheureux.  On  le  charge  presque  par-tout  de  travaux  au- 
delà  de  ses  forces ,  on  lui  économise  la  nourriture ,  ou  on  la 
lui  donne  de  mauvaise  qualité,  on  lé  prive  de  toute  espèce 
de  jouissances,  et  par-dessus  tout  on  l’excède  de  coups. 
Quel  est,  je  ne  dirai  pas  l’homme  sensible ,  mais  seulement 
l’homme  raisonnable,  qui  n’a  été  mille  et  mille  fois  indigné 
de  la  brutalité  avec  laquelle  certains  cavaliers  ,  certains  co¬ 
chers  ,  certains  charretiers  maltraitent  leurs  chevaux ,  lors 
même  qu’ils  font  des  elforts  presque  surnaturels  pour  leur 
obéir.  Que  de  choses  à  dire  sur  cela  !  Mais  je  ne  puis  que  ré¬ 
péter  ce  qui  a  déjà  été  imprimé  un  grand  nombre  de  fois , 
par  des  hommes  éloquens  et  éclairés.  L’ensemble  de  cet  ar¬ 
ticle  suffit  pour  prouver  qu’en  épuisant  les  chevaux  par  des 
travaux  forcés ,  on  se  prive  des  bénéfices  qu’ils  peuvent  pro¬ 
curer  dans  un  service  plus  doux,  mais  beaucoup  plus  pro¬ 
longé  ,  qu’on  abâtardit  la  race,  et  se  rend  par  conséquent 
coupable  envers  la  société ,  qui  a  droit  d’exiger  que  chaque 
particulier  n’altère  pas  les  sources  de  sa  prospérité. 

\j3 âne  accouplé  avec  la  jument  fournit  le  mulet .  Le  cheval 
accouplé  avec  Vânesse  produit  également  ,  mais  le  résultat  , 
qu’on  nomme  bardeau,  est  plus  petit  et  beaucoup  moins  em¬ 
ployé.  Voyez  au  mot  Mulet. 

L’accouplemen  t  du  cheval  avec  la  vache  ,  ou  du  taureau 
avec  la  jument ,  qui  est  contre  nature  à  raison  de  l’éloigne¬ 
ment  des  espèces  ,  donne  cependant ,  selon  quelques-uns ,  le 
jumart,  espèce  de  monstre  dont  l’existence  est  encore  un  pro¬ 
blème  pour  le  plus  grand  nombre ,  et  on  en  dira  un  mot  à  son 
article.  Voyez  Jumart. 

La  voix  du  cheval  s’appelle  son  hennissement.  On  en  dis¬ 
tingue  de  cinq  sortes  ,  relatifs  à  autant  de  passions  qui  lè 
meuvent  ;  i°.  le  hennissement  d’allégresse ,  dans  lequel  la  voix 
se  fait  entendre  assez  longuement ,  monte  et  finit  à  des  sons 
plus  aigus,  le  cheval  rue  en  même  temps  ,  mais  légèrement  et 
ïie  cherche  pas  à  frapper  ;  2°.  le  hennissement  du  désir  9  soit 
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d’amour  ,  soit  d’attachement  ,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue 
point ,  et  où  la  voix  se  fait  entendre  longuement ,  et  finit  par 
des  sons  plus  graves  ;  5°.  le  hennissement  de  la  colère  ,  dans 
lequel  le  cheval  rue  et  frappe  dangereusement ,,  est  très-court 
et  aigu  ;  4°.  celui  de  la  crainte ,  pendant  lequel  il  rue  aussi  , 
n’est  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère  ;  sa  voix  est  grave , 
rauque  ,  et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux  :  elle  se  rap- 
proche  du  rugissement  du  lion  ;  5°.  celui  de  la  douleur,  qui 
est  moins  un  hennissement  qu’un  gémissement  ou  toussement 
d’oppression  qui  se  fait  à  voix  grave  et  suit  les  alternatives  de 
la  respiration. 

Les  chevaux  qui  hennissent  le  plus  souvent,  sur-tout  d’allé¬ 
gresse  et  de  désir  ,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  généreux.. 
Les  chevaux  hongres  et  les  jumens  ont  la  voix  plus  foible  et 
hennissent  moins  fréquemment.  Dès  la  naissance  ,  les  mâle* 
ont  la  voix  plus  forte  que  les  femelles. 

Lorsque  le  cheval  est  passionné  d’amour,  de  désir  ou  d’ap¬ 
pétit  ,  il  montre  les  dents  et  semble  rire  ;  il  les  montré  aussi 
dans  la  colère  et  lorsqu’il  veut  mordre.  Il  tire  quelquefois  la 
langue  pour  lécher  son  maître  lorsqu’il  en  est  traité  avec 
douceur.  Il  se  défend  par  la  rapidité  de  sa  course  ,  par  les 
ruades  de  ses  pieds  de  derrière  et  par  ses  morsures.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  on  est  toujours  prévenu  de  ses  intentions 
par  l’abaissement  de  ses  oreilles  en  arrière.  Il  se  souvient  très- 
long-temps  des  mauvais  traitemens.  On  a  des  exemples  de 
vengeance  de  sa  part,  qui  supposent  des  combinaisons  pro¬ 
fondes. 

Mais  en  général  les  chevaux  ont  les  mœurs  douces  et  so-* 
ciales.  Ils  aiment  à  vivre  en  troupe  ,  et  se  battent  rarement 
entr’eux.  Les  jeunes  folâtrent  perpétuellement ,  cherchent  à 
se  devancer  à  la  course ,  s’animent  en  sautant  des  fossés ,  des 
haies,  &c.  Dans  les  plaines  du  Brésil,  où  ils  sont  devenus  sau¬ 
vages,  ils  se  défendent  en  commun  contre  les  animaux  féro¬ 
ces  ,  contre  l’homme  même.  Ils  posent  des  gardes  avancées, 
des  sentinelles  qui  les  avertissent  du  péril  par  des  hennisse- 
mens ,  et  par-là  leur  donnent  le  temps  de  fuir.  Lorsque  l’en¬ 
nemi  est  très-dangereux  à  leurs  yeux ,  et  qu’ils  n’ont  pas  l’espoir 
de  pouvoir  lui  échapper  par  la  fuite ,  ils  se  réunissent  en  pe¬ 
loton  serré  et  circulaire  ,  rapprochent  leurs  têtes,  présentent 
leurs  croupes,  et  dispensent  de  redoutables  ruades.  Lorsqu’au 
contraire  leur  ennemi  n’est  pas  dangereux  ,  souvent  même 
pour  s’amuser  ,  ils  forment  autour  de  lui  un  grand  cercle  , 
qu’ils  rétrécissent  successivement  en  se  rapprochant ,  l’empê¬ 
chent  de  sortir,  et  finissent  parole  tuer  en  le  foulant  aux  pieds. 
|1  est  peu  d’habitans  des  cantons  où  l’on  élève  beaucoup  d# 
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chevaux  en  liberté,  qui  n'aient  été  clans  le  cas  de  jouir  de  ce 
spectacle  ,  dont  la  suite  est  la  mort  d’un  rat,  d’un  lièvre» 
d’un  serpent,  quelquefois  même  d’un  chien» 

Les  chevaux  ont  l’ouïe  très-fine  ;  il  paroît  que  c’est  chez 
eux  le  sens  le  plus  perfectionné.  Lorsqu’ils  marchent ,  ils 
portent  leurs  oreilles  ouvertes  en  avant.  Dès  qu’ils  entendent 
quelque  bruit  »  ils  les  tournent  avec  vivacité  du  côté  où  il 
vient. 

Après  le  sens  de  l’ouïe  ,  le  meilleur  chez  eux  est  celui  de 
îa  vue  :  ils  sont  à  cet  égard  supérieurs  à  l’homme  le  jour 
comme  la  nuit.  IVlais  leurs  yeux,  dans  l’état  de  domesticité, 
sont  sujets  à  des  altérations  nombreuses  ,  qu’il  est  souvent 
assez  difficile  de  reconnoître.  Dans  un  oeil  sain,  on  doitap- 
percevoir  deux  ou  trois  taches  noirâtres  au-dessus  de  la  pru¬ 
nelle  ,  car ,  pour  les  appercevoir  ,  il  faut  que  la  cornée  soit" 
claire  et  nette;  si  elle  paroît  trouble  et  de  mauvaise  couleur, 
foe, if  n’est  pas  bon  ;  la  prunelle  petite  ,  longue  et  étroite  ,  ou 
environnée  d’un  cercle  blanc  ,  désigne  aussi  un  mauvais  oeil  ; 
et  lorsqu’elle  a  une  couleur  de  bleu  verdâtre ,  la  vue  est  cer¬ 
tainement  trouble.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés, 
ou  l’un  plus  petit  que  l’autre  ,  ont  aussi  ordinairement  la 
vue  mauvaise. 

A  en  juger  par  les  soins  que  prennent  les  chevaux  de 
flairer  tous  les  objets  qu’on  leur  présente  à  manger,  avant  de 
les  prendre  avec  leurs  dents,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sens 
de  l’odorat  est  aussi  très-délicat  chez  eux.  Il  n’y  a  pas  de  doute 
qu’ils  ne  sentent  les  femelles  en  chaleur  à  une  grande  dis¬ 
tance,  qu’ils  peuvent  même  les  suivre  à  la  piste  au  bout  de 
plusieurs  jours.  Tout  le  monde  sait  le  stratagème  que  l’écuyer 
de  Darius  employa  pour  donner  à  son  maître  le  trône  de 
Perse. 

Quant  au  goût  et  au  toucher  ,  ils  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  dans  le  cas  d’être  comparés  aux  mêmes  sens  dans 
l’homme ,  mais  cependant  le  cheval  est  très-délicat  sur  son 
manger  ,  et  est  extrêmement  susceptible  des  impressions  ex¬ 
térieures  :  c’est  ce  qui  le  rend  si  facile  à  conduire  par  le 
moyen  du  mors  ,  de  l’éperon  et  du  fouet. 

Ces  trois  instrumens  sont  destinés  à  transmettre  au  cheval 
les  volontés  de  son  maître  :  le  mors  guide  sa  marche  ,  arrête 
sa  fougue  ;  l’éperon  et  le  fouet  accélèrent  ses  mouvemens.  La 
bouche,  chez  lui ,  est  d’une  si  grande  sensibilité ,  que  la  plus 
petite  pression  du  mors,  à  droite  ou  à  gauche,  détermine  le 
côté  où  il  doit  porter  ses  pas»  et  qu’une  pression  égale  arrête 
subitement  sa  marche.  Cet  organe  de  sentiment  n’a  d’autre 
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défaut  que  sa  perfection  même  ;  car  si  on  abuse  de  sa  grande 
sensibilité ,  on  l’affoiblit ,  on  la  rend  même  nulle.  On  saii  que 
lorsque  par  ineptie  un  cavalier  donne  de  l’éperon  en  rete¬ 
nant  la  bride,  le  cheval  se  trouvant  excité  d’un  côté  et  retenu 
de  l’autre  ,  ne  peut  que  se  cabrer ,  faire  un  bond  sans  sortir 
de  sa  place. 

L achevai ,  quelque  doux  qu’il  soit  ordinairement ,  devient 
quelquefois  dangereux  lorsqu’il  ressent  les  impressions  de 
l’amour  :  alors  rien  ne  l’arrête,  si  on  veut  s’opposer  au 
violent  besoin  qui  l’attire  vers  une  femelle  en  chaleur  :  il 
résiste  aux  mors  et  aux  coups.  Les  inconvéniens  qui  sont 
la  suite  de  cette  disposition,  obligent  de  châtrer, ou  hongrer , 
pour  se  servir  de  l’expression  usitée ,  tous  les  chevaux  qui  sont 
destinés  à  être  montés,  à  être  attelés  aux  carrosses,  ou  qu’on 
destine  à  quelques  espèces  d’autres  services.  Cette  opération 
adoucit  beaucoup  son  caractère ,  mais  elle  diminue  con¬ 
sidérablement  ses  forces  :  en  conséquence  on  ne  l’emploie 
point  pour  les  chevaux  destinés  à  de  rudes  travaux  ,  tels  que 
ceux  du  roulage ,  des  messageries,  &c. ,  et  qui  en  même  temps 
sont  constamment  surveillés. 

Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  être  destinés  à  la  su¬ 
bir,  doivent  être  opérés  à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au 
plus  tard.  C’est  toujours  aux  dépens  des  bonnes  qualités  du 
cheval  qu’on  la  retarde  ;  le  printemps  et  l’automne  sont  les 
saisons  les  plus  convenables  ,  le  froid  et  le  chaud  lui  étant 
également  contraires. 

On  exécute  la  castration  des  chevaux  de  cinq  manières  , 
savoir  :  par  les  billots,  par  la  ligature,  par  le  feu ,  en  froissant 
les  testicules  et  en  les  bistournant. 

Dans  la  première  manière  ,  qui  est  appelée  par  les  billots , 
et  qui  est  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes  ,  on  jette  l’ani¬ 
mal  par  terre  ,  après  bavoir  garroté  pour  qu’il  ne  puisse  pas 
se  défendre  ,  on  incise  le  scrotum  ,  on  en  tire  les  testicules; 
on  applique  sur  les  côtés  de  chaque  cordon ,  deux  moitiés 
d’un  bâton  de  cinq  pouces  de  long  et  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  et  on  les  lie  bien  fermes  par  les  deux  bouts  ,  où  il  y  a 
des  coches  destinées  à  recevoir  la  ficelle  ou  le  fil .  Cette  opé¬ 
ration  faite  sur  les  deux  testicules,  on  Jes  coupe. 

Dans  la  seconde  manière  ,  on  fait  entrer  une  aiguille 
courbe,  garnie  de  gros  fil  ou  de  petite  ficelle  cirée  à  travers 
le  cordon  spermatique  ,  à  un  travers  de  doigt  du  testicule, 
en  faisant  attention  de  ne  pas  blesser  le  nerf  spermatique  , 
et  on  coupe  le  testicule  à  un  pouce  au-dessous  de  la  ligature. 

Dans  la  troisième  manière,  on  coupe  sans  précaution  le  tes- 
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ticule  ,  et  on  applique  un  bouton  de  feu  sur  l’orifice  de  la 
veine  spermatique.  Les  deux  autres  manières  sont  trop  vi¬ 
cieuses  pour  mériter  d’être  mentionnées  ici. 

Après  celte  cruelle  opération  ,  il  faut  bassiner  la  plaie  avec 
du  vin  chaude  donner  à  l’animal  une  nourriture  abondante 
et  choisie  ,  et  le  promener  chaque  jour  pendant  quelques 
instans  ,  jusqu’à  ce  que  la  cicatrice  soit  parfaitement  conso¬ 
lidée. 

Lorsqu’il  arrive  des  accidensà  la  suite  delà  castration  des 
chevaux  ,  ils  se  traitent  comme  les  blessures  simples. 

Beaucoup  de  propriétaires  de  haras  veulent  que  leurs  che¬ 
vaux  soient  marqués  pour  distinguer  les  familles  ,  et  empê¬ 
cher  qu’on  ne  vende  des  productions  défectueuses  sous  leur 
nom.  Beaucoup  d’administrations  publiques  et  particulières 
les  font  également  marquer  pour  pouvoir  les  reconnoître 
par- tout  ;  au  cas  qu’il  soient  volés.  Il  y  a  trois  manières  de 
les  marquer  ?  par  une  incision  ;  avec  un  corrosif;  ou  avec  un 
fer  chaud. 

La  marque  par  incision  est  facile  à  comprendre;  mais  pas 
aussi  à  exécuter  ;  attendu  que  le  poulain  ou  le  chev^  ne  se 
prête  pas  aisément  aux  longues  douleurs  qu’occasionne  un 
instrument  tranchant  avec  lequel  on  dessine  des  lettres  ou 
des  figures  dans  sa  peau. 

Celle  avec  un  caustique  se  fait  au  moyen  de  l’eau-forte  ou 
autre  substance  analogue. 

La  plus  prompte,  la  plus  sure  et  la  moins  douloureuse  des 
marques,  est  celle  avec  un  fer  chaud.  Il  ne  s’agit  que  d’avoir 
un  fer  où  les  lettres  ou  les  figures  'seront  gravées  en  relief 
d’environ  une  ligne  de  largeur ,  et  qui  sera  attaché  au  bout 
d’un  manche  de  deux  à  trois  pieds.  On  le  fait  rougir  et  on 
l’applique  sur  la  peau  de  l’animal,  en  le  pressant  ni  trop  ni 
trop  peu.  Il  se  forme  une  escare  qui  tombe  en  peu  de  jours, 
et  il  reste  une  marque  qui  est  ineffaçable.  Les  endroits  du 
corps  où  l’on  marque  les  chevaux ,  sont  la  ganache ,  le  dessous 
des  crins  du  col,  le  garot ,  les  cuisses  ,  et  les  fesses. 

Communément  on  ferre  les  poulains  lorsqu’ils  ont  quatre 
ans  accomplis.  La  première  fois  on  ne  les  ferre  que  des 
pieds  de  devant  ,  et  six  mois  après  des  pieds  de  derrière. 
Cette  ferrure  est  une  affaire  de  grande  importance ,  car  c’est 
d’elle  que  dépend  ,  pour  l’ordinaire ,  la  bonté  ou  les  défauts 
dps  pieds  :  il  faut  donc  bien  se  garder  de  confier  les  jeunes 
chevaux  à  des  maréchaux  ignorans  ou  mal- adroits. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  question  de  savoir  s’il  étoit  plus 
avantageux  de  laisser  à  l’industrie  particulière  le  soin  de  ira- 
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Vàilier  librement  à  la  reproduction  des  chevaux ,  ou  si  les 
gonvernemens  dévoient  s’en  charger  ou  l’assujettir  à  des  ré- 
glemens  propres  à  relever  les  races ,  &c.  Sic.  Cet  objet ,  qui 
n’est  ici  que  secondaire,  a  été  spécialement  traité  par  moi  dans 
l’instruction  que  j’ai  déjà  citée  sur  l’ ainélioration  dès  chevaux 
en  France. ,  publiée  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur  en 
l’an  X  ,  et  qu’on  trouve  à  Paris ,  rue  de  l’Eperon  n°  1 1 .  Je 
crois  avoir  prouvé*  dans  cet  ouvrage,  que  c’est  principale¬ 
ment  à  la  vicieuse  administration  de  nos  anciens  haras  qu’on 
doit  la  dégénération  des  races  de  nos  chevaux ,  dégéilération  qui 
a  encore  augmenté  pendant  ^révolution  par  suite  des  réqui¬ 
sitions  d’étalons  et  d’autres  chevaux  de  belle  espèce  propre  à  la 
reproduction;  que  nous  devons  chercher  à  relever  nos  an¬ 
ciennes  races ,  en  n’accouplant  ensemble  que  les  plus  beaux 
individus ,  plutôt  que  de  tenter  de  nouveaux  croisemens  qui 
n’onf  jusqu’à  présent  produit  chez  nous  que  des  effets  désas¬ 
treux  ,  par  la  mauvaise  manière  dont  ils  ont  été  dirigés  ;  que 
l’instruction ,  l’encouragement  et  la  liberté  sont  les  éléments 
les  plus  certains  pour  y  parvenir  ;  que  deux  établissemens  de 
haras  aux  deux  points  opposés  de  la  France,  faits  j>ar ,  et  au 
compte  du  gouvernement,  suffisent  pour  toutes  les  expé¬ 
riences  qu’on  jugeroit  à  propos  de  faire  sur  l’introduction  de 
races  étrangères,  les  croisemens*  et  pour  donner  l’exemple 
aux  grands  propriétaires  qui  voudroient  spéculer  sur  des  haras; 
que  des  récompenses  doivent  être  données  dans  chaque  dé¬ 
partement  aux  propriétaires  des  haras  particuliers  ;  qui  auront 
mis  dans  le  commerce  les  plus  beaux  élèves,  aux  cultivateurs 
qui  auront  montré  le  plus  de  zèle  pour  améliorer  la  race ,  &c.  ; 
que  des  courses,  appliquées  à  toutes  les  allures,  à  tous  les  genres 
de  services  auxquels  on  assujettit  les  chevaux,  doivent  être 
établies  dans  un  certain  nombre  d’endroits  et  exécutées  avec 
l’appareil  propre  à  y  attirer  un  grand  concours  de  spectateurs, 
et  à  augmenter  la  gloire  des  vainqueurs  auxquels  on  don¬ 
nera  des  prix  proportionnés  à  Fimporlance  de  la  race  qu’ils 
produiront ,  et  aux  dépenses  qu’ils  auront  été  dans  le  cas  de 
faire ,  &c.  &c.  Je  renvoie  à  cet  écrit  tous  ceux  qui  désireront 
des  détails  sur  ces  objets. 

Lorsqu’un  propriétaire  desire  se  livrer  à  la  propagation  des 
chevaux ,  il  faut  qu’il  cherche  d’abord  à  se  procurer  un  étalon 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  perfection.  Cet  étalon,  dans  la 
race  qu’il  se  propose  démultiplier ,  doit  être  exempt  de  défauts 
corporels,  de  toute  mauvaise  qualité.  On  a  longuement  écrit 
sur  cet  objet,  sans  produire  aucun  effet  utile,  parce  que  les 
préceptes,  indiqués,  n’étoient  fondés  sur  aucune  base  solide. 
En  effet *  chaque  race  de  chevaux  a  ses  avantages  et  ses  désa- 
v. 
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vantages  *  et  toutes  les  fois  qu'on  en  prend  une  pour  type ,  om 
-repousse  toutes  les  autres  ,  peut-être  plus  intéressantes  pour 
celui  qui  cherche  à  s’éclairer.  Quel  esLÎe  cultivateur  assez  dénué 
de  bon  sens,  qui,  en  lisant  la  description  d’un  cheval  de  course 
anglais  par  exemple,  ne  jugeroifc  que  des  jambes  fines  ne  con¬ 
viennent  pas  à  celui  destiné  à  labourer  les  terres  fortes  qu’il 
■vient  de  prendre  à  ferme?  11  faut  donc  se  borner  à  conseiller 
à  ceux  qui  veulent  se,  livrer  à  l’élève  des  chevaux ,  de  choisir 
pour  étalons,  et  pour  jumens  poulinières,  les  individus  les 
plus  près  de  la  souche  pure ,  tant  par  les  formes  que  par  le 
caractère  qui  la  distingue  particulièrement.  Il  n’est  pas  de  pro¬ 
priétaire  qui  ne  coiiiioisse  bien  la  race  de  son  pays ,  et  il  n’y  a 
jamais  qu’une  économie  mal  entendue  qui  fasse  préférer  des 
animaux  inférieurs. 

Nos  voisins  les  Anglais.,  qui,  comme  on  l’a  déjà  dit,  doivent 
mie  partie  de  leur  prospérité  aux  soins  qu’ils  se  sont  donnés 
pour  perfectionner  la  race  dé  leurs  chevaux .  savent  qu’un 
sacrifice  pécuniaire  dans  ée  cas  ,  n’est  qu’une  avance  qui  doit 
un  jour  rentrer  avec  de  gros  intérêts  ;  aussi ,  dolmen t-ils  sou¬ 
vent  des  sommes  énormes  pour  le  loyer  cle  certains  étalons 
célèbres  par  leur  beauté  et  leurs  .bonnes  qualités.  Par  exemple, 
■on  sait  que  les  sauts  de  Y- éclipse^  fameux  coureur,  qui  a  voit  par¬ 
tout  gagné  les  prix -,  d’abord,  portés  à  vingt-cinq  guinées,  le 
furent  ensuite  à  cinquante-deux  par  jument  ;  qu’il  en  a  été  de 
même  de  snap ,  cl eéchrysolite ,  de  masque  ;  que  les  sauts  de  ce 
.  dernier  rot  étoient,  en  1776,  de  cent  guinées,  et 

qu’à  ce  prix,  ils  servirent  chacun  trente-deux  jumens, /et  va¬ 
lurent  par  Conséquent  chacune  trois  mille  deux  cents  guinées, 
ou  à-peu-près  70,000  francs  à  leurs  maîtres  eette  année. 

U  ne  indication  générale  du  bon  choix  des  étalons  et  des  j  u- 
•ïnens,est  la  vigueur  soutenue  dans  l’exereice,et  cependant  elle 
est  oubliée  par  presque  tous  nos  auteurs.  Quelque  beaux  qu’ils 
soient  ,  ils  lie  doivent  pas  être  préférés ,  s’ils  ne  sont  en  même 
temps  les  meilleurs.  La  douceur ,  la  docilité ,  l’aptitude  au  tra¬ 
vail  sont  également  dans  le  cas  d’être  considérées,  car  ces  qua¬ 
lités  se  propagent  presque  toujours  par  la  génération. 

Le  choix  varie  nécessairement ,  quant  à  l’âge,  relativement 
à  la  race  et  au  genre  de  service.  Les  chevaux  fins  étant  bien 
plus  long- temps  à  se  former  que  les  chevaux  de  trait ,  ils  doi¬ 
vent  être  attendus  davantage,  et  la  règle  générale,  à  cet  égard, 
est  de  n’employer  à  la  propagation  que  des  chevaux  e  t  des  ju¬ 
mens  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement.  L’expérience  a 
prouvé  que  des  éiaîons  et  des  jumens  trop  jeunes  pouvoient 
donner  cle  belles  produc  lions,  mais  qu’elles  étoient  foibles  et 
ne  duroieht  pas  long-temps.  C’es  t  principalement  par  celle  cause 
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que  nos  races  se  sont  promptement  abâtardies.  D’un  autre 
côté ,  ces  étalons  et  ces  jumens  durent  eux-mêmes  moins  long¬ 
temps. 

Si  toutes  les  tares  ,  si  tous  les  vices  de  la  conformation  doi¬ 
vent  faire  proscrire  des  haras,  les  étalons  et  les  jumens  qui  en. 
sont  affectés,  il  est  des  accidens  qui  laissent  toute  l’aptitude 
nécessaire ,  et  11e  doivent  pas  conséquemment  les  en  faire  re¬ 
jeter  ,  tels  que  ceux  qui  les  ont  rendus  boiteux  ou  aveugles. 

On  peut  élever  des  chevaux  par-tout,  et  sur  tous  les  terreins  , 
excepté  sur  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  inondés.  Sans 
doute ,  ceux  qu’on  élève  à  l’écurie  demandent  plus  de  soin  et 
occasionnent  plus  de  dépenses.  Mais  plusieurs  observateurs 
prétendent  qu’ils  sont  les  meilleurs.  Nos  voisins  nous  donnent 
encore  l’exemple.  Le  plus  grand  nombre  de  chevaux  de  prix 
en  Angleterre  ,  est  élevé  à  l’écurie.  On  a  assez  généralement 
reconnu  que  dans  cette  manière  d’élever  les  chevaux,  ils  étoient 
moins  sujets  à  la  gourme  et  à  d’autres  maladies  contagieuses 
qui  font  quelquefois  de  grands  ravages  dans  les  pâtures. 

De  quelque  manière  qu’on  élève  les  chevaux ,  il  faut  leur 
donner  de  l’exercice ,  il  faut  faire  travailler  les  pères  et  les  mères 
et  Lire  promener  les  en  fa  ns  ;  un  excès  de  travail  même ,  leur 
est  beaucoup  moins  nuisible  qu’un  repos  absolu.  Si  cette  vérité 
é toit  plus  généralement  répandue,  un  plus  grand  nombre  de 
cultivateurs  se  livreroient  à  leur  éducation.  C’est  par  le /plus 
absurde  oubli  de  toutes  les  lois  de  la  nature  que  le  préjugé 
contraire  s’est  établi. 

Cette  même  nature  a  fixé  aux  animaux  une  époque  fixe 
pour  engendrer  ,  et  elle  a  été  basée  sur  la  plus  grande  abon¬ 
dance  de  nourriture  que  doivent  trouver  les  femelles,  ou  leurs 
petits  à  l’époque  de  leur  délivrance.  Cette  loi  a  été  interverti© 
pour  quelques-uns  de  ceux  qui  vivent  près  de  l’homme ,  et 
qui  y  trouvent  toute  l’année  une  nourriture  également  abon¬ 
dante,  mais  le  cheval ,  quoique  domestique  depuis  aussi  long¬ 
temps,  peut-être,  s’en  écarte  peu  enpore.  C’est  donc  ordi¬ 
nairement  dans  les  premiers  jours  du  printemps  que  les  ju¬ 
mens  entrent  en  chaleur ,  c’est-à-dire ,  qu’il  se  fait  en  elles  un© 
révolution  qui  les  rend  propres  à  engendrer. 

On  a  beaucoup  disserté  pour  savoir  pourquoi  un  animal 
entroit  en  chaleur  et  comment  il  y  entroit  ;  mais  ces  questions, 
comme  toutes  celles  qui  ont  trait  à  l’acte  de  la  génération ,  ne 
sont  pas  encore  résolues.  Il  suffit  ici  d’ipdiquer  le  fait  et  d’en 
développer  les  suites. 

Lorsque  les  jumens  sont  en  amour,  elles  deviennent  fort 
inquiètes;  elles  aiment  à  s’approcher  des  chevaux  ;  elles  hen¬ 
nissent  dès  qu’elles  en  voyent  ;  elles  lèvent  leur  queue  ;  le  bas 
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de  leur  vulve  se  gonfle ,  et  elles  jettent  par  cette  partie  mrè*- 
liqueur  gluante  et  jaunâtre.  Ces  signes  s’observent  pendant 
quinze  ou  vingt  jours ,  et  c’est  le  temps  précis  où  la  nature  de- 
mande  l’accouplement. 

Beaucoup  d’auteurs  recommandent  une  foule  de  précau¬ 
tions  pour  exciter  la  chaleur  dans  les  jumens  ,  et  la  fécondité 
dans  Y  étalon ,  mais  tout  moyen  contre  nature  doit  être  proscrit 
dans  ce  cas  comme  dans  tant  d’autres.  Il  suffit,  à  celle  époque» 
d’augmenter  la  nourriture  de  Y  étalon,  ou  de  la  lui  donner  meil¬ 
leure. 

L’acte  de  la  génération  qu’on  appelle  la  monte  ,  se  fait  dans 
les  haras  ^  en  liberté  ou  à  la  main. 

Dans  la  première,  Y  étalon  est  lâché  dans  le  parc  avec  les 
jumens,  et  il  les  saillit  aussi  souvent  qu’il  veut;  on  retire  les 
jumens  à  mesure  qu’elles  cessent  d’être  en  chaleur. 

Cette  méthode  ,  qui  est  la  naturelle  et  la  plus  certaine 
pour  la  fécondité ,  a  quelques  inconvéniens  ,  principalement 
•pour  Y  étalon  qui  s’épuise  inutilement.  On  peut  les  prévenir 
en  mettant  Y  étalon  dans  un  enclos ,  et  en  lui  lâchant  succes¬ 
sivement  les  jumens  qu’on  veut  qu’il  couvre.  En  lui  en  don¬ 
nant  ainsi  deux  jDar  jour ,  qu’on  lui  feroit  successivement  re¬ 
passer  si  elles  n’a  voient  pas  d’abord  conçu,  on  rempliroit 
parfaitement  le  but.  Aussi  est-ce  la  méthode  qui  doit  être 
préférée. 

Dans  la  monte  à  la  main  on  garrotte  la  jument  par  la  tête  et 
par  les  pieds ,  on  l’attache  entre  deux  pieux  de  manière  qu’elle 
ne  peut  se  remuer.  On  amène  Y étalon.  On  conduit  enfin  tous 
ses  mouvemens,  comme  si  la  nature  ne  savoit  pas  le  guider 
dans  cette  grande  opération  à  laquelle  elle  incite  tous  les  ani¬ 
maux. 

On  a  prescrit  de  jeter  après  la  monte ,  de  l’eau  froide  sur  la 
jument ,  de  la  faire  trotter,  de  la  frotter  avec  de  la  paille ,  &c. 
tous  procédés  aussi  ridicules  les  uns  que  les  autres.  Il  faut  au 
contraire  la  rentrer  dans  l’écurie ,  et  l’y  laisser  tranquille  au 
moins  pendant,  quelques  heures  pour  que  la  conception  ne 
soit  point  troublée. 

Les  écrivains  ont  fixé  de  vingt  à  trente  le  nombre  des  ju¬ 
mens  qu’on  pouvoit  donnerpar  monte  à  chaque  étalon  :  mais 
ce  nombre  doit  être  subordonné  a  l’âge  de  l’étalon,  à  la  nature 
de  sa  race ,  ou  au  service  qu’on  se  propose  d’en  tirer.  On  sent 
en  effet  qu’un  cheval ,  jeune  ou  vieux ,  doit  être  plus  ménagé 
qu’un  dans  la  force  de  l’âge;  qu’un  cheval  fin  demande  des 
précautions  supérieures  à  celles  d’un  cheval  de  trait  de  peu  de 
valeur. 
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Üjg  premier  signe  qui  annonce  que  la  jument  a  conçu  ou 
qu’elle  est  pleine  ,  c’est  la  cessation  de  la  chaleur.  Ceux  qui  lui 
succèdent  sont  l’amplitude  du  ventre  ,  qui  descend  en  même 
temps  que  la  partie  supérieure  du  flanc  se  creuse. 

Le  moyen  de  s’assurer  de  la  présence  du  poulain  avant 
le  sixième  mois  ,  c’est  d’introduire  la  main  et  le  bras,  bien 
huilés ,  dans  le  fondement  de  la  mère  ,  et  de  tâter  si  la  ma¬ 
trice  est  pleine  ou  non. 

La  durée  de  la  gestation  n’est  pas  plus  certaine  dans  la  ju¬ 
ment  que  dans  les  femelles  des  autres  animau£.  Elle  porte 
cependant  assez  généralement  son  poulain  un  an  ,  c’est-à- 
dire  qu’elle  met  ordinairement  bas  dans  le  douzième  mois  ou 
au  commencement  du  treizième. 

L’état  de  plénitude  ou  de  grossesse  ne  s’oppose  point  au 
travail  des  jumens ,  il  est  même  utile  de  les  occuper,  mais  on 
doit  les  ménager,  les  bien  soigner  et  les  bien  nourrir. 

Les  jumens  pleines  doivent  être  placées  plus  au  large  dans 
les  écuries.  Il  est  même  prudent  de  supprimer  les  barres. 

Un  travail  forcé  ou  trop  fatigant,  des  coups  sur  les  reins, 
sur  le  ventre,  des  heurts  de  brancards  ou  de  limons,  ou 
contre  des  portes  d’écurie ,  une  boisson  trop  fraîche  ,  Sec* 
produisent  quelquefois  l’avortement.  Les  jumens  d’un  tem¬ 
pérament  lâche  et  mou,  celles  qui  ne  font  que  peu  ou  point 
d’exercice  ,  y  sont  plus  exposées  que  les  autres. 

Il  est  des  Jumens  pour  qui  l’avortement  est  sans  consé¬ 
quence;  mais  il  en  est  aussi  pour  qui  il  est  une  véritable  ma¬ 
ladie.  Lorsqu’il  est  difficile,  il  faut  aider  avec  la  main  la  sortie 
du  foetus  et  de  ses  membranes,  et  forlifier  la  mère  par  une  ou. 
deux  bouteilles  de  vin  ou  de  bière.  Lorsqu’il  est  accompagne 
de  putridité  ,  on  doit,  après  qu’il  est  terminé,  faire  ,  dans  la 
vulve,  des  injections  avec  nue  infusion  de  plantes  aromati¬ 
ques  ,  aiguisée  d’dn  peu  d’eau-de-vie  ou  de  vinaigre.  Enfin, 
lorsqu’il  est  suivi  d’une  production  de  lait ,  il  faudra  traire 
la  jument  pendant  quelque  temps. 

L’accouchement  ou  la  mise-bas  des  jumens  est  presque  tou¬ 
jours  sans  accident.  L’époque  de  son  arrivée  s’annonce  non- 
seulement  par  le  ventre  qui  tombe  entièrement  el  par  l’am^ 
plitude  des  mamelles,  mais  encore  par  l’engorgement  des 
jambes  de  derrière,  par  la  difficulté  de  marcher,  par  l’agita¬ 
tion  continuelle ,  par  le  gonflement  de  la  vulve ,  par  l’écoule¬ 
ment  d’une  humeur  séreuse  rougeâtre,  &c.  Alors  la  jument 
doit  être  laissée  libre  dans  une  écurie  assez  grande ,  garnie 
d’une  litère  épaisse  et  sèche ,  et  bien  se  garder  de  lui  donner 
des  breuvages  et  des  alimens  inusités.  Tout  au  plus ,  si  elle  est 
constipée,  se  pernietlra-i-on  de  lui  donner  un  ou  deux  lave- 
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mens  d’eau  tiède  ,  ou  de  lui  retirer  les  excrémens  avec  la 
main  huilée. 

La  jument  pouline  debout  ou  couchée,  et  n’a  besoin  du 
secours  de  l’homme  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  cas.  Le  cor¬ 
don  ombilical  se  rompt  ordinairement  lors  de  la  sortie  du 
poulain ,  si  la  jument  est  debout ,  ou  lorsqu’elle  se  relève,  si 
elle  est  couchée.  La  secousse  que  cette  rupture  occasionne 
facilite  la  sortie  de  l’arrière-faix  ou  du  délivre. 

Si  la  rupture  n’a  pas  lieu  naturellement ,  la  jument  mâche 
le  cordon  et  le  coupe.  Elle  mange  aussi ,  à  l’exemple  des  fe¬ 
melles  des  autres  animaux ,  le  délivre. 

11  suffit  après  la  mise-bas  de  bouchonner,  de  couvrir  la  * 
jument ,  et  de  lui  donner  quelques  seaux  d’eau  blanche  dé¬ 
gourdie  ;  si  elle  paroît  fatiguée ,  on  lui  donnera  une  ou  deux 
bouteilles  de  vin  ou  de  bière.  Il  est  important  de  ne  pas  la 
tourmenter.  On  doit  la  laisser  seule  et  tranquille. 

La  jument  qui  a  mis  bas  doit  être  bien  nourrie,  et  elle 
peut  recommencer  à  travailler  au  bout  de  huit  jours  et  même 
plutôt  sans  inconvéniens. 

Aussi-tôt  que  le  poulain  est  né ,  sa  mère  le  lèche ,  pour  le 
débarrasser  d’une  espèce  de  crasse  visqueuse  qui  l’encroûte 
pour  ainsi  dire.  Il  essaie  d’abord  de  se  mettre  sur  ses  pieds, 
il  a  quelquefois  de  la  peine  à  réussir  ,  cependant  ordi¬ 
nairement  il  y  parvient  pour  peu  qu’on  l’aide.  Il  cherche 
aussi-tôt  la  mamelle  de  la  mère.  On  peut  encore  l’aider  dans 
cette  recherche  ;  et  il  est  bon  ,  lorsque  c’est  un  premier  né  , 
de  tenir  la  mère ,  qui  est  plus  ou  moins  affectée  douloureu¬ 
sement  de  la  première  succion. 

C’est  un  préjugé  que  de  ne  pas  laisser  téter  au  poulain  le 
premier  lait ,  qui  est  séreux  et  destiné  à  purger  le  méconium» 
S’il  paroît  foible  et  ne  tète  pas  ,  on  peut  lui  donner  un  peu  de 
vin  et  d’eau  dégourdis,  ou  traire  la  mère, et  lui  faire  avaler  le 
lait.  C’est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes.  Il  faut  d’ailleurs  le 
tenir  chaudement  auprès  de  sa  mère ,  et  ne  le  point  tour¬ 
menter. 

Le  poulain  peut  suivre  sa  mère  quelques  jours  après  sa 
naissance,  soit  au  pâturage,  soit  au  travail.  Il  tète  chaque  fois 
qu’elle  s’arrête,  mais  quoique  souvent  on  en  ait  vu  faire  plu¬ 
sieurs  centaines  de  lieues  de  suite  ,  à  six  lieues  par  jour  sans 
inconvéniens ,  on  sent  qu’il  est  bon  qu’il  ne  marche  qu’à 
propor  tion  de  ses  forces.  On  doit  donc  éviter  de  longues  trai¬ 
tes  ,  et  surtout  des  traites  rapides  à  la  mère. 

Si  quelque  accident  empêche  la  jument  de  nourrir  son 
poulain  ,  on  peut  l’élever  sans  téter,  avec  du  lait  de  jument , 
de  vache  ou  de  chèvre.  On  l’habitue  aisément  à  boire  seul.  Il 
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suffit,  comme  au  Veau  ,  de  lui  mettre  le  doigt ,  ou  un  chiffon 
trempé ,  dans  la  bouche. 

La jument  qui  alaite  et  qui  travaille ,  doit  être  bien  nourrie. 
L'économie  ,  dans  ce  cas ,  est  une  véritable  perte.  Le  lait 
doit  êlre  abondant ,  et  il  ne  peut  l’être  qu’  autant  qu’une  nour¬ 
riture  abondante  en  fournit  les  élémens. 

A  deux  mois  le  poulain  commence  à  manger  des  alimens 
solides ,  soit  à  la  prairie ,  soit  à  l’écurie.  Dans  ce  dernier  cas  , 
le  fourrage  qu’on  donne  à  la  mère,  e,t  dans  lequel  1©  petit 
s’amuse  à  chercher  quelques  brins ,  doit  être  fin  et  délicat 
autant  que  possible. 

On  sèvre  ordinairement  les  poulains  à  six  ou  sept  mois  ;  et 
pour  cela,  on  les  séquestre  peu  à  peu  de  leur  mère,  en  aug¬ 
mentant  leur  nourriture. 

Le  poulain  sevré  à  l’herbe ,  n’a  besoin  d’aucun  change¬ 
ment  dans  sa  nourriture.  Celui  sevré  à  l’écurie ,  et  qui  n’est 
pas  encore  accoutumé  au  grain ,  exige  quelques  ménageraens. 
Il  ne  faut  pas  d’abord  lui  donner  l’avoine  ou  l’orge  entières  „ 
mais  concassées.  Il  sera  bon  aussi  de  lui  faire  boire  de  l’eau 
blanche,  &c. 

Le  son  est  une  mauvaise  nourriture  pour  les  poulains  ;  eu 
conséquence ,  on  abandonnera  aux  cochons  ou  aux  volailles, 
celui  qui  a  servi  à  faire  de  l’eau  blanche. 

Les  poulains  élevés  à  l’écurie  ne  doivent  pas  séjourner  sur 
le  fumier ,  sous  le  prétexte  qu’ayant  encore  les  pieds  tendres  , 
ils  seroient  fatigués  sur  le  pavé.  Cette  mauvaise  méthode ,  qui 
est  suivie  dans  beaucoup  d’endroits,  est  peut-être  la  seule 
cause  de  la  mauvaise  construction  des  pieds  de  beaucoup  de 
chevaux.  Il  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure,  non  à  être 
étrillés  et  bouchonnés  ,  leur  peau  trop  tendre  souffriroit  de 
ces  opérations ,  mais  à  être  brossés  au  moins  tous  les  deux 
jours. 

On  ne  mettra  ensemble  ,  autant  qu’il  sera  possible ,  dans  les 
pâturages,  que  des  poulains  de  même  âge.  On  les  séparera 
dès  qu’on  s’appercevra  qu’ils  sentent  leur  sexe.  Alors  on  les 
attachera  ;  mais  pour  les  y  accoutumer,  on  leur  mettra  ,  quel-? 
ques  jours  auparavant,  le  licol  seul  et  sans  longe.  Ils  exigent 
d’être  surveillés  dans  les  premiers  temps  qu’ils  sont  attachés  , 
parce  qu’ils  se  tourmentent  beaucoup ,  et  qu’ils  peuvent  se 
tuer  ou  s’estropier  par  suite  des  efforts  qu’ils  font  pour  se 
mettre  en  liberté. 

Plusieurs  auteurs  recommandent  de  saigner,  purger,  mé¬ 
dicamenter  les  poulains  et  leurs  mères  lorsqu’ils  quittent  les 
pâturages  pour  rentrer  à  l’écurie  ;  mais  toutes  ces  précautions 
&ont  dangereuses ,  la  nature  est  le  meilleur  médecin  ;  une 
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bonne  nourriture  et  un  exercice  modéré  est  ce  qui  leur  con¬ 
vient  le  mieux. 

L’âge  auquel  on  doit  assujettir  un  cheval  au  travail ,  ne 
peut  être  fixé  d’une  manière  absolue,  parce  que  cela  dépend 
de  la  race,  du  climat  et  du  genre  de  service.  En  principe 
général ,  il  ne  faut  pas  les  faire  travailler  trop  jeunes.  L’épo¬ 
que  de  la  cessation  de  la  croissance  est  assez  généralement 
celle  qui  doit  servir  de  terme  moyen,  mais  on  gagne  toujours 
à  ne  la  pas  devancer  ;  les  chevaux  en  seront  plus  forts ,  de 
meilleur  service ,  et  dureront  plus  long-temps.  Il  est  de  fait 
que  c’est  principalement  parce  que  l’on  a  trop  suivi  la  mé¬ 
thode  contraire  en  France  ,  que  l’on  en  voit  chaque  jour 
diminuer  le  nombre  et  altérer  la  valeur  intrinsèque.  Un  bon 
agronome  ne  cherchera  donc  jamais  à  mettre  au  travail , 
avant  trois  ou  quatre  ans ,  les  poulains  de  race  commune,  et 
avant  cinq  ou  six  ans  ceux  de  race  fine.  Il  les  accoutumera 
lentement  au  service  pour  lequel  il  les  destine ,  de  manière  à 
ne  pas  les  rebuter ,  comme  cela  arrive  souvent  lorsque  de 
l’extrême  liberté  on  les  fait  passer  subitement  à  un  travail 
forcé  et  à  l’excès  des  mauvais  traitemens.  En  conséquence  , 
les  chevaux  de  selle  porteront  d’abord  de  temps  en  temps  une 
selle  légère,  ensuite  on  les  fera  trotter  à  la  longe ,  puis  on  leur 
mettra  un  bridon.  On  les  habituera  â  se  laisser  toucher  toutes 
les  parties  du  corps  sans  fuir ,  sur- tout  à  lever  les  jambes  en 
arrière  lorsqu’on  les  prendra  à  la  main.  A  trois  ou  quatre  ans 
on  commencera  à  les  monter  quelquefois,  d’abord  sans  les 
faire  marcher,  ensuite  en  leur  faisant  faire  quelques  pas.  Tou¬ 
jours  il  faudra  s’arrêter  dès  qu’on  s’appercevra  qu’ils  s’impa¬ 
tientent  ,  et  les  bien  caresser  lorsqu’on  les  approchera  ou 
lorsqu’on  les  quittera. 

Quant  au  cheval  de  trait  et  de  labourage ,  dès  qu’il  sera 
accoutumé  au  harnois,  on  l’attachera  avec  un  autre  cheval 
fait ,  et  il  en  prendra  bientôt  les  allures.  Il  ne  s’agira  que  de 
le  ménager  le  plus  possible  dans  les  commencemens. 

Mais  cette  première  éducation  ne  suffit  pas  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Le  chevaux  de  selle  et  ceux  de  carrosse  sont 
encore  assujettis  à  acquérir  beaucoup  d’habitudes  qui  les^ ren¬ 
dent  plus  propres  aux  objets  pour  lesquels  ils  sont  destinés. 
C’est  le  but  de  l’art  de  l’équitation  qui  est  étranger  à  l’objet 
qui  nous  occupe.  Ou  renverra  donc  aux  ouvrages  qui  en 
traitent ,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  l’Ecole  de  cavalerie 
de  la  Guérinière,  le  Traité  d’équitation  de  Monifaucon,  de 
Koqles ,  et  les  (E livres  de  Thiroux ,  sur  l’équitation. 

On  a  déjà  vu  les  soins  que  quelques  peuples  ont  de  leurs 
eheyaux ,  et  on  les  a,  sans  doute  trouvés  exagérés  ;  mais  si  on 


C  H  E  _  s65 

peut  en  blâmer  l’excès  ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
ces  animaux  doivent  être  abandonnés  à  la  nature  ,  lorsque 
nous  exigeons  d’eux  un  genre  de  vie  et  des  travaux  auxquels 
elle  ne  les  a  pas  astreints. 

L’homme  civilisé  a  besoin  que  ses  chevaux  soien  t  constam¬ 
ment  auprès  de  lui ,  ainsi  il  ne  peut  que  rarement  les  laisser 
en  liberté ,  paître  dans  les  champs  et  dans  les  bois.  Il  a  donc 
fallu  qu’il  les  logeât  dans  des  enceintes ,  ou  même  dans  des 
bâti  mens  où  il  pût  les  prendre  à  chaque  instant  ,  et  où  ils 
fussent  en  sûreté  ;  il  a  donc  fallu  qu’il  se  chargeât  de  les  nour¬ 
rir  et  de  les  servir  pendant  toute  l’année. 

La  plupart  des  peuples  de  l’Europe  les  placent  dans  des 
bâtimens  construits  exprès  pour  eux,  bâtimens  qu’on  ap¬ 
pelle  écuries  en  français. 

La  position  et  la  construction  d’une  écurie  ne  dépendent 
pas  toujours  du  propriétaire ,  sur-tout  dans  les  villes  ;  mais 
lorsqu’il  y  a  possibilité  de  choisir ,  il  est  bon  de  faire  atten¬ 
tion  aux  considérations  propres  à  assurer  la  santé  des  chevaux. 
Il  n’est  personne  qui  ne  sente  qu’un  air  humide  ,  froid,  et 
jamais  renouvelé, le  voisinage  d’eaux  croupissantes  ou  de  ma¬ 
tières  en  décomposition  ,  une  disposition  intérieure  non  cal¬ 
culée  sur  le  nombre  et  les  besoins  journaliers  des  chevaux  , 
ne  soient  des  circonstances  défavorables.  On  doit  donc  cher¬ 
cher  à  bâlir  son  écurie  sur  un  sol  élevé  et  sec ,  l’orienter  à 
l’est,  la  percer  d’un  assez  grand  nombre  de  fenêtres ,  opposées 
aux  têtes  des  chevaux ,  pour  que  l’air  y  circule  librement.  Sa 
largeur  dépendra  du  nombre  de  chevaux  qu’elle  doit' conte¬ 
nir,  et  sa  hauteur  lui  sera  proportionnée,  mais  ni  trop  grande, 
ni  trop  petite.  Les  voûtes  sont  préférables  aux  planchers , 
parce  qu’elles  entretiennent  une  température  plus  égaie  ,  et. 
que  d’ailleurs  elles  craignent  moins  le  feu.  Le  sol  peut  êire 
pavé  ,  planchéyé  ou  simplement  battu.  Ce  dernier  moyen  , 
qui  est  le  moins  coûteux,  est  encore  le  meilleur,  lorsqu’on  a 
de  bons  matériaux  à  sa  disposition ,  et  qu’on  a  soin  de  sur¬ 
veiller  les  réparations. 

On  met  ou  un  seul  ou  deux  rangs  de  chevaux  dans  la 
même  écurie.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  qu’elles  soient  d’une 
largeur  telle  que  les  deux  chevaux  opposés  ne  puissent  pas  se 
donner  de  coups  de  pied  ,  ni  à  l’homme  qui  passe  derrière 
eux.  Dans  l’un  et  l’autre  cas ,  les  murs  vis-à-vis  desquels  sont 
tournées  les  têtes  des  chevaux ,  seront  meublés  d’une  auge  et 
d’un  râtelier,  c’est-à-dire  d’un  canal  en  bois  ou  en  pierre,, 
d’environ  un  pied  de  large  et  de  profondeur ,  élevé  d’un  peu 
plus  de  trois  pieds,  dans  lequel  on  met  l’avoine  et  les  autres 


s66  C  H  E 

graines  dont  se  nourrit  le  cheval 9  et  d’une  espèce  de  grille  on 
d’échelle  de  deux  pieds  de  hauteur ,  dont  les  fuseaux  dis¬ 
tans  de  trois  à  quatre  pouces  ,  tournent  dans  les  trous  qui 
les  contiennent,  afin  que  le  fourrage  que  ces  râteliers  sont 
destinés  à  supporter ,  puisse  en  être  tiré  sans  eff  orts  par  les  che¬ 
vaux.  Il  est  bon  de  disposer  ces  râteliers  de  manière  que  la 
poussière  de  ce  foin  tombe  hors  de  l’auge  et  loin  de  la  tête  du 
cheval ,  afin  d’éviter  les  graves  inconvéniens  qui  sont  la  suite 
de  la  construction  contraire  ,  malheureusement  presque  par¬ 
tout  en  usage. 

Chaque  cheval  doit  être  séparé  de  ses  voisins  par  des  barres 
ou  des  cloisons,  afin  qu’il  jouisse  de  tout  l’espace  nécessaire 
à  ses  mouvemens  et  au  besoin  qu’il  a  de  se  coucher,  sans  être 
dans  la  nécessité  de  se  battre  avec  eux  ;  ces  séparations  auront , 
au  moins ,  quatre  pieds  de  large.  Les  barres  qui  les  forment 
sont  de  gros  morceaux  de  bois  bien  ronds  et  bien  unis ,  atta¬ 
chés  par  une  courroie  à  trois  pieds  de  terre ,  d’un  côté  au 
bord  de  l’auge,  et  de  l’autre  à  une  console  ou  pieu  également 
rond,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut,  solidement  enfoncé 
dans  le  soi.  Quant  aux  cloisons,  elles  sont  faites  de  planches 
très-épaisses ,  solidement  fixées ,  soit  dans  le  sol ,  soit  à  des 
colonnes  qui  y  sont  implantées  ;  leur  bord  supérieur  doit 
être  bien  arrondi ,  et  leur  hauteur  moyenne  de  trois  pieds  ; 
on  dit  moyenne ,  parce  que  quelquefois  on  élève  davantage 
l’extrémité  qui  pose  sur  l’auge ,  afin  que  les  chevaux  ne 
puissent  se  mordre ,  ou  même  se  disputer  le  foin.  Ces  cloisons 
doivent  être  plus  espacées  que  les  barres  :  la  règle  générale  à 
cet  égard ,  est  qu’elles  doivent  avoir  en  largeur  un  peu  plus 
que  la  hauteur  du  cheval ,  pour  qu’il  puisse  s’y  coucher  à 
l’aise. 

Depuis  quelque  temps,  dans  les  écuries  à  double  rang  ,  on 
place  les  chevaux  tête  contre  tête,  c’est-à-dire  qu’on  établit 
une  cloison  longitudinale  en  planches ,  contre  laquelle  sont 
fixés  l’auge ,  le  râtelier  et  les  cloisons  de  séparation.  Cette 
méthode,  qui  nuit  un  peu  au  coup-d’oeil,  a  l’avantage  de 
permettre  de  pratiquer  un  plus  grand  nombre  de  jours  sans 
fatiguer  la  vue  des  chevaux ,  et  de  fournir  les  moyens  de 
ranger ,  à  des  crochets  insérés  dans  les  murs ,  les  harnois  et 
autres  objets  de  service. 

Il  est  bon  qu’il  y  ait,  si  cela  est  possible,  en  dehors,  peu 
loin  de  la  porte  de  l’écurie,  une  ou  plusieurs  auges  de  pierre, 
dans  lesquelles  on  puisse  faire  boire  les  chevaux  et  puiser 
l’eau  nécessaire  pour  les  laver,  lorsqu’on  n’a  pas  une  rivière 
ou  un  étang  à  sa  portée  ;  et ,  à  la  plus  grande  distance  possible  ^ 
un  trou  où  l’on  puisse  déposer  les  fumiers. 
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Les  écuries  doivent  être  tenues  clans  un  état  constant  de 
propreté  :  en  conséquence ,  tous  les  jours  on  leur  donnera  de 
I air,  011  les  garnira  de  litière  nouvelle,  on  les  débarrassera 
de  celle  de  la  veille,  on  balayerales  endroits  de  passage, &c.  &c. 
C’est  par  suite  de  préjugés,  repoussés  aujourd’hui  par  les 
hommes  éclairés ,  qu’on  a  long-temps  cru  qu’il  falloit  laisser 
pourrir  la  litière  sous  les  chevaux ,  se  gârder  de  détruire  les 
araignées ,  &c.  &  c. 

Mais  des  écuries  bien  saines  ne  suffisent  pas  encore  pour 
conserver  les  chevaux  en  santé,  il  faut  aussi  les  entretenir 
eux-mêmes  en  état  de  propreté  :  c’est  l’objet  de  ce  qu’on 
appelle  le  pansement  à  la  main. 

Les  instrumens  nécessaires  à  cette  opération ,  sont  F étrille , 
la  brosse Y  époussette  ,  Y  éponge  ,  le  peigne  ,  le  bouchon  de 
paille,  le  cure-pied ,  les  pinces  à  poil,  le  couteau  de  chaleur, 
les  ciseaux ,  &c.  Les  quatre  premiers  de  ces  instrumens  sont 
successivement  employés  pour  débarrasser  la  peau  du  cheval 
de  la  crasse,  qui  est  le  résultat  de  la  transpiration  insensible, 
ou  qu’il  a  ramassée  dans  le  travail  ou  sur  le  sol  de  lecurie  : 
cette  opération  est  aussi  avantageuse  à  la  santé  qu’à  la  beauté 
de  l’animal.  Ensuite,  avec  Y éponge ,  on  lave  ses  pieds,  sa  tête 
et  ses  crins  ;  avec  le  peigne  on  les  démêle  ;  le  cure-pied  sert 
à  ôter  toutes  les  immondices  qui  se  sont  accumulées  entre  le 
fer  ou  le  pied ,  ou  dans  la  cavité  de  la  fourchette  ;  les  pinces 
à  poils ,  s’emploient  pour  arracher  tous  les  poils  qui  dépas¬ 
sent  les  autres ,  sur-tout  aux  pieds  et  à  la  tête  ;  le  couteau  de 
chaleur ,  à  abattre  la  sueur  au  retour  d’une  course  ;  les  ciseaux  „ 
à  leur  couper  le  poil  des  oreilles ,  du  paturon ,  &c.  ainsi  que  1© 
crin  delà  crinière  et  de  la  queue ,  lorsqu’il  devient  trop  grand. 

Toutes  les  fois  que  les  chevaux  rentrent  après  le  travail,  on 
doit  leur  enlever  la  boue  dont  ils  sont  chargés.  Les  bains  de 
rivière  sont  toujours  excellens ,  à  moins  que  ces  animaux 
ne  soient  en  sueur,  et  on  ne  doit  pas  les  leur  épargner  lors¬ 
qu’on  est  à  portée;  mais  il  faut  avoir  soin  de  leur  abattre 
l’eau  à  leur  retour*,  et  les  bien  bouchonner. 

Les  soins  qu’exige  le  cheval  en  voyage,  sont  en  grand 
nombre;  cependant  on  11e  doit  pas  les  négliger.  Il  est  bon  de 
le  mettre  en  train  plusieurs  jours  à  l’avance,  en  lui  faisant 
faire  de  petites  promenades  ;  de  n’exiger  d’abord  que  de 
courtes  journées ,  et  pendant  lesquelles  on  ne  lui  prodiguera 
pas  la  nourriture.  Si  on  fait  sa  journée  tout  d’une  traite,  ce 
qui  est  préférable,  on  la  commence  en  été  de  bonne  heure, 
et  en  hiver  un  peu  tard ,  pour  qu’il  ne  soit  pas  affecté  par  la 
trop  grande  chaleur  ou  par  le  froid  du  matin.  A  mesure 
qu’on  approche  du  lieu  o.ù  on  projette  de  s’arrêter,  il  faut 
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diminuer  la  vitesse  de  son  allure,  pour  qu’il  ne  soit  pas,  enf 
arrivant,  saisi  d’un  refroidissement  subit.  Dans  beaucoup 
d’endroits ,  les  garçons  d’auberge  ont  soin ,  aussi-tôt  qu’un 
cheval  leur  a  été  remis,  de  le  faire  promener  jusqu’à  ce  que 
sa  grande  chaleur  soit  appaisée  ;  ensuite  ils  le  dessellent  , 
abattent  la  sueur  avec  le  couteau ,  le  bouchonnent ,  le  couvrent 
d’une  couverture , leur  lavent  les  jambes  avec  de  l’eau  fraîche  , 
les  sèchent  bien  ,  ensuite,  en  les  frottant  avec  de  la  paille,  et 
leur  soufflent  quelques  gorgées  de  vin  dans  les  naseaux.  Cette 
pratique  est  excellente,  et  contraste  beaucoup  avec  celle  qu’on 
emploie  le  plus  communément,  et  qui  ne  tend  qu’à  réper¬ 
cuter  les  humeurs  et  occasionner  de  graves  maladies. 

Après  que  le  cheval  s’est  reposé  une  heure  et  plus,  on  lui 
donne  le  foin  ;  ensuite  on  le  fait  boire ,  et  on  lui  donne  l’avoine. 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  qu’on  doit  rigoureusement  ins¬ 
pecter  et  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens. 

I^e  soir,  il  faut  que  le  cheval  soit  attaché  de  manière  qu’il 
, puisse  se  coucher  aisément. 

Le  mors  de  la  bride  doit  être  lavé  chaque  fois,  afin  d’ôter 
la  fétidité  qu’occasionne  le  séjour  de  la  salive. 

On  est  divisé  sur  la  question  de  savoir  s’il  vaut  mieux  laisser 
boire  le  cheval  sur  le  chemin  que  d’attendre  qu’il  soit  arrivé 
à  l’écurie  ;  mais  il  semble  que  la  masse  des  raisons  pour  ou 
contre,  doit  engager  à  ne  le  faire  boire  qu’après  qu’il  a 
mangé. 

Enfin ,  le  repos,  la  bonne  nourriture,  la  litière  fraîche, 
l’extraction  des  deux  clous  postérieurs  de  la  ferrure,  la  terre 
glaise  appliquée  deux  fois  par  jour  sur  la  sole  ,  de  fréquentes 
lotions  d’eau  fraîche  acidulée  sur  les  jambes,  de  l’eau  blanchie 
avec  la  farine  au  lieu  d’avoine ,  quelques  lavemens  d’eau 
simple ,  légèrement  dégourdie ,  sont  les  moyens  de  rétablir 
promptement  un  cheval  fatigué  d’une  trop  longue  course. 

Le  cheval  est  essentiellement  herbivore  ;  mais  il  est  plus 
difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture  que  les  autres  animaux 
domestiques  qui  le  sont  également.  Dans  les  prairies ,  il  rejette 
beaucoup  de  plantes  dont  le  boeuf  se  contente.  Lirmæus  a 
trouvé  qu’en  Suède  il  en  mange  deux  cent  soixante  deux 
espèces ,  et  en  rejette  deux  cent  douze.  Il  est  probable  qu’en 
France  la  même  proportion  a  lieu  ;  mais  il  n’a  pas  été  fait 
d’observations  constantes  à  cet  égard. 

En  général,  ce  sont  les  plantes  des  plaines  que  le  cheval 
préfère  ;  il  maigrit ,  et  quelquefois  même  périt  en  peu  de 
temps  dans  les  pâturages  marécageux. 

L’herbe  verte  suffit  au  cheval  qui  n’est  point  condamné  à 
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des  travaux  pénibles  ;  mais  elle  ne  nourrit  pas  assez  celui  qui 
y  est  obligé  :  ce  dernier  demande  une  nourriture  plus  subs¬ 
tantielle  sous  un  plus  petit  volume  ;  c’est  ce  qu'il  trouve  dans 
ïes  diverses  espèces  de  graines  qu’on  est  dans  l’usage  de  leur 
donner. 

Le  cheval  nourri  à  récurie’ ,  mange  presqu’exclusivement 
du  fourrage  sec ,  c’est-à-dire  du  foin  ou  de  la  paille  ;  mais  il 
est  bon  ,  au  printemps  sur-tout,  de  le  mettre  quelque  temps 
au  verd  ,  soit  en  l’envoyant  à  la  pâture,  soit  en  lui  fournis¬ 
sant  de  l’herbe  nouvellement  coupée.  On  trouvera  au  mot 
Foin  ,  les  qualités  qu’on  doit  desirer  dans  celte  espèce 
d’aliment. 

Outre  les  prairies  naturelles ,  qui  sont  formées  du  mélange 
d’une  grande  Quantité  d’espèces  d’herbes ,  sur-tout  de  gra¬ 
minées,  il  y  a  encore  les  prairies  artificielles  qui  n’en  con¬ 
tiennent  qu’une  ou  deux  espèces.  C’est  ici  le  cas  de  considérer 
particulièrement  les  effets  des  plantes  qu’on  y  cultive  le  plus 
généralement. 

La  Luzerne  (  Voyez  ce  mot.  )  est  une  des  principales. 
Donnée  en  verd,  sans  mélange ,  sans  discrétion ,  avant  l’épa¬ 
nouissement  cl  es  rieurs,  elle  occasionne  souvent  des  tranchées, 
des  indigestions,  des  météorisations,  &c.  Le  mélange  qu’on 
.fait  de  celle  plante  avec  de  la  paille ,  ne  fait  que  diminuer  ces 
accidens  lorsqu’on  n’en  règle  pas  la  quantité.  Il  faut  donc 
habituer  petit  à  petit  les  chevaux  à  cette  nourriture  qu’ils 
aiment  avec  fureur,  et  ne  jamais  outre-passer  la  dose  de 
vingt-quatre  livres  par  jour  :  il  en  est  de  même  de  ce  fourrage 
donné  après  sa  dessication  ;  il  produit  des  effets  funestes  lors¬ 
qu’on  le  donne  en  trop  grande  abondance.  On  a  observé  que 
trente  livres  suffisent  pour  le  plus  fort  cheval  de  travail  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures. 

Le  Sainfoin  (  Voyez  ce  mot.  )  n’est  pafs  d’un  usage  aussi 
périlleux  que  la  luzerne  ;  mais  il  est  bon  de  le  mélanger  avec 
des  pailles,  et  de  ne  le  donner,  soit  en  verd,  soit  en  sec,  qu’à 
des  animaux  qui  travaillent.  C’est  un  aliment  très-nourris¬ 
sant  ,  très -appétissant  et  très-échauffant. 

Les  diverses  espèces  de  Trèfles  (  Voyez  ce  mot.  )  pro¬ 
duisent  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  la  luzerne  ;  le  cheval 
en  est  si  friand ,  qu’il  en  mange  toujours  avec  excès  quand 
il  est  libre.  Cette  plante,  dont  l’usage  modéré  le  rafraîchit 
lorsqu’elle  est  verte ,  et  l’engraisse  lorsqu’elle  est  sèche,  doit 
lui  être  ménagée,  et  toujours  donnée  mélangée:  elle  con¬ 
vient  sur-tout  aux  jumens  poulinières  clont  elle  augmente  le 
lait 


37o  C  H  E 

Quant  à  la  paille ,  on  en  distingue  en  France  de  quatre 
espèces;  savoir,  celle  de  Froment,  celle  d’AvoiNE,  celle 
cFOrge  et  celle  de  Seigle.  Voyez  ces  différens  mots. 

La  paille  de  froment  est  un  excellent  aliment  lorsqu’elle  est 
Flanche  et  qu’elle  se  trouve  réunie  avec  les  plantes  qui  croissent 
ordinairement  dans  les  champs.  Si  le  foin  convient  mieux  aux 
chevaux  qui  fatiguent  beaucoup ,  la  paille  est  plus  propre  à 
entretenir  en  bonne  santé  ceux  de  selle,  de  carrosse,  &c.; 
mais  il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  altérée  par  la  moisissure ,  la 
pourriture ,  &c.  Il  faut  aussi  qu’elle  ne  soit  pas  trop  nouvelle , 
car  dans  ce  cas  elle  cause  des  tranchées  aux  animaux  qui  en 
mangent. 

Il  est  prouvé ,  par  l’exemple  des  Allemands  et  des  Anglais, 
qu’il  y  a  infinimentplus  d’avantages  à  donner  aux  chevaux  la 
paille  hachée  menue  et  mouillée,  que  de  la  donner  entière; 
mais  quelques  efforts  que  les  agronomes  français  aient  faits 
pour  engager  leurs  compatriotes  à  suivre  cet  exemple ,  ils 
n’ont  pas  encore  pu  parvenir  à  les  y  amener.  La  cause 
de  cet  entêtement  est,  dans  les  départemens,  l’attachement  à 
la  routine,  et  à  Paris  l’inlérêt  des  palefreniers ,  qui  vendent 
aux  n ouvrisse u rs  de  bestiaux  la  paille  que  perdent  chaque 
jour  les  chevaux  confiés  à  leurs  soins,  ce  qu’ils  11e  pourraient 
plus  faire  si  elle  étoit  hachée.  Il  faut  aussi  que  les  animaux  y 
soient  accoutumés  dès  leur  jeune  âge,  sans  quoi  elle  les  in¬ 
commode  quelquefois.  On  a  inventé,  pour  accélérer  la  coupe 
de  la  paille ,  des  machines  fort  ingénieuses ,  dont  plusieurs 
ont  été  décrites  et  figurées  dans  les  Mémoires  de  l'ancienne 
société  d} Agriculture ,  dans  le  Journal  de  Physique }  &c. 

Quoique  la  paille  de  froment  soit  presque  la  seule  dont  on 
se  serve,  c’est  cependant  un  abus  grossier  que  de  rejeter  celle 
d’orge  et  d’avoine,  que  les  chevaux  mangent  très-bien  quand 
elles  n’ont  pas  de  mauvais  goût,  et  sur-tout  lorsqu’elles  ont 
été  stratifiées  avec  le  foin  dès  le  moment  de  la  récolte  de  ce 
dernier.  Ces  pailles,  ainsi  que  celle  de  froment,  s’imprègnent 
fortement  par  cette  opération  de  l’odeur  et  du  goût  du  foin. 

Il  y  a  trois  manières  d’employer  la  paille  d’avoine  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  On  la  leur  Fait  manger  en  verd,  ou 
coupée  aussi-tôt  que  le  grain  est  formé,  et  séchée  ensuite, 
ou  enfin  après  qu’elle  est  mûre  et  qu’on  en  a  retiré  le  grain. 

Le  temps  de  couper  l’avoine  en  verd  est  marqué  par  la 
floraison.  On  la  donne  chaque  jour  aux  chevaux  qui  l’aiment 
beaucoup,  dont  elle  lieiit  le  ventre  libre  et  qu’elle  rafraîchit, 
mais  il  faut  la  leur  ménager,  car  l’excès  leur  occasionne  des 
météorisations ,  et  autres  maladies. 
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La  seconde  espèce  ne  diffère  de  celle-ci  que  parce  qu’elle 
est  coupée  un  peu  plus  tard  et  séchée;  elle  offre  une  ressource 
très-précieuse  aux  pays  secs  et  chauds ,  qui  manquent  de 
prairies.  C’est  également  un  excellent  fourrage  que  les  bes¬ 
tiaux  aiment  aussi  beaucoup. 

La  troisième ,  dont  on  a  déjà  parlé  plus  haut,  n’est  pas  aussi 
nourrissante,  mais  elle  est  de  même  mangée  avec  plaisir ,  et 
entretient  en  bon  état  le  corps  des  animaux  qui  en  font  usage. 

Quant  aux  pailles  d’orge  et  de  seigle ,  elles  sont  peu  en 
usage ,  sur- tout  la  dernière  9  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
En  .verd,  l’une  et  l’autre  purgent  et  rétablissent  souvent  ceux 
qui  sont  malades. 

Dans  les  pays  où  on  cultive  le  maïs ,  on  en  donne  aux 
chevaux  les  feuilles  cueillies  avant  leur  dessèchement ,  soit  en 
verd  j  soit  en  sec.  Us  les  aiment  avec  fureur ,  à  raison  de  leur 
saveur  sucrée  ,  et  rebutent ,  tant  qu’ils  en  ont,  toute  autre 
espèce  d’aliment. 

Eti  France ,  et  dans  tout  le  nord  de  l’Europe ,  l’avoine  est 
le  grain  que  Ton  donne  le  plus  fréquemment  au  cheval ;  elle 
lui  donne  de  la  force,  de  la  vigueur,  le  tient  en  baleine  et 
dispos  pour  le  travail.  (  Voyez  au  mot  Avoine.  )  Mais  quel- 
qu’ordinaires  que  soient  les  bons  effets  de  ce  grain ,  la  quan¬ 
tilé  eu  seroit  préjudiciable  à  des  chevaux  trop  jeunes ,  à  des 
■chevaux  trop  arden-s ,  &c.  Il  est  convenable  de  ne  leur  en 
point  donner,  ou  de  leur  en  donner  peu,  lorsqu’ils  ne  tra¬ 
vaillent  point,  parce  qu’alors  elle  peut  provoquer  à  la  four- 
bure. 

Toutes  les  fois  qu’on  donne  de  l’avoine  aux  chevüux ,  il 
faut  la  cribler  et  la  vanner  pour  la  débarrasser  des  corps 
étrangers  et  de  la  poussière  qu’elle  contient. 

L’avoine  étant  recouverte  de  sa  baie  intérieure  lorsqu’on 
la  donne  aux  chevaux ,  selon  la  méthode  ordinaire ,  il  arrive 
souvent,  lorsqu’elle  n’est  pas  bien  mâchée  ou  que  les  sucs 
digestifs  ont  peu  d’énergie ,  qu’il  en  passe  un  certain  nombre 
de  grains  entiers  et  sans  utilité  pour  l’animal.  Cet  inconvé¬ 
nient,  sans  doute  grave,  a  donné  lieu  à  la  publication  de 
plusieurs  procédés  propres  à  l’éviter,  tels  que  de  faire  ramollir 
l’avoine  dans  l’eau ,  de  la  réduire  en  poudre  grossière  sous  la 
meule  d’un  moulin ,  même  d’en  faire  du  pain  ;  mais  tous  ces 
procédés  sont  coûteux,  et  ont  produit  d’autres  inconvénient 
encore  plus  graves  :  on  y  a  ,  en  conséquence  ,  renoncé. 

L’orge  est  préférée  à  l’avoine  dans  toutes  les  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Europe  ,  en  Asie  et  en  Afrique  ,  pour  la  nourri¬ 
ture  des  chevaux.  Ce  grain  ,  sans  doute  plus  nutritif  quo 
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Favoine  ,  ne  paroîtpas  cependant  procurer  en  France  au  tan  £ 
de  vigueur  aux  chevaux  ;  il  est,  malgré  cela,  très-avantageux 
de  leur  en  donner  de  temps  en  temps. 

Le  froment  est  très-nourrissant,  mais  il  échauffe  beaucoup 
les  chevaux  j  et  donneroit  lieu  à  la  four  bure  s'il  étoit  employé 
seul.  On  en  fait  manger  une  ou  deux  poignées  tous  les  jours 
aux  étalons  pendant  la  monte  ,  et  aux  vieux  chevaux  dont 
l’estomac  est  affoibli. 

En  France,  on  donne  rarement  du  seigle  aux  chevaux  ; 
mais  en  Italie,  en  Allemagne,  et  sur-tout  en  Danemarck,  on 
en  fait  usage,  pour  cet  objet,  très-fréquemment.  On  a  remar¬ 
qué' que  les  chevaux  nourris  avec  ce  grain  étoient  plus  gras, 
mais  aussi  plus  mous  et  bien  moins  vigoureux  que  les  autres. 

Le  son  a  été  employé  de  toute  ancienneté  pour  nourrir  et 
rafraîchir  les  chevaux  ;  on  le  trouve  mentionné  dans  les  vété¬ 
rinaires  grecs  et  romains  :  on  en  fait  encore  un  très-fréquent 
usage,  soit  comme  aliment,  soit  comme  remède.  Il  est  plu¬ 
sieurs  espèces  de  son  qui  sont  plus  ou  moins  nutritives,  selon 
la  quantité  de  farine  qui  y  reste  adhérente.  On  les  nomme 
gros  son ,  recoupe ,  recoupette ,  son  gras ,  tressiot ,  &c. 

Les  artistes  vétérinaires,  qui  ont  suivi  les  effets  du  son 
comme  aliment,  ont  remarqué  qu'il  est  presque  entièrement 
indigeslible  pour  les  chevaux ,  qu’il  donne  lieu  à  des  tran¬ 
chées,  à  des  météorisations,  qu’il  retardoitla  cure  de  plusieurs 
maladies  chroniques ,  &c.  &c.  On  doit  donc  ne  le  donner  que 
modérément  et  seulement  comme  remède.  C’est  avec  lui 
qu’on  fait  l’eau  blanche,  très-employée  dans  la  médecine 
vétérinaire,  et  réellement  très-bonne  ;  elle  se  fait  en  agitant 
du  son  dans  de  l’eau  qui  se  charge  de  la  farine  qui  lui  est 
adhérente;  mais,  d’après  les  données  précédentes,  il  faut  la 
décanter  de  dessus  le  son,  lorsqu’on  veut  la  donner  aux 
chevaux  malades  ou  aux  poulains. 

Dans  les  pays  où  l’on  cultive  le  maïs,  on  en  donne  le  grain 
aux  chevaux  en  place  d’avoine,  et  on  s’en  trouve  fort  bien. 
Il  leur  en  faut  très-peu  pour  les  bien  nourrir,  mais  peut-être 
peut-on  l’accuser ,  comme  le  seigle,  de  les  rendre  mous. 

L’unique  but  qu’on  doive  se  proposer  dans  la  dispensation 
des  ali  mens ,  c’est  de  maintenir  les  animaux  en  chair  et  en 
état  de  travail.  Ils  ne  doivent  être  ni  trop  gras ,  ni  trop  mai¬ 
gres,  si  on  veut  en  tirer  tout  le  service,  et  même  conserver 
leurs  belles  formes.  On  devroit  donc  les.  conserver  toujours 
dans  cet  état  moyen ,  mais  il  est  difficile  de  juger  ce  qu’il 
convient  de  faire  pour  y  parvenir.  Tel  animal  mange  beau¬ 
coup  ,  et  se  nourrit  cependant  moins  que  celui  qui  mang® 
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peu»  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’il  faut  avoir  égard, 
dans  la  dispensation  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  ali- 

mens ,  à  l’âge ,  au  tempérament  et  à  la  taille  de  l’animal. 
Le  cheval  dans  la  force  de  l’âge ,  et  qui  travaille  journelle» 

ment,  doit  être  plus  fortement  nourri  que  le  jeune  ou  que  le 
vieux.  Dans  ce  dernier ,  les  alimens  doivent  être  plus  subtan- 
tiels  et  de  plus  facile  digestion.  Le  cheval  ardent,  vif  et 
sanguin,  doit  être  nourri  modérément,  il  faut  lui  ménager 
sur-tout  l’avoine  et  le  foin.  On  préférera  pour  celui  qui  est 
flegmatique  et  mou,  les  alimens  secs  et  peu  nutritifs.  Quant 
à  la  taille,  si  par  exemple  on  accorde  à  un  cheval  de  carrosse 
de  cinq  pieds,  assujetti  à  un  travail  continu,  mais  modéré, 
une  botte  de  foin  du  poids  de  dix  livres,  deux  bottes  de  paille 
de  même  poids,  et  trois  quarts  de  boisseau  d’avoine,  on  doit 
en  donner  davantage  au  fort  cheval  de  charrette ,  et  moins  au 
bidet.  On  l’augmentera,  en  général,  à  proportion  de  l’aug« 
mentation  du  travail ,  mais  en  considérant,  cependant,  que 
la  surabondance  des  alimens  les  plus  convenables  est  plus 
nuisible  que  leur  manque  ou  leur  mauvaise  qualité.  Toute 
fixation  précise  ne  peut  être  établie,  parce  qu’elle  résulte  du 
climat,  du  sol,  des  saisons,  de  la  nature  et  de  la  qualité  plus 
ou  moins  nutritive  du  fourrage,  de  la  graine,  &c.  &c. 

L’eau  est  la  boisson  ordinaire  des  chevaux .  Dès  le  temps 
d’Aristote,  on  croyoit  et  on  croit  encore  qu’ils  aiment  mieux 
l’eau  trouble  que  l’eau  claire,  et  on  en  a  conclu  qu’ils  trou- 
bloient  l’eau  claire  avant  de  la  boire.  Le  fait  est  qu’ils  boivent 
î’eau  telle  qu’ils  la  trouvent,  et  qu’ ensuite  ils  l’agitent  pour  en 
faire  jaillir  des  gouttes  sur  leur  corps,  que  même  ils  s’y 
couchent  si  on  le  leur  permet.  C’est  sans  doute  ce  même 
instinct  qui  engage  les  chevaux  à  jnonger  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  leur  tête  dans  le  seau  ou  dans  l’auge  qui  contient 
la  boisson,  lorsqu’ils  n’ont  pas  très-soif.  Pline  même  assure  que 
plus  le  cheval  a  de  feu ,  et  plus  il  plonge  profondément  ses 
naseaux.  Cette  conclusion  est  très-évidemment  erronée ,  car 
le  cheval  hume  en  buvant,  et  il  ne  peut  lntmer  si  l’air  n’entre 
dans  sa  poitrine  par  ses  naseaux ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer 
sur  soi-même. 

Tout  doit  déterminer  à  donner  aux  chevaux  une  boisson 
claire  et  pure,  mais  il  faut  leur  faire  éviter  les  eaux  trop 
vives  ou  trop  fraîches,  parce  qu’elles  peuvent  susciter,  sur¬ 
tout  lorsque  l’animal  est  échauffé,  de  fortes  tranchées,  &c* 
Les  eaux  de  neige  et  de  glace  produisent  les  mêmes  effets ,  et, 
de  plus,  ne  désaltèrent  pas  à  raison  du  peu  d’air  qu’eiles 
tiennent  en  dissolution.  Celles  des  puits  sont  souvent  chargées 
de  sélénile,  de  terre  calcaire,  dont  l’effet  est  nuisible.  En 
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général,  il  faut  éviter  de  donner  aux  chevaux  dès  eaux  d« 
puits  qui  n’aient  point  été  exposées  au  soleil  ou  à  l’air,  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  faut,  lorsqu’on  ne 
peut  faire  autrement,  les  corriger  par  l’addition  du  vi¬ 
naigre,  &c. 

Le  temps  et  la  manière  d’abreuver  les  chevaux  sont  des 
points  qui  intéressent  essentiellement  leur  conservation.  Ainsi 
on  ne  doit  jamais  les  faire  boire  lorsqu’ils  sont  échauffés  par 
un  exercice  violent.  Xééeonomie  animale  en  est  troublée;  l’ac¬ 
tion  progressive  du  sang  est  arrêtée  sur  le  champ,  toutes  les 
sécrétions  sont  suspendues,  les  parties  solides  crispées  et  tor¬ 
dues.  11  survient  des  inflammations  mortelles  dans  les  vis¬ 
cères  vasculeux  ,  comme  le  poumon ,  le  foie ,  la  rate  ,  des 
pleurésies,  dés  fluxions  calharrales  inflammatoires,  que  suit 
fréquemment  la  morve  ou  une  fourbure  indomptable.  Ces 
tristes  effets  sont  quelquefois  analogues  à  ceux  des  poisons, 
tant  ils  sont  rapides. 

X/heure  la  plus  convenable  pour  abreuver  les  cluvaux  est 
celle  de  huit  à  neuf  heures  du  malin,  et  de  sept  à  huit  heures 
du  soir  ,  cependant  il  ne  faut  pas  s’astreindre  à  des  époques 
rigoureusement  les  mêmes.  11  est  bon  ,  lorsque  l’on  est  à 
portée  d’une  rivière,  et  qu’on  est  sur  des  personnes  qui  les 
soignent,  de  les  y  envoyer  de  préférence  ,  excepté  dans  les 
temps  de  gelée.  En  général,  comme  on  l’a  déjà  dit,  l’eau 
froide  est  nuisible  aux  chevaux ,  et  il  faut  autant  que  possible 
la  leur  donner  toujours  à  la  même  température. 

Il  est  des  chevaux  qui  boivent  peu  ,  d’autres  qui  boivent 
beaucoup  ;  cela  dépend,  chez  eux  comme  chez  l’homme  , 
de  leur  tempérament  et  de  la  nature  de  leurs  alimens.  En  gé¬ 
néral  ,  il  est  mieux  de  leur  laisser  la  plus  grande  liberté  à  cet 
égard ,  que  de  les  gêner  ;  mais  lorsqu’ils  ne  veulent  pas  boire , 
il  est  bon  de  réveiller  en  eux  le  désir  de  le  faire ,  par  quelques 
poignées  de  foin ,  ou  du  sel  mis  dans  l’eau  qu’on  leur  pré¬ 
sente. 

Le  cheval y  abandonné  à  lui-même,  est  toujours  en  mou¬ 
vement  ;  aussi,  dans  l’état  de  domesticité,  l’exercice  lui  est 
plus  nécessaire  qu’aux  autres  animaux.  Le  repos  absolu  a 
pour  lui  des  inconvéniens  bien  plus  graves  lorsqu’il  est  pro¬ 
longé,  qu’un  travail  forcé.  Il  faut  donc ,  lorsqu’on  ne  peut 
l’employer  utilement  ,  lui  faire  faire  des  promenades  journa¬ 
lières.  Ceux  qui  ne  font  abolument  rien,  qui  sont  abandonnés 
dans  les  écuries ,  sont  affectés  de  plusieurs  maux,' tels  que  le 
refroidissement  d’épaule,  l’enflure  des  jambes  ,  l’obésité,  le 
gras  fondu,  la  fourbure  *  et  diverses  maladies  cutanées. 
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Mais  si  îe  repos  absolu  lui  est  nuisible  lorsqu’il  est  trop 
prolongé,  il  lui  est  indispensable  après  le  travail.  Un  'homme 
sage  doit  toujours  proportionner  l’un  à  l’autre.  Cette  vé¬ 
rité  est  si  évidente,  si  triviale  même,  qu’il  semble  inutile 
de  la  mentionner.  Cependant  la  quantité  de  chevaux  qui 
périssent  annuellement  par  la  privation  du  repos  ,  après 
l’excès  de  la  fatigue  ,  est  réellement  incroyable.  Il  semble  que 
beaucoup  d’hommes  sont  affectés  de  vertiges;  car,  dans  l’es¬ 
poir  d’une  très-petite  augmentation  de  gain,  ils  risquent 
journellement  des  pertes  considérables. 

Le  sommeil  est  encore  plus  propre  à  la  réparation  des 
forces  que  le  repos.  Il  rend  au  cheval ,  comme  à  tous  les  au¬ 
tres  animaux ,  sa  vigueur ,  son  agilité.  Il  dispose  de  nou¬ 
veau  toutes  ses  parties  à  l’exercice  de  leurs  fonctions,  favorise 
la  digestion  ,  la  transpiration  et  la  nutrition. 

Le  cheval ,  par  sa  nature,  ne  dort  pas  si  long-temps  que 
l’homme.  Quatre  à  six  heures  de  sommeil  suffisent  à  la  plu-* 
part;  les  uns  donnent  couchés,  et  les  autres  constamment 
debout. 

Tout  est  bien,  en  sortant  des  mains  de  la  Nature  ,  a  dit 
J.  3.  Mousseau;  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l’homme  ;  il 
mutile  son  chëval  ,h.c.  et, en  effet,  la  queue  du  cheval  lui  sert 
non-seulement  d’ornement ,  mais  encore  de  moyen  de  dé¬ 
fense.  11  n’est  personne  qui  n’ait  observé  mille  et  mille  fois 
combien  elle  lui  est  utile  pour  chasser  les  mouches  qui  cher¬ 
chent  à  vivre  aux  dépens  de  son  sang,  et  le  font  souvent 
cruellement  souffrir.  lia  plupart  des  peuples  laissent  la  queue 
à  leurs  chevaux.  Les  Arabes  en  font  si  grand  cas,  qu’ils  sont 
dans  l’usage  de  la  tondre  jusqu’à  1  âge  de  trois  ans,  pour  que 
lescrins  en  deviennent  plus  beaux  et  plus  touffus,  et  l’amputa¬ 
tion  de  celle  des  chevaux  qu’on  leur  achète,  est  le  seul  moyen 
qu’on  ait  pu  imaginer  pour  les  empêcher  de  les  voler  ;  ce¬ 
pendant  on  la  coupe  généralement  en  Europe.  On  a  cherché 
à  justifier  cette  opération  ;  mais  toutes  les  raisons  alléguées 
sont  plus  frivoles  les  unes  que  les  autres.  Si  une  longue  queue 
est  quelquefois  gênante  pour  un  cavalier  ou  un  cocher  ,  il 
doit  la  relever ,  et  non  outrager  la  nature,  en  l’ampuianl  , 
sur-tout  en  l’amputant  à  la  manière  anglaise  ,  qui  est  un  raf¬ 
finement  de  barbarie  et  d’absurdité. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’opération  à  l’anglaise  a  non-seulement 
pour  but  de  raccourcir  la  queue  des  chevaux ,  mais  encore  de 
la  faire  relever;  pour  cela,  avant  de  l’amputer,  on  fait,  en 
dessous  de  la  partie  qu’on  veut  conserver ,  quatre  à  six  inci¬ 
sions  transversales ,  dont  l’objet  est  de  couper  les  muscles 
abaisseurs ,  afin  de  donner  tout  le  pouvoir  à  leurs  antagonistes. 
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Elle  a  rarement  des  suites  dangereuses  ,  mais  elle  fait  cruel¬ 
lement  souilrir  Fanimal ,  attendu  que  non-seulement  il  sup¬ 
porte  les  incisions  ,  mais  qu’encore  le  tronçon  de  sa  queue 
doit  rester  suspendu  à  une  corde  qui  roule  sur  une  poulie 
jusqu'à  parfaite  guérison  ;  c’est-à-dire  ,  au  moins  pendant 
quinze  jours.  Autrefois  on  employoit' un  grand  appareil  de 
bandages,  d’onguens  ei  de  baumes;  aujourd'hui  l’expérience 
a  appris  que  l’hémorragie  éloit  peu  à  craindre,  et  on  se  con¬ 
tente  de  bassiner  les  plaies,  récentes,  avec  de  l’eau-de-vie  sa¬ 
turée  de  sel  marin.  On  appelle  catogan  les  chevaux  dont  la 
queue  est  ainsi  coupée  très-courte. 

Les  oreilles  du  cheval  sont  naturellement  bien  faites  et 
d’une  juste  grandeur ,  sans  être  courtes  et  larges  comme  dans 
quelques  animaux,  ou  longues  comme  dans  d’autres.  Elles 
indiquent  ,  par  leurs  mouvemens  ,  les  impressions  qu’il 
éprouve,  les  desseins  qu’il  médite  ,  et  qu’il  est  si  souvent  im¬ 
portant  de  connoître  pour  les  prévenir  ;  cependant  on  ne  les 
respecte  pas  plus  que  a  queue,  on  les  coupe,  on  les  taille 
sans  aucun  objet  réel,  on  martyrise  et  on  déforme  l’animal , 
pour  le  seul  plaisir  de  suivre  la  mode,  de  .contrarier  la  na¬ 
ture. 

Cette  opération  ,  au  reste,  n’est  pas  aussi  do'uloureuse  que 
celle  de  l’amputation  de  la  queue;  elle  a  rarement  des  suites 
graves.  On  la  fait  tantôt  à  nu ,  c’est-à-dire  qu’on  coupe  la 
totalité  de  l’oreille  à  ras  de  la  tête,  tantôt  à  oreille  garnie  , 
c’est-à-dire  qu’on  la  taille  dans  la  forme,  ou  à-peu-près  dans 
la  forme  naturelle,  on  ne  fait  que  la  raccourcir. 

Cette  ridicule  manière  de  mutiler  nos  chevaux  nous  vient 
de  F  Angleterre  ,  où  elle  existe  depuis  long-temps,  et  où  elle 
a  même  été  proscrite,  il  y  a  plusieurs  siècles ,  par  un  concii, 
comme  anti-naturelle  et  barbare.  Nous  l’avons  adoptée,  uni¬ 
quement  par  imitation  ,  comme  tant  d’autres  modes  an¬ 
glaises  relatives  aux  chevaux ,  modes  qui  ont  ruiné  et  abâ¬ 
tardi  l’espèce  en  France ,  qui  se  sont  opposées  aux  progrès 
de  l’art  vétérinaire,  à  notre  commerce  et  à  nos  arts. 

C’est  à-peu-près  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  Yan~ 
glomanie  s’est  introduite  en  France.  On  a  voulu  des  che¬ 
vaux  anglais ,  qui,  sous  la  plupart  des  rapports,  sont  infé¬ 
rieurs  aux  nôtres;  on  a  voulu  les  monter  à  l’anglaise,  manière 
aussi  ridicule  pour  le  cavalier,  que  fatigante  pour  le  cheval ; 
on  a  voulu  des  palefreniers  anglais,  des  jockeis  anglais,  des 
étalons  anglais ,  des  selles  et  des  brides  anglaises,  &c.  &c. 
Heureusement  que  la  révolution  est  venue  arrêter  ceiie  fu¬ 
reur,  pour  tout  ce  qui  vient  d’Angleterre  ;  car,  actuelle¬ 
ment  nous  n’aurions  plus  de  chevaux  propres  à  notre  sol.  Qu© 
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$e  folies  ont  été  faites,  il  y  a  vingt  ans ,  pour  les  chevaux  an¬ 
glais  !  Cependant  on  sait  que  c’est  aux  chevaux  arabes  que 
l’Angleterre  doit  l’amélioration  de  sa  race,  et  que  le  premier 
étalon  qui  y  a  été  employé  a  été  acheté  à  Paris,  par  le  lord 
Godolphin  ,  comme  cheval  de  réforme,  pour  dix-huit  louis , 
et  que  nous  avons  acheté  ses  descendais  à  des  prix  effroya¬ 
bles.  11  est  bon  de  citer,  par  exemple,  le  roi  Pépin  ,  acheté 
dix-sept  cents  louis  par  le  comte  d’Artois,  et  revendu  au 
marché  aux  chevaux ,  pour  trois  louis  ,  les  premières  an¬ 
nées  de  la  révolution.  D’un  autre  côté,  si  on  réfléchit  que 
c’est  avec  nos  chevaux  què  les  Anglais  montent  leurs  ma¬ 
nèges,  que  la  plu  art  des  écuyers  anglais  ne  se  servent 
pas  des  leurs,  on  ne  peut  qu’être  étonné  de  notre  blâmable 
manie  pour  ceux  de  ce  pays. 

Le  sabot  des  chevaux  ,  comme  nos  ongles,  croît  pendant 
toute  la  vie  de  ranimai.  Celui  de  ceux  qui  sont  dans  l’état 
sauvage  ne  s  use  pas  plus  vite  qu’il  ne  croit  ;  mais  dans  l’état 
cle  domesticité  il  est,  exposé  à  des  frollemens  violens  contre 
les  pierres ,  et  il  est  indispensable  de  le  garnir  d’une  lame  de 
fer ,  sans  quoi  il  seroit  bientôt  hors  de  service. 

Cette  nécessités  de  garantir  l’ongle  des  chevaux  a  donné 
naissance  à  l’art  de  la  maréchallerie ,  c’est-à-dire  ,  à  celui  qui 
a  pour  but  de  forger  les  fers  propres  aux  chevaux ,  et  de  les 
fixer  par  des  clous. 

Cet  art  a  des  règles  nombreuses ,  et  dont  l’exécution  est  assez 
difficile  pour  qu’il  soit  rare  de  trouver  un  bon  maréchal  ; 
mais  il  sort  de  l’objet  de  cet  article  ,  il  suffira  de  dire  qu’on 
doii  employer  un  fer  ni  trop  doux  ni  trop  cassant ,  que  la 
forme  doit  être  différente  pour  les  pieds  de  devant  et  pour  les 
pieds  le  derrière ,  ainsique  pour  certains  services  et  certaines 
allures  ,  et  qu’il  est  de  la  pius  grande  importance  qu’ils  soient 
assujettis  avec  solidité  ,  e\  de  manière  à  ne  pas  blesser  le  che¬ 
val.  C’est  dans  le  Guide  du  Maréchal,  paria  fosse,  et  sur-lout 
dans  ï  Essai  nur  la  Ferrure,  parLourgelat,qu’on  pourra  trou¬ 
ver  la  théorL  el  la  p  aiique  delà  ferrure. 

Les  maréchaux  ayant  chaque  jour  occasion  de  voir  les 
chevaux  ,  en  soin  naturellement  devenus  les  médecins  ;  mais 
comme  en  générai,  ds  n’oiii  que  fort  peu  d’instruction ,  leurs 
méthodes  de  traitement  sont  sans  principes  ,  souvent  même 
diamétralement  opposées  au  but  qu’ils  se  proposent  ;  des  re¬ 
cettes  pius  absurdes  ies  unes  que  les  autres  en  sont  la  plupart 
du  temps  la  base  ,  aussi  des  milliers  de  chevaux  sont  -  ils 
chaque  année  la  victime  de  leur  ignorance,  quoique  rétablis¬ 
sement  des  écoles  vétérinaires  3  en  formant  des  hommes  vé^ 
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ritablement  éclairés  ,  ait  mis  les  propriétaires  de  chevaux  en 
position  de  n’être  plus  involontairement  leur  dupe. 

Les  chevaux  abandonnés  à  la  nature  doivent  craindre  un 
très-peiii  nombre  de  maladies  ;  mais  dans  nos  écuries  ,  sou¬ 
mis  à  des  travaux  forcés  et  à  des  mauvais  traitemens  de  tout© 
espèce  ,  obligés  de  se  contenter  d’une  nourriture  souvent  al¬ 
térée  ou  inconvenante,  de  rester  dans  un  airinfect,  &c.  &c. , 
ils  sont  exposés  à  un  très-grand  nombre  :  il  n’y  a  peut-être 
que  Ffiomme  chez  qui  on  en  reconnaisse  davantage. 

On  va  esquisser  rapidement  les  symptômes  et  les  moyens 
curatifs  les  plus  communs  ,  en  prévenant  que  ce  qu’on  en 
dira  conviendra  également  aux  mulets  e t  aux  ânes ,  dont  l’or¬ 
ganisation  ne  diffère  que  très  -  peu  de  celle  des  chevaux , 
f^cyez  aux  mots  Mulet  et  Ane. 

On  divise  en  général  l,es  maladies  du  cheval  en  maladies 
internes  et  en  maladies  externes  ,  quoiqu’il  soit  souvent  diffi¬ 
cile  de  fixer  la  classe  de  certaines.  Le  traitement  dos  maladies 
internes  seroit  pour  la  plupart  le  même  que  celui  consacré 
pouries  mêmes  maladies  dans  l’homme  *  si  on  pouvoit  s’assu¬ 
rer  aussi  aisément  de  leur  nature  ,  et  si  on  pouvoit  employer 
tous  les  remèdes  usités  dans  la  matière  médicale. 

Les  symptômes  généraux  qui  font  connoihe  que  le  cheval 
est  malade,  sont  le  dégoût  ou  la  perle  de  l’appétit;  la  tristesse 
et  l’affaissèmen  l  de  la  tête  ;  la  sécheresse  de  la  langue  ;  la  len¬ 
teur  et  l’inceriitude  de  la  marche  ,  &c. 

La  fièvre  attaque  souvent  le  cheval ;  onia  reconnoît  à  la 
fréquence' du  battement  des  artères  et  aux  caractères  précé¬ 
dais.  En  général  elle  demande  une  diète  sévère  ,  en  consé¬ 
quence  il  faut  tenir  le  cheval  à  l’eau  blanche  ,  lui  retrancher 
le  loin  ,  la  paille  ,  l’avoine  ,  l’inviter  à  se  coucher  en  renou¬ 
velant  entièrement  sa  litière.  On  modérera  la  chaleur  et  les 
inouvemens  du  sang  par  les  rafraîchissans  et  les  adoucissans, 
tels  que  les  décoctions  de  feuilles  de  manne,  chicorée  sau¬ 
vage ,  pariétaire  ,  graine  de  lin  ,  qu’on  lui  fera  prendre  par 
la  bouche  et  en  lavement. 

Toutes  les  fois  ,  et  cela  arrive  fréquemment ,  que  la  fièvre 
est  produite  par  une  cause  connue  ,  c’est  en  traitant  le  che¬ 
val  d’après  les  indications  de  cette  cause  qu’on  la  fait  dis- 
paroilrè. 

Le  vertige  est  une  maladie  dans  laquelle  le  cheval  est  comme 
étourdi ,  porte  la  tête  de  côté,  ou  ne  peut  la  soutenir  ;  il  a  les 
yeux  étincelans  ,  chancèle  sur  ses  jambes  ,  ne  boit  ni  ne 
mange.  Il  est  souvent  difficile  d’en  assigner  les  causes ,  qui 
varient  considérablement:  tantôt  c’est  une  espèce  d’apoplexie 
produite  par  l’engorgement  des  vaisseaux  ;  tantôt  une  com^ 
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pression  du  cervelet  par  leshydatides  qui  s’y  trouvent.  (  Voy.es. 
au  mot  Hyd  vtide.  )  Cette  maladie  est  toujours  dangereuse 
dans  le  premier  cas  et  incurable  dans  le  second.  Il  faut  d'abord 
attacher  le  cheval  de  manière  qu’il  ne  puisse  pas  se  blesser  ,. 
et  ensuite  faire  les  remèdes  généraux  rafraîchissans  ,  le  sai¬ 
gner  5  et  lui  mettre  un  séton  au  cou  si  les  premiers  ne  pro¬ 
duisent  aucun  effet. 

Le  mal  de  feu,  ou  mal  d'Espagne,  ne  diffère  du  vertigo  pro¬ 
duit  par  engorgement  des  vaisseaux,  que  parce  qu’il  y  a  une 
lièvre  violente  ,  ou  mieux,  c’est  une  lièvre  avec  gonflement 
des  vaisseaux  du.  cerveau.  Sa  cure  est  indiquée  par  sa  cause  , 
ç’est-à-dire  qu’on  doit  la  traiter  par  des  rafraîchissans  et  par 
une  diète  austère. 

La  gourme  attaque  presque  tous  les  jeunes  chevaux  ,  et 
peut  être  comparée  à  celle  des  en  fans.  Ordinairement  elLe  se 
présente  sous  la  forme  d’un  écoulement  qui  se  fait  par  le  nez  ; 
mais  qui  quelquefois  sort  parmi  abcès  sous  la  ganache.  On 
soupçonne  qu’un  poulain  va  jeter  sa  gourme  lorsqu’il  est 
triste ,  abattu,  dégoûté ,  qu’il  tousse  et  qu’on  sent  une  tumeur 
sous  la  ganache.  Cette  maladie  se  confond  avec  la  morve  par 
quelques-uns  de  ses  symptômes  ;  mais  dans  la  gourme  il  y  a 
toux ,  tristesse ,  et  engorgement  des  glandes  salivaires  ;  au  lieu 
que  dans  la  morve  il  y  a  gaîté,  point  de  toux,  et  engorge¬ 
ment  des  glandes  lymphatiques. 

On  distingue  trois  espèces  de  gourmes  :  la  bénigne,  la  ma¬ 
ligne  et  la  fausse. 

La  bénigne  est  salutaire  et  sans  dangers  ;  la  maligne  s’an¬ 
nonce  par  une  inflammation  considérable  ,  par  une  respi¬ 
ration  gênée  :  elle  se  termine  ordinairement  par  un  dépôt , 
qui  ,  quand  il  se  jette  sur  le  poumon  ,  produit  la  pulmonie. 
La  fausse  gourme  n’est  qu’une  des  deux  ci-dessus ,  arrêtée 
dans  ses  commencemens. 

Cette  maladie  se  guérit,  la  plupart  du  temps ,  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  ;  mais,  lorsqu’elle  devient  grave ,  on  doit 
mettre  le  cheval  à  là  diète  ,  lui  donner  de  l’eau  blanche,  lui 
faire  respirer  la  vapeur  de  lféâü  bouillante  ,  lui  fomenter  la 
tête  avec  une  décoction  de  plantes  émollientes ,  et  sur-tout  le 
tenir  chaudement  ;  lorsque  l’engorgement  est  arrivé  à  son 
terme  ,  il  est  utile ,  quelquefois ,  de  favoriser  la  suppuration  en 
le  frottant  avec  de  la  graissé  ou  du  beurre  ,  et  lorsque  l’abcès 
est  mûr,  il  est  également  utile  de  l’ouvrir  dans  l’endroit  où  il 
fait  une  pointe  ,  afin  de  donner  plus  promptement  issue  à  la 
matière. 

Comme  il  y  a  inflammation  dans  la  gourme  maligne,  il 
faut  fa  ire  usage  des  remèdes  généraux  propres  à  rafraîchir 
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ïe  sang,  multiplier  les  fomentations  des  plantes  émollientes, 
mettre  même  des  cataplasmes  de  même  nature  sur  le  gosier, 
faire  des  injections  détersives  dans  le  nez  ,  et  donner  de  fré- 
quens  lave  mens. 

La  morfondure  est  un  écoulement  de  mucosité  qui  se  fait 
par  le  nez  comme  la  gourme  ;  c’est  un  véritable  rhume  de 
cerveau,  qui  a  pour  cause  une  suppression  de  transpiration 
par  l’effet  du  froid.  Il  est  fort  difficile  de  distinguer  cet  écou¬ 
lement  de  la  morve  ,  dont  il  est  quelquefois  l’avant-coureur, 
autrement  que  par  la  toux  qui  l’accompagne  souvent  :  il  n’est 
pas  dangereux  par  lui-même,  et  cesse  ordinairement  avant 
le  quinzième  jour;  mais  comme ,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  , 
il  peut  dégénérer  en  morve  ,  il  faut  mettre  le  cheval  à  Feau 
blanche,  lui  faire  respirer  de  la  vapeur  d’eau  bouillante,  lui 
injecter  dans  le  nez  des  décoctions  émollientes  et  même  le 
saigner. 

La  morve  est  une  des  maladies  les  plus  dangereuses  pour 
le  cheval ,  le  mulet  et  Y  âne.  Elle  est  contagieuse  et  quelque¬ 
fois  épizootique.  Elle  tire  son  nom  de  l’humeur  muqueuse , 
dont  le  flux  ,  par  un  naseau  ou  par  les  deux  ,  est  un  symp¬ 
tôme  qui  l’accompagne  toujours. 

On  remarque  trois  degrés  dans  cette  maladie  : 

Le  premier  s’annonce  par  un  flux  imperceptible,  dont  l’hu¬ 
meur  blanchâtre  et  fluide  ,  n’est  sensible  que  lorsque  l’ani¬ 
mal  a  été  quelque  temps  en  action;  par  l’engorgement  et  l’in¬ 
flammation  delà  membrane  pituitaire, principalement  dans 
l’endroit  où  elle  sépare  J’orifice  des  naseaux  ;  dans  le  gon¬ 
flement  des  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  pituitaire  , 
qui,  dans  Fêlai  sain,  sont  toujours  inappercevables  ;  par  l’engor¬ 
gement  d’une  ou  plusieurs  glandes  ,  que  l’on  reconnoît  plus 
facilement  du  côlé  du  naseau  par  lequel  Fécoulemenl  a  lieu  ; 
par  le  poli  et  l’éclat  du  poil  ;  par  le  bon  état  apparent  de 
l’animal  ;  par  la  limpidité  des  urines  ,  &c. 

Le  second  degré  est  indiqué  par  l’épaississement,  la  cou¬ 
leur  jaune  ou  verdâtre  du  flux ,  par  sa  viscosité  ,  par  l’état 
douloureux  des  glandes  engorgées  ,  et  par  leur  adhésion  aux 
os  de  la  mâchoire  postérieure. 

On  reconnoît  le  troisième  période  à  la  couleur  noirâtre  dè 
la  matière  qui  flue  par  les  naseaux  ,  à  sa  fétidité  ,  aux  stries 
de  sang  dont  elle  est  mêlée,  aux  hémorragies  fréquentes  de 
la  membrane  pituitaire  ,  au  flux  qui  a  lieu  par  les  deux  na¬ 
seaux  à-la-fois ,  aux  ulcères  chancreux  qui  corrodent  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  à  l’adhérence  et  à  la  grande  sensibilité  des 
glandes  engorgées  ;  à.  la  chassie  des  yeux  ou  de  l’oeil  répons 
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dant  au  naseau  Huant ,  si  l’animal  ne  Jette  que  d’un  côté  ;  au 
trouble  de  l’humeur  aqueuse  ;  à  la  tuméfaction  delà  paupière; 
au  boursoufflement ,  au  soulèvement  des  os  du  liez ,  des  os 
maxillaires ,  frontaux  et  zigomatiques  ;  à  l’épatlement  du  nez; 
au  dégoût ,  à  la  tristesse  ,  à  la  toux  ,  au  marasme  ;  à  l’oedé- 
matie  des  jambes  ;  à  la  tuméfaction  des  testicules  ;  enfin,  à  la 
claudication  sans  cause  manifeste  ,  qui  annonce  toujours  la 
fin  du  sujet. 

Parmi  ces  symptômes ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  communs 
à  d’autres  maladies ,  telles  que  la  gourme,  la  morfondure  dont 
il  vient  detre  parlé  ,  la  péripneumonie  et  la  pleurésie. 

O11  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  les  causes  et  le  siège 
de  la  morve  ;  mais  avant  Lafosse  et  Chabert,  on  n’avoit  mal¬ 
gré  cela  que  des  notions  très- vagues  sur  cette  dangereuse  ma¬ 
ladie.  Cessavans  vétérinaires  ont  prouvé  que  les  causes  de  la 
morve  sont  la  contagion  ,  la  suppression  de  la  transpiration , 
une  gourme  négligée  ,  des  humeurs  répercutées  par  des  topi¬ 
ques,  &c.  ;  que  l’ouverture  des  chevaux  morveux  montre,  le 
plus  communément,  des  poumons  tuberculés  ,  tuméfiés,  ab- 
cédés  ,  la  membrane  des  bronches  enflammée  et  ulcérée  ,  la 
membrane  pituitaire  détruite ,  les  os  cariés  ,  la  rate ,  le  foie  et 
les  reins  souvent  lésés,  il  paroît  qu’en  général  le  système  lym¬ 
phatique  est  celui  qui  a  éprouvé  les  premiers  effets  du  virus. 

Le  siège  de  la  morve  est  donc  d’abord  dans  la  membrane 
pituitaire  ,  et  ensuite  dans  les  poumons. 

Cette  maladie  étant  très-contagieuse ,  la  première  indication 
qui  se  présente  à  remplir,  c’est  de  séparer  les  chevaux  sains 
de  ceux  qui  sont  attaqués.  On  doit  ensuite  chercher  à  réta¬ 
blir  l’insensible  transpiration ,  i°.  par  l’emploi  des  moyens 
manuels  ,  tels  que  de  les  tenir  chaudement ,  les  étriller  et 
brosser  souvent ,  les  promener  lentement  plusieurs  fois  cha¬ 
que  jour  lorsque  le  temps  est  sec  et  chaud,  changer  fréquem¬ 
ment  leur  litière  ,  parfumer  les  écuries  ,  &c.  ;  20.  par  l’usage 
des  sudorifiques  les  plus  puissans,  tels  que  l’alkali  volatil  ou 
l’ammoniac ,  l’eau  de  chaux  ,  donnés  dans  des  infusions 
chaudes  de  plantes  aromatiques  ;  5°.  d’attirer  ou  détourner 
l’humeur  qui  se  porte  sur  le  système  pituitaire  ,  sur  une  autre 
partie ,  par  un  ou  plusieurs  sétons  à  l’encolure  ou  au  poi¬ 
trail  ,  &c. 

Le  régime  doit  être  adoucissant  ;  en  conséquence  on  don¬ 
nera  au  cheval  de  l’eau  blanche  pour  boisson,  de  l’orge  gruée 
en  place  d’avoine ,  peu  de  foin  ,  mais  de  bonne  qualité.  Il  ne 
faut  ni  purger  ni  employer  de  vésicatoires ,  excepté  dans  des 
cas  rares,  mais  il  faut  quelquefois  saigner,  et  donner  souvent 
des  lavemens  et  des  boissons  émollientes» 
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Outre  ce  traitement  général ,  ii  en  est  un  particulier  qui 
demande  beaucoup  d’attention. 

Si  les  glandes  tuméfiées  sont  molles  ',  peu  adhérentes  ,  on 
les  fond  avec  l’onguent  d’althea  ;  si  elles  sont  dures  ,  on  y  em¬ 
ploie  des  cataplasmes  d’oseille  ou  de  mauve.  C’est  un  très- 
mauvais  procédé  que  de  les  extirper. 

La  membrane  pituitaire  exige  des  soins  particuliers.  Lors¬ 
qu’elle  est  rouge  et  enflammée ,  on  emploie  les  fumigations 
d’eau  chaude,  qu’on  renouvelle  soir  et  matin.  Si  l’infiam- 
mation  résiste  aux  fumigations,  on  a  recours  à  la  saignée  du 
palais  et  à  celle  de  la  veine  nasale  interne,  ainsi  qu’à  clés  com¬ 
presses  imbibées  de  décoctions  émollientes,  et  fixées  par  un 
bandage  sur  les  os  du  nez  ,  les  maxillaires  et  le  frontal.  Si  ces 
lotions  ne  suffisent  pas  ,  on  a  recours  à  l’alkali  volatil,  dont 
on  imbibe  les  mêmes  compresses. 

Lorsque  la  membrane  pituitaire  est  ulcerée,  on  touche  ces 
ulcères  avec  un  pinceau  d’étoupes,  qu’on  a  imbibé  dans  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif  avec  l’esprit- de- vin.  Ceux  qui 
sont  situés  trop  haut  pour  être  touchés  commodément  avec 
le  pinceau,  sont  atteints  avec  une  injection  détersive  ani¬ 
mée  par  la  dissolution  précédente. 

S’il  est  possible  de  triompher  quelquefois  de  la  morve  dé¬ 
clarée,  il  l’est  bien  plus  encore  d’arrêter  ses  effets  lorsqu’ils 
ne  se  sont  j:>as  montrés  extérieurement. 

Les  moyens  :  préservatifs  sont  de  décrépir  et  récrépir  les 
murs  des  écuries  ,  laver  à  plusieurs  eaux  chaudes  ,  et  ensuite 
à  plusieurs  eaux  de  chaux  ,  les  râteliers  ,  mangeoires  ,  et  gé¬ 
néralement  tout  ce  qui  a  servi  au  'cheval  malade  ,  rééiamer 
les  mors  des  brides  et  autres ustensiles  de  fer  qui  doivent  l’être, 
parfumer  le  local  avec  de  la  poudre  à  canon  ,  ou  mieux  aŸec 
le  fumigatoire  de  G  üitton-Mcrveau  ,  lorsque  cela  est  possible, 
c’est-à-dire,  avec  la  vapeur  qui  se  dégage  du  sel  marin,  lorsqu’on 
le  met  sur  un  réchaud  avee.de  l’acide  vitriolique  ;  enterrer, 
comme  cela  est  prescrit  par  la  loi  ,  les  chenaux  morts  de  la 
morve,  à  une  grande  distance  des  habitations  ,  et  sans  les 
écorcher. 

La  morve  n’est  pas  plus  connue  que  la  rage  en  Amérique», 
ainsi  que  Bosc  s’en  est  assuré  pendant  son  séjour  en  Caro¬ 
line.  Cette  observation  'semble  faire  croire  que  ces  deux  ma¬ 
ladies  ne  sont  jamais  spontanées,  qu’elles  se  développent  uni¬ 
quement  par  communication. 

La  toux  est  un  mouvement  convulsif  delà  poitrine,  excité, 
par  la  nature ,  pour  débarrasser  les  organes  de  la  respiration , 
de  ce  qui  peutnuireàcette  fonction,  nécessaire,  deTéeonomiè 
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animale.  La  toux  Vient  011  d’un  corps  étranger  qui  se  sera, 
arrêté  sur  le  passage  de  l’air  ,  ou  de  l'engorgement  de  quel¬ 
qu’une  des  parties  qui  servent  à  ce  passage,  ou  de  l’inflam- 
malion  plus  ou  moins  avancée  delà  glotte,  de  la  trachée- 
artère  ou  des  bronches,  des  tubercules  ou  de  la  suppuration 
du  poumon. 

U  inflammation  éla‘nt  la  cause  la  plus  commune  de  la 
toux  simple  ,  celle  qui  est  le  résultat  d’une  suppression  de 
transpiration ,  on  doit  la  traiter  par  lesrelâçhans  et  les  adou- 
cissans  ;  en  conséquence  on  saignera  le  cheval ,  et  on  lui 
donnera  des  décoctions  de  mauve ,  de  bouillon  blanc  ,  8tc. 
On  lui  fera  boire  de  l’eau  blanclieou  de  l’eau  de  farine  d’orge, 
et  manger  beaucoup  de  niipl. 

La  toux  composée  étant  le  symptôme  d’une  autre  maladie  , 
i!  Lut  s'attacher  à  traiter  cette  maladie  ,  assuré  qu’elle  cessera 
dès  que  cette  maladie  sera  guérie. 

TjSl pleurésie  est  une  inflammation  de  la  pieuvre,  avec  fie- 
vre  ,  dimcülté  de  respirer  ,  et  souvent  toux.  Elle  est ,  ordinai¬ 
rement ,  dans  le  cheval ,  comme  dans  l’homme,  la  suite  d’un 
refroidissement  subit  après  un  grand  exercice ,  d’une  boisson 
trop  froide  ,  de  la  pluie  ,  &c.  Ses  suites  sont  toujours  inquié¬ 
tantes  ^  et  ses  progrès  rapides.  Sa  terminaison  a  lieu  ,  comme 
celle  de  toutes  les  maladies  inflammatoires ,  par  résolution, 
ou  par  suppuration  ,  ou  par  gangrène. 

Gomme  la  résolution  est  la  seule  voie  certaine  de  guérison  , 
il  faut  saigner  promptement  et  fréquemment  le  cheval ,  le 
mettre  pour  toute  nourrilùre  à  l’eau  blanche,  dans  laquelle 
on  aura  fait  infuser  du  nitre  ,  lui  donner  cinq  à  six  îavetnens 
par  jour.  Lorsque  les  accidens  subsistent  encore  le  septièmé 
jour,  c’est  une  preuve  que  la  résolution  ne  se  fait  pas  ,  qu’il 
y  aura  suppuration  ou  gangrène.  On  parlera  des  suites  à  l’ar¬ 
ticle  de  la  pulmonie. 

La  courbature  est  à-peu-près  la  même  maladie  que  la 
pleurésie  ;  c’est  une  inflammation  du  poumon  qui  vient 
d’une  fatigue  outrée,  principalement  pendant  les  chaleurs. 
Lorsqu’il  en  est  attaqué  ,  le  cheval  tient  la  tête  basse  ,  est  dé¬ 
goûté  ,  respire  difficilement,  tousse  et  jette  par  lé  nez  une 
humeur  glaireuse,  quelquefois  jaunâtre  ,  quelquefois  san¬ 
guinolente  avec  une  fièvre  considérable.  On  la  traite  comme 
la  pleurésie. 

La  pulmonie  est  une  ulcération  du  poumon  avec  écoule¬ 
ment  de  pus  par  le  nez.  Le  cheval  qui  en  est  attaqué,  tousse, 
boit  et  mange  comme  à  l’ordinaire ,  maigrit  peu  à  peu  ,  et 
périt  enfin  de  consomption.  La  cause  de  la  pulmonie  est  fin- 
haœmaiion  du  poumon ,  les  tubercules,  la  pleurésie,  la  cour- 
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bature ,  la  fausse  gourme ,  l’humeur  du  farcin  répercutée 
une  blessure  quelconque  du  poumon  ,  &c.  On  reconnaît  cette 
maladie  à  un  écoulement  purulent  par  le  nez  ,  à  une  toux 
sans  engorgement  des  glandes  de  la  ganache  ;  cependant  elle 
se  combine  quelquefois  avec  la  morve  ,  dont  elle  est  souvent 
le  précurseur  ,  alors  on  ne  la  reconnoit  qu’à  la  plus  grande 
rapidité  de  ses  ravages. 

On  guérit  quelquefois  la  pulmonie  qui  succède  à  la  pleu¬ 
résie  et  à  la  courbature ,  par  des  décoctions  de  lierre  terrestre, 
de  marube  blanc,  d’hyssope  ,  c. ,  par  des  boissons  adoucis¬ 
santes,  et  par  l’usage  des  détersifs,  tels  que  le  baume  de  co- 
pal  ni.  Pour  celle  qui  vient  des  tubercules,  de  la  fausse  gourme 
ou  du  farcin,  elle  est  presque  toujours  incurable. 

La  pousse  est  une  difficulté  de  respirer  sans  fièvre  :  elle 
ressemble  assez  à  l’asihme  de  l’homme.  Ses  causes  sont  l’épais¬ 
sissement  des  humeurs  ,  le  relâchement  des  vésicules  du  pou¬ 
mon  ,  et  leur  état  tuberculeux  ,  et  quelquefois  un  simple 
rétrécissement  de  la  glotte.  C’est  un  mai  très-difficile  à  guérir; 
mais  comme  les  chevaux  peuvent  vivre  long-temps  après  en. 
avoir  été  attaqués,  il  faut,  seulement,  chercher  à  l’adoucir 
par  un  régime  rafraîchissant  et  par  un  travail  modéré. 

Uhydropisie  de  poitrine  est  un  amas  de  lymphe  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  ,  produite  par  l’atonie  des  vaisseaux.  On 
la  reconnoît  à  la  difficulté  de  respirer  ;  à  la  gène  qu’éprouve 
le  cheval  lorsqu’il  est  couché  sur  un  ou  l’autre  côté  ,  et  à  son 
changement  continuel  de  position.  Cette  maladie  éloit  regar¬ 
dée  comme  incurable  ;  on  se  contentoit  de  faire  la  ponction 
toutes  les  fois  que  les  eaux  étoient  devenues  très-abondantes  ; 
mais  aujourd’hui  on  a  des  exemples  de  guérison  opérée  par 
le  simple  usage  de  l’eau  de  lessive  ,  unie  aux  purgatifs  to¬ 
niques. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  tranchées  à  toutes  les 
maladies  qui  affectent  le  ventre  du  cheval  ;  mais  il  doit  être 
restreint  aux  maladies  inflammatoire  des  intestins. 

Les  causes  générales  des  tranchées  sont  en  grand  nombre, 
telles  que  les  boissons  d’eau  froide  ,  les  indigestions,  les  vents , 
les  vers  ,  des  embarras  étrangers  ,  &c. 

On  connoît  que  le  cheval  est  attaqué  de  tranchées  lors- 
qu’.l  se  couche  et  se  lève ,  qu’il  s’agite,  gratte  la  terri,*  avec 
le  pied  de  devant ,  et  ne  demeure  jamais  en  place.  On  les 
guérit  p?,r  la  privation  de  tout  aliment  solide ,  par  des  décoc¬ 
tions  de  plantes  émollientes  ou  de  farine  d  orge  ,ou  par  des 
huileux  ,  par  des  iavemens  émolliens  ,  par  des  saignées. 
Dans  ce  cas  il  est  toujours  bon  de  tenir  le  cheval  chaudement* 
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Lorsque  par  l'inspection  des  excrémens  on  s’est  assuré  que 
les  tranchées  sont  dues  à  des  vers ,  il  faut  faire  usage  des  anti¬ 
vermineux.  Voyez  au  mot  Vers  intestins. 

La  suppression  d’urine  fait  souffrir  de  grandes  douleurs  au 
cheval  qui  en  est  attaqué  ,  il  est  très-agité  et  a  une  fièvre  vio¬ 
lente.  Cette  malad,ie  vient  ôu  de  l’inflammation  des  reins  ou 
des  uretères  ,  ou  de  l’obstruction  des  mêmes  parties  par  des 
calculs  ou  des  tumeurs. 

La  suppression  d'urine  par  inflammation  demande  des  re¬ 
mèdes  ra  fraie  hissa  ns  et  adoucissans  ,  une  diète  sévère  ,  des 
saignées  ,  des  lavemens  émolliens.  Celle  par  obstruciion  a  été 
regardée  jusqu’à  présent  comme  incurable. 

La  rétention  d’urine  est  la  difficulté  ou  l’impossibilité  d’uri¬ 
ner  :  elle  a  pour  cause  la  plus  ordinaire  le  rétrécissement  du 
col  de  la  vessie  ,  et  quelquefois  sa  paralysie.  Souvent  elie  s© 
guérit  d’elle-même  ,  et  souvent  elle  cède  à  un  régime  adou¬ 
cissant  et  émollient  ;  mais  quelquefois  elle  est  incurable.  Il  faut 
se  garder  d’employer  ,  comme  quelques  maréchaux  ,  des 
moyens  vioîens  pour  faire  sortir  l’urine  ,  car  cela  ne  fait 
qu’aggraver  la  maladie. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’estomac  du  cheval  se  déchire 
par  suite  des  vioiens  efforts  qu’on  lui  fait  faire,  sur-tout  im¬ 
médiatement  après  avoir  bu  ou  mangé  ;  on  connoit  que  cet 
accidenlaeu  lieu  ,  lorsque  l’animal  se  tourmente  et  qu’il  rend 
ses  alimens  par  le  nez.  Cette  maladie  est  incurable  ;  il  en  est 
de  même  de  la  rupture  du  diaphragme  ,  qui  a  aussi  lieu  par 
la  même  cause. 

Lorsqu’un  cheval  rend  des  matières  fécales  liquides ,  on 
dit  qu’ii  a  le  cours  de  ventre  ou  le  dévoye.ment.  Celle  maladie 
a  dilférentes  causes  et  n’est  pas  dangereuse;  mais  elle  affoiblit 
beaucoup  le  cheval.  Elle  doit  être  traitée  par  une  diminution 
dans  la  quantité  et  un  choix  dans  la  qualité  des  alimens  ,  par 
des  décoctions  de  plantes  stomachiques  astringentes ,  telles 
que  les  racines  d’iNU le  C4MPane  ,  de  Gentiane  jaune» 
(  V oyez  ces  mots.  )  Il  faut  ménager  les  forces  par  un  travail 
modéré.  5 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ,  sans  paroître  malades ,  fientent 
très-souvent  à  la  voiture  et  au  moindre  travail  ,  on  dit  quÜ3 
se  vident  ;  ces  sortes  de  chevaux  ont  ordinairement,  beaucoup 
d’ardeur,  peu  de  ventre,  et  sont  bientôt  usés.  On  peut  espérer 
de  détruire  cette  maladie  en  ajoutant  des  féveroiles  à  la  nour¬ 
riture  ordinaire  ,  en  donnant  de  la  farine  de  pois,  en  dimi¬ 
nuant  la  quantité  de  l’avoine,  et  sur-tout  en  donaanlà  man¬ 
der  au  chevfd  plus  souvent  et  moins  à  la  fois. 

On  appelle  gras  fond i&  une  excrétion  de  mucosités  ,  ou 
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plutôt  de  matières  gélatineuses  ,  que  les  chevaux  rendent 
avec  leurs  excrément  et  qu'on  a  prises  pour  de  la  graisse  ,  à 
raison  de  sa  couleur.  Cette  maladie  esl  une  véritable  inflam¬ 
mation  des  intestins ,  et  doit  être  traitée  par  la  saignée ,  les 
boissons  et  les  lavemens  émolliens  etmucilagineux:  elle  n'est 
dangereuse  que  lorsqu’elle  est  prise  trop  tard  ou  mal  traitée. 

Uhydropisie  du  bas-ventre ,  est  un  amas  d’eau  dans  le 
ventre.  On  la  divise  en  anasarque  et  ascite.  La  première  a 
lieu  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  la  seconde  dans  la  cavité  même 
du  bas-ventre.  Il  y  a  encore  des  hydropi  sie  s  du  fourreau ,  du 
péricarde  et  du  médiastin. 

Les  causes  de  ces  hydropisies  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l’hydropisie  de  poitrine.  On  les  connoit  par  l’enflure  du  ven¬ 
tre  ,  par  la  fluctuation  de  l’eau  qui  y  est  contenue,  par  la  diffi¬ 
culté  de  respirer,  &c.  Elles  sont  fort  difficiles  à  guérir.  On 
emploie  pour  y  parvenir  les  sudorifiques,  tels  que  la  décoc¬ 
tion  de  gayac ,  de  sassafras,  ou  de  salsepareille,  les  diuréti¬ 
ques,  les  purgatifs  doux  et  les  alcalis.  On  est  souvent  obligé  y 
comme  dans  l’hydropisie  de  poitrine ,  de  donner  issue  à  la 
lymphe  par  la  ppnction. 

La  rage  est  une  fureur  sans  fièvre  dans  laquelle  le  cheval 
mord  sa  mangeoire  et  toutes  les  personnes  qui  s’approchent 
de  lui;  il  est  toujours  en  mouvement  et  frappe  souvent  du 
pied;  ses  yeux  sont  rouges  et  élincelans;  il  mange  peu  et  ne 
boit  pas.  Cette  maladie  a  pour  cause  la  morsure  d’un  chien 
ou  d’un  loup  enragé.  Elle  est  incurable  lorsqu’elle  est  déclarée, 
et  on  ne  peut  la  prévenir  que  par  l’application  du  feu  ou 
d’un  cautère  très-actif,  sur  la  plaie  ,  immédiatement  après  la 
morsure. 

On  donne  le  nom  de  mal  de  cerf ,  à  une  maladie  dans  la¬ 
quelle  le  cheval  est  roide,  de  tous  ou  d’une  partie  de  ses  mem¬ 
bres,  comme  le  cerf  lorsqu’il  est  forcé.  Ses  causes  sont  un 
violent  exercice  accompagné  de  sueurs,  suivies  d’un  refroi¬ 
dissement  subit,  soit  par  la  pluie  ou  un  vent  froid  ,  soit  pour 
avoir  été  mis  dans  une  écurie  humide  et  froide.  Cette  mala¬ 
die  est  toujours  dangereuse  et  ne  se  guérit  que  nar  une  diète 
sévère,  des  boissons  délayantes,  des  lavemens  émolliens  et  la 
saignée. 

Celle  qu’on  appelle  cheval  froid ,  ou  pris  dans  les  épaules  , 
reconnoît  les  mêmes  causes  à  un  moindre  degré.  Ici  il  n’y  a 
que  les  jambes  de  devant  et  même  souvent  une  seule,  qui 
devienne  roide,  et  encore  cette  roideur  diminue-t-elle  gra¬ 
duellement  lorsqu’on  fait  travailler  1  e  cheval ,  ou  même  Je 
quitte-t-elle,  au  bout  de  quelques  instahs,  pour  repa; oîlre  dans 
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récurie  au  refour.  Elle  est  également  fort  difficile  à  guérir  ; 
mais  on  peut  aisément  la  prévenir  en  ayant  soin  de  bien  bou¬ 
chonner  les  chevaux  qui  sont  échaulïés  lorsqu'on  cesse  de 
s’en  servir ,  en  les  promenant  lentement  jusqu’à  ce  que  leur 
sueur  soit  appaisée. 

La  fourbure  ne  diffère  des  précédentes  que  parce  que  les 
tendons  seul? sont  devenus  roides,  et  non  les  muscles.  Non- 
seulement  elle  se  montre  à  la  suite  d’un  travail  forcé ,  d’un 
excès  de  chaleur,  mais  encore  par  un  trop  long  séjour  dans 
l’écurie  et  pour  avoir  mangé  du  blé  en  verd ,  trop  d’avoine ,  &c. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  saigner  le  cheval ,  le  tenir  à  l’eau 
blanche  et  chaudement,  lui  donner  de  temps  en  temps  des 
cordiaux  et  des  lavemens  émolliens,  le  frotter  avec  de  l’eau- 
de-vie  et  de  l’essence  de  térébenthine  sur  les  couronnes  des 
quatre  pieds  et  sur  les  reins  ,  lui  faire  une  bonne  litière  ,  et 
lorsque  la  maladie  commence  à  céder,  le  promener  une 
ou  deux  fois  par  jour,  et  le  purger. 

Les  maladies  externes  du  cheval  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  maladies  internes,  et  sont  en  général  mieux 
connues.  O11  les  divise  en  tumeurs  et  en  plaies. 

Les  tumeurs  se  subdivisent  en  tumeurs  inflammatoires ,  tu¬ 
meurs  lymphatiques ,  tumeurs  œdémateuses  ,  tumeurs  gour - 
meuses  et  tumeurs  sarcomateuses. 

Le  phlegmon  est  une  tumeur  avec  chaleur,  tension  , 
douleur  et  dureté  qui  attaque  le  plus  souvent  les  parties  char¬ 
nues  parce  qu’elles- sont  parsemées  d’1111  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  ;  elle  est  souvent  accompagnée  de  lièvre, 
lorsqu’elle  est  d’une  certaine  étendue. 

On  distingue  dans  le  phlegmon  ,  le  commencement,  l'aug¬ 
mentation,  l’état  et  le  déclin.  Dans  l’état,  la  tension,  la  cha¬ 
leur,  la  douleur  sont  au  plus  haut  point;  cet  état  se  termine 
par  résolution  ,  ou  par  suppuration,  ou  par  induration  ,  ou 
par  gangrène. 

Les  indications  à  suivre  pour  le  traitement  de  cette  mala¬ 
die  ,  sont  de  remédier  à  l’inflammation  dans  le  commence¬ 
ment  par  des  saignées,  des  boissons  délayantes  et  rafraîchis-^ 
sautes,  des  lavemensémoliiens;  dans  l’augmentation ,  de  dimi¬ 
nuer  la  douleur  par  des  cataplasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait, 
ou  de  plantes  émollientes;  dans  l’état ,  de  continuer  les  mêmes 
moyens,  et  d’y  ajouter  de  légers  résolutifs  ,  tels  que  la  décoc¬ 
tion  de  camomille  ,  de  mélilot  et  de  fleurs  de  sureau ,  dans 
lesquels  on  aura  fait  dissoudre  quelques  grains  de  camphre  , 
ou  des  cataplasmes  de  farines  résolutives,  sur-tout  de  graines 
de  lin  avec  le  safran. 

Lorsque  l’inflammation  ne  se  termine  pas  par  résolution  . 
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rosciilation  des  fibres  augmente  ,  la  fièvre  se  développe  et  là 
suppuration  commence.  On  connoîl  qu’elle  va  percer  lorsquè 
tous  les  accidens  cessent  ,  que  la  tumeur  est  molle  ,  et  qu’on 
sent ,  en  y  portant  le  doigt  ,  une  fluctuation  intérieure. 

1 1  abcès ,  qui  en  est  la  suite  ,  est  plus  ou  moins  dangereux 
suivant  l’endroit  où  il  est ,  suivant  la  profondeur  et  la  nature 
plus  ou  moins  âcre  du  pus.  Lorsqu’il  est  de  mauvaise  qualité, 
il  forme  des  poches,  fuse  entre  les  muscles,  carie  les  os  ,  finit 
par  devenir  gangréneux  et  par  causer  la  mort  de  l’animal , 
mais  ordinairement  il  se  termine  de  lui-même.  Il  est  des  cas 
où  il  faut  laisser  la  nature  agir  toute  seule  ;  il  en  est  d’autres , 
ce  sont  ceux  qui  donnent  lieu  de  craindre  des  accidens,  où 
il  faut  ouvrir  l’abcès,  favoriser  la  suppuration  par  des  malu- 
ralifs,  comme  la  poix  de  Bourgogne,  la  farine  de  seigle  ou 
d’orge  ,  les  huiles  ou  les  graisses. 

On  appelle  ulcères ,  toutes  les  plaies  tant  récentes  qu’an¬ 
ciennes.  On  en  distingue  d’un  grand  nombre  d’espèces ,  selon 
le  lieu  où  ils  sont  situés  ou  la  nature  des  symptômes  qu’ils 
présentent  ;  mais  en  général  ils  doivent  se  réduire  à  V ulcère 
bénin  et  à  Yulcère  malin. 

Le  premier  se  reconnoît  lorsque  le  pus  est  louable,  les 
chairs  belles,  grenues  et  de  couleur  rouge-clair.  Le  second 
lorsque  la  sanie  est  séreuse,  les  chairs  baveuses,  mollasses  et 
de  couleur  pâle.  Ce  dernier  peut  être  ou  devenir  fistuleux  , 
c’est-à-dire ,  se  prolonger  sous  ou  entre  les  muscles ,  aller 
attaquer  les  os.  Il  est  seul  dangereux. 

Cette  maladie  présente  quatre  indications;  i°.  entretenir 
la  suppuration  modérée;  2°.  déterger;  5°.  incarner  ;  et  40.  ci¬ 
catriser.  Les  remèdes  qui  y  répondent  sont  les  digestifs,  tels 
que  la  térébenthine  battue  avec  des  jaunes  d’œufs,  clu  basilicon, 
du  miel  mêlé  avec  de  la  farine  d’orge  ou  de  seigie;  les  déter¬ 
sifs,  parmi  lesquels  on  compte  la  décoction  d’orge  avec  le  miel, 
celle  de  bugle ,  de  sanicle ,  d’absinthe,  d’aristoloche,  &c. 
les  incarnatifs  où  l’on  compte  les  baumes  de  copahu ,  de 
Canada,  et  la  térébenthine  ;  enfin,  les  cicatrisans,  qui  sont 
la  charpie  sèche,  ou  la  charpie  trempée  dans  l’eau  d’alun, 
dans  l’eau  de  chaux i  et  dans  quelques  cas,  mais  rares  à  raison 
du  danger,  les  dissolutions  de  plomb. 

Dans  les  ulcères  calleux ,  c’est-à-dire ,  dont  le  bord  est  en¬ 
durci  ,  il  faut  d’abord  détruire  la  callosité  par  les  émoliiens  , 
ou  les  plusforts  suppuratifs,  et  même  le  cautère ,  ou  le  bistouri 
lorsqu’ils  ne  suffisent  pas. 

Dans  les  ulcères  sinueux  ou  fistuleux  ,  il  faut  augmenter  la 
largeur  de  l’ouverture,  mettre  à  découvert  tous  les  sinus  et 
Ifs  conduits  >  empêcher  la  plaie  de  se  refermer  par  ses  bords 
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avant  que  le  fond  n’en  soit  consolidé,  et  entretenir  en  consé¬ 
quence  une  suppuration  calculée  selon  les  circonstances. 

Lorsque  l’ulcère  est  putride,  il  faut  mettre  en  usage  les  dé¬ 
tersifs  un  peu  aciifs,  tels  que  la  décoction  des  feuilles  d’aris¬ 
toloche,  de  centaurée,  de  noyer,  d’aclie,  &c.  Le  dernier 
degré  de  la  putridité  est  la  gangrène. 

On  distingue  deux  degrés  dans  la  gangrène  ,  c’est-à-dire  , 
la  gangrène  proprement  dite ,  où  la  chaleur,  le  mouvement  et 
le  sentiment  sont  extrêmement  diminués,  mais  non  entière¬ 
ment  détruits  ;  et  le  sphacèle,  où  les  chairs  sont  noires,  tombent 
en  lambeaux  ,  et  rendent  une  mauvaise  odeur. 

ILn. gangrène  commençante  peut  se  guérir  par  les  anti-sep¬ 
tiques  ,  tels  que  l’infusion  de  romarin ,  de  thym ,  de  lavande  et 
autres  plantes  aromatiques  ,  la  teinture  de  myrrhe  et  d’aloës; 
lesbaumes  de  copahu ,  de  Canada,  &c.,  l’eau-de-vie  camphrée* 
le  quinquina  et  la  dissolution  de  sel  marin.  Si,  malgré  ces  re¬ 
mèdes,  la  gangrène  gagne,  il  faut  faire  des  scarifications  jus¬ 
qu’au  vif,  soit  avec  le  bistouri ,  soit  avec  le  cautère.  Pendant 
tout  le  pansement ,  on  doit  tenir  le  cheval  au  régime,  lui  don¬ 
ner  des  boissons  toniques  ,  cordiales  et  anti-septiques. 

La  carie  est  la  gangrène  de  l’os.  On  la  reconnoît  par  l’écou¬ 
lement  d’une  matière  noirâtre ,  par  la  mauvaise  odeur ,  par 
la  difficulté  qu’a  l’ulcère  de  se  cicatriser,  et  enfin,  par  la 
pourriture  des  chairs  qui  l’environnent.  Cette  maladie  est 
lente  dans  ses  progrès,  et  se  guérit  souvent  d’elle-même;  mais 
il  est  très-difficile  à  l’art  de  s’en  rendre  le  maître.  On  emploie 
d’abord  pour  la  combattre,  les  remèdes  internes  et  externes , 
dont  il  a  été  parlé  au  paragraphe  précédent  ,  et  lorsqu’ils  ne 
suffisent  pas,  il  faut  mettre,  s’il  est  possible,  l’os  à  découvert, 
soit  avec  le  bistouri ,  soit  avec  les  caustiques  ,  et  procurer 
l’exfoîiation  de  la  partie  gâtée ,  par  l’application  des  baumes 
du  X^érou,  de  la  Mecque,  de  térébenthine,  &c.  ou  la  suppléer 
en  employant  même  le  fer  ou  le  feu. 

Lorsque  la  carie  attaque  un  cartilage,  il  ne  se  fait  point 
d’exfoliation,  et  il  11’y  a  point ,  par  conséquent ,  de  guérison 
à  attendre  ,  si  011  n’enlève  pas  le  cartilage  en  entier:  il  en  est 
de  même  des  os  spongieux ,  tels  que  la  rotule ,  l’os  articu¬ 
laire,  &c. 

La  taupe  est  une  tumeur  inflammatoire  située  sur  le  som¬ 
met  de  la  tête  entre  les  deux  oreilles.  Cette  tumeur  est  dure 
dans  le  commencement  et  devient  molle  dans  la  suite.  Elle 
vient  pour  l’ordinaire  à  la  suite  d’un  coup.  Ef/e  n’est  dange¬ 
reuse  que  parce  que  le  pus,  en  fusant,  va  carier  l’os  occi¬ 
pital  ,  le  ligament  capsulaire  de  la  première  vertèbre ,  et  don¬ 
ner  la  mort  en  altaquan  ja  moelle  épinière.  Il  faut,  lorsqu’on 
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croit  ail  bout  de  cinq  à  six  jours,  qu’il  y  a  du  pus  ou  de  l’eau 
rousse  dans  la  tumeur,  l’ouvrir  dans  sa  longueur  et  traiter  la 
plaie  comme  un  ulcère  ordinaire. 

Les  maladies  appelées  grosseur  dans  V oreille,  mal  de  garrot, 
meurtrissure  du  col,  abcès  à  la  cuisse ,  cors  du  dos  ,  sont  éga¬ 
lement  produites  par  des  coups  ou  des  compressions  de  har- 
nois ,  et  elles  se  traitent  à-peu-près  de  même. 

Lorsqu’un  cheval  fait  un  effort  en  tombant  ou  en  se  rele¬ 
vant,  ou  lorsqu’il  est  trop  chargé ,  les  muscles  des  reins  tendus 
au-delà  du  point  naturel  ,  retombent  bientôt  dans  lé  relâche¬ 
ment  ,  et  il  en  résulte  ce  que  l’on  appelle  effort  de  reins.  II 
faut  frotter  les  reins  avec  de  l’eau-de-vie ,  de  l’essence  de  té¬ 
rébenthine,  et  empêcher  l’animal  de  se  coucher  pour  éviter  le 
renouvellement  de  l’effort.  Lorsque  ces  remèdes  sont  insufîi- 
sans  ,  011  applique  le  cautère  actuel  qui  détermine  souvent  une 
résolution  salutaire  ;  mais  on  est  pour  toujours  dans  Fimpossi- 
bilité  d’employer  un  cheval  ainsi  traité  pour  porter  des  far¬ 
deaux  j  il  n’est  plus  bon  qu’à  traîner. 

Lorsqu’un  cheval  a  reçu  des  coups  sur  le  ventre,  il.se  fait 
quelquefois  une  dilacération  de  ses  muscles,  qui  laisse  aux 
intestins  la  possibilité  de  tomber  sur  la  peau.  C’est  ce  qu’011 
appelle  une  hernie  ventrale,  qui  n’a  d’autre  moyen  de  curation 
qu’un  suspensoir  qu’on  applique  sous  le  ventre  ,  ou  quelque¬ 
fois,  un  point  de  suture  aux  ligamens,  après  qu’on  a  incisé  la 
peau. 

Il  en  est  de  même  de  la  hernie  crurale  ,  qui  est  produite  par 
l’écartement  naturel  des  muscles.  Ces  maladies  sont  presque 
toujours  incurables. 

On  a  appelé  musaraigne  ou  musette ,  une  petite  tumeur 
qui  survient  subitement  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la 
cuisse,  et  qui  fait  boiter  le  cheval .  O11  a  cru  long-temps,  on 
ne  sait  sur  quel  fondement ,  qu’elle  étoit  produite  par  la  mor¬ 
sure  de  la  Musaraigne.  (  Voyez  ce  mot.  )  C’est  un  véritable 
bubon,  un  charbon  qui  ne  vient  pas  à  suppuration ,  et  donne 
quelquefois  des  signes  de  gangrène  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  Dès  qu’on  s’apperçoit  du  mal ,  qui  est  souvent  mortel , 
il  faut  fendre  la  tumeur  jusqu’à  la  racine  avec  le  bistouri ,  et 
bassiner  la  plaie  avec  de  l’essence  de  térébenthine  toutes  les 
demi-heures,  pour  empêcher  la  gangrène;  ensuite,  avec  de  la 
teinture  d’aloës,  huit  à  dix  fois  par  jour  jusqu’à  parfaite  gué¬ 
rison.  Si  la  jambe  est  considérablement  enflée ,  on  doit  de  plus 
la  frotter  avec  des  décoctions  émollientes.  Dans  tous  les  cas,  on 
tiendra  le  cheval  aussi  chaudement  que  possible  et  à  la  diète  ; 
011  lui  fera  prendre  quelques  décoctions  sudorifiques* 
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On  appelle  mêmarchure  une  entorse,  c’est-à-dire  un  mou¬ 
vement  contre-nature ,  avec  distension  des  ligamens  des  ar¬ 
ticulations,  et  principalement  de  l’un  des  boulets.  11  survient 
toujours  un  gonflement  dans  la  partie  où  elle  se  fait,  et  le  cheval 
boite.  Cette  maladie  a  une  infinité.de  nuances,  et  a  lieu  par  mie 
infinité  cle  causes.  Onia  combat  par  les  discussifset  les  résolu¬ 
tifs,  tels  que  l’eau-de-vie ,  le  savon ,  le  vinaigre  mêlé  avec  le  vin, 
le  gros  vin  ,  l’eau-de-vie  camphrée,  l’infusion  des  plantes  aro¬ 
matiques  ou  même  simplement  l’eau  froide  ;  mais  il  faut  que 
ces  remèdes  soient  appliqués  sur-le-champ  ,  car  lorsque  l’en¬ 
gorgement  est  opéré,  ils  deviennent  nuisibles,  et  doivent  être 
remplacés  par  les  émolliens.  Les  suites  de  la  mêmarchure  du¬ 
rent  souvent  long-temps;  mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  cheval 
qui  en  est  atteint  à  travailler  avant  sa  guérison  parfaite ,  car 
on  risqueroit  de  renouveler  le  mal  et  de  le  laisser  bo’fieux. 

IJ  écart  ne  diffère  de  la  mêmarchure  que  par  le  lieu  où  il  se 
montre.  C’est  un  effort  violent  qui  fait  distendre  les  muscles 
qui  tiennent  le  bras  attaché  à  la  poitrine.  Ses  causes  sont  une 
chute,  un  faux  pas ,  un  coup  violent ,  une  fausse  position  au 
moment  où  le  cheval  se  relève.  Sa  curation  est  à-peu-près  la 
même  que  celle  de  la  mêmarchure  ;  mais  il  faut  d’abord  sai¬ 
gner  pour  empêcher  l’inflammation ,  qui  est  plus  dangereuse 
dans  ce  cas,  à  raison  de  la  grandeur  et  de  la  situation  des 
muscles  lésés  ;  ensuite  laisser  le  cheval  en  repos  et  ne  le  faire 
travailler  que  petit  à  petit. 

U  effort  de  la  cuisse  a  la  même  cause  que  l’écart,  et  doit  être 
traité  de  même. 

U  enflure  du  jarret  reconnoît  plusieurs  motifs.  Lorsqu’elle 
est ,  comme  c’est  l’ordinaire ,  la  suite  de  coups  donnés  sur 
cette  partie ,  il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  généraux  de 
l’inflammation,  et  faire  tout  ce  qu’il  est  possible  pour  amener 
la  résolution,  car  la  suppuration  est  très-dangereuse  dans  celte 
partie.  Quant  à  celle  qui  vient  de  la  courbe,  du  vessigon  et 
des  varices ,  elle  doit  être  rapportée  à  l’article  particulier  de  ces 
maladies. 

La  crampe  est  une  roideur  au  jarret  qui  empêche  le  cheval 
de  marcher.  Il  faut  frotter  le  jarret  avec  de  l’essence  de  té¬ 
rébenthine  et  faire  promener  le  cheval.  Cet  accident  n’a  ordi¬ 
nairement  aucune  suite. 

La  nerferure  est  une  inflammation  produite  par  des  coups 
sur  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  du  pied ,  qui  se  ter¬ 
mine  quelquefois  par  suppuration.  Dans  le  premier  état,  c’est- 
à-dire,  lorsqu’il  y  a  inflammation  ,  on  doit  employer  les  ra- 
fraîchissans ;  et  dans  le  second,  c’est-à-dire  s’il  survient  suppu¬ 
ration  ,  les  remèdes  propres  aux  abcès.  Cette  maladie  dure 
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souvent  long-temps  ;  mais  quand  on  a  la  patience  d'attendre  , 
ses  suites  sont  rarement  graves. 

La  varice  est  la  dilatation  d’une  veine.  Elle  est  assez  ordi¬ 
naire  au  jarret.  On  peut  tenter  de  la  guérir  en  supprimant  la 
partie  de  cette  veine  où  elle  se  trouve  ;  cette  opération  qu’on 
a  tentée  quelquefois  avec  succès  sur  l’homme,  n’est  pas  plus 
difficile  à  faire  sur  le  cheval,  et  a  également  réussi.  Au  reste, 
un  cheval  attaqué  de  varice  travaille  comme  à  l’ordinaire  et 
peut  vivre  plusieurs  années. 

Lorsque  le  cheval  se  frotte  après  avoir  été  saigné  ou  lorsque 
ses  humeurs  sont  âcres,  il  survient  souvent  une  fistule  à  la 
plaie  faite  à  la  veine.  Dans  ce  cas,  il  faut  ouvrir  cette  fistule 
dans  toute  sa  longueur,  panser  la  plaie  avec  les  digestifs,  et 
empêcher  ses  bords  de  se  fermer  avant  que  le  fond  ne  soit 
consolidé.  On  peut  encore  produire  les  mêmes  effets  en  pas¬ 
sant  un  séton  dans  la  grosseur  même  et  en  le  frottant ,  tous  les 
jours ,  de  suppuratifs. 

La  fistule  aux  bourses  est  une  maladie  particulière  aux 
chevaux  entiers  ;  elle  se  traite  comme  les  ulcères  fistuleux  : 
et  si  elle  résisie  au  traitement,  elle  cède  à  la  castration. 

L’ érésipèle  est  une  inflammation  de  la  peau  accompagnée 
de  chaleur,  quelquefois  de  douleur  et  souvent  de  démangeai¬ 
sons.  Ses  causes  sont  ou  générales  ou  particulières  ,  mais  assez 
difficiles  à  caractériser.  Pour  la  traiter,  il  faut  commencer  par 
la  saignée,  puis,  employer  les  rafraîchissans ,  les  purgatifs , 
les  lavemens,  entremêlés  de  sudorifiques  et  de  cordiaux.  11 
faut  bien  se  garder  de  faire  usage  des  graisses  et  des  emplâtres 
à  l’extérieur,  ainsi  que  des  répercussifs ,  qui  feroient  rentrer 
l’humeur  et  donneroient  lieu  à  des  accidens  graves. 

Après  la  morve ,  le  farcin  est ,  de  toutes  les  maladies  du 
cheval ,  celle  qui  est  la  plus  dangereuse  et  qui  en  fait  périr 
un  plus  grand  nombre.  Cette  cruelle  maladie  se  montre  sous 
différentes  formes  ;  tantôt  ce  sont  des  boutons  durs  ,  gros 
comme  des  noix ,  qui  ont  leur  siège  dans  l’intérieur  même  des 
muscles  ;  tantôt  ce  sont  des  boutons  assez  égaux  entr’eux ,  for¬ 
mant  une  espèce  de  chapelet ,  et  situés  immédiatement  au-des¬ 
sous  de  la  peau ,  dans  le  tissu  cellulaire  ;  tantôt ,  c’est  un  as¬ 
semblage  de  petits  boutons  qui  se  réunissent  par  la  suppura¬ 
tion  ,  et  n’attaquent  que  la  peau  ;  d’autres  fois  le  farcin  oc¬ 
cupe  les  glandes  clés  aines,  les  aisselles  et  généralement  les 
glandes  lymphatiques. 

Les  causes  du  farcin  ne  sont  guère  connues;  cependant,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c’est  l’épaississement  de  la  lymphe  et  son 
â crêté. 

Les  moyens  curatifs  que  l’expérience  a  indiqués  contra? 
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cette  maladie ,  doivent  être  précédés  par  la  diète ,  par  des  la- 
vemens  adoucissans,  par  des  purgatifs  répétés.  Ces  moyens 
sont  un  breuvage  composé  de  poudre  de  galega,  d’anis  ,  de 
cumin ,  de  coriandre,  à  la  dose  d’une  once  chacune  pour  un. 
cheval  ordinaire  ,  qu’on  lui  donne  de  deux  jours  l’un  ;  de  la 
poudre  de  vipère ,  ou  de  couleuvre  ,  ou  de  lézard  ,  lorsque 
les  premiers  remèdes  ont  déjà  produit  quelques  effets  ,  et  en 
même  temps  des  sétons  au  col  ou  à  la  cuisse.  Lorsque  les  bon- 
tons  sont  fort  gros  et  remplis  de  pus ,  il  faut  les  ouvrir  avec 
le  bistouri.  Le  meilleur  est  de  les  extirper  entièrement,  sur» 
tout  dans  le  commencement  de  la  maladie. 

Lorsque  l’humeur  du  farcin  est  répercutée  ,  elle  se  porte 
presque  toujours  sur  la  membrane  pituitaire,  et  produit  la 
morve  ;  ou  sur  les  poumons,  et  cause  la  pulmonie ,  maladies 
incurables  dans  ce  cas. 

Il  est  toujours  utile  de  séparer  les  chevaux  farci neux  des 
autres ,  à  cause  du  danger  des  communications  ;  mais  il  est 
bon  de  les  faire  travailler  modérément  pendant  le  traitement. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’humeur  du  farcin  se  jette  sur  les 
jambes  et  y  occasionne  des  ulcères.  Ce  symptôme  ne  doit  pas 
faire  changer  le  régime  de  l’animal,  mais  déterminer  un  modo 
de  traitement  différent  :  il  faut  alors  entretenir  la  suppuration, 
qu’on  doit  regarder  comme  ayant  les  bons  effets  d’un  cautère , 
pendant  quelque  temps ,  et  ensuite  traiter  la  plaie  comme  un 
abcès  ordinaire. 

Les  chevaux ,  sur-tout  ceux  qui  vivent  toujours  sur  les 
routes ,  sont  assez  sujets  à  être  attaqués  de  dartres  et  de  galle * 
On  les  traite  d’abord  par  la  saignée  ,  les  purgations,  les  la- 
vemens  ,  les  breuvages  rafraîchissans  et  adoucissant  ;  ensuite 
on  les  frotte  fortement,  pendant  plusieurs  jours,  avec  Fhuile 
de  cade  et  l’onguent  gris  ;  mais  il  faut  n’employer  ces  remèdes 
qu’après  les  moyens  préparatoires  indiqués,  car  il  seroit  à 
craindre  que  l’humeur  répercutée  11e  se  portât  sur  quelques 
viscères. 

Dans  une  autre  maladie  ,  l’ ébullition ,  toute  l’ habitude  du 
corps  se  trouve  tout-à-coup  couverte  de  petits  boutons  su¬ 
perficiels;  mais  ils  disparoissent  bientôt,  soit  naturellement, 
soit  par  l’usage  de  quelque  sudorifique. 

La  tnalandre  est  une  crevasse  qui  vient  au  pli  du  genou, 
et  d’où  il  découle  une  humeur  âcre  qui  corrode  la  peau.  La 
solandre  est  la  même  maladie  au  pli  du  jarret ,  et  la  mulle  tra¬ 
versée  ,  encore  la  même  maladie  au-dessus  du  boulet  des  pieds 
de  derrière.  Ces  trois  maladies ,  quoique  superficielles,  sont 
quelquefois  longues  à  guérir,  sur-tout  lorsqu’on  continue  à 
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faire  travailler  le  cheval.  Il  faut  employer  contre  elles  le  di¬ 
gestif  simple ,  ensuite  l’eau  d’alibour  ou  la  teinture  d’aloes. 

On  appelle  eaux  aux  jambes ,  un  écoulement  de  sérosité 
âcre  qui  suinte  continuellement  des  jambes,  lequel  est  pro¬ 
duit  ordinairement  par  les  boues  qui  arrêtent  la  transpira¬ 
tion  de  ces  parties  ou  par  le  séjour  clans  des  écuries  humides 
ou  rarement  nettoyées  de  leur  litière.  Les  indications  qu’on  a 
dans  cette  maladie  sont  d’adoucir  riiumeur  qui  cause  les  cre¬ 
vasses  ,  et  de  guérir  les  ulcères  qu’elles  occasionnent.  On  rem¬ 
plit  la  première  indication  par  les  ad  oucissanset  les  émolliens, 
et  la  seconde  par  les  suppuratifs  et  les  dessicatifs.  11  est  bon  en 
même  temps  de  donner  quelques  sudorifiques,  pour  pousser 
parla  transpiration  une  partie  de  l’humeur. 

Celte  maladie  est  celle  que  les  Anglais  appellent  tke  grense 
et  que  plusieurs  médecins ,  Jenner  entr’aulres,  prétendent  être 
l’origine  du  cow-pox,  ou  de  la  vaccine  qui  préserve  de  la  petite 
vérole. 

Les  tumeurs  lymphatiques  sont,  celles  des  testicules, qui  se 
divisent  en  spermacocèle  .  lorsqu’elles  sont  produites  par  la 
semence  ;  en  squirrhe,  quand  c’est  la  lymphe  qui  les  produit; 
en  sarcocèle ,  lorsque  ce  sont  des  membranes  du  tissu  cellu¬ 
laire  qui  sont  gonflées  ;  en  hydrocèle ,  toutes  les  fois  que  l'in¬ 
tervalle  des  tuniques  est  rempli  par  de  l’eau;  enfin  ,  en  pneu - 
nomacèle ,  quand  ces  intervalles  sont  remplis  d^air. 

Le  squirrhe  et  le  spermacocèle  ne  se  guérissent  que  par  l’am¬ 
putation  du  testicule.  Le  sarcocèle  par  celles  des  membranes 
qui  le  forment.  L’ hydrocèle  et  le  pneunomacèle  demandent 
une  simple  incision  pour  donner  issue  à  l’eau  ou  à  l’air,  et  pour 
former  une  plaie  qu’on  entretiendra  quelque  temps  en  sup¬ 
puration. 

Le  vessigon  est  une  tumeur  molle ,  profonde  ;  le  capelet  ou 
la  passe  campane ,  une  tumeur  de  même  nature,  mais  plus 
superficielle,  qui  survient  au  jarret,  soit  par  suite  de  coups, 
soit  par  d’autres  causes.  Le  meilleur  moyen  de  les  guérir,  est 
d’y  mettre  le  cautère  actuel,  c’est-à-dire,  d’y  faire  des  scari¬ 
fications  avec  un  fer  rouge. 

Le  jardon  en  diffère  en  ce  qu’il  est  dur  et  plus  long.  Il  fait 
souvent  boiterie  cheval.  S’il  est  récent  il  faut  y  appliquer  les 
cataplasmes  émolliens  ;  s’il  est  ancien ,  le  feu  lui  convient  éga¬ 
lement. 

La  courbe  est  encore  une  tumeur  de  même  nature  qui  en¬ 
toure  le  bas  du  jarret.  Elle  provient  d’un  effort  ou  de  travaux 
pénibîes.  Les  mêmes  remèdes  doivent  être  employés  pour  L* 
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TJéparvin ,  qui  est  une  tumeur  semblable  sur  la  partie 
latérale  interne  et  supérieure  de  l’os  du  canon  ,  reconnoît 
la  même  cause  ,  mais  fait  plus  ordinairement  boiter  le  cheval . 
On  le  traite  comme  la  courbe  ;  il  arrive  souvent  qu'elle  s’ossifie , 
et  forme  une  exostose  qui  ne  gêne  point  ou  peu  les  mouve- 
mens  du  cheval. 

Le  suros  est  une  tumeur  osseuse  ,  d’un  pouce  de  diamètre ,. 
qui  vient  ordinairement  aux  canons  :  elle  ne  fait  pas  boiter 
les  chevaux ,  et  le  mieux  est  de  n’y  rien  faire. 

La  loupe  sur  le  boulet  vient  d’une  lymphe  épaissie  qui 
séjourne  sur  cette  partie  ;  ses  causes  les  plus  ordinaires  sont 
les  efforts.  Il  faut  y  mettre  des  raies  de  feu  pour  empêcher 
les  progrès  de  la  loupe  et  pour  en  procurer  la  fonte.  La 
molette  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  est  plus  petite  et  plus 
molle  :  on  la  traite  de  même. 

Les  porreaux  ou  fits  sont  également  des  loupes  d’abord 
très-petites  ,  ensuite  quelquefois  d’une  grosseur  prodigieuse, 
qui  s’élèvent,  sur  la  peau ,  dans  toutes  les  parties  du  corps  :  on 
les  coupe  avec  le  bistouri,  ou  on  les  fait  tomber  en  les  liant 
fortement  avec  du  fil  ciré  ou  de  la  soie. 

Quant  aux  porreaux  aux  paturons ,  ils  semblent  être  d’une 
autre  espèce,  car  ils  sont  en  forme  de  chou  fleur ,  ne  viennent 
qu’à  la  suite  des  eaux,  rendent  continuellement  une  sérosité 
âcre  d’une  odeur  très-désagréable.  Il  faut  les  couper  dès 
qu’on  les  apperçoit ,  et  y  appliquer  d’abord  des  étoupes 
trempées  dans  le  vinaigre ,  et  ensuite  du  verd-de-gris  mêlé 
avec  du  vinaigre  jusqu’à  parfaite  guérison. 

L 'œdème  est  une  tumeur  formée  par  un  épanchement  de 
sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  ;  il  provient  de  la  diminution, 
des  forces  vasculaires  ou  de  la  foiblesse  des  organes  sécrétoires.. 
On  le  réconnoît  à  l’œil  et  au  tact  par  l’enilure  qui  est  égale 
et  sans  douleur,  et  par  l’impression  du  doigt  que  la  tumeur 
conserve  après  qu’on  l’a  comprimée  :  en  général ,  sur-tout 
quand" il  est  ancien  ,  il  est  difficile  à  guérir.  Les  vues  qu’on 
doit  se  proposer,  quand  on  entreprend  de  le  traiter,  sont 
de  diminuer  la  quantité  de  sérosité,  de  lever  les  obstacles 
qui  retardent  la  circulation,  ou  de  ranimer  la  vigueur  de 
cette  dernière  faculté. 

On  remplit  la  première  indication ,  en  poussant  les  sérosités 
par  les  urines,  au  moyen  des  diurétiques;  et  par  les  sueurs, 
en  employant  des  sudorifiques ,  et  en  donnant  de  fréquens 
purgatifs.  On  remplit  la  seconde  par  le  moyen  des  toniques 
et  des  discussifs ,  qui  raffermissent  les  fibres  et  leur  rendent 
leur  ressort. 

Le  mouvement,  ou  l’exercice  modéré  ,  sont  très  utiles  dans. 
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ce  cas,  ainsi  que  le  frottement  de Ja  partie  avec  un  bouchon 
de  paille. 

L ’ enflure  aux  jambes  est  un  oedème  particulier  propre  à 
ces  parties,  dont  la  sérosité  s’épaissit  quelquefois  et  se  durcit 
de  façon  que  la  section  de  l’intérieur  de  la  tumeur  ressemble 
à  du  lard.  Celle  enflure  est  beaucoup  plus  commune  que 
l’oedème  général,  parce  que  les  jambes  renferment  beaucoup 
plus  de  tissu  cellulaire,  que  la  circulation  s’y  fait  plus  lente¬ 
ment  à  raison  de  leur  éloignement  du  cœur,  et  qu’elles  sont 
plus  exposées  au  froid.  Elle  est  aussi  plus  difficile  à  guérir,  et 
par  les  memes  raisons. 

Ees  remèdes  généraux  sont,  dans  ce  cas,  les  mêmes  que 
dans  l’oedème ,  c’est-à-dire  des  purgations,  des  sudorifiques 
et  des  diurétiques,  et -il  faut  de  plus  tâcher  de  ranimer  fa  cir¬ 
culation  du  sang  par  un  exercice  modéré  et  par  des  fomen¬ 
tations  avec  la  décoction  des  feuilles  de  romarin ,  de  sauge 
et  de  laurier ,  avec  du  vin ,  cle  l’eau  de  chaux  ou  de  l’eau-de- 
vie  camphrée.  Mais  lorsque  la  lymphe  ou  la  sérosité  épanchée 
dans  le  tissu  cellulaire  s’est  durcie,  ces  remèdes  sont  ordinai¬ 
rement  infructueux  ;  il  faut  avoir  recours  au  feu,  qu’on  met 
par  raies  assez  profondes.  Ce  cautère,  qui  change  la  nature 
de  la  sécrélion  et  interrompt  la  continuité  du  tissu  cellulaire, 
a  presque  toujours  un  elfe!  avantageux. 

Ees  tumeurs  qui  viennent  au  coude  des  chevaux  qui  se 
couchent  comme  les  vaches,  et  à  l’épaule  de  ceux  qui  portent 
habituellement  des  colliers,  sont  ordinairement  sarcorma- 
feuses  ,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  anciennes,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  spongieuses  dans  leur  centre,  dures ,  squirrheuses 
à  leur  circonférence.  Il  n’y  a  d’anire  moyen  de  les  guérir  que 
de  les  extirper,  ou  au  moins  de  les  taillader  pour  les  trans¬ 
former  en  ulcère ,  et  les  panser  avec  le  digestif  animé ,  et 
ensuite  avec  les  baumes  naturels. 

Les  y  ux  du  cheval  sont  comme  ceux  de  l’homme  ,  sujets 
à  plusieurs  maladies  particulières ,  qui  demandent ,  à  raison 
de  leur  délicatesse,  un  traitement  particulier. 

Les  paupières  sont  exposées  à  s’enfler  par  plusieurs  causes, 
entr’antres  les  coups  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  y  appliquer  des  ca¬ 
taplasmes  émolliens,  et  si  l’enflure  dégénère  en  abcès ,  la  panser 
comme  un  abcès;  si  elle  est  œdémateuse  ou  squirrheuse,  on 
la  traite  comme  les  autres  maladies  cle  ce  nom. 

Ces  mêmes  parties  se  relâchent  quelquefois  par  suile  de 
coups  ou  par  des  causes  internes ,  telles  qu'une  paralysie  :  dans 
le  premier  cas,  de  simples  lotions  d’eau  fraîche  suffisent  pour 
rétablir  les  choses  dans  leur  état  naturel;  dans  le  second,  il 
faut  faire  faire  l’amputation  d’une  partie  de  la  paupière. 
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On  appelle  chevaux  lunatiques  ceux  dont  l’humeur  aqueuse 
du  globe  de  l’œil  est  épaissie,  et  occasionne  l’opacité  de  la 
cornée  transparente.  Dans  cette  circonstance ,  il  faut  passer 
un  ou  deux  sétons  dans  le  col  du  cheval ,  et  bassiner  l’œil 
avec  de  l’eau  fraîche  pour  détourner  ou  répercuter  l’humeur, 
cause  de  celle  maladie  ,  qui  est  quelquefois  héréditaire,  et  qui 
se  remarque  sur-tout  chez  les  chevaux  qui  vivent  dans  les 
marécages. 

La  cataracte  est  une  opacité  plus  ou  moins  grande  du 
cristallin,  il  n’y  a  pas  de  guérison  à  espérer  quand  elle  est 
ancienne  ;  on  peut  essayer  de  l’opérer,  c’est-  à-dire  de  faire 
l’ouverture  de  la  cornée  et  l’exlraction  du  cristallin,  par  le 
moyen  du  bistouri  ou  des  ciseaux,  et  appliquer  sur  l’œil  des 
compresses  de  vin  tiède  jusqu’à  parfaite  guérison  ;  mais  cette 
opération  ne  réussit  point  dans  le  cheval.  Quand  elle  com¬ 
mence ,  on  la  guérit  quelquefois  avec  des  sétons  au  col,  et 
par  un  régime  relâchant. 

Le  pied  du  cheval  c, st  sujet  à  un  grand  nombre  de  maladies. 
O11  a  déjà  parlé  de  quelques-unes,  et  on  va  mentionner  les 
autres  en  commençant  par  celles  qui  proviennent  de  la 
ferrure. 

Les  maréchaux  sont  exposés  à  faire  entrer  dans  la  chair  le 
clou  destiné  à  fixer  le  fer  sur  la  sole.  O11  appelle  cet  accident 
jpiqare  ou  retraite ,  lorsqu’on  ôte  le  clou  sur-le-champ  ,  et  il 
est  ordinairement  sans  suites  importantes  ;  mais  lorsqu’on 
laisse  ce  clou  dans  la  chair,  il  survient  un  abcès  qui  peut 
donnerlieu  à  de  graves  accidens.  Ce  cas,  qu’on  appelle  en - 
clouure ,  a  clilférens  degrés  de  dangers  :  quelquefois  la  plaie 
se  guérit  d’elle- même  ;  d’autres  fois  il  faut  percer  la  sole 
jusqu’au  vif,  pour  donner  une  large  issue  au  pus,  même 
clessoler,  c’est-à-dire  enlever  la  sole  en  entier  ;  on  est  aussi 
quelquefois  obligé  à  la  même  opération  dans  ce  qu’on  appelle 
pied  serré ,  ou  clou  qui  serre  la  veine ,  c’est-à-dire  lorsque  le 
clou  touche  ou  blesse  la  chair  cannelée. 

Sole  brûlée ,  sole  échauffée  se  dit  lorsqu’on  met  le  fer  encore 
rouge,  et  que  la  chsieur  se  communique  à  travers  la  corne 
à  la  sole  charnue,  donne  lieu  à  une  suppuration  qui  ne  peut 
s’écouler  que  par  le  cernement  de  la  sole  autour  de  la  mu¬ 
raille  ,  et  quelquefois  encore  par  le  dessolement. 

En  général,  l’ignorance  et  la  mal-adresse  des  maréchaux 
donnent  lieu  à  un  grand  nombre  d’accidens  plus  ou  moins 
graves ,  et  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

Lé  oignon  est  une  grosseur  qui  vient  à  la  sole,  et  qui  est  pro¬ 
duite  par  une  exostose  de  l’os  du  pied,  causée  par  une  ferrure 


598  C  H  E 

vicieuse.  On  le  guérit  par  une  ferrure  plus  appropriée  à  la 
forme  de  la  sole  et  au  genre  de  marcher  du  cheval. 

On  appelle  bleime ,  une  rougeur  à  la  sole  des  talons,  qui 
bientôt  devient  noire ,  et  finit  par  entrer  en  suppuration.  Cette 
maladie  est  l’effet  de  plusieurs  causes  ,  et  fait  boiter  le  cheval. 
Dans  tous  les  cas ,  il  faut  faire  une  ouverture  à  la  sole  pour 
donner  issue  à  la  matière  du  pus  ,  appliquer  des  plumaceaux 
imbibés  d’essence  de  térébenthine  ou  d’eau-de-vie  ,  et  em¬ 
pêcher  la  chair  de  déborder. 

On  entend  par  clou  de  rue ,  tout  corps  étranger  qui  pénètre 
dans  la  sole  de  corne.  Il  y  en  a  de  trois  sortes  ;  le  simple ,  le 
grave  et  Yincurable.  Le  simple  ne  diffère  que  fort  peu  de 
l’enclouure ,  et  se  traite  de  même  ;  le  grave ,  qui  ofïènse  le 
tendon, occasionne  uneescarequi  exige  quelquefois  plusieurs 
mois  de  traitement,  et  souvent  le  dessoiement  pour  être  guéri. 
On  le  traite  au  reste  comme  les  autres  plaies  du  même  genre. 

La  seime  est  une  fente  qui  se  fait  à  la  muraille  depuis  la 
couronne  jusqu’en  bas,  soit  aux  quartiers,  soit  aux  pinces. 
Si  elle  est  commençante,  il  faut  rafraîchir  ses  bords  jusqu’au 
vif,  et  y  mettre  des  plumaceaux  chargés  de  térébenthine  ;  si 
la  chair  cannelée  surmonte,  il  faut  la  couper,  et  s’il  y  a  du 
pus,  panser  avec  le  digestif. 

On  appelle  atteinte ,  une  meurtrissure  ou  une  plaie  à  la 
partie  supérieure  de  la  couronne.  C’est  un  mal  léger  dans  ses 
commencemens ,  mais  qui  peut  dégénérer  en  javart. 

Le  javart  est  la  même  maladie  dans  le  cheval  que  celle  qui , 
dans  l’homme ,  est  connue  sous  le  nom  de  clou  ou  furoncle. 
On  distingue  trois  espèces  de  jcivarts ;  le  simple ,  le  nerveux , 
qui  parvient  jusqu’à  la  gaine  du  tendon  ,  et  Y  encorné ,  qui  est 
à  la  couronne  et  sous  le  sabot ,  ces  deux  dernières  espèces 
sont  de  véritables  panaris. 

Le  javart  simple  se  traite  par  les  suppuratifs  ;  et  les  autres , 
qui  n’en  diffèrent  que  par  l’endroit  où  ils  sont  placés,  se  trai- 
teroient  de  même,  si  on  n’étoit  pas  obligé  de  faire  des  scari¬ 
fications  et  d’employer  des  digestifs  et  les  émolliens.  Le  javart 
encorné  occasionne  souvent  la  carie  du  cartilage  de  l’os  du 
pied  ;  il  ne  peut  se  guérir  que  par  la  suppression  du  cartilage 
même  ,  ce  qui  nécessite  une  opération  autrefois  longue  et 
difficile,  mais  qui  aujourd’hui  est  ordinairement  guérie  en 
un  mois  ou  moins. 

JJavalure  est  la  séparation  de  la  corne  d’avec  la  peau  au 
bord  de  la  couronne.  Il  n’y  a  rien  à  faire  que  cl’y  mettre  une 
compresse  imbibée  d’huile  de  térébenthine,  et  de  tenir  \t 
sabot  frais. 
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Ti^fourrnillière  est  la  même  maladie,  plus  avancée.  Il  y  a 
ici  un  vide  entre  la  chair  cannelée  et  la  muraille  ;  il  faut 
ouvrir,  dans  ce  cas,  la  muraille,  et  panser  la  plaie  comme 
précédemment. 

On  appelle  fie  ou  crapaud ,  une  tumeur  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  pied  ,  à-peu- près  de  la  nature  du  porreau  :  on  le 
distingue  en  fie  bénin  et  en  fie  grave.  Le  bénin  est  celui  qui 
n’attaque  que  la  fourchette  \  le  gt'ave ,  celui  qui  attaque  la  sole 
charnue,  la  chair  cannelée  ou  celle  des  quartiers,  ou  la  partie 
postérieure  du  cartilage. 

he  fi.c  bénin  se  guérit  par  son  amputation  ou  par  sa  des i mo¬ 
tion,  au  moyen  des  caustiques. 

Le  fie  grave  oblige  à  la  dessolation,  pour  pouvoir  l’enlever 
et  porter  remède  à  la  carie  qui  a  lieu  très- fréquemment.  On 
le  traite ,  au  reste,  ensuite  ,  comme  le  javart  encorné,  avec  les 
digestifs,  les  suppuratifs  ;  et  lorsqu’il  y  a  carie,  avec  les  re¬ 
mèdes  appropriés  à  cette  dernière  maladie.  Il  est  bôn ,  en 
général,  de  préparer  les  chevaux  à  cette  opération  par  une 
diète  de  plusieurs  jours ,  des  boissons  rafraîchissantes ,  des 
ïavemens  émoliiens  et  quelques  purgations.  Le  crapaud  est 
souvent  très-long  et  très- difficile  à  guérir. 

On  trouvera  des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur  les  ma¬ 
ladies  des  chevaux  et  sur  leur  traitement,  dans  l’ouvrage 
intitulé ,  Instructions  et  Observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques ,  rédigé  par  Chabert ,  Flandrin  et 
Huzard ,  six  volumes  in- 8°. 

La  durée  commune  de  la  vie  d’un  cheval  est  de  vingt  ans  ; 
il  en  est  qui  vivent  jusqu’à  trente  et  même  au-delà,  mais  le 
nombre  en  est  peu  considérable.  On  peut  la  prolonger  en  le 
tenant  dans  une  situation  voisine,  autant  que  possible,  de  son 
état  naturel,  c’est-à-dire  en  le  laissant  dans  les  pâturages  une 
partie  de  l’année,  et  ne  l’employant  pas  à  des  travaux  forcés» 
Les  exemples  de  longévité  des  chevaux  ne  sont  pas  en  con¬ 
séquence  rares  dansles  lieux  où  on  s’attache  beaucoup  à  eux, 
et  où  un  vieux  serviteur  est  en  vénération  dans  la  maison  de 
son  maître.  Ces  lieux  sont  malheureusement  rares  en  France. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  font  mention  de  plusieurs  peu¬ 
ples  d’Europe ,  d’Asie  et  d’Afrique  qui  mangeoient  la  chair  de 
leurs  chevaux ,  qui  buvoient  leur  lait,  en  faisoienl  des  froma¬ 
ges  ,  de  l’eau-de-vie ,  &c.  Encore  aujourd’hui  quelques  na¬ 
tions  iariares  en  tirent  la  base  de  leur  nourriture.  Chez  elles , 
les  cavales  remplacent  complètement  les  vaches  à  lait  de 
l’Europe.  O11  les  y  traie  une,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  on 
y  boit  leur  lait  chaud ,  on  en  fait  des  fromages  ,  du  beurre ,  &c. 
st  sur-tout  une  liqueur  enivrante  qu’ils  appellent  kumiss  ou 
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tsckigau  ,  et  qui  est  tellement  du  goût  de  ces  peuples  *  qu'ils 
font  consister  leur  bonheur  à  en  avoir  toujours  une  grande 
quantité. 

Pour  faire  cette  liqueur,  qu’on  dit  en  effet  extrêmement 
agréable ,  et  qu’on  n’est  pas  parvenu  à  imiter  en  Eqrope  avec 
du  lait  de  vache,  il  ne  s’agit  que  de  mettre  le  lait,  nouvelle¬ 
ment  trait ,  dans  des  outres  où  il  y  a  déjà  eu  de  la  liqueur,  et 
de  l’agiter  à  différentes  reprises.  Lorsqu’on  se  sert  d’une  outre 
neuve,  il  faut  y  mettre  une  portion  de  Jcumiss  déjà  à  l’état 
vineux ,  car  il  ne  paraît  pas  que  le  lait  puisse  passer  à  cet  état 
sans  ferment.  On  tire  du  kumiss  un  esprit  ardent. 

Tout  le  monde  sait  que  les  chevaux  sont  fréquemment ,  en 
Europe  même,  la  ressource  des  soldats  dans  les  villes  assiégées, 
et  tops  les  rapports  des  personnes ,  qui  en  ont  mangé ,  attestent 
la  bonté  de  leur  chair  ;  seulement  on  l’accuse  d’être  dure  et 
trop  fibreuse,  mais  ces  qualités  tiennent ,  le  plus  souvent,  à 
l’âge  de  l’animal  et  aux  rudes  travaux  dont  il  a  été  chargé. 
Les  poulains  ont  la  chair  tendre  comme  celle  de  presque  tous 
les  jeunes  animaux.  Ce  n’est  donc  que  par  l’effet  d’un  préjugé 
qu’on  ne  mange  pas  habituellement  de  la  chair  de  cheval  en 
-Europe;  mais  c’est  un  préjugé  utile,  puisqu’il  conserve  aux 
travaux  de  l’agriculture  et  aux  transports  du  commerce,  beau¬ 
coup  d’individus  qui  auraient  été  sacrifiés  dans  leur  jeunesse, 
si  nous  eussions  eu  le  goût  des  Tartares  bu  même  de  nos  an¬ 
cêtres  ;  car  il  paraît,  d’après  Tacite,  que  les  peuples  de  Ger¬ 
manie,  dont  sont  softis  les  Francs ,  mangeoient  de  cette  chair. 

Le  parti  qu’on  peut  tirer  d’un  cheval  après  sa  mort  ne  laisse 
pas  que  d’être  de  quelque  considération.  Aucune  de  ses  par¬ 
ties  n’est  perdue.  Il  fournit  de  la  graisse  ou  de  l’huile  pour  les 
lampes ,  la  courroierie  et  quelques  autres  manufactures  ;  un 
aliment  propre  à  nourrir  des  chiens,  des  cochons,  des  pois¬ 
sons  et  de  la  volaille  ;  un  bon  engrais  pour  les  terres.  On  fait 
de  la  colle-forte  avec  ses  tendons;  du  bleu  de  Prusse  avec 
son  sang;  des  cordes  à  boyaux  avec  ses  intestins.  Ses  os  sont 
préférables  à  ceux  des  autres  quadrupèdes  pour  tous  les  ou¬ 
vrages  de  tabletterie  qui  imitent  l’ivoire,  et  cet  emploi  seul 
est  important  dans  les  grandes  villes  industrieuses.  Ses  poils 
donnent  la  matière  de  la  bourre  si  employée  pour  garnir  les 
coussins ,  les  sièges ,  les  selles,  &c.  ;  pour  consolider  les  crépis 
de  chaux,  &c.  &c.  On  en  peut  faire  aussi  du  savon.  Ses 
crins  servent  à  une  infinité  d’usages,  et  ne  peuvent  être  sup¬ 
pléés  par  aucune  autre  chose  dans  plusieurs  de  ces  usages.  On 
le  tisse  comme  de  la  toile  pour  en  faire  des  tamis,  en  revêtir 
des  chaises  ,  en  couvrir  les  fruits  qu’on  veut  défendre  du  bec 
des  oiseaux.  On  en  fait  des  archets  pour  les  instrumens  de 
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musique ,  des  vergettes  et  brosses  de  différentes  sortes ,  des 
perruques  ,  des  lignes  pour  la  pêche ,  des  colïeis  pour  prendre 
les  oiseaux  ,  des  colliers,  des  bagues  et  autres  bijoux,  &c.  Ou 
le  met  ,  après  l’avoir  fait  friser  au  feu .,  dans  les  matelas , 
dans  le  siège  des  fauteuils  ;  on  les  fait  entrer  dans  la  fabri¬ 
cation  de  certaines  cordes  de  chanvre  et  de  certaines  étof¬ 
fes  ,  &c.  &c. 

La  peau  du  cheval ,  contenant  moins  de  gélatine  que  celle 
du  boeuf,  n’est  pas  si  propre  au  tannage.  On  n’en  peut,  pas’ 
faire  de  bons  cuirs  forts ,  mais  on  la  passé  très-bien  en  conr- 
roierie  ,  en  mégisserie ,  en  parcheminerie ,  et  on  l’emploie  à 
une  infinité  d’usages  ,  princqialement  dans  Fart  du  bourre¬ 
lier  ,  c’est-à-dire,  pour  faire  toutes  les  courroies,  les  longes 
et  autres  objets  qui  servent  au  harnachement  des  chevaux  de 
selle ,  de  trait ,  de  bât }  &c. 

Les  dents  de  cheval  sont  employées  à  donner  le  dernier 
poli  aux  ouvrages  d’or,  d’argent  et  d’autres  métaux,  à  brunir 
les  dorures.  On  en  fait  quelques  petits  articles  de  tabletterie , 
beaucoup  plus  durs  et  plus  beaux  que  l’ivoire,  et  qui  ne 
roussissent  jamais. 

Sa  corne  ou  sabot,  qui  a  été  prouvée  être  de  la  même  nature 
que  les  crins,  ou  être  des  crins  consolidés  ,  se  ramollit  au  feu 
et  sert  comme  la  corne  des  boeufs  à  faire  des  tabatières ,  des 
peignes  et  beaucoup  de  petits  meubles  analogues.  On  la  re  - 
cherche  beaucoup  dans  les  manufactures  de  sel  ammoniac , 
attendu  qu’elle  donne  de  Falkali  volatil  en  abondance.  Cet 
ammoniac  est  en  partie  uni  avec  une  huile  animale,  et 
forme  une  espèce  de  savon,  que  Chabert  a  appelé  huile  em- 
pyreumatique  ,  et  qu’il  a  employée  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  maladies  vermineuses  des  animaux  domestiques. 
( Voyez  au  mot  Vers  intestins,  la  manière  de  se  la  procu¬ 
rer  et  d’en  faire  usage.  )  On  recommande  encore  cette  corne 
brûlée  sous  le  nez  des  hypocondriaques  et  des  femmes  hisié- 
riques ,  comme  un  grand  moyen  de  guérison.  Les  sabots  de 
chevaux  sont  aussi  un  excellent  engrais  ,  qui  agit  pendant  un 
grand  nombre  d’années  ?  mais  qu’on  ne  connoît  que  dans 
quelques  cantons ,  où  on  l’emploie  principalement  pour  les 
arbres.  Il  n’est  question  que  d’enterrer  un  sabot  ou  même  la 
moitié  d’un  sabot  au  pied  d’un  espalier  pour  en  augmenter 
la  vigueur  et  les  produits.  (H.) 

CHEVAL -CERF,  Le  P.  Duhalde  dit  que  c’est  le  nom 
d’un  animal  qui  vit  dans  les  déserts  de  la  province  de  Ch  en  si 
en  Chine ,  et  qui  n’est ,  suivant  ce  jésuite,  qu’une  espèce  de 
cerf ,  guère  moins  haut  que  les  petits  chevaux  des  provinces 
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de  Se~tchuen  et  de  Yun-nane,  (Description  de  la  Chine  f 
tome  i  ,  page  33.).  Cô  cheval-cerf  des  Chinois  est ,  selon  toute 
apparence,  le  même  quadrupède  que  le  Gnou.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHEV AL-GHAME AU.  Ausone  parle,  sous  ce  nom 0 
d’un  animal  qu’il  ne  fait  pas  connaître*  (S.) 

CHEVAL  DE  FRISE.  C’est  ainsi  que  quelques  marchands 
appellent  le  Rocher  chausse-trafe.  Voyez  au  mot  Ro¬ 
cher.  (B). 

CHEVAL-MARIN,  nom  qüe  des  voyageurs  au  Nord 
ont  donné  au  morse  j  espèce  de  phoque.  /  oy.  Morse.  (S.) 

CHEVAL-MARIN ,  nom  vulgaire  des  poissons  du  genre 
Syngnathe  ,  et  plus  particulièrement  de  l’espèce  commune 
dans  la  Méditerranée,  Syngnathus  hippocampus  Linn.  Voy„ 
au  mot  Syngnathe.  (B.) 

CHEVAL  DE  RIVIERE  ,  dénomination  que  Belon  a 
appliquée  à  YTiippopotame  ,  qui  porte  aussi  en  Egypte  le  nom 
arab ejorass  el  bahr ,  cheval  dyëau.  Voy.  Hippopotame.  (S.) 

CHEVAL-TIGRÉ.  11  est  question  du  cheval-tigre  ,  dans 
la  vie  d’Anlonin  Caracalla ,  par  Dion  Cassius  ;  mais  ce  qui 
en  est  dit  ne  suffit  pas  pour  faire  connaître  à  quel  animal  celle 
dénomination  doit  être  appliquée.  (S.) 

CHEVALIER,  Eques ,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  thorachiques ,  dont  le  caractère  consiste  en  plusieurs  rangs 
de  dents  à  chaque  mâchoire;  deux  nageoires  dorsales ,  dont 
la  première  est  presque  aussi  haute  que  le  corps  ,  triangu¬ 
laire  ,  garnie  de  très-longs  filamens  à  F  extrémité  de  chacun 
de  ses  rayons  ,  et  la  seconde,  basse  et  très-longue  ;  l’anale  très- 
courte,  moins  grande  que  chacune  des  thoracliiques ,  et  cou¬ 
verte,  ainsi  que  les  deux  dorsales  et  la  caudale,  de  petites 
écailles;  l’opercule  sans  piquans  ni  dentelures;  les  écailles 
grandes  et  dentelées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  le  chevalier  améri¬ 
cain  ?  que  Linnæus  a  voit  placé  parmi  les  chétodons  ,  sous  le 
nom  de  chœtodon  lanceolatus  (  Voyez  au  mot;  Chetodon.  ) , 
et  qui  habite  les  mers  de  l’Amérique.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch,  pl.  347 ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  poissons  ,  fai¬ 
sant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Déterville,  vol.  5 ,  pag.  1. 
C’est  un  très-beau  poisson,  dont  le  fond  de  la  couleur  est  d’un 
jaune  d’or,  avec  le  dos  brun  et  trois  bandes  noires  bordées 
de  blanc  ;  savoir  ,  une  étroite  qui  passe  parles  yeux,  une 
autre  plus  large  en  avant  des  nageoires  abdominales,  et  la 
troisième  encore  plus  large ,  qui  naît  de  la  partie  antérieure 


-Oi’jreve/  del/. 


Powaré  tfcu/p. 

J.  Cbeoa/ièr  américain*.  S.  Ce  bile  (/’éfa/ié> q .  Colle  y ro  y  natif 

2.  C/iimere  anfarliyue  .  ù\  Corôf  aii/refte  .  20.  Ci/c/o/)lere  lo/fi/fe 

3.  Cenh'onote.  p  i/o  te  .  y.  Conw/e/ic  i/orai/e  jj  .  Ci/prin  bon/e/iere  . 

4-  C/uyiée  tra /'t/i/ie  .  S.  Coloe  y n  ai//' /corne  . 


CHE  #  5o5 

de  la  première  nageoire  dorsale ,  et  qui  se  termine  en  se  ré» 
trécissant  à  l’extrémité  de  la  quene.  (B.) 

CHEVALIER  (  Tringa  œquestris  Lath.  pi.  enl. ,  n°  844 
de  VHist.  nat.  de  Buffon ;  ordre  Échassiers,  genre  Van¬ 
neau.  Voyez  ces  deux  mots.). 

Le  chevalier  commun  (fréquente  les  bords  des  étangs  et  des 
rivières,  lorsqu’il  est  dans  l’intérieur  des  terres  ;  mais  il  se 
plaît  davantage  sur  les  rivages  de  la  mer ,  où  il  vit  en  petite 
troupe.  Cette  espèce  ,  répandue  en  Europe  jusqu’en  Nor- 
wège,  se  trouve  aussi  en  Afrique  et  particulièrement  en  Bar¬ 
barie.  Etant  fort  garnie  de  plumes,  elle  est  en  apparence  de 
la  grosseur  àn  pluvier  doré ,  mais  elle  est  moins  charnue.  Tout 
son  plumage  est  nué  de  gris  blanc ,  de  roussâlre  et  de  noi¬ 
râtre  ;  cette  dernière  teinte  occupe  le  milieu  de  chaque  plume; 
les  deux  autres  sont  poinlillées  sur  la  tête  et  bordent  les  pe¬ 
tites  plumes  des  ailes;  les  pennes  sont  noirâtres;  le  dessous  du 
corps  et  le  croupion  blancs  ;  les  pieds  varient  en  couleur;  les 
uns  les  ont  gris,  d’autres  noirâtres.  Longueur  ;  près  de  douze 
pouces  du  bec  à  la  queue. 

Le  Chevalier  blanc  ( Scolopax  candida  Lath. ,  genre  de 
la  Bécasse.  Voyez  ce  mot.).  Tout  le  plumage  de  ce  chevalier 
de  la  baie  d’Hudson  est  blanc  et  ondé  de  brun  sur  le  man¬ 
teau  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  orangés. 

Le  Chevalier  blanc  et  noir  ( Scolopax  melanoleuca 
Lath.).  La  grosseur  de  ce  chevalier  est  double  de  celle  de  la 
bécassine  ;  le  bec  est  noir;  à  l’exception  de  la  queue  et  du 
croupion,  qui  sont  rayés  de  vert  et  de  blanc,  tout  le  reste 
du  corps  est  parsemé  de  taches  noires  et  blanches  ;  les  pennes 
primaires  sont  noirâtres  ;  les  pieds  longs  et  jaunes.  Cet  oi¬ 
seau  se  trouve  en  automne  sur  les  côtes  basses  du  Labrador, 
et  particulièrement  dans  la  baie  de  Château,  où  les  Anglais 
l’appellent  courlis  de  pierre  (  s  tons  curlepvs .  ).  Ce  chevalier 
remue  sans  cesse  la  tête. 

Le  Chevalier  brun  (  Scolopax  grisea  Lath.).  Une  teinte 
d’un  beau  brun  cendré  et  uniforme  règne  sur  la  têie,  le  cou 
et  les  scapulaires  de  cet  oiseau  ;  un  trait  blanc  part  de  la  base 
du  bec  et  passe  au-dessus  des  yeux  ;  les  couver  titres  et  les 
pennes  primaires  des  ailes  sont  d’un  brun  foncé  ;  les  secon¬ 
daires  ,  plus  pâles ,  sont  bordées  de  blanc  ;  cette  dernière  cou¬ 
leur  est  pure  sur  le  dos  et  le  ventre,  mélangée  de  brun  sur  la 
poitrine ,  traversée  de  noir  sur  le  croupion  et  la  queue  ;  enfin 
le  brun  teint  le  bec  et  est  plus  foncé  sur  les  pieds.  Longueur, 
dix  pouces  deux  lignes;  bec ,  deux  pouces  un  quart.  Cette 
espèce  fréquente  en  automne  les  environs  tiç  New-York^ 
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Le  Chevalier  cendré  (  Scolopax  incana  Lath.).  C’est  aux 
îles  d’Eimo  et  de  Falmestron ,  que  l’on  trouve  cetîe  espèce, 
dont  la  grandeur  est  celle  du  chevalier  brun ,  mais  dont  le 
bec  a  un  pouce  de  moins  et  l’extrémité  foiblemeni  cour¬ 
bée.  Entre  le  bec  et  l’œil  est  une  marque  blanchâtre  ;  la  cou¬ 
leur  cendrée  couvre  la  tête,  le  cou,  le  dessus  du  corps,  la 
poitrine  et  les  flancs;  un  blanc  ombré  de  brun  sur  la  gorge, 
est  pur  sur  le  menton  ,  le  dessous  du  cou  ,  et  les  pennes  in¬ 
termédiaires  de  la  queue  ;  le  bec  est  noir  ;  et  les  pieds  sont 
d’un  vert  jaunâtre. 

Le  Chevalier  cendré  a  raies  rouges  {  Scolopax  nutans 
Lat'h.).  L’on  trouve  sur  les  côtesde  Labrador,  plusieurs  cheva¬ 
liers  à  tête  Branlante,  dont  celui-ci  est  du  nombre.  Sa  taille 
est  celle  de  la  bécassine  ;  sa  couleur  dominante  est  le  gris 
cendré  ,  rayé  de  noir  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  plus  foncé  et 
rayé  de  rouge  sur  le  sommet  et  sur  le  dos  ;  mêlé  de  couleur  de 
rouille  ,  et  taché  de  noirâtre  sur  le  cou  et  la  poitrine  ;  le 
ventre  est  blanc  ;  les  petites  couvertures  des  .ailes  sont  cen¬ 
drées  ,  les  grandes  noirâtres  et  bordées  de  brun  ,  ainsi  que  les 
pennes  primaires, les  secondaires  terminées  de  blanc  ;  et  celles 
de  la  queue  rougeâtres  vers  leur  naissance,  et  traversées  de 
blanc  et  de  brun  dans  le  reste  ;  les  pieds  sont  verdâtres,  et  le 
bec  est  noir. 

Le  Chevalier  de  Courlande  ( Scolopax  curonica  Lath.  ). 
D'après  la  très-courte  description  que  l’on  donne  de  cet  oiseau, 
il  est  difficile  de  désigner  la  place  qui  lui  convient.  L’on  se 
borne  à  dire  qu’il  est  tacheté  de  gris;  que  le  bec  est,  ainsi 
que  les  ailes,  noirâtre  en  dessus ,  et  rougè  à  sa  partie  inférieure, 
de  la  base  au  milieu  ;  que  les  pieds  sont  couleur  de  brique. 
Une  description  aussi  succincte  offre  bien  des  rapports  avec 
plusieurs  individus  de  cette  famille. 

Le  Chevalier  a  demi-palmé  (  Scolopax  semi-palmata 
Lath.  ).  Quoiqu’on  ait  mis  cet  oiseau  dans  le  genre  du  cheva¬ 
lier,  il  se  rapproche  beaucoup  plus  de  Yavocette,  par  les  carac- 
tèresgénériques  qu’ont  adoptés  les  méthodistes  ;  car  ,  comme 
celle-ci ,  il  a  les  pieds  à  demi-palinés,  et  le  bec  courbé  à  son 
bout ,  mais  plus  légèrement.  La  tête  est  sillonnée  de  noir  et 
de  blanc  ;  des  taches  noires  en  forme  de  fer  de  lance,  sont 
répandues  sur  le  fond  cendré  du  dessus  du  corps;  le  dessous 
est  blanc  avec  des  mouchetures  noires  sur  la  poitrine,  et  des 
raies  transversales  sur  les  flancs;  une  bande  blanche  traverse 
les  ailes  qui  sont  noirâtres  ;  la  couleur  blanche  couvre  les 
pennes  extérieures  de  la  queue  ;  les  intermédiaires  sont  cen¬ 
drées  et  rayées  de  noir;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  On  trouve 


C  H  E  5o5 

cet  oiseau  dans  l’Amérique  septentrionale  ,  particulièrement 
aux  environs  de  New-York. 

Le  Chevalier  noir  (  Scolopax  nigra  Lath.  ).  L’épithète 
donnée  à  ce  chevalier ,  lui  convient  d  autant  mieux  que  cette 
couleur  couvre  non  -  seulement  tout  son  plumage ,  mais  en¬ 
core  le  bec  et  les  pieds.  Il  se  trouve  dans  les  îles  situées  entre 
l’Amérique  et  le  nord  de  l’Asie. 

La  même  dénomination  a  aussi  été  appliquée  par  Belon, 
au  chevalier  varié  ou  cendré ,  parce  qu’il  a  le  bec  et  les  pieds 
noirs  ;  mais  c’est  par  opposition  à  celui  qui  a  les  pieds 
rouges. 

Le  petit  Chevalier  ,  nom  que  le  Bécasseau  porte  en 
Picardie.  Voyez  ce  mol. 

Le  Chevalier  aux  pieds  jaunes  ( Scolopax flavipes  Lath.). 
La  couleur  jaune  des  pieds  et  la  légère  courbure  du  bec,  font 
distinguer  facilement  ce  chevalier  de  ses  congénères.  On  re¬ 
trouve  sur  son  plumage  les  teintes  qui  sont  l’attribut  de  presque 
toutes  les  espèces.  La  tête  et  le  desssus  du  corps  sont  variés  de 
blanc  sale,  de  brun ,  de  gris  et  de  noirâtre  ;  le  noir  et  le  blanc 
dominent  sur  la  poitrine  :  celte  dernière  couleur  règne  seule 
sur  le  menton,  le  ventre,  le  croupion  et  les  cuisses  ;  elle  est 
coupée  sur  la  queue  par  huit  bandes  brunes  irrégulières  ; 
enfin ,  elle  borde  les  pennes  des  ailes  dont  quelques-unes  sont 
brunes  et  liserées  de  blanc  ;  longueur  totale  ,  huit  pouces  et 
demi  ;  iris  cendré;  bec  d’un  brun  vert  à  la  base  et  noirâtre  à 
la  pointe  ;  mandibule  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l’in¬ 
férieure. 

Cette  espèce  arrive  aux  environs  de  New-York  et  dans  la 
Caroline  au  mois  de  septembre.  Elle  fréquente  les  marais  où  il 
y  a  peu  d’eau ,  y  vit  en  bandes  peu  nombreuses  ;  son  cri ,  qu’elle 
fait  souvent  entendre  en  volant,  approche  de  celui  du  cheva¬ 
lier  aux  pieds  rouges. 

Le  Chevalier  aux  pieds  rouges  [Scolopax  totanus  Lath. 
pl.  enl.  nv  84b  de  YHist.  nat.  de  Buffbn.  ).  La  couleur  des 
pieds  et  d’une  partie  de  la  jambe  de  cet  oiseau,  est  ce  qui  le 
distingue  le  plus  de  ses  semblables  ;  son  bec  est  du  même  rouge 
à  la  racine ,  et  noirâtre  à  la  pointe  ;  sa  grandeur  est  celle  du 
chevalier  commun.  Le  blanc  qui  couvre  le  ventre  est  légère¬ 
ment  ondé  de  gris  et  de  roussàtre  sur  la  poitrine  et  le  devant 
du  cou  ;  varié  sur  le  dos  de  roux  et  de  noirâtre,  et  par  petites 
bandes  transversales  sur  les  petites  pennes  des  ailes,  dont  les 
grandes  sont  noirâtres.  Quelques  individus  ont  le  croupion 
et  le  ventre  blancs. 

Ce  chevalier ,  plus  rare  que  le  commun,  est  aussi  méfiant, 
et  se  laisse  difficilement  approcher.  On  le  trouve  dans  diverses 
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•parties  de  la  France,  dans  les  Pyrénées,  en  Angleterre,  en 
Suède  et  même  en  Amérique.  Ses  œufs  sont  blanchâtres  et 
tachetés  de  rouge.  Un  chevalier  qui  est  commun  aux  Indes,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  titarès ,  en  diffère  peu.  Son  corps 
est  gris  en  dessus  et  blanc  en  dessous ,  avec  des  taches  noirâtres 
•sur  le  devant  du  cou  et  les  côtés  de  la  poitrine,  et  des  bandes 
transversales ,  alternativement  blanches  et  noires  sur  le  crou¬ 
pion  et  la  queue. 

Le  Chevalier  a  poitrine  rouge  (  Scolopax  novebora - 
censis  Lath.).  Cet  oiseau  a  un  plumage  très-analogue  à  celui 
du  chevalier  cendré  à  raies  fouges  :  il  n’en  diffère  que  par 
quelques  nuances  ;  mais  ce  qui  me  semble  le  caractériser,  c’est 
d’avoir  le  doigt  extérieur  réuni  à  l’intermédiaire  par  une  pe¬ 
tite  membrane.  C e  chevalier  ,  dont  les  ornithologistes  anglais 
ont  fait  une  espèce  particulière,  se  trouve  assez  communé¬ 
ment  à  New-York  vers  les  mois  d’aout  et  de  septembre.  Il 
a  la  taille  de  la  bécassine  commune ;  le  bec  pareil  et  d’envi¬ 
ron  deux  pouces  de  long  ;  la  tête ,  le  cou  et  les  scapulaires 
variés  de  noir  ,  de  cendré  et  de  rouge  ;  le  cou  et  la  poitrine 
ferrugineux  ,  avec  quelques  taches  noires;  les  couvertures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d’un  cendré  foncé  :  ces  der¬ 
nières  terminées  de  blanc  ;  le  dos  et  le  croupion  blancs;  la 
queue  rayée  transversalement  de  noirâtre  et  de  blanc  ;  enfin, 
les  pieds  d’un  vert  foncé. 

Le  Chevalier  rayé  (  Tringa  striata  Lath. ,  pl.  enl.  n°  827 
de  YHist.  nat.  de  Buffon ,  genre  du  Vanneau.  Voyez  ce 
mot.)  est  à-peu-près  de  la  taille  delà  grande  bécassine.  Les 
plumes  de  la  tête  sont  noirâtres  dans  le  .[milieu  et  roussâtres 
sur  les  deux  côtés,  et  celles  du  cou  sont  brunes  le  long  de  leur 
tige  ;  le  manteau  est  rayé  de  noirâtre  transversalement  sur  un 
fond  gris  brun;  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  ,  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  blancs,  et  ces  deux  derniers  variés 
de  bandes  brunes  transversales  et  longitudinales  ;  sur  la  gorge 
et  le  dessous  du  cou ,  le  brun  occupe  le  milieu  de  chaque 
plume  dans  toute  leur  longueur  ,  et  les  bords  sont  blancs  ;  le 
brun  noirâtre,  le  gris  blanc,  le  brun, le  gris  brun  et  le  blanc 
pur ,  couvrent  en  partie ,  et  forment  des  taches  et  des  raie» 
transversales  et  longitudinales  sur  le  reste  du  plumage  ;  le  bec 
est  noir  à  sa  pointe  et  rougeâtre  à  sa  base ,  ainsi  que  les  pieds  ; 
longueur ,  neuf  pouces  trois  lignes.  Buffon  est  fondé  à  re¬ 
garder  le  chevalier  tacheté ,  dont  Brisson  fait  une  espèce  par¬ 
ticulière  ,  comme  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  de  celui-ci , 
car  il  n’offre  que  de  foibles  dissemblances;  il  a  un  peu  moins 
de  grosseur,  la  couleur  grise  est  plus  répandue  sur  le  plumage 
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el  la  distribution  des  couleurs  a  subi  quelques  petits  change- 
mens. 

Cette  espèce ,  qui  se  trouve  également  en  Europe  et  en  Amé¬ 
rique,  est  très -répan due  dans  le  Groenland ,  sur  les  rivages  de 
la  mer,  et  se  trouve  pendant  l’hiver  dans  les  Etats-Unis.  Là  , 
comme  la  plupart  des  oiseaux  erratiques ,  communs  aux  deux 
continens,  les  chevaliers  sont  peu  méfiàns,  et  se  laissent  aisé¬ 
ment  approcher,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  effarouchés  par  un 
trop  grand  nombre  de  chasseurs.  Ceux-ci  se  retirent  pour 
nicher ,  au  fond  des  golfes  et  des  anses  des  mers  du  JN  ord. 
Ils  placent  leurs  nids  sur  la  terre,  près  de  la  côte  ,  le  compo¬ 
sent  de  racines  flexibles ,  et  de  petites  graminées  arrangées 
sans  art.  Les  œufs  que  la  femelle  y  dépose  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  sont  au  nombre  de  quatre  à  six,  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  Y  étourneau ,  pointus  à  un  bout ,  et  d’ün 
blanc  sale  tacheté  de  noir.  Ces  oiseaux  rasent  avec  rapidité  les 
vagues  de  la  mer,  ont  la  manière  de  voler  et  le  cri  de  Y  hiron¬ 
delle  de  fenêtre  ;  ils  vivent  de  petits  iestacés  ,  de  vers  marins 
et  mangent  quelquefois  de  l’algue. 

Le  Chevalier  varié  (  Tringa  littorea  Lath.  pl.  enî. 
n°  3oo  de  YHist.  nat.  de  Bujfon  )  est  à-peu-près  de  la 
grosseur  du  chevalier  aux  pieds  rouges ,  et  a  dix  pouces  dix 
lignes  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  tête  est  noirâtre  ;  les 
plumes  des  scapulaires  et  du  dos  sont  de  cette  même  teinte 
vers  la  tige ,  et  bordées  de  roux  ;  celles  des  ailes  sont  pareilles, 
mais  frangées  de  blanc  et  de  roussâtre;  le  brun  couvre  le 
milieu  des  plumes  du  reste  de  la  tête  et  de  la  partie  supérieure 
du  cou,  et  le  gris  les  borde  ;  celles  du  croupion  sont  d’un 
cendré  brun  et  marquées  vers  le  bout  d’une  tache  noirâtre  : 
ces  couleurs  se  mêlent  au  gris  blanc  et  roussâtre  sur  tout  le 
devant  du  corps,  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  nichent  en  France ,  selon  Belon,  et  même  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  mais  pas  également  sur 
toutes  nos  côtes.  Ils  passent  en  Picardie  au  mois  de  mars, 
y  font  un  court  séjour,  et  ne  repassent  qu’au  mois  de  sep¬ 
tembre;  ils  ont  quelques  habitudes  des  bécassines  :  on  les 
prend  de  même  au  rejetoir.  On  les  trouve  aussi  en  Dane- 
marck ,  en  Suède ,  et  ils  ne  pa missent  en  Angleterre  que 
pendant  la  saison  des  froids. 

Le  Chevalier  vert  (  Rallus  bengalensis  Lath.  ; 
genre  du  Râle.  Voyez  ce  mot.  ),  oiseau  dont  le  pays  na¬ 
tal  est  aussi  incertain  que  le  genre  auquel  il  appartient. 
(  Voyez  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  sous  les  noms  de 
chevalier ,  bécassine  et  râle }  et  sur- tout  Albin  qui,  le  pre-® 
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mier,  l’a  fait  connoitre,  et  en  a  donné  une  très-mauvaise? 
figure ,  d’après  laquelle  Buffon  a  reconnu  qu’il  a  le  bec  et 
les  jambes  d  un  chevalier .  )  Ses  couleurs,  selon  la  notice  d’AÎ- 
bin,  sont  une  teinte  de  vert  sur  le  dos  et  les  ailes;  les  quatre 
premières  pennes  pourprées  avec  des  taches  orangées;  du 
brun  sur  le  cou  et  les  cotés  de  la  tête;  du  blanc  à  son  sommet 
et  à  la  poitrine.  (  Y ieill.  ) 

CHEVALIER  BLANCHE  QUEUE.  Dénomination 
donnée  par  quelques-uns  au  jean-le-blanc,  peut-être,  dit 
M.  Salerne  (  Ornithologie ,  page  24  ),  parce  qu’il  est  un  peu 
haut  monté  sur  jambes.  Voyez  Jean-le-Blanc.  (S.) 

CHEVALIER  D’ITALIE  (GRAND).  Belon,  dams  ses 
portraits  d’oiseaux ,  page  46  ,  désigne  ainsi  Péchasse.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CHEVALIER  MORDORÉ  ARMÉ.  C’est  ainsi  que  l’on 
désigne  à  Saint-Domingue  le  jacana  proprement  dit.  Voyez 
au  mot  Jacana.  (  S.  ) 

CHEVALIER  NOIR,  nom  donné,  par  Geoffroy,  au 
carabe  bipustulé.  Voyez  Carabe.  (O.) 

CHEVALIER  (PETIT) ,  nom  que  l’on  donne,  en  basse* 
Picardie,  au  Bécasseau.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHEVALIER  ROUGE,  nom  donné,  par  Geoffroy,  au 
carabe  grand-croix.  Voyez  Carabe.  (O.) 

CHEVALIERS,  Equités,  nom  donné  par  Linnæus  à 
une  division  de  ses  Papillons.  Voyez le  dernier  mot.  (L.  ) 

CHEVANNE,  poisson  du  genre  Cyprin,  qu’on  appelle 
aussi  meunier ,  vilain ,  testard,  et  q  u’on  trouve  dans  les  rivières 
Ct  les  ruisseaux  ;  c’est  le  cyprinus  jeses  de  Linnæus,  et  non  le 
cyprinus  cephalus  du  même  auteur ,  comme  Duhamel  et 
autres  l’ont  cru.  Voyez  au  mot  Cyprin.  (B.) 

CHEVAUCHER.  On  dit,  en  fauconnerie,  qu’un  oiseau 
chevauche ,  quand  il  s’élève  par  secousses  au-dessus  du  vent 
contre  lequel  il  vole.  (  S.) 

CHEVÊCHE  (  Strix  passerina  Lath.  pb  enl.  n°  439  da 
VHist.  nat.  de  Buffon ;  ordre.  Oiseaux  de  proie;  genre. 
Chat-huant.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  domicile  ordinaire  de  ce 
petit  oiseau  nocturne  est  dans  les  masures  écartées  des  lieux 
peuplés ,  et  les  ruines  d’anciens  édifices  abandonnés  ;  on  le 
trouve  rarement  dans  les  forêts ,  mais  assez  souvent  dans  les 
églises  et  les  cimetières;  il  s’approche  quelquefois  des  mai¬ 
sons  ,  sur-tout  à  l’automne ,  voltige  autour ,  et  se  pose  sur  les 
toits ,  où  il  fait  entendre  un  cri  lugubre.  Le  peuple  supers¬ 
titieux  l’a  appelé  oiseau  de  mort  ou  de  cadavre ,  s’imaginant 
qu’il  présageoit  la  mort  des  malades,  parce  qu’il  se  sem 
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perché  par  hasard  sur  celle  où  il  y  avoit  un  malade.  Ce 
même  préjugé  existe  aussi  pour  la  chouette ,  l’ effraie ,  &c.  le 
peuple  ne  faisant  aucune  distinction  entre  les  oiseaux  noc¬ 
turnes.  Il  a  encore  un  autre  cri  qu’il  répète  en  volant , 
poupou ,  poupou.  Cette  espèce  voit ,  pendant  le  jour,  beaucoup 
mieux  que  les  autres  chouettes ,  elle  s’exerce  à  la  chasse  des 
petits  oiseaux ,  mais  si  infructueusement  que  ceux-ci  ne  crai- 
gnentpas  de  s’en  approcher,  de  l’insulter  et  de  l’assaillir  comme 
les  autres.  Elle  diffère  encore  de  ses  semblables,  en  ce  qu’elle 
déchire  les  petits  quadrupèdes,  et  plume  les  oiseaux  avant  de 
les  manger.  La  chevêche  supporte  long-temps  la  faim  ;  j’en 
ai  gardé  une  pendant  douze  jours  sans  lui  donner  aucune 
nourriture,  et  elle  ne  me  parut  nullement  affectée  de  cette 
abstinence,  mais  deux  jours  après  elle  mourut.  Cette  espèce 
place  son  nid  presqu’à  nu ,  dans  des  trous  de  rocher  ou  de 
vieilles  murailles,  et  y  dépose  quatre  à  cinq  oeufs  blancs  tache¬ 
tés  de  jaunâtre.  On  la  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe ,  mais  elle  ne  porte  pas  par-tout  le  même  plumage  ; 
les  unes  ont  plus  de  noir;  sur  d’autres  la  distribution  des 
couleurs  n’est  pas  tout-à-fait  la  même.  La  plus  commune  a  la 
grosseur  du  merle ,  et  environ  huit  pouces  de  longueur;  le  bec 
noirâtre  à  sa  base  et  jaunâtre  vers  son  bout  ;  l’iris  d’un  beau 
jaune  ;  le  dessus  de  la  tête  brun,  avec  une  bande  longitudinale 
blanche  sur  chaque  plume  ;  la  face  variée  de  ces  deux  teintes  ; 
la  gorge  blanche;  le  cou,  la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  des 
ailes  bruns,  avec  des  taches  blanches  plus  nombreuses  sur 
le  cou  ;  le  ventre  de  cette  dernière  couleur,  mais  le  brun  oc¬ 
cupe  le  milieu  de  chaque  plume;  la  queue  rayée  transversale¬ 
ment  de  bandes  roussâtres  interrompues  sur  un  fond  brun; 
les  jambes  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre  lavé  de  fauve  ;  les 
ailes  pliées  déliassent  un  peu  la  queue. 

La  Petite  Chevêche  d’U  pi.  an  de  [Strix  teugmal- 
mi  Latham.  ),  grandeur  d’un  merle ,  tout  le  corps  cendré, 
mais  plus  foncé  sur  le  dos,  avec  des  taches  blanches,  rondes, 
de  la  largeur  d’un  pois  ;  face  blanche ,  avec  des  marques 
brunes,  un  trait  noir  entre  les  yeux;  le  bec  d’une  couleur 
obscure  ,  avec  son  extrémité  blanche  ;  l’iris  jaune.  Celle 
chouette  habile  le  nord  de  la  Suède.  (  Vieiel.) 

CHEVÊCHE  (GRANDE).  Voyez  Chouette.  (S.) 

CHEVÊCHE  GRIMAULT,  dénomination  de  la  chouette 
dans  Belon  (. Portraits  d3 Oiseaux ,  pag.  27.).  Voy.  Chouette. 

(S.) 

CHEVÊCHE-LAPIN ,  espèce  de  chouette ,  indiquée  sous 
cette  dénomination  par  le  Père  Feuillée,  parce  qu’il  l’a  trou- 
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vée  dans  un  trou  fait  dans  la  terre  (  Journal  des  Observations 
physiques ,  pag.  462.).  Buffon,  qui  ne  connoissoit  cet  oiseau 
du  Chili  que  par  la  description  incomplète  de  Feuillée,  pen- 
soit  que  c’étoit  une  simple  variété  de  notre  chouette  ;  mais 
comme  Molina  l’a  depuis  assez  bien  décrit.  Ton  ne  peut  plus 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  distincte.  Voyez  au  mot 
Chouette,  barbelé  Chouette  de  Coquïmbo.  (S.) 

CHEVECHETTE  ( Strix  teugmalmi  par.  Lath.).  M.  La- 
tham  regarde  cette  petite  chouette  comme  une  variété  de  la 
petite  chevêche  d3  Uplande .  Cependant  celle-ci  est  plus  petite, 
et  offre  des  dissemblances  dans  la  distribution  des  couleurs. 
De  plus,  ces  deux  chouettes  habitent  des  contrées  très -éloi¬ 
gnées  ,  et  vivent  sous  un  climat  très-opposé.  La  chevechette  a 
été  tuée  à  Gibraltar ,  comme  Cassure  Daudin  ;  c’est  ce  que 
Levaillant  a  laissé  ignorer  dans  son  Hist.  natur .  des  Oiseaux 
d’Afrique  ;  et  l’autre  a  été  trouvée  dans  les  contrées  du  nord 
de  la  Suède.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  oiseau  a  six  pouces  de 
longueur  ,  le  plumage  d’un  brun  foncé  sur  la  tête  ,  les  ailes 
et  la  queue  avec  des  taches  blanches,  qui  sont  petites  et  nom¬ 
breuses  sur  le  front  et  les  joues  ;  la  poitrine ,  la  gorge ,  le  cou 
et  le  ventre  bruns  et  variés  de  blanc ,  plus  ou  moins  pur;  la 
queue,  plus  longue  que  celle  de  la  chevêche  ordinaire,  est 
traversée  de  quatre  bandes  blanchâtres  ;  les  ailes  n’en  dé¬ 
passent  pas  l’origine  ;  les  griffes  sont  d’un  brun  noir ,  et  le 
bec  est  jaune.  (Vieilu.) 

CHE  VELINE.  C’est,  dans  quelques  cantons  de  la  France, 
la  Ceavaire  corralloide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVELURE  DORÉE  ,  nom  vulgaire  de  la  Chryso- 
oome  eynosire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVET,  LIT,  ou  MUR  D’UN  FILON.  Voyez  Sal- 
ïande.  (Pat.) 

CHEVEUX.  Ce  sont  des  poils  longs  qui  naissent  au  der¬ 
rière  de  la  tête,  comme  tout  le  monde  sait.  Ils  sont  plus  longs 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  pour  l’ordinaire.  Les 
nègres  ont  des  cheveux  crépus  comme  de  la  laine  noire.  Dans 
le  nord ,  les  cheveux  des  hommes  sont  lisses  et  tirent  sur  le 
blond  ,  tandis  qu’ils  sont  plus  noirs  dans  les  j>ays  méridio¬ 
naux.  La  couleur  des  cheveux  a  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  de  la  peau;  car  les  bruns  les  ont  noirs,  et  ceux  qui  ont 
une  peau  blanche  ont  des  cheveux  blonds  ou  châtains.  Nous 
examinons  toutes  ces  différences  au  mot  Homme,  qu’on 
pourra  consulter.  On  pourra  voir  au  mot  Poil  quelle  est 
l’organisation  intérieure  des  cheveux ,  leur  manière  de  croî¬ 
tre,  &c. L’homme  seul  a  des  cheveux  proprement  dits,  dans 
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tes  quadrupèdes  on  ne  trouve  que  des  poils ,  des  soies*, ■  des* 
crins ,  de  la  laine  ,  &c.  (  V.  ) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS,,  nom  trivial  de  îa  Nigeele  de 
Damas.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVILLES.  Ce  sont  les  andouillers  qui  partent  des 
perches  de  la  tête  du  cerf,  du  daim  et  du  chevreuil.  Voyez. 

Cerf. 

Les  veneurs  disent  encore  qu’un  cerf  est  chevillé ,  quand 
il  porte  plusieurs  dards  ou  rameaux,  à  l'extrémité  de  son 
bois.  (  S.  ) 

CHEVXLLUEES.  Voyez; Chë  vieeéesV  S.) 

CHEVRE  désignation  d’un,  genre  de  quadrupèdes  de  la.- 
seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans,  caractérisé  ainsi 
qu’il  suit  :  point  de  canines  y  deux  cornes  sur  la  tête ,  perma¬ 
nentes  ,  creuses ,  comprimées  et  ridées  transversalement  ; 
point  de  lamiiers  ;  menton  barbu  ;  poil  ordinairement  long, 
et  rude. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux,  espèces-;  le  "Bouquet  in  et 
la  Chèvre.  Voyez-  ces  mots.  (  Desm.  ) 

CHEVRE  (  Capra  hircus  Linn.  Voyez  tour.  2 5  ,  pag.  91  , 
pi.  4,  et  tom.  5o,  pag.  220,  pi.  11,  12  et  1 3  de  Y  Histoire  na¬ 
turelle  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre 
du  même  nom  et  de  la  seconde  famille  de  l’ordre  des  Rumi- 
nans.  (  Voyez  ces- mois.  )  Le  houe  (  c’est  le  mâle  de  la  chèvre  ) 
a  beaucoup  de  rapports  par  son  organisa  lion*  interne  avec  le 
bélier  (Voyez  Mouton.),  mais  il  en  est  très- différent  k 
l’extérieur.  Quoiqu’assez  mal  fait ,  le  bouc  n’a  pas  l’apparence - 
stupide  et  lourde  du  bélier  ;  sa  physionomie ,  au  contraire, 
est  celle  de  la  vivacité  et  de  la  pétulance  ;  son  corps  est  plus^ 
svelte  et  sa  démarche  plus  agile. 

Le  chanfrein  du  bouc  est  moins  avancé  que  celui  du  bélier  y 
le  front  est  plus  relevé  ;  les  os  du  nez  sont  plus  droit* 5  la  mâ¬ 
choire  supérieure- est:  plus  large  à.  proportion  ,  et  sa  courbure 
est  plus  concave  sur  les  bords  de  l’ouverture  du  nez.  Les-yeux 
sont  grands  et  vifs ,  et  leur  iris  est  d’une  belle  couleur  jaune. 
Les  oreilles  ne  baissent  point  horizontalement  comme  celles 
du  bélier;,  elles  sont  droites* eh  proportionnées  à -sa- tête.-  .Les*, 
cornes,  en  particulier  ,  ont  des  dissemblancés  très-remar¬ 
quables  ;  a-u  lieu  d’être  contournées  en  bas comme  celles-  des- 
béliers  ,  les  cornes  du  bouc-s’ élèvent  en  ligne  droite  du  som¬ 
met  de  la  tête,  et  s’alongent  ensuite  en  se  recourbant  en? 
arrière  ;  elles-  sont  appîaties  et  marquées  par  des  cannelures 
transversales  qui  en  couvrent  la  surface.  - 

Le  bouc  a  le  train.de  derrière  trop  gros,  et  les  jambes  de  de V 
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vant  trop  courtes ,  en  comparaison  du  reste  du  corps ,  les  ge¬ 
noux  tournés  en  dedans,  toutes  les  cuisses  égales  en  longueur, 
les  pieds  de  devant  plus  gros  que  ceux  de  derrière  ,  enfin  la 
queue  courte. 

De  même  que  le  bélier ,  le  bouc  n’a  point  de  dents  inci¬ 
sives  à  la  mâchoire  supérieure  ;  celles  d’en-bas  tombent  et  se 
renouvellent ,  et  Ton  a  observé  que  le  nombre  des  dents  n’est 
pas  constant  dans  les  femelles;  elles  en  ont  pour  l’ordinaire, 
quelques-unes  de  moins  que  les  mâles.  Toutes  les  chèvres 
n’ont  que  deux  mamelles,  et  presque  toutes  qu’un  seul  ma¬ 
melon  à  chacune  des  mamelles ,  qui  acquièrent  souvent  un 
volume  considérable.  Des  espèces  de  verrues  ou  de  glandes 
pendent  sous  le  cou  de  la  plupart  des  chèvres ,  et  même  de 
quelques  boucs  ;  ce  sont  des  prolongemens  de  la  peau,  cou¬ 
verts  de  poil  comme  le  reste  du  corps. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  du  bouc  et  de  la  chèvre  , 
sont  le  noir  ou  le  blanc.  Il  y  en  a  qui  sont  pies  de  blanc  et  de 
noir,  ou  de  brun  et  de  fauve.  Leur  poil  n’est  pas  également 
long  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  est  ferme ,  mais  moins 
dur  que  le  crin  de  cheval.  Toutes  les  chèvres  n’ont  pas  de 
cornes.  Celles  qui  en  ont ,  les  ont  comme  le  bouc ,  creuses,  com¬ 
primées  et  ridées  transversalement  ;  mais  elles  sont  beaucoup 
moins  longues. 

Buffon  considère  le  bouquetin ,  le  chamois  et  la  chèvre  do¬ 
mestique  ,  comme  une  seule  et  même  espèce ,  dans  laquelle 
les  mâles  ont  subi  de  plus  grandes  variétés  que  les  femelles  ;  et 
de  plus ,  il  pense  que  le  bouquetin  est  le  mâle  dans  la  race 
originaire  de  la  chèvre ,  et  le  chamois  la  femelle  ;  cependant 
il  avoue  que  le  fait  le  plus  important  de  tous,  et  qui  seul , 
selon  lui ,  décideroit  la  question  ,  ne  lui  est  pas  connu  ;  il  n’a 
pu  savoir ,  au  juste ,  si  les  bouquetins  et  les  chamois  produisent 
avec  les  chèvres.  L’inspection  des  parties  extérieures  et  même 
de  quelques  parties  internes  de  ces  trois  animaux,  ainsi  que 
l’observation  de  leurs  habitudes,  semblent  détruire  toute 
idée  d’identité  d’esjièce  entr’eux.  Voyez,  Chamois  ,  Bou¬ 
quetin. 

La  chèvre  a ,  de  sa  nature ,  plus  de  sentiment  et  de  ressource 
que  la  brebis  ;  elle  vient  à  l’homme  volontiers  ;  elle  se  familia¬ 
rise  aisément  ;  elle  est  sensible  aux  caresses  et  capable  d’atta¬ 
chement  ;  elle  est  aussi  plus  forte ,  plus  légère ,  plus  agile  et 
moins  timide  que  la  brebis  ;  elle  est  vive  ,  capricieuse  ,  lascive 
et  vagabonde,  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  la  conduit  et  qu’on 
peut  la  réduire  en  troupeau  ;  elle  aime  à  s’écarter  dans  les  so¬ 
litudes  ,  à  grimper  sur  les  lieux  escarpés,  à  se  placer  et  même 
à  dormir  sur  la  pointe  des  rochers  et  sur  le  bord  des  préci- 
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pices;  elle  cherche  le  mâle  avec  empressement;  elle  s’accouple 
avec  ardeur  et  produit  de  très-bonne  heure  ;  elle  est  robuste, 
aisée  à  nourrir  ;  presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes,  et 
il  y  en  a  peu  qui  l’incommodent  ;  elle  mange  la  ciguë ,  les 
différentes  espèces  d’aconit ,  et  d’autres  plantes  vénéneuses , 
sans  en  être  indisposée. 

Le  bouc  peut  engendrer  à  un  an  ,  et  la  chèvre  à  l’âge  de 
sept  mois  ;  mais  les  fruits  de  cette  génération  précoce ,  sont 
foibles  et  défectueux,  et  l’on  attend  ordinairement  que  l’un 
et  l’autre  aient  dix-huit  mois  ou  deux  ans  avant  de  leur  per¬ 
mettre  de  se  joindre.  Le  bouc  est  très -vigoureux  et  très- 
chaud;  un  seul  peut  suffire  à  cent  cinquante  chèvres  pendant 
deux  ou  trois  mois;  mais  cette  ardeur  qui  le  consume,  ne 
dure  que  trois  ou  quatre  ans  ;  et  ces  animaux  sont  énervés  , 
et  même  vieux  dès  l’âge  de  cinq  ou  six  ans.  Lorsqu’on  veut 
donc  faire  choix  d’un  houe  pour  la  propagation  ,  il  faut  qu’il 
soit  jeune  et  de  bonne  figure,  c’est-à-dire ,  âgé  de  deux  ans , 
la  taille  grande  ,  le  cou  court  et  charnu ,  la'  tête  légère ,  les 
oreilles  pendantes,  les  cuisses  grosses,  les  jambes  fermes,  le 
poil  noir  ,  épais  et  doux  ,  la  barbe  longue  et  bien  garnie.  On 
préfère  le  houe  noir .  Il  y  a  moins  de  choix  à  faire  pour  les 
chèvres  ;  cependant  on  prend  ordinairement  celles  dont  le 
corps  est  grand  ,  la  croupe  large ,  les  cuisses  fournies ,  la  dé¬ 
marche  légère  ,  les  mamelles  grosses ,  les  pis  longs ,  le  poil 
doux  et  touffu.  Elles  sont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  septembre ,  octobre  et  novembre  ;  et  même  ,  pour  peu 
qu’elles  approchent  du  mâle  en  tout  autre  temps,  elles  sont 
bientôt  disposées  à  le  recevoir,  et  elles  peuvent  s’accoupler  et 
produire  dans  toutes  les  saisons  ;  cependant  elles  retiennent 
plus  sûrement  en  automne  ,  et  l’on  préfère  ce  temps ,  pour 
leur  accouplement ,  parce  que  les  jeunes  chevreaux  qui  en. 
proviennent ,  trouvent  de  l’herbe  tendre  lorsqu’ils  com¬ 
mencent  à  paître  pour  la  première  fois.  Les  chèvres  portent 
cinq  mois ,  et  mettent  bas  au  commencement  du  sixième  ; 
elles  alaitent  leurs  petits  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  ; 
ainsi  l’on  doit  compter  cinq  mois  et  demi  entre  le  temps  au¬ 
quel  on  les  aura  fait  couvrir ,  et  celui  où  le  chevreau  pourra 
commencer  à  paître. 

Le  houe  s’accouple  avec  la  brebis  se t  produit  avec  elle  des 
métis ,  qui  ne  diffèrent  guère  des  agneaux  que  par  la  toison , 
qui ,  au  lieu  d’être  de  laine ,  est  de  poil.  Ces  individus  ,  que 
l’on  dit  féconds ,  portent  en  Amérique  le  nom  de  chabins. 

Lorsqu’on  conduit  les  chèvres  avec  les  moutons ,  elles  ne 
restent  pas  à  leur  suite;  elles  précèdent  toujours  le  troupeau. 
Il  vaut  mieux  les  mener  séparément  paître  sur  les  collines  ; 
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elles  aiment  mieux  les  lieux  élevés  et  les  montagnes ,  meme 
les  plus  escarpées;  elles  trouvent  autant  de  nourriture  qu’il 
leur  en  faut ,  dans  les  bruyères  ,  dans  les  friches ,  dans  les 
terreins  incultes  ou  stériles.  Il  faut  les  éloigner  des  endroits 
cultivés  ,  les  empêcher  d’entrer  dans  les  blés ,  dans  les  vignes  , 
dans  les  bois  ;  elles  font  un  grand  dégât  dans  les  taillis  ;  les 
arbres  dont  elles  broutent  avec  avidité  les  jeunes  pousses  et 
les  écorces  tendres,  périssent  presque  tous.  On  a  été  obligé  de 
sévir  contre  ce  fléau  ;  plusieurs  ordonnances  et  coutumes 
contiennent  des  dispositions  relatives  aux  chèvres .  Quelques- 
unes  défendent  d’en  nourrir  dans  les  vides  ;  d’autres  en¬ 
joignent ,  sous  peine  d’amende,  de  ne  les  point  mener  dans 
les  vignes  ,  gagnages  ,  vergers  ,  &c.  enfin  ,  d’autres  plus 
cruelles,  commandent  leur  destruction.  «Mais  si  l’économië 
»  publique  ,  dit  Sonnini,  met  des  obstacles  à  la  trop  grande 
)>  multiplication  des  chèvres  ,  dans  les  pays  de  plaines  où  elles 
y>  dévorent  les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons  des  arbres  et 
x>  des  baies ,  l’humanité ,  devant  laquelle  toutes  les  considéra— 
)>  tions  doivent  disparoître ,  réclame  leur  conservation  ,  par- 
»  tout  où  le  malheur  a  des  victimes.  C’est  sous  la  chaumière 
du  pauvre  que  l’on  apprend  à  connoître  le  prix  d’une 
y)  chèvre.  Compagne  de  la  misere ,  elle  s’attache  aux  infortunés 
y>  qui  l’ont  élevée  et  dont  elle  soulage  les  besoins.  On  la  voit 
5)  contente  d’une  nourriture  grossière  et  facile,  en  prodiguer 
une  de  choix  à  la  famille  au  milieu  de  laquelle  elle  vit  fami- 
»  lié  renient ,  devenir  la  nourrice  de  l’enfant  qui  vient  de 
x>  naître  ,  et  auquel  le  sein  de  la  mère  flétri  par  la  pénurie  , 
»  refuse  l’aliment  de  la  nature.  Des  hommes  gorgés  de 
»  richesses  ,  et  auxquels  il  ne  manquoit  rien  que  la  compas- 
»  sion  envers  le  pauvre,  ont  prononcé,  en  plusieurs  occa- 
y)  sions,  la  deslruction  des  chèvres  dans  plusieurs  cantons  de 
y>  la  France.  Des  ordonnances  ont  impitoyablement  privé  le 
»  malheureux  d’une  ressource  à  laquelle  il  lui  étoit  impos- 
»  sible  de  suppléer,  comme  s’il  n’existoit  pas  des  moyens  de 
5)  ménager  l’intérêt  public  et  celui  de  l’infortune  ;  comme  si 
yy  des  loix  qui  prescrivent  froidement  à  une  classe  d’hommes 
»  de  périr  de  faim  ,  n’étoient  pas  odieuses  et  barbares  »  ! 
(  Addition  à  l’article  de  la  Chevue,  vol.  a 5  de  son  édition  de 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  pages  1 1 1  et  112.) 

Les  chèvres  craignent  les  lieux  humides ,  les  prairies  maré¬ 
cageuses  ,  les  pâturages  gras  :  on  en  élève  rarement  dans  les 
pays  de  plaines  ;  elles  s’y  portent  mal ,  et  leur  chair  est  de 
mauvaise  qualité. 

Dans  la  plupart  des  climats  chauds  ,  l’on  nourrit  des 
chèvres  en  grande  quantité ,  et  on  ne  leur  donne  point 
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d’étable;  en  France  elles  périraient,  si  on  ne  les  mettoit  point  à 
l’abri  pendant  l’hiver.  On  peut  se  dispenser  de  leur  donner 
de  la  litière  en  été  ,  mais  il  leur  en  faut  pendant  l’hiver;  et 
comme  toute  humidité  les  incommode  beaucoup ,  on  ne  les 
laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier,  et  on  leur  donne  très-sou¬ 
vent  de  la  litière  fraîche.  On  les  fait  sortir  de  grand  matin 
pour  les  mener  aux  champs  :  l’herbe  chargée  de  rosée  ,  qui 
n’est  pas  bonne  pour  les  moutons  ,  fait  grand  bien  aux 
chèvres.  Comme  elles  sont  indociles  et  vagabondes ,  un  homme , 
quelque  robuste  et  quelque  agile  qu’il  soit,  n’en  peut  guère 
conduire  que  cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant 
les  neiges  et  les  frimas  ;  on  les  nourrit  à  l’étable ,  d’herbe  et 
de  petites  branches  d’arbres  cueillies  en  automne,  ou  de 
c'houx,  de  navels  et  d’autres  légumes.  Plus  elles  mangent, 
plus  la  quantité  de  leur  lait  augmente  ;  et  pour  entretenir  ou 
augmenter  cette  abondance  de  lait  ,  on  les  fait  beaucoup 
boire ,  et  on  leur  donne  quelquefois  du  salpêtre  ou  de  l’eau 
salée.  On  peut  commencer  à  les  traire  quinze  jours  après 
qu’elles  ont  mis  bas;  elles  donnent  du  lait  en  quantité  pen¬ 
dant  cinq  ou  six  mois ,  et  elles  en  donnent  deux  fois  par  jour. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu’un  seul  petit ,  quel¬ 
quefois  deux,  très-rarement  trois,  et  presque  jamais  plus  de 
quatre  ;  elle  ne  produit  que  depuis  l’âge  de  dix-huit  mois  ou 
deux  ans,  jusqu’à  sept  ans.  Le  bouc  ne  sert  communément 
que  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ans.  On  le  réforme  alors  pour  l’en¬ 
graisser  avec  les  vieilles  chèvres  et  les  jeunes  chevreaux  mâles , 
que  l’on  coupe  à  lage  de  six  mois ,  afin  de  rendre  leur  chair 
plus  succulente  et  plus  tendre.  On  les  engraisse  de  la  même 
manière  que  l’on  engraisse  les  Moutons.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Mais,  quelque  soin  qu’on  prenne  et  quelque  nourriture  qu’on 
leur  donne ,  leur  chair  n’est  jamais  aussi  bonne  que  celle  du 
mouton ,  si  ce  n’est  dans  les  climats  très-chauds  où  la  chair  du 
mouton  est  fade  et  de  mauvais  goût.  L’odeur  forte  du  bouc  ne 
vient  pas  de  sa  chair  ,  mais  de  sa  peau.  On  ne  laisse  pas  vieillir 
ces  animaux ,  qui  pourraient  peut-être  vivre  dix  ou  douze 
ans  ;  on  s’en  défait  dès  qu’ils  cessent  de  produire ,  et  plus  ils 
sont  vieux,  plus  leur  chair  est  mauvaise. 

Les  chèvres  coûtent  peu  à  noui’rir  ,  et  donnent  un  produit 
considérable  relativement  à  leur  taille.  D’abord  elles  font  un 
fumier  qui  est  chaud  comme  celui  des  moutons.  Elles  four¬ 
nissent  un  lait  abondant  plus  sain  et  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  la  brebis.  On  l’ordonne  en  médecine  pour  rétablir  les 
estomacs  délabrés.  Il  tient  le  milieu  entre  le  lait  d’ânesse  et 
celui  de  vache.  Dans  les  parties  méridionales  delà  France,  on 
fait  beaucoup  de  fromages  avec  le  lait  de  chèvre  ;  il  n’est  pas 
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assez  gras  pour  donner  du  beurre  ;  ce  qu’il,  en  donne  est  tou¬ 
jours  blanc  et  a  le  goût  de  suif.  Le  fromage  de  chèvre  sert 
d’appât  pour  prendre  le  poisson.  On  assure  que  des  chèvres. 
bien  nourries ,  peuvent  donner  j  usqu’à  quatre  pintes  de  lait 
par  jour  ;  ce  qui  est  très-considérable  ,  car  beaucoup  de  vaches 
en  donnent  à  peine  cette  quantité. 

Les  chèvres  se  laissent  aisément  téter  par  des  animaux  beau¬ 
coup  plus  grands  qu’elles,  et  d’un  genre  fort  éloigné ,  même 
par  des  enfans.  Il  existe  un  préjugé  populaire ,  d’après  lequel 
la  chèvre  seroit  sujette  à  être  tétée  par  la  couleuvre ,  et  encore 
par  un  oiseau  connu  sous  le  nom  de  tette°chèvre ,  à? engoulevent 
ou  de  crapaud-volant ,  qui  s’aitacheroit  à  leurs  mamelles  pen¬ 
dant  la  nuit ,  et  leur  feroit ,  dit-on ,  perdre  leur  lait. 

On  mange  la  chair  des  jeunes  chevreaux  comme  celle  des 
çtgneaux.  Aux  environs  des  villes,  où  l’on  en  a  le  débit,  on 
fait  couvrir  les  chèvres  de  bonne  heure ,  afin  que  les  jeunes 
chevreaux  soient  bons  à  manger  peu  de  temps  après  Noël. 
Pour  être  bons ,  il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  plus  de  trois  se¬ 
maines.  Si  on  veut  les  vendre  plus  tard ,  et  quand  ils  ne 
tètent  plus,  il  faut  couper  les  mâles,  dont  la  chair  prend  un 
mauvais  goût. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  est  employé  par  les  teinturiers  , 
à  la  composition  de  ce  qu’ils  nomment  rouge  de  bourre  ;  il 
centre  dans  la  fabrication  des  chapeaux  ;  lorsqu’il  est  filé ,  on 
en  fait  diverses  étoffes ,  telles  que  le  camelot ,  le  bouracan,  &c. 
des  couvertures  de  boutons ,  des  gances  et  autres  ouvrages  de 
mercerie. 

Le  suif,  ou  la  graisse  du  bouc  et  de  la  chèvre ,  est  employé 
comme  celui  du  mouton  et  du  bœuf ,  pour  faire  des  chandelles. 
Les  corroyeurs  s’en  servent  pour  l’apprêt  des  cuirs. 

Avec  la  peau  de  la  chèvre ,  on  fait  du  maroquin  ,  du  par¬ 
chemin  et  des  outres  ou  vaisseaux  pour  transporter  les  vins 
et  les  huiles  de  Provence  et  du  Languedoc.  On  assure  qu’en 
Orient  on  traverse  les  rivières,  et  qu’on  navigue  sur  l’Euphrate 
avec  des  radeaux  portés  sur  des  outres.  On  imite  avec  la  peau 
de  chèvre ,  le  chamois.  Les  peaux  de  chèvres  de  Corse  égalent 
en  beauté  celles  du  Levant ,  pour  former  des  maroquins. 

Les  chèvres  sont  sujettes  aux  mêmes  maladies  que  les  mou¬ 
tons.  On  en  excepte  ordinairement  Yhydropisie ,  Y  enflure  et 
le  mal  sec.  Mais  les  brebis  sont  aussi  quelquefois  attaquées  de 
ces  maladies,  quoique  plus  rarement.  Lèhydropisie  des  chèvres 
est  attribuée  à  la  trop  grande  quantité  d’eau  qu’elles  boivent. 
On  est  dans  l’usage  de  leur  faire  la  ponction ,  et  de  fermer  la 
plaie  avec  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  Les  difficultés 
qu’elles  éprouvent  à  chevroter,  et  l’arrière-faix  retenu  dans 


G  H  E  ^  Sttf 

la  matrice  ,  causent  Y  enflure  de  cet  organe.  On  parvient  quel¬ 
quefois  à  la  détruire ,  c’est-à-dire  à  provoquer  la  sortie  du  dé¬ 
livre  ,  en  faisant  boire  à  Fanimal  un  verre  de  vin.  Dans  le® 
grandes  chaleurs ,  leurs  mamelles  se  dessèchent  tellement  * 
qu'il  n’y  a  pas  une  goutte  de  lait.  Dans  ce  cas,  on  les  mène 
paître  à  la  rosée  ;  on  leur  frotte  les  mamelles  avec  du  lait  ou 
de  la  crème ,  ou ,  ce  qui  est  encore  mieux ,  on  les  nourrit  de 
bonnes  herbes  et  de  bonnes  feuilles.  ( Encjclop .  méthodique  , 
art.  Chèvre.) 

L’espèce  de  la  chèvre  est  beaucoup  plus  répandue  que  celle 
de  la  brebis ,  et  Ton  trouve  des  chèvres  semblables  aux  nôtres 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Cette  espèce  renferme  un 
petit  nombre  de  variétés ,  dont  nous  allons  faire  connoître  les 
principales. 

Les  Chèvres  d’Angôra  en  Natolie  ,  ont  les  oreilles  pen¬ 
dantes  ;  le  mâle  a  les  cornes  à-peu-près  aussi  longues  que  celles 
du  bouc  ordinaire ,  mais  dirigées  et  contournées  d’une  ma¬ 
nière  différente  ;  elles  s’étendent  horizontalement  de  chaque 
côté  de  la  tête ,  et  forment  des  spirales  à-peu-près  comme  un. 
tire-bourre.  Les  cornes  de  la  femelle  sont  courtes  et  se  re¬ 
courbent  en  arrière  ,  en  bas  et  en  avant,  de  sorte  qu’elles  re¬ 
viennent  auprès  des  yeux.  Il  paroît  qu’elles  varient  dans  leurs 
contours  et  dans  leur  direction.  Celte  chèvre  a  le  poil  très- 
long  ,  très-fourni  et  si  fin ,  qu’on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles 
et  aussi  lustrées  que  nos  étoffes  de  soie.  Les  chèvres  d’ Angora 
se  mêlent  et  produisent  avec  les  nôtres  ,  même  dans  nos 
climats. 

Dans  leur  pays  natal ,  on  élève  ces  animaux  avec  le  plus 
grand  soin ,  parce  qu’ils  en  font  la  richesse.  Leur  toison  y  est 
toujours  préparée,  et  n’en  sort  que  filée  ou  fabriquée  en, 
étoffes  connues  sous  le  nom  de  camelot  d* Angora  ,  étoffe  si 
belle,  qu’elle  n’est  destinée,  par  son  prix,  qu’à  l’habillement 
des  plus  riches  du  pays  et  de  la  nation  Turque. 

Toutes  les  nations  européennes  ont  des  comptoirs  sur  le® 
lieux  pour  l’achat  des  fils.  Ceux  qu’on  expédie  pour  la  France  , 
«ont  employés  dans  les  manufactures  de  Lille  et  d’Amiens  * 
©ù  l’on  fabrique  des  camelots,  ou  poils  ou  mi-soie. 

La  Chèvre  de  Syrie,  ou  Chèvre  m ambrine,  que  Bufi- 
fon  regarde  comme  une  variété  de  la  chèvre  d’ Angora ,  en 
est  cependant  bien  distinguée  par  les  caractères  qui  lui  sont 
propres ,  et  constitue  une  race  particulière  dans  l’espèce  de  la 
chèvre.  Le  corps  de-  cette  chèvre  est  élancé  ;  sa  tête  est  plus 
alongée  que  dans  les  autres  variétés  ;  le  devant  en  est  plu® 
arqué ,  ce  qui  donne  à  l’animal  une  physionomie  plus  déga¬ 
gée  ,  mais  en  même  temps  ma  peu  niaise  ;  ses  oreilles  sont  fort 
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longues  et  pendantes;  ses  cornes ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux* 
pouces  et  demi  de  longueur,  sont  un  peu  courbées  en  arrière  ; 
enfin,  ce  qui  la  distingue  le  plus  de  la  chèvre  d’ Angora ,  c’est 
qu’elle  a  le  poil  ras  et  d’une  couleur  rougeâtre  claire. 

Le  nom  de  chèvre  mambrine  vient  de  ce  que  celte  race  est 
commune  sur  la  montagne  de  Mambré  ou  Manré,  située  à 
la  partie  méridionale  de  la  Palestine ,  aux  environs  d’Her- 
bron.  C’est  la  seule  qui  soit  répandue  dans  l’Egypte  infé¬ 
rieure.  On  a  dit  que  ses  oreilles  étoient  si  longues ,  qu’elles 
traînoient  à  terre ,  et  que  les  Orientaux  en  coupoient  une  , 
afin  que  la  chèvre  pût  paître  ;  mais  c’est  une  exagération  et 
une  erreur  ;  ces  oreilles  ne  tombent  pas  jusqu’à  terre,  et  on  no 
les  coupe  pas. 

La  chèvre  mambrine ,  que  l’on  nomme  quelquefois  chèvre 
du  Levant ,  se  trouve  aux  Indes  orientales  ,  aussi  bien  qu’en 
Syrie.  Elle  donne  beaucoup  de  lait ,  qui  est  d’assez  bon  goût, 
et  que  les  Orientaux  préfèrent  à  celui  de  la  vache  et  du 
buffle. 

Le  Bouc  de  Juda  ,  qui  est  commun  en  Guinée,  à  Angola 
et  sur  les  autres  côtes  d’Afrique ,  ne  diffère  de  notre  bouc  , 
qu’en  ce  qu’il  est  plus  petit ,  plus  trapu ,  plus  gras  ;  sa  chair 
est  aussi  meilleure  à  manger.  On  le  préfère  dans  son  pays  au 
mouton ,  comme  nous  préférons  le  mouton  à  la  chèvre. 

Cette  race  est  la  seule  qui  entre  dans  les  troupeaux  de  la 
partie  supérieure  de  l'Egypte.  Elle  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  chèvre  mambrine ,  la  seule  que  l’on  voye  dans  la  basse- 
Egypte  ;  leurs  cornes  déliées  et  agréablement  contournées , 
leur  poil  long ,  bien  fourni ,  et  presque  aussi  doux  que  la  soie, 
de  même  que  quelques  autres  rapports  dans  les  formes,  rap¬ 
prochent  ces  chèvres  de  celles  d’ Angora. 

Elles  sont  très-vives  et  lestes,  et  font  entendre  continuelle¬ 
ment  leur  bêlement ,  dont  le  son  ne  peut  être  mieux  comparé 
qu’aux  cris  d’un  petit  enfanl. 

La  Chèvre  naine  ,  ou  Bouc  d’Afrique  ,  n’est  qu’une 
simple  variété  de  l’espèce  de  la  chèvre ,  remarquable  par  la 
petitesse  de  sa  taille  et  par  ses  cornes,  qui  sont  très-courtes, 
très-rabat  tu  es  et  presque  appliquées  sur  le  crâne. 

Cette  race  de  chèvres  a  été  transportée  d’Afrique  en  Amé¬ 
rique  ,  et  s’est  maintenue  dans  ce  nouveau  Continent ,  sans 
autre  altération  que  celle  de  la  taille  ,  qui  est  devenue  encore 
plus  petite.  (  Desm.  ) 

CHÈVRE  DES  ALPES.  Quelques  auteurs  donnent  ce 
nom  au  Chamois..  Voyiez  ce  mot.  (Desm.) 

PHÈVRE  BLEUE  (la),  de  Y  Encyclopédie ,  à  quelques  dif-= 
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férences  près ,  paroît  être  le  même  animal  que  le  coudous  ou 
canna.  Voyez  Coudous.  (Desm.) 

CHÈVRE  DE  BEZOARD.  La  gazelle  a  été  nommée 
ainsi ,  par  quelques-uns ,  à  cause  des  bézoards  qu’elle  fournit. 
Voyez  Gazelle.  (S.) 

CHÈVRE  DE  CONGO,  de  Kolbe.  C’est  une  petite  ga¬ 
zelle  d’Afrique  ,  que  Buffon  regarde  comme  très-voisine  du 
chevrotain  ;  il  lui  en  donne  même  le  nom.  (Desm.) 

CHÈVRE  DANSANTE ,  nom  que  les  anciens  ont  donné 
à  un  phénomène  lumineux  qui  paroît  avoir  quelque  rapport 
avec  l’aurore  boréale.  (Pat.) 

CHÈVRE  DE  GRIMME  ,  quadrupède  du  genre  des 
Antilopes.  Voyez  Grimme.  (Desm.) 

CHÈVRE  DU  LEVANT  (  Capra  orientalis  ).  C’est  ainsi 
que  le  mouflon  est  désigné  dans  le  Règne  animal  de  Brisson. 
Voyez  Mouflon.  (S.) 

CHÈVRE  DE  LYBIE.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ainsi 
la  gazelle  commune.  Voyez  Gazelle.  (S.) 

CHÈVRE  MAMBRINE.  C’est  une  simple  variété  de  l’es¬ 
pèce  de  la  Chèvre.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  A.  MUSC.  (  Capra  moschi  Aldrov.  ).  C’est  le 
Musc.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  NAINE.  C’est  la  femelle  du  bouc  d* Afrique  9 
qui,  lui-même,  n’est  qu’une  variété  du  bouc  commun.  Voyez 
Chèvre.  (Desm.) 

CHÈVRE  PLONGEANTE,  en  hollandais  duyherhoh . 
C’est  ainsi  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérauce  appel¬ 
lent  la  Grimme  ( Voyez  ce  mot.),  parce  que  se  tenant  tou¬ 
jours  parmi  les  broussailles ,  elle  se  lève  par  un  saut  brusque 
à  l’approche  de  quelque  ennemi ,  se  replonge  ensuite  dans  les 
buissons,  s’enfuit ,  et  répète  souvent  la  même  manoeuvre  pour 
reconnoîlre  si  elle  est  poursuivie.  (S.) 

CHÈVRE  SAUTANTE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉ¬ 
RANCE.  C’est  le  nom  donné  par  Forster,  d’après  les  Hol¬ 
landais,  à  un  quadrupède  du  genre  des  antilopes  ou  des 
gazelles.  Voyez  Gazelle  sautante  du  Cap  de  Bonne- 
Éspérance.  (Desm.) 

CHÈVRE  SAUVAGE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉ- 
RANCE  ,  de  Kolbe,  est  le  même  animal  que  le  Condom  a. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  VOLANTE,.  nom  donné  à  la  Bécassine, 
d’après  son  cri.  V oyez  ce  mot.  (Vxeill.) 

CHEVREAU.  C’est  le  petit  du  boaç  et  de  la  ehèvr»,.  Voyez! 
Chèvre.  (Desm.) 
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CHÈVREFEUILLE  ,  Lonicera  Linn.  (  Pentandrîe  mo - 
nogyniè),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caprifoliacèes, 
et  dont  le  caraclère  est  d’avoir  un  très-petit  calice  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  monopétale  en  tube  ,  plus  ou  moins  irré¬ 
gulière  ,  et  à  cinq  divisions  ordinairement  inégales  ;  cinq 
étamines  avec  des  anthères  oblongues  ;  un  ovaire  inférieur 
et  un  style  couronné  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  ovale  ou  ronde,  communément  à  deux  loges  ,  et  conte¬ 
nant  plusieurs  semences. 

Jussieu  et  Ventenat  ont  divisé  le  genre  Chèvrefeuille  en 
quatre  genres,  que  j’ai  cru  devoir  réunir  de  nouveau  en  un  seul, 
à  l’exemple  de  Linnæus  et  de  l’auteur  de  la  Flore  française .  On 
trouvera  les  caractères  de  ce  genre  représentés  dans  les  Illus¬ 
trations  de  Lamarck  ,  pl.  i5o.  Les  espèces,  en  assez  grand 
nombre,  qu’il  comprend,  sont  des  arbrisseaux  indigènes  ou 
exotiques,  sarmenteux  ou  droits,  qui  ont  les  feuilles  simples 
et  opposées,  et  des  fleurs  de  differentes  couleurs ,  quelquefois 
d’une  odeur  suave.  Tantôt  elles  naissent  deux  à  deux,  ou  plu¬ 
sieurs  ensemble,  sur  un  pédoncule  commun  :  tantôt  elles  sont 
sessiles  aux  branches  ;  et  disposées  alors  en  verticilles  ou  en 
iêtes,  elles  forment  des  bouquets  à  leur  sommet.  La  plupart 
des  chèvrefeuilles  sont  cultivés  dans  les  jardins  qu’ils  embel¬ 
lissent  et  qu’ils  parfument.  Nous  allons  faire  connoîtreles  plus 
intéresssans. 

Le  Chèvrefeuille  des  jardins  ou  d’Italie,  Lonicera 
caprifolium  Linn. ,  est  le  plus  commun  et  le  plus  recherché. 
C’est  un  arbrisseau  grimpant,  qui  croît  dans  les  haies  du  midi 
de  l’Europe.  Sa  tige,  qui  n’est  qu’une  souche  ligneuse, pousse 
une  quantité  de  rameaux  cylindriques ,  longs ,  lisses  ,  colorés 
et  très-flexibles,  qui  s’entortillent  aisément  autour  des  arbres 
voisins  ou  des  supports  qu’on  leur  présente  ;  ils  sont  garnis 
de  feuilles  sessiles,  entières  et  glabres,  et  leur  sommet  est 
couronné  de  belles  fleurs  disposées  en  rayons  ,  grandes,  très- 
odorantes,  tantôt  blanchâtres,  tantôt  jaunâtres  ou  rouges.  La 
forme  de  la  corolle  est  un  tuyau  évasé  par  le  haut,  et  partagé 
en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  découpée,  et  l’infé- 
xieure  entière  et  réfléchie.  A  ces  fleurs  succèdent  des  baies 
molles ,  semblables  à  celles  du  sureau ,  et  divisées  en  deux 
loges.  Cette  espèce  a  plusieurs  variétés,  auxquelles  les  jardi¬ 
niers  donnent  les  noms  de  chèvrefeuilles  précoces  ,  tardifs  ,  à 
fleurs  écarlates ,  et  de  chèvrefeuilles  toujours  verts.  En  les 
réunissant  et  en  les  mêlant  avec  goût  dans  un  jardin ,  on  peut 
jouir  de  leurs  fleurs  charmantes  pendant  toute  la  belle  saison. 
Ce  chèvrefeuille  se  multiplie  facilement  f  et  croît  fort  vite  ;  il 
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s'élève  assez  haut  pour  garnir  des  murs  élevés,  des  palissades , 
des  berceaux  ,  des  cabinets.  On  peut  aussi  le  réduire  en  buis¬ 
son  ,  l’arrondir  en  tête,  ou  en  faire  des  cordons  et  des  haies. 
Placé  au  pied  des  arbres,  dans  les  massifs  ou  les  avenues ,  il 
monte  et  serpente  autour  de  leur  tronc ,  s’entrelace  dans 
leurs  branches,  et  retombe  en  formant  des  arcades  et  des 
guirlandes  qui  flattent  agréablement  la  vue  et  l’odorat.  Il  est 
sujet  à  être  attaqué  par  les  pucerons,  moins  pourtant  à  l’ex¬ 
position  du  nord  qu’à  celle  du  midi.  On  peut  y  remédier  en 
coupant  les  plus  jeunes  rejetons ,  auxquels  ces  insectes  s’atta¬ 
chent  toujours  de  préférence.  La  variété  précoce  ou  à  fleurs 
blanches  pousse  des  bouquets  de  feuilles  au  moment  où  la 
gelée  cesse  ,  et  fleurit  en  mai  ;  mais  sa  fleur  dure  peu  ;  et  dès 
qu’elle  est  passée  ,  les  feuilles  dépérissent,  et  paroissent  tout 
l’été  désagréables  à  la  vue.  Le  romain  ou  chèvrefeuille  jaune 
d’Italie  ,  montre  ses  fleurs  bientôt  après;  celles-ci  sont  d’un 
rouge  jaunâtre,  et  aussi  de  courte  durée.  Il  y  a  une  troisième 
variété  qui  fleurit  plus  tard  et  plus  long  temps. 

Le  Chèvrefeuille  des  bois,  velu,  glabre  ou  a  feuilles 
de  chêne  ,  Lonicera  periclymenum  Linn. ,  arbrisseau  sar- 
menteux  de  nos  climats ,  est  commun  dans  les  bois  et  dans 
les  haies.  Il  porte,  pendant  tout  l’été,  des  fleurs  grandes  et 
belles,  très -odorantes,  jaunâtres  en  dedans ,  rougeâtres  en 
dehors ,  et  de  la  même  forme  que  celles  du  précédent.  Ses 
rameaux  sont  plus  ou  moins  vigoureux ,  ses  feuilles  pubes- 
centes  ou  lisses ,  un  peu  pétiolées ,  pointues  aux  deux  bouts 
dans  les  deux  premières  variétés ,  sinuées  et  panachées  dans 
la  troisième,  qui  est  plus  curieuse  que  belle.  Le  chèvrefeuille 
des  bois  ,  glabre ,  est  aussi  appelé  chèvrefeuille  rouge  tardif , 
chèvrefeuille  de  Hollande ,  cl’ Allemagne  (  caprifolium  ger- 
manicum ,  flore  rubello,  serotinum  Tourn.  608  ,  Mill.  Dict . 
n°  4.  ).  Miller  le  regarde  comme  une  véritable  espèce. 

Le  Chèvrefeuille  de  Virginie  ,  Lonicera  sempervirens 
Linn. ,  qui  croît  aussi  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique 
septentrionale , est  encore  un  arbrisseau  grimpant ,  très-recher¬ 
ché  pour  la  belle  couleur  de  ses  fleurs  et  pour  leur  durée. 
Elles  paroissent  au  printemps ,  et  se  succèdent  jusqu’en  au¬ 
tomne.  Elles  sont  presque  régulières  ;  leur  intérieur  est  jaune, 
et  l’extérieur  d’un  rouge  écarlate  très-vif.  Cette  espèce  a  l'avan¬ 
tage  de  conserver,  en  hiver,  une  partie  de  ses  feuilles,  qui 
offrent  à  leurs  surfaces  deux  verts  différons;  elles  sont  en¬ 
tières,  ovales,  assises  sur  les  rameaux,  et  lisses  comme  eux. 
Ceux-ci  ont  une  couleur  pourprée.  Ils  ne  peuvent  se  passer 
d’appui,  étant  grêles  et  très-foibles.  On  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  ce  beau  chèvrefeuille ,  qui  n’est  point  délis- 
v.  x 
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cat,  qui  est  rarement  attaqué  par  les  insectes ,  et  qu’on  peuf> 
aisément  garantir  des  grands  froids  avec  quelques  soins  ,  sur¬ 
tout  s’il  est  placé  à  une  exposition  chaude.  Il  y  en  ^udeux  va¬ 
riétés.  La  première ,  transportée  anciennement  de  Virginie, 
est  beaucoup  plus  dure  ;  elle  a  des  branches  plus  fortes,  des 
feuilles  d’un  vert  plus  clair,  et  des  fleurs  d’une  couleur  plus 
foncée  que  la  seconde  variété  originaire  de  la  Caroline. 

Le  Chèvrefeuille  de  la  Jamaïque  ou  Buisson  a  raies 
DENEIGE,  Chiococca  racemosalAnn. , Periclymenumracemo- 
sum  Mill.  Celui-ci  a ,  comme  le  précédent ,  des  branches 
minces ,  longues  et  sarmenteuses ,  qui  demandent  un  appui  ; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  en  forme  de  lance  et  opposées ,  et 
à  chaque  noeud  naissent  de  petites  fleurs  d’un  vert  jaunâtre , 
qui ,  placées  par  paires  le  long  d’un  pédoncule  commun , 
forment  des  grappes  aussi  longues  que  celles  des  groseilles. 
Ces  fleurs  produisent  de  petites  baies  qui  ont  la  blancheur  de 
la  neige. 

Cette  dernière  espèce  est  délicate ,  et  ne  peut  être  élevée 
dans  nos  climats ,  sans  chaleur  artificielle.  On  la  multiplie 
par  ses  graines;  lorsqu’elle  s’est  fortifiée,  il  suffit,  en  hiver, 
de  la  tenir  dans  l’orangerie.  Mais  les  trois  espèces  précé¬ 
dentes  sont  des  plantes  dures ,  qui  exigent  peu  de  soin.  Elles 
aiment  une  terre  grasse  ,  molle ‘et  sablonneuse ,  et  y  profitent 
mieux  que  dans  un  sol  sec  et  graveleux.  Il  ne  leur  faut  ni  un 
grand  soleil,  ni  trop  d’ombre.  On  les  multiplie  facilement 
par  marcottes  ;  c’est  la  méthode  la  plus  prompte  et  la  plus 
sure,  la  nature  l’indique.  Les  jeunes  branches  qui  ont  été 
couchées  dans  la  terre  ,  en  automne,  peuvent,  un  an  après, 
être  séparées  de  la  tige-mère  ,  et  être  placées  à  demeure  ou 
en  pépinière.  On  les  dresse  et  les  dirige  alors  comme  on  veut. 
On  peut  aussi  multiplier  ces  arbrisseaux  par  leurs  rejetons  de 
chaque  année,  en  en  choisissant  des  boutures  qui  aient  au 
moins  quatre  nœuds,  et  un  petit  morceau  de  bois  de  deux 
ans  à  leur  extrémité.  Miller  dit  que  les  boutures  donnent  de 
meilleures  racines  que  les  marcottes. 

Parmi  les  chèvrefeuilles  qui  ne  sont  point  sarmenteux ,  on 
distingue  le  Chèvre  feu  ille  du  Chili,  Lonicera  corymbosa 
Linn.  Il  fait  exception  au  genre.  Ses  fleurs  n’ont  que  quatre 
étamines  ;  elles  forment  des  corymbes  au  sommet  des  ra¬ 
meaux  ,  et  sont  portées  chacune  sur  un  pédoncule  particu¬ 
lier,  fort  court.  Leur  tube  est  long,  d’un  rouge  foncé ,  et  dé¬ 
coupé  sur  ses  bords  en  quatre  parties.  Le  fruit  ressemble  à 
une  petite  olive.  Dans  les  Indes  espagnoles ,  on  emploie  les 
branches  de  cet  arbrisseau  à  teindre  les  étoffes  en  noir; 
cette  couleur  est  très-fixe ,  et  résiste  parfaitement  au  débouilli. 
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l*our  faire  cette  teinture ,  on  réduit  en  petits  morceaux  le 
boisson  le  mêle  avec  la  plante  nommée pangue  ( panlce  tinc - 
toria  Molina ,  Hist.  Chil.  p.  14,5  ) ,  et  une  terre  noire  nommée 
robbo ,  et  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  un  temps 
convenable. 

Le  Chèvrefeuille  d’Acadie  ,  Lonicera  diervilla  Linn.  , 
vulgairement  la  dierville  ;  c’est,,  un  arbuste  dont  les  racines 
sont  traçantes ,  et  qui  peut  servir  à  orner  les  bosquets  de  la 
fin  du  printemps:  ses  feuilles  paroissent  en  février,  et  ses 
fleurs  aü  commencement  de  juin  ;  elles  sont  jaunâtres  et  dis-» 
posées  par  petits  bouquets  lâches  au  sommet  des  tiges  et  des 
branches. 

Le  Chèvrefeuille  des  buissons  ,1e  Camerisier,  Loni - 
cera  xylos teum  Linn. ,  arbrisseau  de  quatre  à  six  pieds ,  droit  , 
très-branchu,  â  feuilles  entières  et  pubescenles.  Il  croît  dans 
les  bois  elles  haies  de  l’Europe,  et  fleurit  au  commencement 
déniai.  Ses  fleurs,  d’un  blanc  sale,  viennent  deux  à  deux 
sur  chaquè  pédoncule,  et  sont  remplacées  par  deux  baies 
distinctes,  rouges  dans  leur  maturité. 

Le  Chèvrefeuille  a  petites  feuilles  de  la  Caroline, 
.Lonicera  symphoricarpos  Linn.  ;  il  s’élève  à  peine  à  quatre 
pieds.  Quoique  petit  dans  toutes  ses  parties,  il  est  assez  joli. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées,  et  ses  fleurs,  qui  ont  un  pédon¬ 
cule  très-court,  sont  disposées  en  petites  têtes  aux  aisselles 
des  feuilles.  11  peut  servir  à  orner  les  bosquets  d’automne  ; 
c’est  en  cette  saison  qu’il  fleurit;  ses  fruits  mûrissent  au  com¬ 
mencement  de  l’hiver. 

Le  Chèvrefeuille  de  Tartarie,  Lonicera  tatarica 
Linn.;  il  est  plus  élevé  que  le  précédent, et  olfre  un  buisson 
tou(Fu;ila  ses  rameaux  redressés,  des  feuilles  presqu’en  cœur,  et 
des  fleurs  roses  ou  blanches  ,  placées  deux  à  deux  sur  des  pé¬ 
doncules  axillaires  et  opposés.  Ses  baies  sont  de  la  grosseur 
d’un  pois,  rouges  et  distinctes.  Il  fleurit  au  printemps;  l’hi¬ 
ver,  ses  rameaux  sont  d’une  blancheur  remarquable. 

Le  Chèvrefeuille  a  fruits  bleus  ,  Lonicera  cœrulect 
Linn.;  il  croit  sur  l’Apennin  et  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  du  midi  de  la  France.  Il  fleurit  au  mois  cle  mai, 
33ans  cette  espèce,  l’écorce  du  tronc  est  brune,  et  se  détache 
l’hiver  par  lambeaux  ;  celle  des  rameaux  est  lisse  et  d’un 
pourpre  jaunâtre  ;  les  jeunes  pousses  sont  légèrement  velues  ; 
les  pédoncules  portent  deux  fleurs  qui  naissent  du  même 
ovaire  ;  elles  sont  blanches,  presque  régulières  et  remplacées 
par  une  baie  ovale,  qui  contient  quelquefois  jusqu’à  dix  se¬ 
mences  pleines  d’1111  suc  pourpre  et  propre  à  teindre. 

Le  Chèvrefeuille  des  Alpes,  Lonicera  Alpigena  Lin  ri, 
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Celui-ci  se  distingue  aisément  par  ses  baies  jumelles ,  réunies 
en  une  seule,  qui  est  rouge  et  marquée  de  deux  points  noirs. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  celles  des  autres  espèces  de 
ce  genre,  et  ses  lleurs,  posées  deux  à  deux  sur  un  assez  long 
pédoncule,  ont  ordinairement  un  ovaire  commun;  elles  sont 
jaunâtres  intérieurement,  purpurines  en  dehors,  et  parais¬ 
sent  en  mai. 

Ces  sept  espèecs  de  chèvrefeuilles  érigés  (  la  première  et 
la  dernière  exceptées  )  sont  très-faciles  à  élever  ;  elles  réus¬ 
sissent  mieux  à  une  exposition  froide  que  dans  une  situation 
plus  chaude.  On  les  cultive  dans  les  pépinières ,  pour  en  faire 
commerce ,  et  on  les  mêle  à  d’autres  arbrisseaux  à  fleurs  pour 
la  variété. 

Miller  parle  d’un  Chèvrefeuille,  Periclymenum  verti- 
cillatuni  Mill. ,  n°  3 ,  haut  de  douze  pieds ,  avec  une  tige 
d’arbrisseau,  qu’on  rencontre  dans  quelques  îles  deFAmé- 
rique,  et  qui  a  ses  feuilles  réunies  quatre  à  quatre  à  chaque 
nœud ,  et  en  même  temps  verticillées.  Ses  fleurs  naissent  en 
corymbes  aux  extrémités  des  branches  ;  elles  sont  d’une 
couleur  de  corail  foncé  en  dehors  et  d’un  rouge  pâle  en  de¬ 
dans.  On  le  trouve  à  la  Jamaïque.  (D.  ) 

CHE  VRETTE ,  en  vénérie  c’est  la  femelle  du  Chevreu  il. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHEVRETTE  ou  CHEVRON,  c’est  le  nom  vulgaire 
des  crustacés,  nommés palœmon,  par  Fabricius.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre ,  comme  on  le  fait  souvent,  avec  les  Cre¬ 
vettes  ,  qui  sont  un  autre  genre  de  la  même  classe.  Voyez  au 
mot  PaL'èmon  et  Crevette.  (B.  ) 

CHEVRETTE  BLEUE.  L’insecte  nommé  ainsi  par 
Geoffroy,  appartient  au  genre  Platycère  de  Latreille. 
Voyez  ce  moi.  (O.) 

CHEVRETTE  BRUNE.  Geoffroi  donne  ce  nom  à  un 
insecte  qu’il  place  dans  la  seconde  section  de  son  genre  Cerf- 
volant,  et  qui  appartient  à  celui  de  Trogossite.  Voy.Tno - 

GOSSITE.  (O.) 

CHEVREUIL  (  Cervus  capreolus  Linn.  Voyez  tom.  24, 
pag.  i56  ,  pl.  8  et  9  ,  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes 
de  Bujfon ,  édition  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  du 
Cerf  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Le  chevreuil  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  cerf ,  mais  il  lui  ressemble  plus  que  tout  autre  animal  par 
la  conformation  des  parties  extérieures  et  intérieures.  Cepen¬ 
dant  le  chevreuil  n’a  point  de  larmiers  comme  le  cerf ,  et  sa 
queue  ne  parait  pas  au-dehors* 
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Le  faon  du  chevreuil  porte  la  livrée  en  naissait,  comme' 
le  faon  du  cerf.  Le  chevreuil  a  des  dagues  comme  le  cerf  et  le 
daim ,  lorsqu’il  est  dans  sa  seconde  année,  et  on  le  nomme 
daguet  ou  brocard  ;  à  sa  troisième  année  ,  chaque  perche  ou 
dague,  jette  un  andouiller  en  avant,  à  environ  trois  pouces 
au-dessus  de  la  meule  ;  ensuite,  elles  ont  chacune  un  second. 
Andouiller  en  arrière  ,  à  deux  pouces  pour  l’ordinaire  au- 
dessus  du  premier.  Dans  les  années  suivantes,  il  paroît encore 
d’autres  andouillers.  Lorsqu’il  y  en  a  huit  ou  dix ,  c’est-à-dire 
quatre  ou  cinq  sur  chaque  perche ,  on  donne  à  l’animal  le 
nom  de  chevreuil  de  dix-cors. 

Le  bois  de  chevreuil  est  à  proportion  de  la  grandeur  de 
l’animal,  plus  petit  que  celui  du  cerf;  la  partie  inférieure  du 
mérain  ou  des  perches  suit  d’abord  la  direction  des  prolonge- 
mens  de  l’os  frontal  (  les  pivots  )  ;  ensuite  elle  s’incline  en  de¬ 
hors  jusqu’au  premier  andouiller.  La  portion  de1  chaque 
perche  qui  se  trouve  depuis  cet  andouiller  jusqu’au  second , 
penche  en  arrière,  et  l’extrémité  s’étend  en  haut.  Le  premier 
andouiller  est  ordinairement  vertical  et  le  second  horizontal. 
Il  y  a  plus  de  gouttières  sur  le  bois  du  chevreuil  que  sur  celui 
du  cerf  ;  mais  les  perlures  ne  sont  ordinairement  bien  appa¬ 
rentes  que  sur  les  côtés  inférieurs  et  postérieurs  des  perches . 
La  chevrette  (  c’est  la  femelle  du  chevreuil)  ne  porte  point  de 
bois. 

Le  chevreuil  a  le  dessus  du  corps  ,  c’est-à-dire  ,  la  partie 
supérieure  du  cou ,  les  épaules ,  les  flancs ,  les  faces  extérieures 
et  postérieures  des  cuisses,  d’une  couleur  fauve  foncée  ,  ou 
d’un  roux  clair.  Le  dessus  de  la  tête,  le  chanfrein  et  la  face 
extérieure  des  oreilles ,  sont  d’un  fauve  brunâtre  plus  ou 
moins  foncé.  Le  menton  est  blanc,  de  même  que  la  partie 
de  la  lèvre  inférieure  qui  est  au-dessous  des  naseaux.’  Le  reste 
du  corps  et  les  jambes  sont  de  couleur  fauve  claire,  et  presque 
blanchâtre  sur  les  aisselles,  le  ventre  et  les  aines.  Souvent  le 
pelage  du  chevreuil  est  mélangé  de  gris,  ce  qui  lui  donne  une 
teinte  plus  foncée. 

Le  chevreuil  est  plus  gai,  plus  leste ,  plus  éveillé  que  le  cerf; 
sa  forme  est  plus  arrondie,  plus  élégante  et  sa  figure  plus 
agréable  ;  ses  yeux  sur-tout  sont  plus  beaux,  plus  brillans  et 
paroissent  animés  d’un  sentiment  plus  vif  ;  ses  membres  sont 
plus  souples,  ses  mouvemens  plus  prestes,  et  il  bondit ,  sans 
effort ,  avec  autant  de  grâce  que  de  légèreté  ;  sa  robe  est  tou¬ 
jours  propre  ,  son  poil  est  lustré  ;  il  ne  se  roule  jamais  clans 
la  fange  comme  le  cerf;  il  ne  se  plaît  que  dans  les  pays  les 
plus  élevés,  les  plus  secs ,  où  l’air  est  le  plus  pur;  il  se  tient 
presque  toujours  dans  le  feuillage  épais  des  plus  jeunes  taillis  j 
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il  est  encore  plus  rusé  que  le  cerf,  plus  adroit  à  se  dérober, 
plus  difficile  à  suivre  ;  il  a  plus  de  finesse,  plus  de  ressources 
d’instinct  :  car ,  quoiqu’il  ait  le  désavantage  mortel  de  lais¬ 
ser  après  lui  des  impressions  plus  fortes  ,  et  qui  donnent 
aux  chiens  plus  d’ardeur  et  plus  de  véhémence  d’appétit  que 
l’odeur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  de  savoir  se  soustraire  à  leur 
poursuite  par  la  rapidité  de  sa  première  course  ,  et  par  ses 
détours  multipliés  ;  il  n’attend  pas,  pour  employer  la  ruse  , 
que  la  force  lui  manque  ;  dès  qu’il  sent  au  contraire  ,  que  les 
premiers  efforts  d’une  fuite  rapide  ont  été  sans  succès,  il  re¬ 
vient  sur  ses  pas,  retourne ,  revient  encore  ;  et  lorsqu’il  a  con¬ 
fondu  par  ces  mouvemens  opposés  la  direction  de  l’aller  avec 
celle  du  retour  ,  lorsqu’il  a  mêlé  les  émanations  présentes 
avec  les  émanations  passées,  il  se  sépare  de  la  terre  par  un 
hond ,  et  se  jetant  à  côté,  il  se  met  ventre  à  terre  ,  et  laisse, 
sans  bouger ,  passer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  ses  enne¬ 
mis  ameutés. 

Au  lieu  de  se  mettre  en  hardes  comme  le  cerf  et  le  daim , 
et  de  marcher  comme  eux  en  grande  troupe ,  le  chevreuil 
demeure  en  famille  ;  le  père  ,  la  mère  et  les  petits  vont  en¬ 
semble,  et  on  ne  les  voit  jamais  s'associer  avec  des  étrangers  ; 
ils  sont  aussi  constans  dans  leurs  amours  que  le  cerf  l’est  peu» 
Comme  la  chevrette  produit  ordinairement  deux  faons ,  l’un 
mâle  et  l’autre  femelle,  ces  jeunes  animaux,  élevés,  nourris 
ensemble ,  prennent  une  si  douce  affection  l’un  pour  l’autre , 
qu’ils  ne  se  quittent  jamais,  à  moins  qu’un  sort  injuste  ne  les 
sépare ,  et  c’est  attachement  encore  plutôt  qu’amour  :  car  , 
quoiqu’ils  soient  toujours  ensemble ,  ils  ne  ressentent  les  ar¬ 
deurs  du  rut  qu’une  seule  fois  par  an,  et  ce  temps  ne  dure  que 
quinze  jours  :  c’est  à  la  fin  d’octobre  qu’il  commence,  et  il  finit 
avant  le  quinze  de  novembre,  ils  ne  sont  point  alors  chargés, 
comme  le  cerf,  d’une  venaison  surabondante;  ils  n’ont  point 
d’odeur  forte ,  point  de  fureur,  rien  en  un  mot  qui  les  altère 
et  qui  change  leur  état  ;  seulement ,  ils  ne  souffrent  pas  q  ue 
leurs  faons  restent  avec  eux  pendant  ce  temps  ;  le  père  les 
chasse  comme  pour  les  obliger  à  céder  leur  place  à  d’autres 
qui  vont  venir ,  et  à  former  eux- mêmes  une  nouvelle  famille  ; 
cependant  après  que  le  rut  est  fini ,  les  faons  reviênnent  auprès 
de  leur  mère,  et  ils  y  demeurent  encore  quelque  temps ,  après 
quoi  ils  la  quittent  pour  toujours,  et  vont  tous  deux  s’établir  à 
quelque  distance  des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance. 

La  chevrette  porte  cinq  mois  et  demi  ;  elle  met  bas  vers  la 
fin  d’avril,  ou  au  commencement  de  mai  ;  alors  elle  se  sépare 
du  chevreuil ,  et  se  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  éviter 
le  loup  qui-esî  son  plus  dangereux  ennemi.  Au  bout  de  dix  ou 
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douze  jours,  les )exmes faons  ont  déjà  pris  assez  de  force  pour 
la  suivre  ;  lorsqu’elle  est  menacée  de  quelque  danger  ,  elle  les 
cache  dans  quelque  endroit  fourré  ;  elle  fait  face ,  se  laisse 
chasser  pour  eux;  mais  tous  ces  soins  n’empêchent  pas  que  les 
hommes ,  les  chiens ,  les  loups  ,  ne  les  lui  enlèvent  souvent. 

Les  faons  restent  avec  leurs  père  et  mère  huit  ou  neuf  mois 
en  tout  ;  et  lorsqu’ils  se  sont  séparés,  c’est-à-dire  ,  vers  la  fin 
de  la  première  année  de  leur  âge,  leur  première  tête  (  bois  ) 
commence  à  paraître  sous  la  forme  de  deux  dagues  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  cerf  Le  chevreuil  met  bas  sa  tête  à  la 
fin  de  l’automne,  et  la  re/ai£pendant  l’hiver.  Lorsqu’il  a  refait 
sa  tête ,  ilia  frotte  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la 
peau  dont  elle  est  revêtue;  et  c’est  ordinairement  dans  le  mois 
de  mars,  avant  que  les  arbres  ne  commencent  à  pousser.  Ce 
n’est  donc  pas  la  sève  qui  teint  la  tête  du  chevreuil :  cependant 
elle  devient  brune  à  ceux  qui  ont  le  pelage  brun,  et  jaune  à 
ceux  qui  sont  fauves  ou  roux,  et  par  conséquent  il  est  hors 
de  doute  que  cette  couleur  du  bois  11e  vient  que  de  la  nature 
de  l’animal  et  de  l’impression  de  l’air.  ( Voy .  Cerf.)  Tant  que 
la  tête  du  chevreuil  est  molle,  elle  est  extrêmement  sensible,  il 
marche  alors  avec  précaution  et  porte  sa  tête  basse  pour  ne 
pas  toucher  aux  branches. 

En  hiver,  les  chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis  les  plus 
fourrés,  et  ils  vivent  de  ronces  ,  de  genêt,  de  bruyère  et  de 
chatons  de  coudrier ,  de  marsaule ,  &c.  Au  printemps  ,  ils 
vont  dans  les  taillis  plus  clairs,  et  broutent  les  boutons  et  les 
feuilles  naissantes  de  presque  tous  les  arbres  :  cette  nourriture 
chaude  fermente  dans  leur  estomac  ,  et  les  enivre  de  manière 
qu’il  est  alors  très-aisé  de  les  surprendre  ;  ils  ne  savent  où  ils 
vont ,  ils  sortent  même  assez  souvent  hors  des  bois,  et  quel¬ 
quefois  ils  s’approchent  du  bétail  et  des  endroits  habités.  E11 
été  ,  ils  restent  dans  les  taillis  élevés,  et  n’en  sortent  que  rare¬ 
ment  pour  aller  boire  à  quelque  fontaine ,  dans  les  grandes 
sécheresses  :  car ,  pour  peu  que  la  rosée  soit  abondante ,  ou 
que  les  feuilles  soient  mouillées  de  la  pluie  ,  ils  se  passent  de 
boire  ;  ils  cherchent  les  nourritures  les  plus  fines  ;  ils  ne  vian~ 
dent  (mangent)  pas  avidement  comme  le  cerf;  ils  ne  brou¬ 
tent  pas  indifféremment  toutes  les  herbes;  ils  mangent  délica¬ 
tement  ,  et  ils  ne  vont  que  rarement  aux  gagnages  9  parce 
qu’ils  préfèrent  la  bourgène  et  la  rance  aux  grains  et  aux 
légumes.  Les  chevreuils  ne  se  plaisent  pas  également  dans  tous 
les  pays  ;  et  dans  le  même  pays ,  ils  affectent  encore  des  lieux 
particuliers  ;  ils  aiment  les  collines  ou  les  plaines  élevées  au- 
dessus  des  montagnes.  Ils  ne  se  tiennent  pas  dans  la  profon¬ 
deur  des  forêts,  ni  dans  le  milieu  des  bois  d’une  vaste  é  tendue  ÿ 
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ils  occupent  plus  Volontiers  les  pointes  des  Lois  qui  sont  envi¬ 
ronnées  de  terres  labourables. 

Les  chevreuils  ne  raient  (  crient  )  pas  si  fréquemment  ,  ni 
d’un  cri  aussi  fort  que  le  cerf.  Les  jeunes  ont  une  petite  voix 
courte  et  plaintive,  mi. ..  mi,  par  laquelle  ils  marquent  le  besoin 
qu’ils  ont  de  nourriture  :  ce  son  est  aisé  à  imiter,  et  la  mère, 
trompée  par  l’appeau ,  arrive  jusque  sous  le  fusil  du  chasseur. 
Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois  et  demi ,  et  que 
l’accroissement  des  jeunes  chevreuils  est  plus  prompt  que  celui 
du  cerf,  la  durée  de  sa  vie  est  plus  courte ,  et  ne  s’étend  guère 
au-delà  de  douze  ou  quinze  ans. 

On  peut  apprivoiser  les  chevreuils ,  mais  non  les  rendre 
familiers  ;  ils  retiennent  toujours  quelque  chose  de  leur  na¬ 
ture  sauvage;  ils  s’épouvantent  aisément,  et  ils  se  précipitent 
contre  les  murailles  avec  tant  de  force,  que  souvent  ils  se 
cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu’ils  puissent  être,  il  faut 
s’en  défier  ;  les  mâles  sur-tout  sont  sujets  à  des  caprices  dan¬ 
gereux,  à  prendre  certaines  personnes  en  aversion,  et  alors 
ils  s’élancent  et  donnent  des  coups  de  tête  assez  forts  pour 
renverser  un  homme,  et  ils  le  foulent  encore  aux  pieds  lors¬ 
qu’ils  l’ont  renversé. 

La  chair  du  chevreuil  est  très-bonne  à  manger  ;  mais  sa 
qualité  dépend  beaucoup  du  pays  qu’il  habite,  et  ceux  des 
pays  élevés  et  en  collines  sont  sans  comparaison  les  plus  dé¬ 
licats.  Ceux  dont  le  pelage  est  brun  ,  ont  la  chair  plus  fine 
que  les  roux  ;  les  mâles  qui  ont  passé  deux  ans,  et  que  l’on 
appelle ,  en  terme  de  chasse ,  vieux  brocards  ,  sont  durs  et 
d’assez  mauvais  goût;  les  chevrettes ,  quoique  du  même  âge, 
ou  plus  âgées ,  ont  la  chair  plus  tendre  ;  celle  des  faons,  lors¬ 
qu’ils  sont  jeunes,  est  mollasse,  mais  elle  est  parfaite  lorsqu’ils 
ont  un  an  ou  dix-huit  mois;  ceux  des  pays  de  plaines  et  de 
vallées  ne  sont  pas  bons  ;  ceux  des  terreins  humides  sont 
encore  plus  mauvais  ;  ceux  qu’on  élève  dans  les  parcs  ont  peu 
de  goût;  enfin  il  n’y  a  de  bien  bons  chevreuils  que  ceux  des 
pays  secs  et  élevés ,  entrecoupés  de  collines ,  de  bois ,  de 
terres  labourables,  de  friches,  où  ils  ont  autant  d’air,  d’es¬ 
pace,  de  nourriture  et  même  de  solitude  qu’il  leur  en  faut. 

Cette  espèce  est  moins  nombreuse  que  celle  du  cerf,  et  est 
même  fort  rare  dans  quelques  parties  de  l’Europe.  En  France , 
avant  la  révolution ,  il  y  ayoit  quelques  provinces  où  l’on  ne 
trouvoit  point  de  chevreuils  ;  actuellement  il  n’y  en  a  presque 
nulle  part:  quoique  communs  en  Ecosse,  il  n’y  en  a  point 
en  Angleterre  ;  il  n’y  en  a  que  très-peu  en  Italie ,  &c. 

Les  variétés  du  chevreuil  sont  peu  nombreuses.  Ici,  nous  ne 
connoissons  que  les  roux  ou  fauves,  qui  sont  les  plus  gros. 
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et  les  bruns ,  qui  ont  une  tache  blanche  au  derrière  et  qui 
sont  les  plus  petits.  Le  chevreuil  d  Amérique  de  Buffon  est 
différent  du  chevreuil  d’Europe ,  et  constitue  une  espèce 
distincte  dans  le  genre  du  Cerf,  sous  le  nom  de  Mazame 
(Voyez  ce  mot.  );  c’est  le  cervus  mexicanus  de  Linnæus. 
(  Desm.  ) 

Chasse  du  Chevreuil. 

Il  n’y  a  que  deux  manières  de  chasser  le  chevreuil ,  aux 
chiens  courans  et  au  fusil. 

L’une  et  l’autre  se  font  comme  celle  du  cerf  ,  avec  cette 
différence  que  dans  la  chasse  du  chevreuil  avec  de3  chiens 
courans ,  il  ne  faut  que  des  chiens  de  moyenne  taille  ,  bien 
râblés,  donnant  peu  de  la  voix,  et  point  de  lévriers,  grands 
limiers  ni  mâtins.  La  raison  en  est  que  le  chevreuil ,  plus  rusé 
et  plus  alerte  que  le  cerf ,  ne  peut  guère  se  forcer,  parce 
qu’après  avoir  trompé  les  chiens  sur  la  voie  en  y  revenant 
plusieurs  fois  par  des  détours,  il  la  leur  fait  perdre  en  quittant 
la  terre  par  un  grand  saut  qui  l’écarte  de  la  trace ,  et  parce 
que  ses  émanations  étant  moins  fortes,  ayant  moins  de  ve¬ 
naison  que  les  autres  bêtes  fauves,  une  fois  qu’il  s’est  écarté 
de  la  voie,  les  chiens  peuvent  passer  et  repasser ,  sans  le  sentir , 
près  du  buisson  où  il  se  cache,  en  s’étendant  sur  le  ventre ; 
en  sorte  qu’il  faut  en  quelque  sorte  le  surprendre. 

Pour  y  réussir  plus  facilement,  il  faut  savoir  qu’en  hiver 
les  chevreuils  s’enfoncent  dans  les  forêts,  en  s’approchant 
seulement  des  ronces,  des  buissons  touffus,  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  où  l’herbe  est  toujours  verte;  qu’au  printemps 
ils  se  réfugient  dans  les  taillis  de  deux  ou  trois  ans,  pour  y 
manger  le  bourgeon  et  la  pointe  des  jets  du  bois,  ce  qui  les 
enivre  au  point  qu’aiors  ils  courent  çà  et  là  en  plein  jour 
dans  les  routes ,  et  sans  savoir  où  ils  vont.  Ils  se  tiennent  dans 
ces  demeures  pendant  l’élé ,  et  n’en  sortent  dans  les  grandes 
chaleurs  que  pour  aller  boire  aux  ruisseaux  ;  ils  se  tiennent 
aussi  sur  ies  coteaux  ,  au  pied  de  quelque  rocher,  et  aussi  sur 
les  bords  des  forêts.  Dans  cette  dernière  position ,  si  on  réussit 
à  les  surprendre ,  il  est  plus  aisé  de  les  tirer  que  dans  un  che¬ 
min  ,  qu’ils  franchissent  d’un  saut  avec  tant  de  vitesse  qu’il 
est  impossible  de  les  ajuster;  au  lieu  qu’au  bord  du  bois,  les 
chiens  ies  poussant  dehors  ,  on  a  plus  le  temps  de  leur  lâcher 
le  coup.  Pour  les  surprendre ,  il  faut  des  chiens  qui  ne  donnent 
pas  trop  de  voix  en  approchant,  et  qui  n’aient  pas  trop  d’ar¬ 
deur,  autrement  ils  pousseraient  la  bête  trop  en  avant. 

Il  faut  encore,  pour  reconnoître  l’endroit  du  taillis  qui 
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recèle  un  chevreuil ,  faire  attention  aux  régalis ,  c’est-à-dire 
aux  places  du  taillis ,  où ,  pour  s’égayer ,  le  chevreuil  a  gratté 
la  terre  avec  ses  pieds.  Il  n’y  a  que  le  chevreuil  mâle,  autre¬ 
ment  dit  brocard ,  qui^  laisse  celte  trace  de  sa  gaité;  son  pied 
au  surplus  forme  des  empreintes  qui  donnent  lieu  aux  mêmes 
remarques  que  les  traces  du  cerf  ;  et  l’on  doit  s’attacher  à 
distinguer  le  sexe  de  l’animal ,  d’autant  plus  qu’il  ne  faut 
chasser  que  le  mâle ,  et  épargner  la  femelle. 

On  chasse  enfin  le  chevreuil  sans  chiens,  et  celte  chasse, 
qui  est  celle  proprement  dite  au  fusil ,  tient  du  piège  et  de 
happât.  Elle  consiste ,  de  la  part  du  chasseur ,  à  se  placer  à 
portée  de  l’endroit  où  l’on  sait  qu’il  y  a  du  chevreuil }  après 
que  les  chevrettes  ont  mis  bas,  et  qu’elles  sont  prêtes  à  cesser 
l’aiaitement  de  leurs  faons  ;  on  imite  le  cri  de  ceux-ci ,  en 
prononçant  le  mot  mi...  mi ,  qui  attire  plus  ordinairement  la 
mère  que  le  brocard ,  ce  qui  est  un  inconvénient  auquel  le 
désir  d’avoir  une  des  meilleures  pièces  de  gibier  ne  permet 
guère  de  faire  attention ,  de  la  part  sur-tout  de  ceux  qui , 
n’ayant  pas  de  chiens,  n’ont  pas  le  moyen  ni  l’intérêt  de 
choisir. 

Une  dernière  attention  qu’il  faut  avoir  quand  on  a  tué  un 
brocard ,  c’est  de  lui  couper  les  parties  génitales  aussi-tôt 
qu’on  l’a  jeté  bas ,  sans  quoi  sa  chair  contracte  bientôt  un 
goût  de  sauvagine  qui  la  rend  très-désagréable. 

Enfin ,  on  ne  doit  pas  ignorer  que  les  chevrettes  portent 
cinq  mois  et  demi  ;  qu’elles  mettent  bas  vers  la  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai,  et  que  quinze  jours  après  leur 
naissance ,  les  faons  sont  en  état  de  suivre  leur  mère ,  qu’ils  ne 
quittent  que  pour  le  temps  très-court  de  ses  amours ,  et  enfin 
pour  n’y  plus  retourner,  lorsqu’eux-mêmes ,  mâle  et  femelle,, 
fruits  d’une  même  portée ,  sont  en  âge  d’aller  former  à  l’écart 
la  souche  d’une  nouvelle  famille.  (S  ) 

CHEVREUIL  D’AMÉRIQUE.  Voyez  Mazame  et  Ca- 

EIACOU.  (DESM.) 

CHEVREUIL  DE  MUSC.  La  plupart  des  voyageurs  en 
Asie  ont  donné  ce  nom,  et  ceux  de  chevreuil  musqué ,  de 
chèvre  de  musc ,  de  chevreuil  odoriférant ,  &c.  au  porte-musc. 
Voyez  Musc.  (S.) 

CHEVREUIL  DES  INDES  (  Cervus  muntjacJÂnn.  Voy. 
torii.  24,  pag.  184,  pi.  9  de  X Histoire  naturelle  des  quadrupè¬ 
des  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini  ) ,  quadrupède  du  genre 
Cerf  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
Le  chevreuil  des  Indes  est  d’une  espèce  bien  différente  de 
«elle  du  chevreuil  ;  il  11’a  guère  que  deux  pieds  et  demi  de 
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longueur  ,  et  sa  plus  grande  b  an  leur  n’est  que  d’un  pied  et 
demi  ;  son  pelage  est  d’un  gris  sur  lequel  le  brun  domine  , 
principalement  sur  le  dos,  et  moins  sur  le  ventre ;  l’intérieur 
des  cuisses  et  le  dessous  du  cou  sont  blanchâtres;  les  sabots 
sont  noirs  et  surmontés  d’une  petite  tache  blanche;  les 
ergots  sont  à  peine  visibles. 

Les  cornes  de  cet  animal  offrent  des  singularités  bien  re¬ 
marquables;  elles  ont  une  origine  commune,  à  la  distance 
de  deux  pouces  du  museau  ;  là,  elles  commencent  à  s’écarter 
l’une  de  l’autre  ,  en  faisant  un  angle  d’environ  quarante  de¬ 
grés,  sous  la  peau  qu’elles  soulèvent  d’une  manière  très-sen¬ 
sible  ;  ensuite  elles  montent  en  ligne  droite,  le  long  des  bords 
de  la  tête,  toujours  recouvertes  de  la  peau;  parvenues  au 
haut  de  la  tête,  elles  s’élèvent  perpendiculairement  au-dessus 
de  l’os  frontal  jusqu’à  la  hauteur  de  trois  pouces  ,  sans  que 
la  peau  qui  les  environne  là  de  tous  côtés,  les  ait  quittées.  A 
ce  degré  d’élévation,  elles  sont  surmontées  par  ce  que  l’on 
nomme  les  meules  dans  les  cerfs;  elles  couronnent  la  peau 
qui  reste  en  dessous  :  diy milieu  de  ces  meules ,  les  cornes  con¬ 
tinuent  à  monter,  et  chacune  jette  un  andouiller  ;  elles  sont 
lisses  ,  et  d’un  blanc  jaunâtre.  On  ignore  si  elles  tombent 
annuellement  comme  celles  du  cerf. 

Au  milieu  du  front,  entre  les  deux  prolongemens  de  l’os 
frontal ,  qui  forment  la  base  ou  le  pivot  du  bois  ,  il  y  a  une 
peau  molle  ,  plissée  et  élastique ,  dans  les  plis  de  laquelle  on 
remarque  une  substance  glanduleuse,  d’où  suinte  une  liqueur 
qui  a  de  l’odeur. 

Le  chevreuil  des  Indes  a  huit  dents  incisives  dans  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  et  six  dents  molaires  à  chaque  côté  des 
deux  mâchoires  ;  il  a  deux  canines  à  la  mâchoire  supérieure, 
qui  se  projettent  tant  soit  peu  au-dehors,  et  font  une  légère 
impression  sur  la  lèvre  inférieure.  Les  yeux  sont  bien  fen¬ 
dus;  au-dessous  sont  deux  larmiers  très- remarquables  par 
leur  grandeur  et  leur  profondeur  ;  la  langue  est  fort  longue  ; 
les  oreilles  ont  trois  pouces  de  longueur;  la  queue  est  courte  , 
assez  large  et  blanche  en  dessous. 

Les  habitudes  de  cet  animal ,  qui  se  trouve  au  Bengale, 
sont  peu  connues  ;  on  ne  les  a  observées  que  sur  des  invidi- 
dus  isolés  et  transportés  de  leur  pays  natal  en  Europe.  Tout 
ce  que  l’on  en  sait ,  c’est  qu’il  paroît  plus  leste  et  plus  éveillé 
que  le  chevreuil ,  qu’il  n’aime  pas  à  être  touché  de  ceux  qu’il 
ne  connoît  point ,  que,  réduit  en  domesticité  ,  il  se  nourrit 
de  pain,  de  carottes,  et  de  toutes  sortes  d’herbes  qu’on  lui 
présente  ;  enfin ,  qu’il  entre  en  chaleur  dans  les  mois  de  mars 
et  d’avril.  (Hesm-.) 
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CHEVROLLE,  Caprella  ,  genre  cle  crustacés  delà  divi¬ 
sion  des  Sessiliocles,  qui  a  pour  caractère  quatre  antennes 
inégales;  le  corps  linéaire ,  avec  des  renfiemens  irréguliers, 
articulés,  à  segmens  plus  longs  que  larges;  la  queue  nulle  ou 
très-courte ,  et  dépourvue  d’écailles  ou  d’appendices  quel¬ 
conques;  des  pattes  articulées,  disposées  par  paires  irrégu¬ 
lièrement  distantes. 

La  forme  des  espèces  de  ce  genre,  qui  a  été  établie  par 
Lamarck,  se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  larve  de  l’in¬ 
secte  appelé  Mante  ,  que  des  crustacés  ;  cependant  leur 
organisation  les  place  à  côté  des  Crevettes.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Leur  corps  est  extrêmement  alongé  relativement  à  son  épais¬ 
seur,  non  par  le  nombre  de  ses  articulations,  mais  par 
leur  longueur.  Leurs  deux  antennes  supérieures  sont  plus 
longues,  et  composées  de  quatre  articles  inégaux  ,  dont  le 
dernier  est  subdivisé  en  un  grand  nombre  d’articles  épineux  , 
ou  velus  à  leur  base.  Les  deux  inférieures  sont  plus  courtes  , 
et  composées  de  trois  articles  seulement ,  mais  organisées  de 
même.  Les  yeux  sont  latéraux  et  sessiles  ;  les  six  articles  du 
corps  sont  inégaux  en  longueur,  presque  cylindriques,  et  sou¬ 
vent  renflés  dans  leur  milieu.  Au  premier ,  qui  porte  la  tête,  ou 
mieux,  qui  est  la  prolongation  de  la  tête ,  est  attachée  une  paire 
de  pattes ,  dont  l’avant-dernier  article  est  ovale ,  et  le  dernier 
en  crochet ,  susceptible  de  se  courber  sur  le  précédent.  Ces 
pattes  sont  ordinairement  très-courtes  :  du  milieu  du  second, 
part  une  paire  de  pattes  parfaitement  semblables  aux  pre¬ 
mières,  mais  beaucoup  plus  longues.  Les  deux  suivantes 
portent  des  pattes  ou  des  tubercules,  entre  lesquels  sont  les 
organes  delà  génération,  qui,  dans  les  femelles,  se  chan¬ 
gent  en  un  ovaire  très-volumineux  ,  lorsque  la  fécondation 
est  opérée.  Le  cinquième  est  ordinairement  libre.  Dans  quel¬ 
ques  espèces  il  y  en  a  deux  autres,  dont  le  premier,  qui 
est  long,  porte  à  son  extrémité  deux  pattes  courtes ,  ongui¬ 
culées  ,  à  quatre  articles  ;  et  le  dernier ,  qui  est  très-court , 
porte  également ,  à  son  extrémité,  deux  paires  de  pattes  ongui¬ 
culées;  la  première  ,  intérieure  et  plus  courte,  a  cinq  arti¬ 
cles;  la  seconde,  supérieure,  en  a  six.  Ces  deux  dernières  sont 
ordinairement  relevées.  Lorsqu’il  n’y  a  que  six  articles  à 
l’abdomen,  on  ne  trouve  que  ces  quatre  dernières  pattes. 

Les  chevrolles  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  du 
Nord.  Leur  manière  de  nager  est  singulière,  en  ce  que  leur 
corps  se  relève  postérieurement,  de  manière  à  former  quel¬ 
quefois  un  angle  droit.  Leurs  mœurs  n’ont  point  été  étu¬ 
diées.  Ce  genre  ,  dans  lequel  il  n’y  a  que  deux  espèces  de  con¬ 
nues,  présente  dans  l’une  d'elles  un  phénomène  remarquable; 
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tlans  l'une  dalles ,  le  mâle  est  fort  différent ,  et  a  un  plus 
grand  nombre  de  pattes  que  la  femelle  ,  si  du  moins  Muller* 
à  qui  on  en  doit  l’observation  *  n’a  pas  été  induit  en  erreur. 
Ces  deux  espèces  sont  : 

La  Chevrolle  einaire,  qui  a  pour  caractère  quatre 
mains  à  un  seul  ongle,  dix  pattes  dans  le  mâle.  Elle  est  figu¬ 
rée  dans  Herbst ,  tab.  56, fig.  9  et  10,  A.  B. 

La  Chevroree  ventrue,  qui  n’a  que  deux  mains  à  un 
seul  ongle  *  et  quatorze  pattes.  Elle  est  figurée  dans  Muller 
Zool.  Ban. ,  tab.  56  ,  fig.  1  et  5.  (B.) 

CHEYROTAIN  (  Moschus  ),  désignation  'd’un  genre  de 
quadrupèdes  de  la  première  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
(  Voyez  ce  mol.  )  Ce  genre  est  caractérisé  par  la  présence  des 
trois  sortes  de  dents  :  les  incisives ,  au  nombre  de  huit ,  à  la 
mâchoire  inférieure  ;  les  canines  longues  et  saillantes  à  la 
mâchoire  supérieure  ;  l’absence  de  bois  ou  de  cornes  sur  la 
tête  et  de  bosses  sur  le  dos  ;  la  forme  générale  du  corps  très- 
semblable  à  celle  du  cerf  ;  le  poil  ras  et  non  frisé  ;  la  lèvre 
supérieure  non  fendue.  Ce  genre  ne  comprend  que  deux 
espèces  bien  avérées,  qui  toutes  deux  habitent  les  Indes  orien¬ 
tales,  le  Musc  et  le  Chevrota  in.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

CHEYROTAIN  [Moschus pygmœus  Linn.  Erxleb.  Voyez 
tome  5i,  page  168,  planche  18,  de  Y  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  de  Buffbn,  édition  de  Sonnini.),  quadrupède  du 
genre  cîu  même  nom  et  de  la  première  section  de  l’ordre  des 
Ru  Min  ans.  (  Voyez  ces  mots.  )  Le  chevrotain  est  le  plus 
petit  quadrupède  ruminant  connu  ;  sa  taille  égale  à  peine 
celle  du  lièvre  :  il  ressemble  en  petit  au  cerf  par  la  figure  du 
museau  ,  par  la  légèreté  du  corps ,  la  queue  courte  et  la 
forme  des  jambes  ;  mais  il  en  diffère  par  plusieurs  caractères; 
il  n’a  point  de  bois  ni  de  cornes  sur  la  tête  ;  il  n’a  point  non 
plus  de  larmiers  ou  d’enfoncement  au  -  dessous  des  jeux;  ses 
petits  pieds  ressemblent  beaucoup  plus  à  ceux  des  gazelles 
qu’à  ceux  du  cerf 

Les  yeux  du  chevrotain  sont  grands  ;  son  nez  est  aussi 
avancé  que  la  lèvre  supérieure,  en  quoi  il  diffère  des  houes 9 
des  gazelles ,  &c.  ;  le  dessus  du  corps  est  d’un  roux  sombre, 
plus  clair  ou  fauve  sur  les  côtés  ;  la  gorge ,  la  poitrine ,  le 
dessous  du  ventre  et  une  partie  de  la  face  interne  des  jambes 
sont  blancs  ;  quelques  portions  du  pelage  sont  plus  foncées, 
et  la  couleur  y  forme  des  bandes.  La  mâchoire  inférieure  a 
huit  dents  incisives  ;  celles  du  milieu  sont  les  plus  grandes; 
la  mâchoire  supérieure  a  deux  canines  très-longues,  applaties 
jg.nr  les  côtés,  dirigées  obliquement  et  recourbées  en  arrière^ 
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elles  sortent  hors  de  la  bouche  :  les  molaires  ne  sont  qu’au 
nombre  de  quatre  à  chaque  mâchoire ,  et  elles  ne  sont  pas 
conformées  comme  celles  des  gazelles. 

Le  chevrotain  est  d’une  figure  élégante ,  et  très-bien  pro¬ 
portionnée  pour  sa  petite  taille  ;  il  faif  des  sauts  et  des  bonds 
prodigieux  ;  mais  apparemment  il  ne  peut  courir  long-temps, 
car  les  Indiens  le  prennent  à  la  course.  Ce  petit  animal  ne 
peut  vivre  que  dans  les  climats  excessivement  chauds  des 
Indes  orientales ,  où  il  est  fort  commun  ;  il  est  d'une  si  grande 
délicatesse ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  le  transporter  vivant 
en  Europe,  où  il  ne  peut  subsister,  et  où  il  périt  en  peu  de 
temps  ;  il  est  très-doux  et  très-familier.  On  ignore  s’il  produit 
plusieurs  petits  à-la-fois. 

Les  jambes  du  chevrotain  sont  si  fines,  qu’après  les  avoir 
garnies  d’argent  ou  d’or ,  on  s’en  sert  comme  de  cure-dents. 
Sa  chair,  bonne  à  manger,  est  fort  estimée  des  Indiens.  Les 
voyageurs  désignent  ce  petit  animal  par  les  noms  de  biche 
petite ,  petit  cerf ,  &c.  (Desm.) 

CHEVROTAIN  DE  CE YLAN  (. Moschus  meminna Linn. 
Voyez  tome  3 i  ,  page  1 79 ,  planche  19,  de  Y  Histoire  naturelle 
des  quadrupèdes  de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  ).  Buffon 
pense  que  cet  animal  qui  porte,  aux  Grandes- Indes  le  nom 
de  memina ,  n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  précédente» 
(  De&m.  ) 

CHEVROTAIN  ou  PETITE  GAZELLE  DE  JAVA 
( Moschus  javanicus  Linn.  Voyez  tom.  3i ,  pag.  180,  pb  iq, 
de  Y  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon ,  édition 
de  Sonnini.  ).  Ce  petit  quadrupède  n’est  encore,  à  l’avis  de 
Buffon,  qu’une  simple  variété  de  l’espèce  du  chevrotain  des 
Indes  orientales .  (Desm.) 

CHEVROTAIN  DE  GUINÉE  A  CORNES  ou 
LE  GUEVEI  ;  il  ne  nous  paroît  pas  devoir  appartenir  au 
genre  des  Chevrotains,  mais  à  celui  des  Antilopes.  Va  ez 
Guevei.  (Desm.) 

CHEVROTIN.  Voyez  Chevrotain.  (Desm.) 

CHEVROTINES,  en  termes  de  chasse,  ce  sont  de  petites 
halles  de  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  les  chevreuils  ;  il  y 
a  166  de  ces  balles  à  la  livre.  (S.) 

CHEYLETE ,  Gheyietus,  genre  d’insectes  de  ma  sous- 
classe  des  Acérés  et  de  ma  famille  des  Tiques.  On  peut 
le  reconnoîire  à  ces  caractères  :  organes  de  la  manducation 
formant  un  bec  gros  ,  avancé  et  conique  ;  palpes  courts  , 
très-gros,  en  forme  de  bras,  et  dont  le  dernier  article  est 
terminé  par  un  crochet  en  faucille  ;  huit  pattes  ;  corps  ové^ 
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mou,  renflé.  Schranck  a  nommé  l’espèce  qui  a  été  mon  type* 
Acarus  eruditus ,  parce  qu’elle  se  trouve  dans  des  livres.  Elle 
attaque  les  collections  d’insectes.  '  Son  extrême  petitesse  la 
dérobe  aux  regards  de  l’amateur.  Sa  couleur  est  blanchâtre  ; 
elle  marche  lentement.  (  L.  ) 


CHIACCHIALACCA.  Les  anciens  Mexicains  appeloieut 
ainsi  une  race  de  poules  qu’ils  avoient  réduite  en  domesticité, 
et  qui  ressembloit  en  tout  à  nos  poules  domestiques,  à  l’ex¬ 
ception  qu’elles  sontplus  petites  et  brunâtres.  [Kay âges  autour 
du  Monde  ,  tome  6  ,  page  2,5.)  Cette  race  de  poules  n’existe 
plus  en  Amérique,  que  dans  l’état  sauvage.  Voyez  au  mot 
POULE.  (S.) 

CHI ANTOTOLT,  oiseau  du  Mexique  de  la  taille  de  Y  étour¬ 
neau.  Bec  un  peu  courbé  et  cendré  ;  poitrine  et  ventre  blancs 
tachetés  de  roux  ;  dos  brun  varié  de  bleu  \  ailes  noires  et 
blanches.  (Vieill.) 

CHIAPPARONE ,  nom  que  porte  le  proyer  dans  le  pays 
de  Gênes.  Voyez  Proyer.  (S.) 

CHIBI ,  nom  du  chat  domestique  au  Paraguay  ,  selon 
M.  d’Azara  ( Histoire  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  tom.  1.). 
D’autres  lui  donnent  le  nom  de  mbaracaya.  (S.) 


CHIBIGOU AZON  ou  MBARACAYA -GOUAZOU, 
c’est-à-dire  grand  chat ,  nom  sous  lequel  les  peuples  du  Para¬ 
guay  ,  au  rapport  de  M.  d’Azara,  commissent I’Ocelot.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CHIBOU.  C’est  l’espèce  la  plus  commune  de  Gomart. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHIC ,  nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  Mitilene  et 
au  Zizi.  Voyez  ces  mots. 

Le  Chic  d’avausse  ,  nom  par  lequel  les  Provençaux  dé¬ 
signent  la  Faetvette  d’hiver.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chic  farnoüs  ,  en  Provence ,  nom  du  Bruant  fou» 
Voyez  ce  mot. 

Le  Chic  gavotte.  Voyez  Gavoué. 

Le  Chic  jaune.  Voyez  Bruant.  (Vieill.) 

Le  Chic  moustache  ,  nom  du  Gavoué  en  Provence. 
Voyez  Gavoué.  (S.) 

Le  Chic  perdrix  ,  nom  du  Proyer  en  Provence.  Voyez 
ce  mot. 

Le  Chic  de  roseaux.  En  Provence  c’est  le  nom  de  FOr- 
tolan  des  roseaux.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CHICA.  C’est  une  boisson  que  préparent  les  Brasiliens ,  les 
Çhiliens ,  les  habitans  des  terres  Magellaniques  et  plusieurs 
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autres  peuples  américains.  La  manière  dont  on  la  fait  est  fort 
dégoûtante.  De  vieilles  femmes  mâchent  les  gousses  charnues 
et  sucrées  d’un  arbre  appelé  algarova ,  ou  les  fruits  de  l’arbre 
molie  ,  et  les  crachent  dans  un  vase  ;  on  y  ajoute  de  l’eau,  et 
on  laisse  fermenter  le  tout.  Au  bout  de  quelques  jours  on 
obtient  un  breuvage  enivrant.  Dans  certaines  contrées,  on  se 
sert  de  maïs,  de  patates,  ou  d’autres  substances  végétales  un 
peu  sucrées  et  fermentescibles.  Qn  peut  y  ajouter  quelques 
herbes  amères  ,  afin  d’obtenir  une  espèce  de  bière.  Plusieurs 
Insulaires  de  la  nier  du  Sud  préparent  une  sorte  de  chica  avec 
diverses  plantes.  Les  Otahiliens  font  un  breuvage  avec  une 
espèce  de  poire  sauvage  qu’ils  mettent  infuser  dans  de  l’eau. 
Cette  boisson  est  âcre  ,  forte ,  stimulante ,  mais  n’enivre  pas  ? 
quoiqu’elle  anime  un  peu.  Tous  les  peuples  de  la  terre  re-^ 
cherchent  ainsi  des  boissons,  des  substances  excitantes  ou 
enivrantes,  de  sorte  qu’on  croiroit  que  la  raison  leur  çst  à 
charge.  Les  animaux  ne  paroissent  point  avoir  de  tels  goûts. 
Voyez  l’article  de  I’Homme.  (V.) 

CHICAL.  Selon  Hasselquist ,  c’est  le  nom  que  l’on  donne, 
en  Turquie ,  au  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHICALY  ou  CHICALY-CHICAL  Y.  Oiseau  fort  com¬ 
mun  dans  les  bois  de  l’isthme  de  Panama,  et  d’une  grande 
beauté,  suivant  Wafer  ( Voyage  de  Dampier ,  tome  4, 
page  229 ,  )  et  Bachelier  (  Voyage  aux  Indes  occidentales ,  ré¬ 
digé  par  Durret,  part  2  ,  page  70.  ).  Ces  voyageurs  disent 
que  le  son  de  la  voix  du  chicaly  approche  du  cri  du  cou¬ 
cou  ,  mais  qu’il  est  plus  perçant  et  plus  rapide  :  que  l’oiseau 
est  assez  gros  ;  que  sa  queue  est  longue ,  et  qu’il  la  porte 
droite  comme  le  coq  ;  que  son  plumage  est  panaché  de  di¬ 
verses  couleurs  vives,  de  rouge,  de  bleu,  &c.  ;  qu’il  vit  de 
fruits  sauvages  ;  qu’il  se  tient  sur  les  arbres,  et  qu’011  le  voit 
rarement  à  terre;  que  sa  chair  noirâtre  et  grossière  ne  laisse 
pas  d’avoir  assez  bon  goût  ;  qu’enfin  les  naturels  de  l’isthme 
se  font ,  avec  les  plumes  de  sou  dos,  une  espèce  de  tablier. 

L’on  seroit  tenté  de  penser  que  le  chicaly  est  un  ara  ;  mais 
il  n’est  pas,  à  coup  sûr,  un  oiseau  chanteur  de  l’Amérique, 
ainsi  que  Bulfon  l’a  avancé  dans  son  Histoire  naturelle  de 
Y  ara  rouge  ,  tout  en  citant  Wafer  qui  ne  dit  rien  du  chant 
ou  plutôt  du  cri  du  chicaly  ,  si  ce  n’est  qu’il  ressemble  à  celui 
du  coucou  et  certes  ,  ce  rapprochement  est  fort  ioiu  de  mé¬ 
riter  à  un  oiseau  l’épithète  de  chanteur.  Cette  méprise  de  Buf- 
fon  ne  doit  être  attribuée  qu’à  l’inexactitude  du  copiste  chargé 
de  préparer  les  extraits  des  voyageurs.  (S.) 

CHICAS ,  CHOC  AS ,  noms  vulgaires  du  Choucas.  Voyez 
ce  mot.  (S,) 
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CHïCHE  ,  Cicer ,  genre  de  plantes  de  la  diadelphie  décan- 
drie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  un  calice  monophylle  persistant ,  presque  aussi 
long  que  la  corolle  et  à  cinq  découpures,  dont  une  seule  est 
située  sous  la  carène  ;  une  corolle  papilionnacée ,  composée 
d’un  étendard  arrondi  et  plus  grand  que  les  autres  pétales,  de 
deux  ailes  rapprochées ,  et  d’une  carène  plus  courte  ;  dix  éta¬ 
mines,  dont  neuf  sont  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur 
ovale  ,  chargé  d’un  style  ascendant ,  à  stigmate  obtus.  Le  fruit 
est  une  gousse  rhomboïdale  ou  ovoïde,  enflée,  vésiculeuse  et 
qui  contient  environ  deux  semences  presque  globuleuses  , 
avec  une  petite  pointe  à  leur  base. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pi.  63 2  des  Illustrations  de  La— 
marck,  11e  renferme  qu’une  espèce  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  pois-chiche  ou  de  garvance }  et  dont  les  tiges  sont 
droites ,  les  feuilles  ailées  avec  une  impaire ,  les  folioles  et  les 
stipules  dentées ,  les  pédoncules  presque  uniflores  et  axillaires. 
C’est  une  plante  annuelle  que  l’on  cultive  de  toute  ancien¬ 
neté  ,  pour  son  fruit ,  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  dans  la  Turquie  d’Asie  et  en  Egypte ,  et  que  l’on  a 
introduite  depuis  quelques  années  dans  les  parties  septentrio¬ 
nales  de  la  France  pour  sa  fane. 

Le  chiche ,  quoiqu’originaire  des  pays  chauds ,  ne  craint 
point  les  pluies  de  l’automne  ni  les  gelées  :  aussi  le  sème-t-on 
avant  l’hiver. 

Plus  on  ameublit  la  terre  qui  lui  est  deélinée ,  et  plus  on 
peut  espérer  une  récolte  abondante  ;  mais  comme  on  le  sème 
souvent  sur  les  jachères,  on  n’a  pas  toujours  le  temps  de  don¬ 
ner  plusieurs  labours. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  au  dernier  labour,  une  femme  suit  la 
charrue  et  laisse  tomber  dans  le  sillon  les  graines  qu’elle  dis¬ 
perse  le  plus  également  possible.  Il  11e  reste  plus  qu’à  sarcler 
après  l’hiver  pour  débarrasser  le  jeune  plant  des  herbes  étran¬ 
gères. 

Les  pois-chiches  sont  un  très-bon  manger,  mais  les  estomacs 
délicals  doivent  n’en  faire  usage  qu’en  purée.  Iis  sont  bien 
plus  savoureux  dans  les  pays  secs  et  chauds  qu’aux  environs 
de  Paris. 

Dans  les  pays  septentrionaux ,  comme  011  l’a  déjà  dit ,  on  ne 
sème  guère  les  chiches  que  pour  la  fane.  C’est  un  excellent 
fourrage,  sur-tout  pour  les  moutons.  On  les  coupe  plusieurs 
fois  dans  le  courant  d’un  printemps  ,  et  on  les  donne  en  verd 
aux  brebis  et  aux  agneaux.  Les  vaches  en  sont  très-friandes,  et 
ils  leur  donnent  beaucoup  de  lait.  Il  en  est  une  variété  ,  ap¬ 
pelée  petit  pois-chiche  d'été  ,  que  l’on  sème  au  printemps , 
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qui  est  plus  recherchée  par  les  bestiaux ,  mais  qui  produit 
moins.  On  ne  connoît  pas  encore  assez  généralement  tous 
les  avantages  de  la  culture  des  chiches  comme  fourrage  ? 
mais,  l’expérience  y  conduit  chaque  jour. 

La  plante  du  chiche ,  dans  les  pays  chauds,  laisse  transsuder 
pendant  sa  floraison ,  à  l’heure  de  midi  et  de  toutes  ses  par¬ 
ties  ,  une  liqueur  acide ,  assez  intense  pour  corroder  les  bas. 
et  les  souliers  des  personnes  qui  marchent  à  travers  les  champs 
qui  en  sont  semés. 

Lamarck  a  décrit  une  seconde  espèce  de  chiche  ;  mais 
comme  elle  a  les  feuilles  simples  et  les  légumes  multispermes , 
il  est  plus  convenable  de  la  rapporter  aux  Crotalaires» 
Voyez,  ce  mot.  (B.) 

CHICHICTLI  (  Strix  Chickictli  Lalh,  ordre  Oiseaux  de 
proie,  genre  Chat-huant.  Voyez  ces  mots.).  La  quantité 
de  plumes  dont  est  couvert  cet  oiseau  nocturne  le  fait  pa~ 
roitre  aussi  gros  qu’une  poule  ,  quoiqu’il  soit  petit  de  corps  ; 
tout  son  plumage  est  varié  de  fauve,  de  blanc,  de  brun  et 
de  noir.  Ses  yeux  sont  de  cette  dernière  couleur  et  ses  pau¬ 
pières  bleues.  Il  se  lient  sur  les  bords  du  lac  du  Mexique ,  et 
vole  pendant  la  nuit.  (Yieilu.) 

CHICHILTOTOTL ,  nom  mexicain  du  tangara  bec- 
d’argent.  Voyez  l’article  des  Tangaras.  (S.) 

CHICON ,  variété  de  la  Laitue.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

CHICORACEES,  famille  de  plantes,  dont  la  fructification 
est  composée  d’un  calice  commun,  sujet  à  varier  dans  sa 
forme  et  dans  sa  structure  ;  de  fleurs  toutes  en  languettes  et 
hermaphrodites ,  à  languette  entière  ou  dentée  à  son  sommet; 
d’un  stigmate  à  deux  divisions  roulées  en  dehors  ;  de  semences 
nues  ou  surmontées  d’une  aigrette;  d’un  réceptacle  ordinaire¬ 
ment  nu,  quelquefois  couvert  de  poils  ou  de  paillettes» 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  et  lactescentes  ; 
leur  tige,  quelquefois  scapiforme,  porte  des  feuilles  alternes, 
souvent  pinnalifides  ou  roncinées;  les  fleurs,  ordinairement 
de  couleur  jaune ,  affectent  différentes  dispositions.  Elles 
s’épanouissent  le  malin  et  se  ferment  vers  le  milieu  du  jour. 

Venienat  rapporte  à  celte  famille,  qui  est  la  première  de 
la  dixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  12 ,  n°  3  du  même  ouvrage ,  ouvrage 
de  qui  011  a  emprunté  l’exposé  ci-dessus,  vingt-six  genres  sous^ 
cinq  divisions. 

t°.  A  réceptacle  nu  et  à  semences  sans  aigrette,  la  Lamp- 
sane  et  le  Ragadiole. 

a°.  A  réceptacle  nu  et  à  semences  garnies  d’aigrettes  sim- 
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pies,,  îe  Prenanthe,  ïa  Ciiqndrille,  la  Laitue,  le  Lai- 
tron  ,  I’Épervière  ,  la  Crépide  ,  la  Drépane  ,  I’Hédy- 
koïde  ,  I’Arnqsère  ,  I’Hyqsère  et  le  Pissenlit. 

3°.  A  réceptacle  nu  et  semences  pourvues  d’aigrettes  plu¬ 
meuses,  le  Liondent,  le  Pic^ide,  I’Helmentie  ,  le  Scor- 
sonnère,  le  Salcifis  et  I’Urosperme. 

4°.  A  réceptacle  garni  de  paillettes  ou  de  poils,  à  aigrettes 
simples  ou  plumeuses ,  le  Gér.opoge  ,  la  Porcelle  ,  la 
Sériole  et  I’AndriaLe. 

5°.  A  réceptacle  garni  de  paillettes  et  à  aigrettes  aristées  ou 
nulles,  la  Cupidone  ,  la  Chicorée  et  le  Scolyme.  P  oyez  ces 
mots.  (B.) 

CHICOREE ,  nom  marchand  donné  à  plusieurs  coquilles 
du  genre  Rocher  ,  dont  les  appendices  imitent  les  feuilles  de 
Chicorée.  Le  Murex  ramosus  Linn.  porte  plus  particulière¬ 
ment  ce  nom.  Voyez  au  mot  Rocher.  (  B.  ) 

CHICOREE ,  Cichorium  Linn.  (  Syngénésie  polygamie 
égale  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cinarocéphales  ? 
dont  le  caractère  est  d’avoir  des  fleurs  composées  de  demi- 
fleurons  hermaphrodites,  disposés  circulai  renient  sur  un  ré¬ 
ceptacle  garni  de  paillettes.  Chaque  demi-fleuron  est  roulé  en 
cornet  à  sa  base  ,  et  s’ouvre  ensuite  en  une  languette  plane  et 
linéaire ,  terminée  par  cinq  dents  ;  du  fond  du  cornet  s’élèvent 
cinq  étamines  et  un  style.  Toutes  lès  fleurettes  sont  entourées 
par  un  double  calice  ;  l’intérieur  est  composé  de  huit  écailles 
étroites  et  lancéolées,  formant  lé  cylindre  avant  l’épanouisse¬ 
ment  de  la  fleur  ;  le  calice  extérieur  n’a  que  cinq  écailles  qui 
sont  courtes,  lâches  et  rabaissées.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs 
semences  anguleuses,  renfermées  dans  le  calice,  et  couron¬ 
nées  d’une  aigrette  courte  et  séssile.  Voyez  f  Illustration  des 
Genres ,  pl.  658. 

Ce  genre ,  qui  a  des  rapports  avec  les  cupidones  et  les  sêrio~ 
les j  ne  comprend  que  trois  espèces,  dont  deux  sont  connues 
de  tout  le  monde  ,  et  cultivées  généralement  pour  leurs  pro¬ 
priétés  alimentaires  et  médicinales.  L’une  est  d’un  grand 
Lisage  pour  la  table,  et  se  trouve  dans  tous  les  potagers  :  c’est 
la  Chicorée  des  jardins  ou  I’Endive.  L’autre ,  quoique 
bonne  à  manger,  est  quelquefois  plus  particulièrement  em¬ 
ployée  en  médecine  :  c’est  la  Chicorée  sauvage  ;  on  la 
cultive  aussi  en  grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Nous 
allons  d’abord  parler  de  celle-ci. 

La  Chicorée  sauvage,  Cichorium  intybus  Linn.  ou  Chi¬ 
corée  amère,  est  une  plante  vivace  qu’on  trouve  commu¬ 
nément  en  Europe,  sur  le  bord  des  champs  et  des  chemins. 
$a  racine  est  en  forme  de  fuseau,  fibreuse,  et  remplie  d’un 
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suc  laiteux.  Sa  tige  s’élève  depuis  deux  jusqu’à  trois  ou  quatre 
•pieds,  suivant  le  local;  elle  est  simple,  ferme,  tortueuse,  her¬ 
bacée  et  rameuse.  Les  feuilles  se  trouvent  placées  alternati¬ 
vement  sur  ces  tiges;  leur  couleur  est  d’un  vert  foncé  :  celles 
du  bas  sont  oblongues,  légèrement  velues  et  divisées  jusqu’à 
la  côte  du  milieu  en  plusieurs  segmens,  terminés  en  pointe; 
les  supérieures  ont  à-peu-près  la  même  forme,  mais  elles 
diminuent  de  grandeur  vers  le  sommet  de  la  plante  ,  et  leurs 
découpures  sont  moins  profondes.  Les  fleurs  grandes,  sessiles- 
et  communément  bleues,  naissent  deux  à  deux  ensemble  aux 
aisselles  des  feuilles  ;  les  folioles  de  leur  calice  sont  ciliées  : 
il  y  a  des  variétés  à  fleurs  rbuges  et  à  fleurs  blanches.  Celte 
plante  acquiert  une  plus  grande  hauteur  par  la  culture,  elle 
pousse  une  lige  plus  droite,  beaucoup  plus  rameuse,  porte 
des  feuilles  plus  longues,  moins  découpées,  et  à  surfaces  près- 
qu’entièrement  lisses  ;  quelquefois  ses  feuilles  sont  panachées 
de  rouge  foncé. 

On  sème  communément  la  chicorée  sauvage  au  printemps y 
plutôt  ou  plus  tard ,  suivant  le  climat  et  le  lieu.  Il  faut  semer 
dru  et  à  la  volée ,  si  on  doit  la  consommer  étant  jeune  :  clair 
ou  par  rayons,  si  elle  doit  passer  l’année.  On  peut  la  replan¬ 
ter,  soit  en  planches,  soit  en  bordures;  si  on  veut  la  manger 
en  petite  salade  ,  il  est  bon  de  renouveler  le  semis  tous  les 
quinze  jours.  En  général ,  pour  l’avoir  tendre  et  moins 
amère ,  il  faut  la  couper  souvent.  On  lui  ôte  en  grande  partie 
son  amertume  en  la  laissant  tremper  quelques  heures  dans 
l’eau  après  l’avoir  cueillie ,  et  en  changeant  celle  eau  deux  ou 
troisfois.  Mais  le  pins  sûr  moyen  d’adoucir  la  chicorée  sauvage 
est  de  la  faire  blanchir  en  la  cultivant  dans  un  lieu  tempéré 
ou  elle  soit  privée  du  contact  de  la  lumière;  pour  cela,  on 
l’arrache  de  terre  à  l’entréé  de  l’hiver,  on  la  transporte  dans 
une  cave  chaude,  et  après  l’y  avoir  enterrée  par  rayons  fort 
serrés,  on  coupe  toutes  ses  feuilles;  la  végétation  continue; 
lès  nouvelles  feuilles  qui  poussent  s’étiolent,  s’alongent ,  et  res¬ 
tent  toujours  blanches.  On  obtient  le  même  effet  par  une  autre 
méthode.  On  crible  un  tonneau  de  trous  faits  à  la  tarière,  et  à 
une  petite  distance  l’un  de  l’autre;  on  commence  à  remplir 
son  fond  avec  de  la  terre,  et  on  fait  passer  les  racines  de 
chicorée  par  les  premiers  trous  percés  à  son  pourtour.  Cette 
couche  de  racines  est  couverte  de  terre  :  on  en  fait  une  seconde 
de  la  même  manière,  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à 
ce  que  le  tonneau  soit  plein.  La  chicorée  qu’on  recueille 
de  celte  manière  s’appelle  à  Paris  barbe  de  capucin;  on  la 
mange  en  salade;  elle. conserve  encore  un  petit  degré  d’amer¬ 
tume  ,  mais  qui  n’est  pas  désagréable» 
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Nous  avons  dit  que  celte  plante  se  cul li voit  aussi  en  grand, 
Elle  est;  sous  ce  rapport,  d’une  grande  utilité  dans  l'économie 
rurale.  C’est  à  Cretté  de  Palluel  qu’on  doit  les  premiers  essais 
de  cette  culture  ;  ils  ont  eu  tout  le  succès  qu’il  pouvoit  en 
espérer.  Son  exemple  a  bientôt  été  suivi  par  plusieurs  agro¬ 
nomes,  entr’autres  par  Arthur  Young.  Ce  célèbre  agriculteur 
anglais ,  ayant  vu  la  culture  en  grand  de  la  chicorée  chez 
Cretté  de  Palluel,  s’est  empressé  de.  l’établir  dans  son  pays. 
Après  avoir  rendu  compte  de  ses  expériences  à  ce  sujet  dans 
ses  Annales  d’ Agriculture  (  n°  7-5),  il  ajoute  :  ce  Je  m’estime 
un  peu  moi-même  d’avoir  été  le  premier  qui  ait  introduit 
cette  plante  dans  l’agriculture  anglaise  ;  et  quand  mes  voyages 
sur  le  Continent  n'auroient  pas  produit  d’autre  effet,  mon 
temps  ne  seroit  pas  perdu  :  je  souhaite  que  chaque  voyageur 
ait  un  présent  aussi  utile  à  faire  à  sa  patrie  ».  Si  Young  s’ex¬ 
prime  ainsi,  quelle  reconnoissance  11e  devons-nous  pas  à 
Cretté  de  Palluel?  Ce  dernier  a  publié  le  résultat  de  ses  essais 
sur  la  chicorée }  dans  divers  mémoires  présentés  à  la  société 
d’agriculture  de  Paris.  Ce  qui  suit  en  est  extrait. 

La  chicorée  sauvage  vient  aisément  dans  toutes  sortes  de 
terreins ,  mais  beaucoup  mieux  dans  un  bon  sol  bien  amendé  ; 
elle  exige  peu  de  frais  de  culture  :  on  la  sème  après  un  seul 
labour,  et  on  la  recouvre  avec  la  herse.  Elle  brave  la  séche¬ 
resse,  résiste  aux.  orages  et  aux  pluies,  ne  craint  ni  la  gelée, 
ni  les  grands  froids;  elle  croît  d’ailleurs  de  très-bonne  heure  , 
et  forme  un  excellent  fourrage  printannier.  Sa  croissance  est 
aussi  rapide  que  précoce  :  on  la  coupe  chaque  année  trois  ou 
quatre  fois ,  et  même  plus  souvent.  Si  les  coupes  sont  faites 
avant  que  ses  tiges  11e  soient  trop  fortes  et  trop  élevées,  die 
en  sera  plus  tendre  et  plus  savoureuse;  on  peut  la  donner 
aux  animaux,  verte  ou  fanée,  il  n’importe.  En  la  fauchant 
à  fur  et  mesure ,  selon  le  besoin ,  lorsqu’on  sera  arrivé  à  l’ex¬ 
trémité  du  têrrein ,  la  première  chicorée  coupée  sera  en  état 
d’être  fauchée  de  nouveau  ;  son  produit  en  volume  et  en 
poids,  sur  la  même  surface,  est  très -supérieur  à  celui  du 
trèfle  et  même  de  la  luzerne.  On  n’a  pas  besoin  de  prépa¬ 
rer  les  bestiaux  à  cette  nourriture  ;  elle  est  pour  eux  aussi 
saine  qu’abondante,  purifie  leur  sang,  les  préserve  et  les 
guérit  même  de  certaines  maladies  ;  elle  donne  aux  vaches 
beaucoup  de  lait  qui  n’a  rien  de  l’amertume  de  la  plante. 
Enfin  la  chicorée  sauvage ,  cultivée  en  grand,  fournit,  huit 
mois  de  l’année,  un  bon  fourrage  vert.  Elle  forme  la  première 
prairie  du  printemps  et  la  dernière  de  l’automne.  Quelle 
autre  plante  réunit  tous  ces  avantages  ? 

L’infusion  des  feuilles  ou  des  racines  de  chicorée  sauvager 
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esl  une  "boisson  très-salutaire  dans  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies;  on  les  emploie  dans  les  bouillons  et  les  tisannes  rafraî¬ 
chissantes.  Celte  plante  est  apéritive ,  .purgative  et  fébrifuge; 
elle  convient  dans  les  engorgemens  des  viscères ,  la  jaunisse, 
l'obstrue  lion  du  foie  ou  de  la  rate ,  la  goutte  ,  les  rhumatismes 
invétérés  ,  &c.  :  avec  son  suc  et  la  rhubarbe  ,•  on  fait  un  ex¬ 
cellent  sirop  vermifuge  pour  les  enfans.  Sa  graine  est  comp¬ 
tée  au  nombre  des  quatre  petites  graines  froides,  qui  sont 
celles  de  chicorée  sauvage ,  à? endive,  de  laitue  et  de  pourpier . 
Dans  quelques  pays,  principalement  en  Allemagne ,  on  fait 
sécher  et  on  réduit  en  poudre  ses  racines,  qu’on  mole  ainsi 
par  tiers  ou  par  moitié  au  café.  Le  peuple  préfère  cette 
boisson  au  thé,  qui  n’est  ni  aussi  sain,  ni  aussi  nourrissant, 
et  qui  est  sur-tout  plus  cher.  Ne  pourroit-on  pas  employer  à 
cet  usage  les  racines  de  chicorée  amère  qu’on  fait  blanchir  en 
hiver  dans  les  caves? 

La  Chicorée  des  jardins  ou  Endive  ,  Cichorium  en-* 
divia  Linn. ,  est  une  plante  annuelle  qui  offre  plusieurs  va¬ 
riétés  ,  que  le  climat,  le  lieu  ,  l’ exposition  ou  les  soins  du 
jardinier  font  varier  encore.  Les  principales  sont  la  scarole 
ou  scariole  grande  et  petite  ,  la  chicorée  blanche ,  et  la  chi¬ 
corée  frisée.  Les  deux  premières  variétés  n’ont  point  leurs 
feuilles  découpées  ;  dans  la  dernière  elles  sont  divisées  pro¬ 
fondément  vers  leur  base  et  crépues. 

U  endive  s’élève  à  environ  deux  pieds  ;  elle  a  des  racines 
fibreuses  et  laiteuses ,  une  tige  simple ,  lisse,  creuse  et  canne¬ 
lée  ,  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  bleues  sessiles  aux  ais¬ 
selles  des  rameaux ,  et  pédonculées  à  leur  extrémité  ;  ses  graines 
sont  semblables  à  celles  de  la  chicorée  sauvage.  Elle  croît  na¬ 
turellement  dans  les  prés  secs ,  et  fleurit  tout  l’été.  On  la  cul¬ 
tive  comme  plante  potagère ,  ainsi  que  ses  variétés.  Il  se  fait 
dans  les  cuisines  et  sur  les  tables,  une  grande  consommation 
de  toutes  ces  chicorées.  On  les  mange  crues  ou  cuites  ,  en  sa¬ 
lade  ,  en  ragoûts,  sous  les  viandes  rôties,  dans  les  potages,  et 
apprêtées  enfin  de  toutes  manières.  Elles  forment  un  aliment 
sain,  qui  plaît  toujours  et  qui  n’incommode  jamais.  On  peut  les 
conserver  confites.  Elles  ont  les  mêmes  vertus  médicinales  que 
la  chicorée  amère ,  mais  dan  s  un  degré  beaucoup  plus  foibie. 

Comme  les  endives  varient  par  la  culture  en  grosseur ,  en 
tendreté  ,  en  précocité  ,  de  même  la  culture  de  ces  plantes  et 
l’époque  des  semis  varient  selon  les  pays  et  les  climats.  En 
général  les  premiers  semis  sont  sujets  à  monter,  pour  peu  que 
le  printemps  soit  chaud  ;  ceux  faits  à  la  fin  de  cette  saison  ou 
au  commencement  de  l’été  réussissent  mieux ,  et  on  a  alors 
des  salades  jusqu’après  Fhiver.  Ces  plantes  souffrent  très-bien 
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ta  transplantation,  pourvu  qu’on  ne  mutile  pas  leurs  racines; 
mais  plus  on  se  hâte  de  les  transplanter  ,  plutôt  elles  montent 
en  graines.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  les  pieds  veulent  mon¬ 
ter  ,  on  doit  les  coucher  et  les  couvrir  de  terre  pour  les  faire 
blanchir.  On  fait  aussi  blanchir  les  chicorées  sur  pied ,  en  les 
liant  avant  que  leurs  tiges  commencent  à  s’élever. 

La  semence  de  chicorée ,  dit  Rozier ,  peut  se  conserver  très- 
long-temps,  pourvu  qu’elle  soit  tenue  dans  un  lieu  sec  ;  après 
dix  ou  douze  ans  elle  est  encore  bonne  à  semer  :  malgré  cela 
on  doit  toujours  préférer  la  plus  récente.  Les  ennemis  de  cette 
plante  son  t  la  courtilière  ,  le  vers  du  hanneton  ,  et  un  autre 
ver  nommé  le  rhinocéros  ;  tous  trois  coupent  la  racine  entre 
deux  terres  ,  et  les  deux  derniers  s’en  nourrissent.  On  est  sur 
par  conséquent  de  trouver  ceux-ci  en  fouillant  la  terre  ;  mais 
la  courtilière  ,  après  avoir  fait  son  dégât ,  poursuit  sa  route 
souterraine  ,  et  il  faut  toute  la  vigilance  du  jardinier  pour  la 
découvrir  et  la  détruire.  (D.) 

CHICOT ,  Gymnocladus ,  genre  de  plantes  de  la  dioécie 
dodécandrie ,  et  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  d’une  seule  pièce  à  cinq  divi¬ 
sions  ;  cinq  pétales  un  peu  inégaux  ;  dix  étamines  libres  dans 
les  pieds  mâles,  et  un  ovaire  supérieur  oblong  ,  chargé  d’un 
style  simple  dans  les  pieds  femelles. 

Le  fruit  est  une  gousse  cylindrique  ,  pulpeuse  ,  divisée  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  transversales  ,  et  qui  contient 
une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  qui  est  fi  g,  pl.  8s5  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
est  composé  de  deux  arbres,  dont  un  faisoit  partie  des  Bon- 
ducs  ;  c’est  le  guilandina  dioica  de  Linnæus  ;  l’autre  a  été 
décrit  par  Forskal  sous  le  nom  d’ hipérenthere.  Ce  sont  des 
arbres  de  moyenne  grandeur,  inermes  ,  dont  les  feuilles  sont 
une  fois  ailées,  les  folioles  alternes,  les  fleurs  disposées  en  épis 
paniculés  et  terminaux.  Le  premier ,  le  Chicot  nu  Canada  , 
est  cultivé  au  Jardin  des  Plantes ,  à  Paris  ,  et  intéresse  par  la 
beauté  de  son  feuillage  ,  qu’il  perd  tous  les  ans.  Lorque  ses 
feuilles  sont  tombées,  sa  cime  n’est  plus  garnie  que  de  quel¬ 
ques  rameaux  qui  paroisse  ni  comme  morts  ,  qui  semblent 
être  des  chicots  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  au  genre. 

Le  Chicot  d’Arabie  n’a  pas  tout-à-fait  les  caractères  du 
précédent;  mais  il  s’en  rapproche  assez  pour  qu’on  soit  fondé 
à  les  réunir  sous  la  même  dénomination  générique.  (B.) 

CHICQUERA  (  Falco  chiquera  Lath.,^fîg.  Histoire  na¬ 
turelle  des  oiseaux  d'Afrique  ,  par  Levaillant ,  n°  5o.) ,  oiseau 
du  genre  des  Faucons  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie* 
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(  Voyez  ces  mots.  )  Quoique  décrit  dans  un  ouvage  consacré 
aux  oiseaux  de  l’Afrique,  celui-ci  est  habitant  de  l’Inde,  et  il 
est  connu  à  Chandernagor  sous  le  nom  de  chicquera. 

Ce  faucon  n’est  pas  plus  gros  qu’une  tourterelle  commune; 
il  ne  porte  point  de  huppe  ,  et  ses  ailes  pliées  ne  s’étendent 
pas  au-delà  des  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue ,  dont 
les  pennes  sont  légèrement  étagées  et  arrondies;  le  dessus  de  la 
tête  et  le  derrière  du  cou  sont  d’  un  roux  mêlé  de  rougeâtre  ;  une 
foible  teinte  de  la  même  couleur  se  répand  autour  du  bec  , 
devant  le  cou ,  ainsi  que  sur  le  haut  de  l’aile  ,  et  se  mêle  au 
blanc  de  la  gorge  ;  toutes  les  parties  supérieures  du  plumage 
sont  d’un  joli  gris  bleu ,  et  les  inférieures  blanches  ,  avec  une 
légère  rayure  de  gris  blanc  ;  il  y  a  également  des  raies  trans¬ 
versales  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  et  celle-ci 
porte  une  large  bande  noire  vers  son  extrémité  ,  qui  est  d’un 
blanc  roussâtre  ;  le  bout  du  bec  est  noirâtre  ,  le  reste  est  jaune 
pâle  ;  les  yeux  et  les  pieds  sont  d’un  beau  jaune. 

L’on  ne  connoît  point  les  habitudes  du  chicquera  ;  et  l’es¬ 
pèce  ne  paroît  pas  nombreuse  ,  puisque  Levaillant  assure 
qu’il  a  acheté  le  seul  individu  que  l’on  connoisse.  (S.) 

CHICUALTI,  nom  que  l’on  donne  à  une  bécasse  mon-» 
tagnarde  des  Indes.  (Vieill.) 

CHIEN  ,  famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Carnas¬ 
siers  ,  et  du  sous-ordre  des  Carnivores.  ( Voyez  ces  mots.  ) 
Les  animaux  renfermés  dans  cette  famille  ont  pour  carac¬ 
tères  de  n’avoir  aucun  des  pouces  séparés  ;  de  ne  marcher 
que  sur  les  doigts  (  lesquels  sont  garnis  d’ongles  non  rétrac¬ 
tiles  ,  )  ;  d’avoir  la  langue  unie , le  museau  en  pointe,  les  in¬ 
cisives  grandes  ou  moyennes,  les  latérales  échancrées,et  cinq 
à  six  molaires  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire. 

Cette  famille  ne  renferme  que  deux  genres  ,  celui  des 
Chiens  et  celui  des  Hyènes.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

CHIEN  (  Canis  )  ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille 
du  même  nom  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous- ordre 
«des  Carnivores,  ne  différant  de  celui  des  Hyènes  que  par 
le  nombre  des  doigts  ;  les  hyènes  en  ayant  quatre  à  tous  les 
pieds ,  et  les  chiens  en  ayant  quatre  aux  pieds  de  derrière  seu¬ 
lement  ,  et  cinq  à  ceux  de  devant.  On  remarque  dans  les 
hyènes  une  poche  à  onguent  sous  l’anus  ,  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  chiens. 

Le  genre  Chien  renferme  une  assez  grande  quantité  d’es¬ 
pèces  ,  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  principalement 
le  Chien  ,  le  Loup  ,  le  Renard,  le  Loup  noir  ,  le  Loup  du 
Mexique,  le  Chacal  ,  FAdive,  I’Isatis,  le  Fennec  ou 
Animal  anonyme  ,  le  Culpeu  ,  8c c.  (Desm.) 
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CHIEN  ( Canis  familiaris  Linn.  Voyez  tome  ,  page  1 65 , 
pl,  8  —  26  de  Y  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffbn9 
édition  de  Sonnipi.  ) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
du  même  nom.  Les  caractères  distinctifs  des  chiens  ne  sont 
pas  faciles  à  saisir ,  ces  animaux  ont  subi  tant  d’altérations  9 
qu'il  est  presqu’impossibie  actuellement  de  reconnoîire  leur 
forme  primitive  ;  on  seroit  même  embarrassé  de  désigner  un 
seul  caractère  extérieur  commun  à  toutes  leurs  variétés  ;  ce¬ 
pendant  Sonnini  a  observé  tous  les  traits  de  ressemblance  qui 
se  remarquent  entre  ces  diverses  variétés  ,  et  en  les  réunissant 
en  a  composé  une  description  aussi  complète  qu’il  étoit  pos¬ 
sible  de  la  faire  de  l’espèce  du  chien. 

Suivant  Sonnini  :  cc  Les  caractères  distinctifs  des  chiens 
sont  à  l’extérieur  ;  les  poils  dont  le  corps  est  le  plus  orclinai- 
'  rement  couvert ,  et  qui  sont  épais,  plus  durs  sur  le  dos ,  et  à- 
peu-près  de  la  même  longueur  sur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
la  tête  oblongue  se  rétrécississant  devant  les  yeux  ;  le  crâne 
élevé  et  son  sommet  en  arête  ;  le  derrière  de  la  tête  terminé 
par  des  prolongemens  de  l’occiput,  qui  s’étendent  en  arrière 
en  forme  de  crêtes ,  et  alongentla  partie  supérieure  de  la  tête  ; 
la  lèvre  supérieure  obtuse  ,  et  couvrant  de  chaque  côté  celle 
d’en-bas ,  dont  les  bords  sont  dégarnis  de  poils  et  comme  den¬ 
telés  par  des  excroissances  molles  et  charnues  ;  des  muscles 
très-robustes  donnant  le  mouvement  aux  mâchoires;  sur  la 
lèvre  supérieure  ,  des  moustaches  formées  de  soies  roides  ,  re¬ 
courbées  en  avant ,  et  implantées  sur  des  espèces  de  verrues  ; 
plusieurs  de  ces  verrues  à  soie  moins  longues  ,  garnissant  en 
devant  la  lèvre  inférieure  ;  le  nez  obtus  ,  nu  ,  ridé  et  toujours 
humide  ,  du  moins  quand  le  chien  n’est  pas  malade  ;  les  ou¬ 
vertures  des  narines  arrondies  ;  six  dents  incisives  et  deux 
canines  à  chaque  mâchoire  ;  six  dents  molaires  de  chaque 
côté  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  sept  aussi  de  chaque  côté 
à  la  mâchoire  inférieure ,  en  tout  quarante-deux  dents  ;  mais 
ce  nombre  n’est  pas  constant,  dans  tous  les  sujets  ;  plusieurs 
ont  quelques  dents  de  moins  et  quelques-uns  en  ont  davan¬ 
tage  ;  toutes  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure 
marquées  sur  leur  face  an  térieure  par  deux  petites  cannelures, 
qui  semblent  les  diviser  en  trois  lobes  ou  parties  distinctes  , 
dont  celle  du  milieu  est  la  plus  grande  ;  une  pareille  canne¬ 
lure  sur  les  premières  dents,  et  quelquefois  sur  les  secondes, 
de  la  mâchoire  de  dessous;  les  sourcils  peu  appareils;  plu¬ 
sieurs  verrues  sur  la  face  ;  le  cou  un  peu  arrondi  et  pres- 
qu’aussi  long  que  la  tête  ;  treize  côtes  ,  neuf  vraies  et  quatre 
fausses  de  chaque  côté  ;  le  même  nombre  de  vertèbres  dor¬ 
sales  et  sept  lombaires  ;  les 03  des  hanches  en  forme  de  cuiller  } 
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les  pieds  de  devant  divisés  en  cinq  doigts,  ceux  de  derrière 
en  quatre  et  rarement  en  cinq  ;  ces  doigts  séparés  les  uns  des 
autres  ,  sur  la  longueur  de  la  seconde  et  de  la  troisième  pha¬ 
lange  ,  et  armés  d’ongles  convexes ,  obtus,  creusés  en  gout¬ 
tière  ,  et  que  l'animal  ne  peut  retirer  ni  faire  sortir  à  volonté  ; 
sous  chaque  doigt  un  petit  tubercule  arrondi  ;  derrière  eux 
la  pomme  est  garnie  d’un  gros  tubercule  figuré  en  trèfle  ;  une 
callosité  au  pli  du  poignet  ;  dix  mamelles  ,  quatre  à  la  poi¬ 
trine  et  six  sous  le  ventre  ;  le  mâle  n’en  a  que  six  placées  sur 
cette  dernière  partie  ;  la  queue  ronde  couverte  de  poils  :  l’ani¬ 
mal  l’agite  en  signe  de  joie  ,  et  il  la  laisse  pendante  entre  ses 
jambes  lorsqu’il  est  affecté  par  la  crainte. 

))  Le  chien  a  le  palais  profondément  sillonné  en  travers ,  la 
langue  arrondie  et  mince  à  son  extrémité  ,  large  et  applatie 
dans  sa  longueur  ,  et  comme  partagée  en  deux  par  une  ligne 
creusée  dans  son  milieu;  le  cerveau  assez  considérable  ;  l’œso¬ 
phage  formé  par  six  tuniques  ;  l’estomac  d’une  assez  grande 
capacité  ,  s’étendant  presque  autant  à  droite  qu’à  gauche , 
ayant  sa  grande  convexité  en  bas  ,  semblable  à  celui  de 
l’homme,  mais  moins  épais  et  plus  rouge  ;  le  colon  plus  gros 
cl  plus  ample  que  les  autres  intestins  ;  le  cæcum  grand,  ob- 
long  ,  se  repliant  sur  lui-même  en  deux  endroits ,  presque 
toujours  rempli  de  matières  liquides,  et  gonflé  par  des  vents; 
le  cœur  jdacé  au  milieu  de  la  poitrine  ,  sa  pointe  tournée  en 
arrière  ;  la  vésicule  du  fiel  en  forme  de  poire  ;  la  rate  oblon- 
gue  et  d’un  rouge  plus  foncé  en  dedans  qu’en  dehors  ;  le  pou¬ 
mon  droit  divisé  en  quatre  lobes  et.  le  gauche  en  deux  seule¬ 
ment)).  (Addition  à  l’article  du  chien ,  dans  la  nouvelle  édi¬ 
tion  de  YHist.  nat.  de  Buffon ,  par  Sonnini ,  tom.  a3 ,  pag.  358 
à  34i.) 

Les  chiens  naissent  communément  avec  les  yeux  fermés; 
les  deux  paupières  ne  sont  pas  simplement  collées,  mais  adhé¬ 
rentes  par  une  membrane  qui  se  déchire  lorsque  le  muscle  de 
la  paupière  supérieure  est  devenu  assez  fort  pour  la  relever 
et  vaincre  cet  obstacle  ;  et  la  plupart  des  chiens  n’ont  les  yeux 
ouverts  qu’au  dixième  ou  douzième  jour.  Dans  ce  même 
temps,  les  os  du  crâne  ne  sont  pas  achevés  ;  le  corps  est  bouffi, 
le  museau  gonflé  ,  et  leur  forme  n’est  pas  encore  bien  dessi¬ 
née,  mais  ils  prennent  bientôt  de  la  force  et  un  prompt  ac¬ 
croissement.  Vers  le  quatrième  mois,  quelques-unes  de  leurst 
premières  dents  tombent  et  ne  tardent  pas  à  être  remplacées, 
par  d’autres  qui  ne  tombent  plus.  Dans  le  premier  âge ,  les 
mâles  ,  comme  les  femelles  ,  s’accroupissent  un  peu  pour 
pisser  ;  ce  n'est  qu’à  neuf  ou  dix  mois  que  les  mâles, et  même 
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quelques  femelles ,  commencent  à  lever  la  cuisse  ;  et  c’est 
dans  ce  temps  qu’ils  commencent  à  être  en  état  d’engendrer. 

Le  mâle  peut  s’accoupler  en  tout  temps,  mais  la  femelle  ne 
le  reçoit  que  dans  des  temps  marqués  ;  c’est  ordinairement 
deux  fois  par  an  et  plus  fréquemment  en  liiver  qu’en  été;  la 
chaleur  dure  dix  ,  douze  ,  et  quelquefois  quinze  jours  ;  elle  se 
marque  par  des  signes  extérieurs  ;  les  parties  de  la  génération 
sont  humides,  gonflées  ,  et  proéminentes  au-dehors;  il  y  a  un 
petit  écoulement  de  sang  tant  que  cette  ardeur  dure ,  et  cet 
écoulement,  aussi  bien  que  le  gonflement  de  la  vulve  ,  (  om- 
nience  quelques  jours  avant  l’accouplement  ;  le  mâle  sent  de 
loin  la  femelle  dans  cet  état,  et  la  recherche  ,  mais  ordinaire¬ 
ment  elle  ne  se  livre  que  six  ou  sept  jours  après  qu’elle  a  com¬ 
mencé  à  entrer  en  chaleur.  O11  a  reconnu  qu’un  seul  accou¬ 
plement  suffit  pour  qu’elle  conçoive,  même  en  grand  nom¬ 
bre  ;  cependant,  lorsqu’on  la  laisse  en  liberté  ,  elle  s’accouple 
plusieurs  fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se  présentent  ; 
on  observe  seulement  que ,  lorsqu’elle  peut  choisir  ,  elle  pré¬ 
fère  toujours  ceux  de  la  plus  haute  taille ,  quelque  laids  et 
quelque  disproportionnés  qu’ils  puissent  être  ;  aussi  arrive- 
t-il  assez  souvent  que  de  petites  chiennes  qui  ont  reçu  des  mâ¬ 
tins,  périssent  en  faisant  leurs  petits.  Dans  l’accouplement, 
ces  animaux  ne  peuvent  se  séparër ,  même  après  la  consom¬ 
mation  de  l’acte  de  la  génération  ;  tant  que  l’état  d’érection 
et  de  gonflément  subsiste,  ils  sont  forcés  de  demeurer  unis, 
et  cela  dépend  sans  doute  de  leur  conformation.  Le  chien  a 
non-seulement,  comme  plusieurs  autres  animaux,  un  os  dans 
la  verge ,  mais  les  corps  caverneux  forment  dans  le  milieu 
une  espèce  de  bourrelet  fort  apparent ,  et  qui  se  gonfle  beau¬ 
coup  dans  l’érection.  Dans  la  chienne  ,  le  gonflement  des 
parties  dure  bien  plus  long-temps  que  celui  du  mâle,  et  suffit 
peut-être  aussi  pour  le  retenir  malgré  lui. 

Les  chiennes  portent  neuf  semaines  ,  c’est-à-dire  soixante- 
trois  jours  ,  quelquefois  soixante-deux  ou  soixante-un,  et  ja¬ 
mais  moins  de  soixante  ;  elles  produisent  six  ,  sept ,  et  quel  ¬ 
quefois  jusqu’à  douze  petits  ;  celles  qui  sont  de  la  plus  grande 
taille  produisent  en  plus  .grand  nombre  que  les  petites,  qui 
souvent  ne  font  qu’un  ou  deux  petits. 

La  vie  du  chien  paroît  ordinairement  bornée  à  quatorze 
ou  quinze  ans  ,  quoiqu’on  en  ait  gardé  quelques-uns  jusqu’à 
vingt.  L’on  peut  connoître  son  âge  par  les  dents  qui ,  dans  la 
jeunesse  ,  sont  blanches  ,  tranchantes  et  pointues  ,  et  qui ,  à 
mesure  qu’il  vieillit ,  deviennent  noires  ,  mousses  et  inégales; 
on  le  connoît  aussi  par  le  poil ,  car  il  blanchit  sur  le  museau  , 
sur  le  front  et  autour  des  yeux.  La  vieillesse  dans  les  chiens. 
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«st  toujours  un  état  de  douleur  et  d’infirmité  ;  ils  deviennent 
presque  tous  aveugles  et  sourds. 

Les  chiens  sont  naturellement  voraces  ou  gourmands  ,  et 
cependant  ils  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  long¬ 
temps  -,  mais  l’eau  paroît  leur  être  encore  plus  nécessaire  que 
les  alimens  ,  ils  boivent  souvent  et  abondamment  \  on  croit 
même  vulgairement  que  quand  ils  manquent  d’eau  pendant 
long-temps ,  ils  deviennent  enragés. 

La  force  digestive  de  l’estomac  du  chien  est  très-remar¬ 
quable  :  les  os  y  sont  ramollis  et  digérés  avec  autant  de  facilité 
que  les  mâchoires  en  ont  à  les  casser.  Les  sucs  gastriques  font 
tout  le  travail  de  cette  digestion  ;  la  trituration  n’y  contribue 
point.  Les  chiens  sont  d’une  grande  avidité,  et  iis  s’accommo¬ 
dent  assez  bien  de  toute  sorte  d’alimens.  Cependant  ils  ont 
une  aversion  invincible  pour  plusieurs  espèces  d’oiseaux, 
dont  la  chair  a  une  odeur  forte  et  sauvage  ;  mais  par  une 
suite  d’un  goût  plus  dépravé  ,  ils  préfèrent  aux  viandes  fraî¬ 
ches,  les  voiries  les  plus  infectes  ;  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  le 
chien  le  plus  délicatement  soigné ,  quitter  les  nourritures  de 
choix  qu’on  lui  prodigue  ,  pour  courir  à  des  charognes ,  les 
déchirer  avidement ,  et  se  rouler  avec  délices  sur  leurs  lam¬ 
beaux  en  pourriture.  Naturellement  carnivores ,  les  chiens 
ne  mangent  guère  de  végétaux  cruds  ;  et  si  quelques-uns  ai¬ 
ment  la  salade  ,  c’est  plutôt  pour  son  assaisonnement  que 
pour  la  plante  elle-même. 

Ces  animaux  ,  qui  de  leur  naturel  sont  très-vigilans  ,  très- 
actifs  ,  et  qui  sont  faits  pour  le  plus  grand  mouvement,  de¬ 
viennent  dans  nos  maisons,  par  la  surcharge  de  la  nourriture, 
si  pesans  et  si  paresseux  ,  qu’ils  passent  toute  leur  vie  à  ron¬ 
fler  ,  dormir  et  manger.  Ce  sommeil ,  presque  continuel ,  est 
souvent  accompagné  de  rêves  ,  où  l’ardeur  du  naturel  sem¬ 
ble  se  retrouver  ;  car  ils  paroissent  chasser  en  songe  ,  sont 
agités,  halelans,  et  aboient  d’une  voix  étouffée. 

Quand  les  chiens  se  sentent  malades  ,  ils  avalent  les  feuilles 
du  chiendent ,  et  de  plusieurs  autres  graminées  :  ce  remède 
les  fait  vomir  et  les  guérit,  ce  L’on  connoît,  dit  Sonnini,  la 
manière  dont  les  chiens  s’approchent  et  se  reconnoissent  en¬ 
tre  eux  ,  mais  l’on  ne  sait  pas  généralement  que  cette  singu¬ 
lière  habitude  est  fondée  d’une  part  sur  la  finesse  de  leur 
odorat  ,  et  de  l’autre  ,  sur  deux  glandes  ou  vésicules  particu¬ 
lières  placées  de  chaque  côté  de  l’anus  ,  et  qui  y  communi¬ 
quent  par  un  orifice  bien  apparent.  Elles  ont  assez  de  capa¬ 
cité  ,  et  la  forme  ovoïde  ;  leurs  parois  intérieures  sont  lisses  , 
et  elles  exhalent  une  odeur  fétide  et  pénétrante  ». 

Une  autre  particularité  qui  distingue  le  chien  de  presque 
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tous  les  autres  quadrupèdes ,  est  la  direction  de  la  queue  ;  elle 
est  toujours  recourbée  du  côté  gauche.  A  Favis  deSonnini  , 
cette  direction  vient  de  ce  que  le  chien  marche  et  court  obli¬ 
quement  ,  et  qu’il  porte  le  côté  droit  en  avant  ;  de  sorte  qu’il 
est  nécessaire  que  sa  queue  se  jette  du  côté  gauche,  pour  ne 
pas  opposer  de  résistance  à  Fair. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  habitude» 
naturelles  des  chiens  ;  le  grand  nombre  de  ces  animaux  qui 
vivent  au  milieu  de  nous  ,  rendroit  ce  travail  inutile  ;  mais 
nous  allons  nous  appliquer  à  faire  connoître  en  eux ,  une 
espèce  utile  ,  riche  des  dons  exquis  du  sentiment,  et  heureuse 
d’en  consacrer ,  sans  réserve  ,  l’exercice  à  l’espèce  humaine, 
qui  ne  sait  qu’en  abuser  ,  et  qui  est  souvent  obligée  de  cher¬ 
cher  hors  d’elle-même  l’exemple  comme  la  pratique  habi¬ 
tuelle  des  vertus  les  plus  recommandables. 

ce  Le  chien ,  dit  l’éloquent  Buffon,  indépendamment  de  la 
beauté  de  sa  forme,  delà  vivacité ,  de  la  force  ,  de  la  légèreté  , 
a  par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  lui 
attirer  les  regards  de  l’homme.  Un  naturel  ardent ,  colère, 
même  féroce  et  sanguinaire,  rend  le  chien  sauvage  redou¬ 
table  à  tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  domestique 
aux  sentimens  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s’attacher  et  au 
désir  de  plaire;  il  vient,  en  rampant,  mettre  aux  pieds  de  son 
maître  son  courage  ,  sa  force  ,  sestalens;  il  attend  ses  ordres 
pour  en  faire  usage  ;  il  le  consulte,  il  l’interroge,  il  le  sup¬ 
plie  ;  un  coup-d’oeil  suffit ,  il  entend  les  signes  de  sa  volonté;' 
sans  avoir  comme  l’homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a  de  plus  que  lui  la  fidélité, 
la  constance  dans  ses  affections  ;  nulle  ambition,  nul  intérêt, 
nul  désir  de  vengeance  ,  nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ; 
il  est  tout  zèle,  toute  ardeur  et  toute  obéissance  ;  plus  sensible 
au  souvenir  des  bienfaits  qu’à  celui  des  outrages  ,  il  ne  se  re¬ 
bute  pas  par  les  mauvais  iraitemens ,  il  les  subit,  il  les  oublie  , 
ou  ne  s’en  souvient  que  pour  s’attacher  d’avantage;  loin  de 
s’irriter  ou  de  fuir,  il  s’expose  de  lui-même  à  de  nouvelles 
épreuves;  il  lèche  celle  main,  instrument  de  douleur  qui 
vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte ,  et  la  dé¬ 
sarme  enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  Plus  docile  que 
l’homme,  plus  souple  qu’aucun  des  animaux ,  non-seulement 
le  chien  s’instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme 
aux  mouvemens  ,  aux  manières ,  à  toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  lui  commandent  ;  il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il 
habile  ;  comme  les  autres  domestiques,  il  est  dédaigneux  chez 
les  grands  et  rustre  à  la  campagne;  toujours  empressé  pour 
son  maître  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune 
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attention  aux  gens  indifférens ,  et  se  déclare  contre  ceux  qui , 
par  état  ne  sont  faits  que  pour  importunerai!  les  connoit  aux 
vêtemens ,  à  la  voix  ,  à  leurs  gestes ,  et  les  empêche  d’appro¬ 
cher.  Lorsqu?on  lui  a  confié  pendant  la  nuit  la  garde  de  la 
maison,  il  devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce  ;  il  veille  , 
il  fait  la  ronde;  il  sent  de  loin  les  étrangers,  et  pour  peu 
qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières,  il  s’élance  y 
m’oppose,  et  par  des  aboiemens réitérés,  des  efforts  ou  des  cris 
de  colère,  il  donne  l’alarme,  avertit  et  combat  :  aussi  furieux 
contre  les  hommes  de  proie  que  contre  les  animaux  carnas¬ 
siers,  il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse,  les  déchire,  leur  ôte 
ce  qu’ils  s’efforçoient  d’enlever  ;  mais  non  content  d’avoir 
vaincu  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n’y  touche  pas,  meme 
pour  satisfaire  son  appétit ,  et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage  ,  de  tempérance  et  de  fidélité. 

»  On  sentira  de  quelle  importance  celle- espèce  est  dans 
Tordre  de  la  nature,  en  supposant  un  instant  qu’elle  n’eût 
jamais  existé.  Comment  l’homme  amoil-il  pu  ,  sans  le  secours 
du  chien ,  conquérir,  dompter,  réduire  en  esclavage  les  autres 
animaux?  Comment  pourroit-il  encore  aujourd’hui  décou¬ 
vrir,  chasser,  détruire  les  bêtés  sauvages  et  nuisibles?  Pour 
se  mettre  en  sûreté  ,  et  pour  se  rendre  maître  de  Punivers 
vivant ,  il  a  fallu  commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  ani¬ 
maux,  se  concilier  avec  douceur  et  par  caresse  ceux  qui  se 
sont  trouvés  capables  de  s’attacher  et  d’obéir ,  afin  de  les  op¬ 
poser  aux  autres.  Le  premier  art  de  Thomme  a  donc  été 
Téducalion  du  chien ,  et  le  fruit  de  cet  art ,  la  conquête  et  la 
possession  paisible  de  la  terre  ». 

Le  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous  est  commun 
avec  les  animaux  ;  l’homme  sauvage  né'sait  que  combattre  et 
chasser.  Tous  les  animaux  qui  aiment  la  chair,  et  qui  ont 
de  la  force  et  des  armes,  chassent  naturellement.  Le  lion , 
le  tigre ,  dont  la  force  est  si  grande  qu’ils  sont  sûrs  de  vaincre , 
chassent  seuls  et  sans  art  ;  les  loups  ,  les  renards  ,  les  chiens 
sauvages  se  réunissent,  s’entendent,  s’aident ,  se  relaient  et 
partagent  la  proie  ;  et  lorsque  l’éducation  a  perfectionné  ce 
talent  naturel  dans  le  chien  domestique ,  lorsqu’on  lui  a  ap¬ 
pris  à  réprimer  son  ardeur,  à  mesurer  ses  mouvemens ,  qu’on 
l’a  accoutumé  à  une  marche  régulière  et  à  l’espèce  de  disci¬ 
pline  nécessaire  à  cet  art ,  il  chasse  avec  méthode  et  toujours 
avec  succès. 

Le  chien,  par  cette  supériorité  que  donnènt  l’exercice  et 
l’éducation  ,  par  cette  finesse  de  sentiment  qui  ^appartient 
qu’à  lui ,  ne  perd  pas  l’objet  de  sa  poursuite  ;  il  voit  de  l’odo¬ 
rat  tous  les  détours,  toutes  les  fausses  routes  où  l’on  a  voulu 


C  H  I  .  a  353 

î’égarer  ;  et  loin  d’abandonner  l’ennemi  >  qui  oppose  la  ruse 
à  la  sagacité ,  il  s’indigne  ,  il  redouble  d’ardeur ,  arrive  enfin  , 
l’attaque  et  le  mettant  à  mort,  étanche  dans  le  sang  sa  soif  et 
sa  haine. 

Dans  les  pays  déserts,  dans  les  contrées  dépeuplées,  il  y  a 
des  chiens  sauvages  qui ,  pour  les  mœurs  ne  diffèrent  des 
loups  que  par  la  facilité  qu’on  trouve  à  les  apprivoiser;  ils  se 
réunissent  en  grandes  troupes  pour  chasser  et  attaquer  en 
force  les  sangliers  ,  les  taureaux  sauvages,  et  même  les  lions 
et  les  tigres.  En  Amérique  ,  les  chiens  sauvages  sont  de  races 
anciennement  domestiques;  ilsy  ont  été  transportés  d’Europe; 
et  quelques-uns  oubliés  ou  abandonnés  dans  ces  déserts ,  s’y 
sont  multipliés  au  point  qu'ils  se  répandent  par  troupes 
dans  les  contrées  habitées  ,  où  ils  attaquent  le  bétail  et  in¬ 
sultent  même  les  hommes  ;  mais  lorsqu’on  les  approche  avec 
douceur ,  ils  s’adoucissent ,  deviennent  bientôt  familiers  et 
demeurent  fidèlement  attachés  à  leurs  maîtres. 

L’on  peut  dire  que  le  chien  èst  le  seul  animal  dont  la  fidé¬ 
lité  soit  à  l’épreuve  ;  le  seul  qui  connoisse  toujours  son  maître 
et  les  amis  de  la  maison  ;  le  seul  qui ,  lorsqu’il  arrive  un  in¬ 
connu  ,  s’en  apperçoive  ;  le  seul  qui  entende  son  nom  ,  et  qui 
reconnoisse  la  voix  domestique  ;  le  seul  qui  ne  se  confie  point 
à  lui-même  ;  le  seul  qui ,  lorsqu’il  a  perdu  son  maître ,  et  qu’il 
ne  peut  le  trouver,  l’appelle  par  ses  gémissent ens  ;  le  seul  qui , 
dans  un  voyage  long  qu’il  n’aura  fait  qu’une  fois  ,  se  souvienne 
du  chemin  et  retrouve  la  roule  ;  le  seul  enfin,  dont  les  talens 
naturels  soient  évidens ,  et  l’éducation  toujours  heureuse. 
Aussi  le  chien ,  fidèle  à  l’homme,  partagera  toujours  avec  lui 
l’empire  de  la  terre  ;  il  conservera  toujours  un  degré  de  supé¬ 
riorité  sur  les  autres  animaux  ;  il  leur  commande,  il  règne  lui- 
même  à  la  tête  d’un  troupeau,  il  s’y  fait  mieux  entendre  que 
la  voix  du  berger  ;  la  sûreté ,  l’ordre  et  la  discipline  sont  les 
fruits  de  sa  vigilance  et  de  son  activité  ;  c’est  un  peuple  qui  lui 
est  soumis,  qu’il  conduit,  qu’il  protège  et  contre  lequel  il 
réemploie  jamais  la  force  que  pour  y  maintenir  la  paix. 

L’attachement  du  chien  pour  son  maître  ne  souffre  pas  de 
comparaison  :  «Tout  Paris,  dit  Sonnini , a  vu  en  1660,  un  de 
ces  animaux,  fixé  pendant  plusieurs  années  sur  le  tombeau 
de  son  maître ,  au  cimetière  des  Innocens  ;  l’on  employa 
Vainement  les  caresses  pour  lui  faire  abandonner  des  restes 
chéris  ;  rien  ne  put  l’arracher  à  ce  lieu  de  fidélité  et  de  dou¬ 
leur.  L’on  essaya  plusieurs  fois  de  l’en  tirer  de  force  ,  et  de 
l’enfermera  l’extrémité  de  la  ville;  dès  qu’on  le  lâchoit,  if 
retournoit  au  poste  que  sa  constante  affection  lui  avoit  assi¬ 
gné  ,  et  où  exposé  à  toutes  les  intempéries  de  l’air,  il  bravait 
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la  rigueur  des  hivers  les  plus  durs.  Les  habitans  de  ce  quar¬ 
tier,  touchés  de  la  persévérance  de  cet  animal,  ne  le  lais¬ 
saient  pas  manquer  de  nourriture ,  qu’il  ne  sembloit  re¬ 
cevoir  que  pour  prolonger  sa  douleur  et  l’exemple  d’une 
fidélité  héroïque. 

»  Ce  n’est  pas  seulement,  ajoute  le  même  auteur,  à  l’égard 
de  son  maître  que  le  chien  développe  toute  la  supériorité 
de  son  instinct.  L’on  en  voit  pour  qui  tous  les  hommes  in¬ 
distinctement  sont  des  objets  de  dévouement  et  de  sollici¬ 
tude.  Ï1  existe ,  par  exemple ,  sur  les  hautes  montagnes  des 
Alpes,  une  race  particulière  de  chiens ,  dont  l’unique  desti¬ 
nation.  est  la  recherche  des  voyageurs  surpris  par  les  neiges, 
égarés  au  milieu  des  brumes  épaisses.,  ou  engagés  dans  des 
routes  impraticables  pendant  les  tempêtes  de  l’hiver.  Les- 
religieux  du  mont  Saint-Bernard  ,  habitans  hospitaliers  de 
ces  hauteurs  glacées  et  presques  inaccessibles ,  ne  manquent 
pas  d’envoyer ,  chaque  jour  d’hiver ,  un  domestique  de 
confiance  accompagné  de  deux  chiens  ,  à  la  rencontre  des 
voyageurs  du  côté  du  Valais,  jusqu’à  Saint-Pierre.  Les  chiens 
suivent  la  trace  de  l’homme  qui  a  perdu  son  chemin  ;  ils 
l’atteignent ,  ils  le  ramènent  et  l’arrachent  à  une  mort  iné¬ 
vitable  )). 

Des  diverses  races  de  Chiens. 

De  tous  les  animaux ,  le  chien  est  celui  dont  la  nature  est 
la  plus  sujette  aux  variétés  et  aux  altérations  causées  par  les 
influences  physiques.  Le  tempérament,  les  facultés  ,  les  ha¬ 
bitudes  du  corps  varient  prodigieusement  ;  la  forme  même 
n’est  pas  constante  :  dans  le  même  pays  un  chien  est  très-diffé¬ 
rent  d’un  autre  chien  ,  et  l’espèce  est  pour  ainsi  dire  toute 
différente  d’elle-même  dans  les  divers  climats.  De-là ,  cette 
confusion,  ce  mélange  et  cette  variéié  de  races  si  nombreuses 
qu’on  ne  peut  en  faire  l’énumération  ;  de-là  celte  différence 
si  marquée  pour  la  grandeur  de  la  taille  ,  la  figure  du  corps, 
Falongement  du  museau ,  la  forme  de  la  tête ,  la  longueur  et 
la  direction  des  oreilles  et  de  la  queue,  la  couleur,  la  qualité, 
la  quantité  du  poil,  &c. ,  de  sorte  qu’il  ne  reste  rien  de  cons¬ 
tant,  rien  de  commun  à  ces  animaux  que  la  conformation  de 
l’organisation  intérieure  ,  et  la  faculté  de  pouvoir  tous  pro¬ 
duire  ensemble. 

Il  seroit  très-difficile  de  saisir  dans  cette  nombreuse  variété 
de  races  différentes ,  le  caractère  de  la  race  primitive ,  de  la 
race  originaire ,  de  la  race  mère  de  toutes  les  autres  ;  il  11e  seroit 
pas  impossible  que  dans  la  grande  variété  des  chiens  que  noua 
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voyons  aujourd’hui,  il  n’y  en  eût  pas  un  seul  de  semblable 
au  premier  chien,  ou  plutôt  au  premier  animal  de  cette  espèce, 
qui  s’est  peut-être  beaucoup  altérée  depuis  sa  création,  et  dont 
la  souche  a  pu  par  conséquent  être  très- différente  des  races 
qui  subsistent  actuellement  ,  quoique  ces  races  en  soient 
toutes  originairement  provenues.  On  ne  peut  donc  pas  espé¬ 
rer  desavoir  jamais  quelle  est  la  race  primitive  des  chiens,  non 
plus  que  celle  des  autres  animaux,  qui,  comme  le  chien  ,  sont 
sujets  à  des  variétés  permanentes  ;  mais  si  bon  ne  peut  arri¬ 
ver  directement  à  la  connoissance  de  la  vérité,  on  peut  ras¬ 
sembler  du  moins  des  indices  >  et  en  tirer  des  conséquences 
vraisemblables. 

Les  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  les  solitudes  de 
l’Amérique,  et  qui  vivent  en  chiens  sauvages  depuis  cent  cin¬ 
quante  ou  deux  cents  ans,  quoiqu’ori  binaires  de  races  altérées, 
puisqu'ils  sont  provenus  de  chiens  domestiques ,  ont  dû ,  pen- 
dantcelong  espace  de  temps,  se  rapprocher  au  moins  eu  par¬ 
tie,  de  leur  forme  primitive;  cependant  les  voyageurs  nous 
disent  qu’ils  ressembleut  à  nos  lévriers;  ils  disent  la  même 
chose  des  chiens  devenus  sauvages  à  Congo, qui,  comme  ceux 
de  l’Amérique  ,  se  rassemblent  par  troupes  pour  faire  la 
guerre  aux  autres  animaux  sauvages  ;  mais  d’autres  voyageurs , 
sans  comparer  les  chiens  sauvages  de  Saint-Domingue  aux 
ïevriers  ,  disent  seulement  qu’ils  ont  pour  l’ordinaire  la  tête 
plate  et  longue,  le  museau  effilé,  l’air  sauvage,  le  corps 
mince  et  décharné  ;  qu’ils  sont  très-légers  à  la  course;  qu’ils 
chassent  en  perfection  ;  qu'ils  s’apprivoisent  aisément  en  les 
prenant  tout  petits.  Ainsi,  ces  chiens  sauvages  ne  diffèrent 
qu’assez  peu  du  mâtin  ou  du  chien  que  nous  appelons  chien 
de  berger.  On  peut  donc  les  regarder  comme  appartenant  à 
cette  race; d’un  autre  côté,  les  anciens  voyageurs  ont  dit  que  les 
chiens  naturels  du  Canada  avoientles  oreilles  droites  comme  les 
renards ,  et  ressembloient  aux  mâtins  de  médiocre  grandeur, 
c’est-à-dire  à  nos  chiens  de  berger  ;  que  ceux  des  sauvages  des 
Antilles  avoient  aussi  la  tête  et  les  oreilles  fort  longues,  et 
approchoient  de  la  forme  des  renards  ;  que  les  Indiens  du 
Pérou  n’a  voient  pas  toutes  les  espèces  de  chiens  que  nous 
avons  en  Europe  ;  qu’ils  en  avoient  seulement  de  grands  et  de 
petits, qu’ils  nommoient  ;  que  ceux  de  l’isthme  de  l’Amé- 
rique  étoient  laids  ;  qu’ils  avoient  le  poil  rude  et  long.  Ainsi , 
on  ne  peut  douter  que  les  chiens  d’Amérique  ne  fussent  tous, 
pour  ainsi  dire,  d’une  seule  et  même  race;  et  que ,  de  toutes 
les  races  de  nos  chiens,  celle  qui  en  approche  le4 plus  ne  soit 
celle  du  chien  à  museau  effilé,  à  oreilles  droites  et  à  poil  rude  , 
comme  le  chien  de  berger, 
y. 
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ccOil  peut  donc  présumer,  dit  Buffon ,  avec  quelque  vrai¬ 
semblance  ,  que  le  chien  de  berger  est ,  de  tous  les  chiens  ,  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  celte  espèce , 
puisque  dans  tous  les  pays  habités  par  les  hommes  sauvages , 
ou  même  à  de  mi -civilisés,  les  chiens  ressemblent  à  cette  sorte 
de  chiens  plus  qu’à  aucune  autre  ;  que  dans  le  continent  entier 
du  Nouveau-Monde ,  il  n’y  en  avoit  pas  d’autres  ;  qu’on  les 
retrouve  seuls  au  nord  et  au  midi  de  notre  continent,  et  qu’en 
France,  où  on  les  appelle  communément  chiens  de  Brie  ,  et 
dans  les  autres  climats  tempérés  ils  sont  encore  en  grand 
nombre,  quoiqu’on  se  soit  beaucoup  plus  occupé  à  faire 
naître  ou  à  multiplier  les  autres  races  qui  a  voient  plus  d’agré¬ 
ment  *  qu’à  conserver  celle-ci  qui  n’a  que  de  l’utilité,  et  qu’on 
a^par  cette  raison,  dédaignée  et  abandonnée  aux  paysans 
chargés  du  soin  des  troupeaux.  Si  l’on  considère  aussi  que  ce 
chien ,  malgré  sa  laideur  et  son  air  triste  et  sauvage,  est  cepen¬ 
dant  supérieur  par  instinct  à  tous  les  autres  chiens  ;  qu’il  a  un 
caractère  décidé  ,  auquel  l’éducation  n’a  point  de  part  ;  qu’il 
est  le  seul  qui  naisse  pour  ainsi  dire  tout  élevé,  et  que ,  guidé 
par  le  seul  naturel ,  il  s’attache  lui-même  à  la  garde  des  trou¬ 
peaux,  avec  une  assiduité ,  une  vigilance ,  une  fidélité  singu¬ 
lière  ;  qu’il  les  conduit  avec  une  intelligence  admirable  et 
non  communiquée;  que  ses  talens  font  l’étonnement  et  le 
îepos  de  son  maître,  tandis  qu’il  faut  au  contraire  beaucoup 
de  temps  et  de  peines  pour  instruire  les  autres  chiens ,  et  les 
dresser  aux  usages  auxquels  on  les  destine,  on  se  confirmera 
dans  l'opinion  que  ce  chien  est  le  vrai  chien  de  la  Nature, 
celui  qu’elle  nous  a  donné  pour  la  plus  grande  utilité,  celui 
qui  a  le  plus  de  rapport  avec  Tordre  général  des  êtres  vi vans  qui 
ont  mutuellement  besoin  les  uns  des  autres,  celui  enfin  qu’on 
doit  regarder  comme  la  souche  et  le  modèle  de  l’espèce  en¬ 
tière  ». 

Buffon,  pour  donner  une  idée  plus  nette  de  Tordre  des 
chiens ,  de  leur  génération  dans  les  différons  climats,  et  du 
mélange  de  leurs  races,  a  joint  à  son  travail  sur  ces  animaux, 
une  table,  ou,  si  Ton  veut,  une  espèce  d’arbre  généalogique  , 
où  Ton  peut  voir  dun  seul  coup  d’œil  toutes  les  variétés  : 
cette  table  est  orientée  comme  les  caries  géographiques  ;  et  il 
a  suivi ,  autant  qu’il  étoit  posssible  ,  la  position  respective  des 
climats. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l’arbre.  Ce  chien ,  trans¬ 
porté  dans  les  climats  rigoureux  du  Nord,  s’est  rappetissé  chez 
les  Lapons,  etparoit  s’être  maintenu  et  même  perfectionné 
en  Irlande  ,  en  Russie  ,  en  Sibérie,  dont  le  climat  est  un  peu 
moins  rigoureux  ?  et  où  les  peuples  sont  un  peu  plus  civilisés!. 
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Ces  ctiangfemëris  sont  arrivés  par  là  seule  influence  de  ces 
fciimats,  qui  n’a  pas  produit  une  grande  altération  dans  les 
formes;  car  tous  ces  chiens  ont  les  oreilles  droites ,  le  poil 
épais  et  long  ,  l’air  sauvage  ,  et  ils  n’aboient  pas  aussi  fré¬ 
quemment  ni  de  la  même,  manière  que  ceux  qui ,  dans  des 
climats  plus  favorables  ,  se  sont  perfectionnés  davantage.  Le 
chien  d’ Irlande  est  le  seul  qui  n’ait  pas  les  oreilles  entièrement 
droites;  elles  sont  un  peu  pliées  par  leur  extrémité. 

Le  même  chien  de  berger ,  transporté  dans  des  climats  tem¬ 
pérés,  et  chez  des  peuples  entièrement  policés,  comme  en 
Angleterre  ,  en  France,  en  Allemagne,  aura  perdu  son  air 
sauvage ,  ses  oreilles  droites ,  son  poil  rude  épais  et  long  ,  et 
sera  devenu  dogue ,  chien  courant  et  mâtin ,  par  la  seule  in¬ 
fluence  de  ces  climats.  Le  mâtin  et  le  dogue  ont  encore  les 
oreilles  en  partie  droites;  elles  ne  sont  qu’à  demi-pendantes  ; 
et  ils  ressemblent  assez  par  leurs  moeurs  et  par  leur  naturel 
sanguinaire  ,  au  chien  duquel  ils  tirent  leur  origine.  Le  chien 
courant  est  celui  des  trois  qui  s’en  éloigne  le  plus;  les  oreilles 
longues,  entièrement  pendantes,  la  douceur,  la  docilité  ,  et, 
si  on  peut  le  dire,  la  timidité  de  ce  chien ,  sont  autant  de 
preuves  de  la  grande  dégénération ,  ou  si  l’on  veut ,  de  la 
grande  perfection  qu’à  produite  une  longue  domesticité > 
jointe  à  une  éducation  soignée  et  suivie. 

Le  chien  courant ,  le  braque  et  le  basset ,  ne  font  qu’une  seule 
et  même  race  de  chiens  ;  car  l’on  a  remarqué  que  dans  la 
même  portée  il  se  trouve  assez  souvent  des  chiens  cour  ans ,  des 
braques  et  des  bassets  ,  quoique  la  lice  (  chienne  )  n’ait  été 
couverte  que  par  l’un  de  ces  trois  chiens.  Le  braque  du  B  n- 
igale  ne  diffère  du  braque  Commun  que  par  sa  robe  qui  est 
mouchetée  Le  basset  à  jambes  torses  ,  ne  fait  pas  non  plus 
une  race  différente  du  basset  à  jambes  droites ,  parce  que  le 
défaut  dans  les  jambes  de  ce  chien >  ne  vient  originairement 
que  d’une  maladie  semblable  au  rachitis,  dont  quelques  indi¬ 
vidus  ont  été  attaqués,  et  dont  ils  ont  transmis  le  résultat,  qui 
est  la  déformation  des  os ,  à  leurs  descendans. 

Le  chien  courant,  ainsi  que  ses  variétés,  transporté  en  Espagne 
et  en  Barbarie ,  où  presque  tous  les  animaux  ont  le  poil  long , 
fin  et  fourni ,  sera  devenu  épagneul  et  barbet .  Le  grand  et  le 
petit  épagneul ,  qui  ne  diffèrent  que  par  la  taille ,  transportés 
en  Angleterre ,  ont  changé  de  couleur  du  blanc  au  noir  ,  et; 
sont  devenus,  par  l’influence  du  climat  ,gran^d  cl  petit  gredin? 
auxquels  on  doit  joindre  le  pyrame  ,  qui  n’est  qu’un  gredin 
noir  comme  les  autres,  mais  marqué  de  feu  aux  quatre  pattes, 
aux  yeux  et  au  museau. 

Le  mâtin ,  transporté  au  Nord,  est  devenu  grand  danois  ; 
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et  transporté  au  Midi ,  est  devenu  lévrier.  Les  grands  lévrier » 
viennent  du  Levant  ;  ceux  de  taille  médiocre ,  d’Italie  ;  et  ces 
lévriers  d’Italie  ,  transportés  en  Angleterre ,  sont  devenus 
lévrons  ,  c’est-à-dire  ,  lévriers  encore  plus  petits. 

Le  gj'and  danois,  transporté  en  Irlande,  en  Ukraine, 
en  Tarlarie  ,  en  Epire  ,  en  Albanie ,  est  devenu  chien  d’Ir¬ 
lande  ;  c’est  le  plus  grand  de  tous  les  chiens. 

Le  dogue  ,  transporté  d’Angleterre  en  Danemarck,  est  de¬ 
venu  petit  danois  ;  transporté  dans  les  climats  chauds,,  est  de¬ 
venu  chien  turc. 

Tonies  ces  races,  avec  leurs  variétés,  n’ont  été  produites 
que  par  l’influence  du  climat ,  jointe  à  la  douceur  de  l’abri ,  à 
l’effet  de  la  nourriture  et  aux  résultats  d’une  éducation  soi¬ 
gnée.  Les  autres  chiens  ne  sont  pas  de  races  pures ,  et  pro¬ 
viennent  du  mélange  de  ces  premières  races. 

Le  lévrier  et  le  mâtin  ont  produit  le  lévrier  métis ,  que  l’on 
appelle  aussi  lévrier  à  poil  de  loup  ;  ce  métis  a  le  museau 
moins  effilé  que  celui  du  franc  lévrier. 

Le  lévrier  et  Y  épagneul  ont  produit  un  autre  métis,  qui 
ne  diffère  du  lévrier  que  par  la  longueur  de  son  poil;  il  porte 
le  nom  de  grand  lévrier  à  poil  long. 

Le  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont  produit  ensemble 
îe  chien  de  Calabre ,  qui  est  un  beau  chien  à  longs  poils  touffus , 
et  plus  grand  par  la  taille  que  les  plus  gros  mâtins. 

AJ  épagneul  et  le  basset  produisent  un  autre  chien  que  l’on 
appelle  burgos. 

AJ  épagneul  et  le  petit  danois  produisent  le  chien-lion ,  qui 
est  maintenant  fort  rarev 

Les  chiens  à  poils  longs  ,  fins  et  frisés ,  que  l’on  nomme 
bouffes ,  et  qui  sont  de  la  taille  des  plus  grands  barbets  ,  vien¬ 
nent  du  grand  épagneul  et  du  barbet. 

Le  petit  barbet  vient  du  petit  épagneul  et  du  barbet. 

Le  dogue  de  forte  race  vient  du  mâtin  et  du  dogue.  Il  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  vrai  dogue. 

Le  doguin  ou  carlin  vient  du  dogue  et  du  petit  danois. 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples,  et  viennent  du  mé¬ 
lange  de  deux,  races  pures.  Mais  il  y  a  encore  d’autres  chiens 
qu’on  pourroil  appeler  double  métis ,  parce  qu’ils  viennent 
du  mélange  d’une  race  pure  et  d’une  race  déjà  mêlée. 

Le  roquet  est  un  double  métis,  qui  vient  du  doguin  et  du 
petit  danois. 

Le  chien  d' Alicante  est  aussi  un  double  métis  qui  vient  du 
doguin  et  du  petit  épagneul. 

Le  chien  de  Malte  ou  bichon  est  encore  un  double  métis  , 
qui  vient  du  petit  épagneul  et  du  petit  barbet. 
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Enfin  ,  il  y  a  des  chiens  qu'on  pourrait  appêlér  triples  mé±- 
fis ,  parce  qu’ils  viennent  du  mélange  de  deux  races  déjà 
mêlées  toutes  deux;  tel  est  le  chien  d’ Artois ,  islois  ou  quatre- 
vingts  ,  qui  vient  du  doguin  et  du  roquet  ;  tels  sont  encore  les 
chiens  que  l’on  appelle  vulgairement  chiens  de  rue  ,  qui  res¬ 
semblent  à  tous  les  chiens  en  général  ,  sans  ressembler  à  au¬ 
cun  en  particulier ,  parce  qu’ils  proviennent  du  mélange  de 
races  déjà  plusieurs  fois  mêlées. 

Le  chien  et  le  loup ,  si  différens  par  les  qualités  morales, 
sont  entièrement  et  exactement  semblables  dans  toute  leur 
organisation  physique  ,  au  point  que  s’ils  11e  produisent  pas 
ensemble  ,  c’est  beaucoup  plus  la  difficulté  des  rencontres,  le 
sentiment  antipathique  et  la  haine  invétérée  qui  les  en  em¬ 
pêche,  qu’aucune  disproportion  ou  différence  organique. 
Billion  voulant  s’assurer  si  ces  animaux  pouvoient  produire 
ensemble  ,  ou  du  moins  s’accoupler  ,  tenta  divers  essais  qu’il 
dirigea  avec  tontes  sortes  de  soins ,  mais  qui  furénf inutiles. 

Cependant,  le  hasard  fit  éclore  cette  race  métive  :  c’est  chez 
M.  de  Spontin  que  naquirent  ces  loups-chiens  d’une  louve 
habituée  de  jeunesse  avec  un  chien  braque ,  avec  lequel ,  l’an¬ 
tipathie  vaincue ,  elle  avoit  fini  par  s’affectionner.  Deux  de 
ces  loups-chiens ,  l’un  mâle  et  l’autre  femelle  ,  furent  envoyés 
à  Bulibn  ,  qui  observa  les  nuances  et  les  dégradations  de  leur 
race,  en  la  croisant. 

«  Les  chiens  mulets  de  la  première  génération  (Voy.  la  fig.), 
c’est-à-dire  issus  immédiatement  de  la  louve  et  du  chien }  étoient 
à-peu-près  de  la  taille  d’un  fort  mâtin  ;  le  mâle  avoit  le  corps 
épais  en  tout  sens;  il  n’avoit que  trois  pieds  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Il  tenoit  beau¬ 
coup  plus  du  chien  que  du  loup  ,  par  la  forme  de  sa  tête,  qui 
éloit  plutôt  ronde  qu’alongée.  Il  avoit ,  comme  le  mâtin ,  le 
front  proéminent ,  le  museau  assez  gros  ,  et  le  bout  du  nez 
peu  relevé  ;  sa  queue  éloit.  presque  aussi  longue  que  celle  du 
loup ,  ses  oreilles  étoient  recourbées  vers  l’extrémité ,  et  te- 
noient  un  peu  de  celles  du  loup ,  en  se  tenant  toujours  droites, 
à  l’exception  de  l’extrémité  ,•  qui  retomboit  sur  elle-même. 
Le  poil  de  cet  animal  ressembloit  en  tout  à  celui  du  loup.  La 
femelle  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  la  louve ,  par  la 
forme  de  la  tête  et  la  couleur  du  poil  de  cetie  partie  ;  elle  avoit, 
comme  la  louve ,  le  museau  épais  auprès  des  yeux ,  le  front 
plat ,  le  bouL  du  nez  un  peu  relevé,  les  orbites  des  yeux  un 
peu  inclinées,  les  oreilles  courtes  et  toujours  droites  ;  mais 


elle  tenoit  du 
émoussée. 


chien 


par  sa  queue  qui  etoit  courte  et 


Le  naturel  du  mâle  avoit  beaucoup  plus  de  rapport  avec 
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celui  du  loup  qu’avec  celui  du  chien;  il  conservoit  un  peu  de 
férocité  ;  ii  avoit  l’oeil  étincelant  ,  le  regard  farouche  et  le  ca*- 
ractère  sauvage  ;  son  aboiement  n’étoit  pas  fort  distinct  :  c’eat 
une  espèce  de  hurlement  qu’ü  faisoit  entendre  dans  les  mo- 
mens  de  besoin  et  d'ennui.  La  femelle  étoit  d’un  caractère 
tout  différent  de  celui  du  mâle  ;  non-seulement  elle  n’étoit 
pas  féroce  ,  mais  elle  étoit  douce  et  caressante;  elie  aboyoit 
quelquefois  à  l’aspect  d’un  objet  inconnu  ,  mais  sans  donner 
d’autres  signes  de  colère  :  son  aboiement  étoit  encore  moins 
décidé  que  celui  du  male;  le  son  ressembloit  à  celui  de  la  vous: 
d’un  chien  fort  enroué.  Souvent  elle  importunoit  à  force  d’être 
caressante;  elle  étoit  si  douce  ,  qu’elle  ne  se  défendoit  pas 
même  des  mauvais  traiiemens  de  son  mâle;  elle  se  rouloit  et 
se  couchoit  à  ses  pieds,  comme  pour  demander  grâce. 

Ces  chiens  mulets  ,  de  première  génération ,  s’accouplèrent  à 
l’âge  de  deux  ans  et  sept  mois ,  et  la  femelle  mit  bas  soixante- 
trois  jours  après  l’accouplement ,  quatre  petits,  dont  un  mâle 
et  trois  femelles. 

A  l’âge  de  six  mois ,  le  jeune  mâle  avoit  deux  pieds  deux 
pouces  de  longueur  ,  et  un  pied  et  demi  de  hauieur.  11  avoit, 
-pomme  son  père  et  sa  grand’mère  louve  ,  la  queue  longue  et 
tramante  ,  et  tenoit  de  son  père  et  de  son  grand-père  chien  , 
par  la  tête  qui  étoit  assez  ramassée  ,  par  les  orbites  des  yeux  , 
qui  étoient  à-peu-près  horizontales ,  et  par  l’intervalle  entre 
les  yeux ,  qui  étoient  assez  petits  ;  il  avoit  les  oreilles  très-longues 
et  pendantes  sur  presque  toute  leur  longueur.  La  jeune  fe-? 
melle  ,  aussi  à  l’âge  de  six  mois ,  étoit  à-peu-près  de  la  même 
taille  que  le  mâle  ;  elle  avoit ,  comme  sa  mère ,  la  queue  courie 
et  émoussée  ,  son  poil  étoit  varié  de  blanc  et  de  fauve  pâle , 
mêlé  de  cendré  ;  elle  avoit  la  tête  sensiblement  plus  alongée. 
que  celle  du  jeune  mâle  ,  les  orbites  des  yeux  inclinées ,  et  les 
yeux  éloignés  l’un  de  l’autre.  Elle  avoit  les  oreilles  absolument 
pendantes. 

En  général ,  cette  seconde  génération  de  chiens  mulets 
avoit  plus  de  rapport  avec  la  louve  qu’avec  le  chien ,  par  les 
couleurs  du  poil.  Ces  animaux  aboyoient  avec  moins  de  diffi¬ 
culté  que  ceux  de  la  première  génération  ;  le  mâle  étoit ,  comme 
son  père  ,  farouche  et  méfiant;  la  femelle ,  au  contraire,  étoit 
familière  et  douce  comme  sa  mère.  Ce  mâle  et  cette  femelle 
avoient  pris  tout  leur  accroissement  à  l’âge  d’un  an  et  dix 
mois  ;  ils  ne  s’accouplèrent  qu’à  celui  de  deux  ans  et  dix  mois  ; 
soixante -trois  jours  après  cet  accouplement ,  la  femelle  mé-? 
tisse  mit  bas  ses  petits  ,  qui  étoient  au  nombre  de  sept ,  et  qui 
étoient  de  couleur  brune  ou  noirâtre ,  comme  de  jeunes  lou-i 
vetequx  qui  viennent  de  naître  :  six  de  ces  petits  loups- chiens 
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furent  mangés  par  la  mère  ;  il  ne  resla  de  la  portée ,  qu’une 
seule  femelle. 

Cette  jeune  femelle ,  de  troisième  génération  ,  ne  reçut 
qu’une  éducation  demi  -  domestique  ;  aussi  étoit  -  elle  très- 
timide  et  très-sauvage  ;  mais  néanmoins  elle  n’étoit  ni  féroce 
ni  méchante  ;  elle  étoit  ,  au  contraire  *  d’un  naturel  lout-à-fait 
doux  et  paisible  ;  elle  se  plaisoit  même  à  jouer  avec  les  chiens 
ordinaires  ,  sans  chercher  à  leur  faire  de  mal.  Elle  avoit ,  par 
son  air  ,  sa  démarche ,  sa  manière  de  courir ,  et  la  faculté  qu’elle 
avoit  de  hurler  ,  beaucoup  de  rapports  avec  le  loup  ;  on  ne 
Fa  pas  entendue  aboyer  ;  elle  av  oit  aussi  ,  comme  le  loup  ,  le 
corps  fort  épais  de  bas  en  haut  vers  le  ventre  ,  et  plus  élevé  au 
train  de  devant  qu’à  celui  de  derrière,  le  museau  épais  au¬ 
près  des  yeux ,  et  mince  à  son  extrémité ,  les  oreilles  courtes , 
droites  et  terminées  en  pointe  ;  ses  dents  canines  étaient  plus 
fortes  et  plus  grosses  que  celles  des  chiens  ordinaires  ,  et  sa 
queue  étoit  fort  longue  et  fort  garnie  de  poil.  Au  contraire , 
elle  se  rapprochoit  du  chien  par  la  couleur  du  poil  et  par  la 
position  horizontale  des  orbites  des  yeux. 

La  femelle  de  la  troisième  génération ,  étant  devenue  en 
chaleur  ,  fut  couverte  par  son  père,  et  mit  bas,  au  printemps,, 
quatre  petits  ,  tant  mâles  que  femelles ,  dont  deux  furent 
mangés  par  le  père  et  la  mère  ;  il  n’en  resta  que  deux  ,  l’un 
mâle  ,  l’autre  femelle.  Ces  jeunes  animaux  étoient  doux  et  ca- 
ressans  ;  cependant  ils  étoient  un  peu  voraces  ,  et  attaquoient 
la  volaille  qui  étoit  à  leur  proximité. 

Le  mâle  de  cette  quatrième  génération  conservoit  tou¬ 
jours  la  physionomie  du  loup  ;  ses  oreilles  étoient  larges  et 
droites  ,  son  corps  s’alongeoit  en  marchant,  comme  celui  clu 
loup  ;  sa  queue  étoit  un  peu  courbée  et  pendante  entre  les 
jambes;  il  tenoit  encore  du  loup  ,  par  la  couleur  du  poil  sur 
la  tête  et  sur  le  corps.  A  l’âge  d’un  an ,  sa  longueur  étoit  de 
trois  pieds  quatre  pouces  ;  sa  queue  avoit  neuf  pouces  et  demi 
de  longueur  ;  elle  étoit  grosse  et  garnie  d’un  poil  touffu  assez 
court,  noirâtre  au-dessus  de  la  queue,  jaunâtre  en  dessous, 
et  noir  à  l’extrémité. 

La  femelle  tenoit  de  la  louve  ,  par  sa  physionomie ,  son  re¬ 
gard  ,  ses  grandes  oreilles,  et  sa  queue  pendante  entre  les 
jambes  ;  elle  étoit  un  p§u  plus  petite  que  le  mâle ,  et  plus  lé¬ 
gère  dans  les  formes  du  corps  et  des  jambes  ;  sa  tête  étoit  aussi 
plus  alongée  et  plus  fine ,  sa  queue  beaucoup  plus  longue  > 
ainsi  que  les  oreilles  dont  l’extrémité  étoit  tombante  ,  au  lieu 
qu’elle  étoit  droite  dans  le  mâle  ;  les  couleurs  de  son  poil  te— 
&ofçnt *  en  général,  beaucoup  plus  de  celles  du  chien  que  dè; 
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celles  clé  la  louve ,  &c.  Elle  étôit  encore  pins  douce  et  plus 
craintive  que  le  mâle,  et  souffroit  plus  patiemment  les  châti- 
mens  et  les  coups  ». 

Ces  nombreuses  observations  sur  les  métis  du  chien  et  du 
loup ,  nous  apprennent  que  ces  animaux  sont,  dans  quelque 
génération  qu’on  les  puisse  prendre ,  beaucoup  plus  loups  que 
chiens ,  tant  par  leurs  caractères  extérieurs,  que  par  le  naturel 
intérieur  ;  ils  sont  sauvages ,  craintifs  et  farouches  ;  ils  hurlent 
comme  les  loups  ,  ils  fouissent  la  terre  avec  leur  museau  pour 
déposer  leurs  excrémens  ,  ainsi  que  le  font  les  loups  ;  ils  ont 
aussi  leur  manière  d’attaquer  les  animaux,  et  cette  odeur  par¬ 
ticulière  qui  décèle  le  loup  et  qui  fait  fuir  les  chiens .  Si  de  cette 
alliance  du  loup  et  du  chien ,  on  vouloit  conclure  l’identité 
originaire ,  il  faudroit  avouer  que  cette  origine  est  prodigieu¬ 
sement  éloignée ,  et  croire  que  l’éducation  auroii; ,  pour  ainsi 
dire ,  créé  une  nouvelle  espèce ,  cc  puisque ,  dit  Daubenton , 
»  c’est  une  véritable  création  dans  l’ordre  des  êtres ,  que  de 
»  donner  à  l’un  d’eux  un  naturel  nouveau  et  entièrement 
»  opposé  à  celui  dont  il  étoit  doué,  et  tel  que  celui  du  chien 
»  comparé  à  celui  du  loup ,  si  enfin  il  est  vrai  que  le  loup  soit 
»  le  chien  de  la  nature  ». 

Des  Chiens  de  chasse. 

Le  chien  est  encore  plus  nécessaire  pour  la  chasse  que  le 
cheval  :  c’est  par  son  secours  que  le  chasseur  peut  trouver  la 
trace  et  la  retraite  de  l’aiV mal  qu’il  poursuit  ;  et  comme  il  y 
a  différentes  espèces  de  chasse,  on  dresse  les  diverses  races  de 
chiens  suivant  l’emploi  qu’on  veut  en  faire.  Dans  les  plaines , 
on  chasse  avec  le  chien  couchant ,  ou  chien  d’ arrêt ,  ou  chien 
ferme.  Trois  espèces  sont  propres  à  celle  chasse.  Je  braque , 
Y  épagneul  et  celui  que  les  chasseurs  nomment  griffon;  c’est 
un  chien  métis,  à  poil  long  et  un  jaeu  frisé,  qui  tient  du 
barbet  et  de  Y  épagneul.  Le  braque  est  plus  léger  et  plus  bril¬ 
lant  dans  sa  quête  ;  mais  la  plupart  de  ces  chiens  craignent 
l’eau  et  les  ronces ,  au  lieu  que  Y  épagneul  et  le  griffon  s’ac¬ 
coutument  aisément  à  chasser  et  à  rapporter  dans  l’eau  , 
même  par  les  plus  grands  froids,  et  quêîent  au  bois  et  dans 
les  lieux  les  plus  fourrés,  comme  en  plaine.  Il  y  a  donc  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  de  ressources  dans  ces  deux  espèces  de 
chiens  que  dans  le  braque.  (  Traité  de  la  chasse  au  fusil.  ) 
Pour  la  chasse  dans  les  forêts,  l’on  se  sert  de  limiers  et  de 
chiens  cour  ans.  Le  limier  est  un  gros  chien  qui  ne  donne  pas 
de  la  voix,  et  que  l’on  emploie  à  quêter  le  gibier  et  à  le  lan¬ 
cer.  Les  limiers  viennent  ordinairement  de  Normandie  ; 
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clans  le  nombre  de  ces  chiens ,  il  y  en  a  de  noirs  ;  mais  ils 
sont  pins  communément  d’un  gris  tirant  sur  le  brun.  Les 
noirs  sont  marqués  de  feu ,  et  ont  aussi  du  blanc  sur  la  poi¬ 
trine;  ils  ont  vingt  à  vingt-deux  pouces  de  hauteur  ;  ils  sont 
épais  ;  ils  ont  la  tête  grosse  et  carrée,  les  oreilles  longues  et 
larges ,  les  cuisses  et  les  reins  bien  faits  ;  ils  sont  vigoureux ,  et 
ont  le  nez  très-bon  ;  ils  sont  hardis,  et  même  méchans;  ils 
se  battent  entr’eux  ,  et  sont  si  acharnés  ,  qu’on  est  obligé  de 
leur  fourrer  un  bâton  dans  la  gueule  pour  les  séparer, 

Ilparoît,  dit  l’auteur  du  Dictionnaire  des  chasses  de  Y  En¬ 
cyclopédie  méthodique ,  que  l’on  ne  connoissoit  autrefois,  en 
France,  que  deux  races  de  chiens  cour  ans  ,  toutes  deux  ori¬ 
ginaires  de  S.  Hubert;  l’une  de  chiens  noirs,  l’autre  de 
chiens  blancs.  Les  chiens  noirs  avoient  les  jambes  et  le  dessus 
des  yeux  marqués  de  feu ,  et  quelquefois  un  peu  de  blanc 
sur  la  poitrine  :  ils  étoient  de  moyenne  taille,  peu  gros  et  peu 
vigoureux  ;  mais  ils  étoient  sages.  Les  chiens  blancs  avoient 
plus  de  vitesse  et  de  vigueur  ;  mais  ils  étoient  plus  emportés, 
S.  Louis  ramena  d’Orient  une  troisième  race  de  chiens  cou - 
rans ,  à  poils  gris  de  lièvre ,  hauts  sur  jambes ,  et  ayant  les 
pieds  bien  faits  et  les  oreilles  grandes;  ils  étoient  beaucoup 
plus  vîtes  que  les  chiens  noirs  ,  mais  ils  n’avoienl  pas  l’odo¬ 
rat  aussi  fin;  ils  étoient,  d’ailleurs,  entreprenans  et  même 
fougueux. 

11  s’est  formé  depuis  une  autre  race  ,  qui  a  été  confondue 
àvec  celle  des  chiens  blancs  de  S.  Hubert.  Louis  xii  fit  cou¬ 
vrir  une  chienne  braque  d'Italie ,  par  un  de  ces  chiens  blancs. 
Les  produits  de  celte  alliance  furent  appelés  chiens  greffiers  , 
parce  que  la  chienne  appartenoità  un  des  secrétaires  du  roi  , 
que  l’on  connoissoit  alors  sous  le  nom  de  greffiers.  La  maison 
et  le  parc  des  Loges ,  près  S.  Germain ,  furent  bâtis  pour  en¬ 
tretenir  les  chiens  de  cette  nouvelle  race ,  qui  réunissoit  toutes 
les  qualités  des  autres  chiens  cour  ans ,  sans  en  avoir  les  dé¬ 
fauts  ;  ils  étoient  communément  tout  blancs,  avec  une  mar¬ 
que  fauve  sur  le  corps.  L’on  peut  aisément  s’appercevoir  que 
nos  chiens  courans  d’aujourd’hui  proviennent  du  mélange  de 
ces  différentes  races. 

Ne  pouvant  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la 
destination  des  diverses  races  de  chiens ,  pour  les  différentes 
chasses;  pour  cet  objet,  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux 
articles  Cerf,  Chevreuil,  Lièvre,  Sanglier  ,  que  nous 
terminerons  par  un  abrégé  de  la  chasse  des  animaux  qu’ils 
traitent.  Nous  dirons  seulement  qu’en  termes  de  vénerie  „  on 
appelle  chien  d’argail,  celui  qui  chasse  bien  le  matin  à  la  ro¬ 
sée,  et  qui  ne  vaut  rien  le  reste  du  jour  ;  chien  à  belle  gorge 9 
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celui  qui  aboie  quand  il  voit  le  gibier  ;  chien  courtaut ,  celui 
à  qui  l’on  a  coupé  la  queue;  chien  du  haut jour ,  celui  qui 
ne  vaut  rien  à  la  chasse  du  matin  ,  et  qui  n’est  bon  que  dans 
le  jour  j  &c.  &c.  Voyez  Vénerie. 

Usages  du  Chien. 

"Le  cjiien  dogue  est  employé,  ainsi  que  le  dogue  de  forte 
race ,  à  la  garde  des  maisons  ;  lorsqu’on  les  laisse  errer  de  tous 
côtés,  pendant  le  jour,  ou  se  familiariser  avec  les  hommes, 
ils  deviennent  de  fort  mauvais  gardiens  de  nuit.  Ils  perdent 
la  perfection  de  leur  odorat,  et  se  laissent  approcher  et  caresser 
défont  le  monde.  Il  faut ,  au  contraire  ,  les  tenir  enfermés 
pendant  le  jour,  ne  leur  donner  la  liberté  que  le  soir  ,  et  ne 
les  familiariser  qu’avec  les  personnes  de  la  maison  ;  alors  ils 
sont  de  bonne  garde ,  et  avertissent ,  par  leurs  aboiemens ,  de 
ce  qui  se  passe. 

Les  bergers  espagnols ,  pour  garder  leurs  troupeaux  contre 
les  ours  et  les  loups,  ont  des  chiens  très-vaillans  et  très-forts, 
qui  sont  de  très-bons  chiens  de  basse-cour.  En  France,  dans 
les  pays  où  les  loups  sont  communs,  ce  sont  aussi  des  chiens 
de  taille  qui  gardent  les  brebis,  et  non  les  chiens  de  berger , 
qui  sont  trop  foibles  contre  ces  animaux.  On  a  soin  dégar¬ 
nir  de  poinîes  de  fer  leurs  colliers,  pour  empêcher  les  loups 
de  les  étrangler. 

Au  Kamtschatka ,  les  traîneaux  ou  voitures  sont  traînés 
par  des  chiens  noirs,  à  oreiiles  droites  ,  approchans  beauco  p 
du  chien  de  berger.  En  France,  on  commence  à  se  servir  du 
chien  comme  de  bête  de  somme;  on  Fatlèle  à  de  petits  cha¬ 
riots  chargés  de  légumes  et  autres  denrées.  Dans  la  Belgique  , 
cet  animal,  placé  dans  un  tambour,  fait  mouvoir  le  soufflet 
de  forge  du  cloutier.  On  l’emploie  de  la  même  façon  ,  pour 
faire  tourner  les  broches  dans  certaines  auberges  de  Bre¬ 
tagne. 

Dans  plusieurs  pays  où  les  chiens  ne  peuvent  servir  à  au¬ 
cun  des  usages  auxquels  nous  les  employons,  ces  animaux 
éont  recherchés  pour  la  table;  les  nègres  préfèrent  la  chair 
du  chien  à  celle  de  tous  les  autres  animaux ,  et  le  met  le  plus 
délicieux  de  leur  festin  est  un  chien  rôti.  Ce  même  goût  se 
trouve  chez  les  sauvages  du  Canada ,  et  chez  les  Kiamtscha- 
dales. 

On  emploie  la  dépouille  des  chiens ,  dont  les  poils  sont 
longs  et  soyeux,  pour  diverses  fourrures  ,  et  notamment 
pour  des  manchons,  auxquels  on  cherche  à  donner  plus  de 
Valeur,  en  les  peignant  de  manière  à  imiter  les  peaux  de  l’once. 
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et  de  îa  panthère.  Leur  peau  sert  à  faire  des  gans,  des  bas  et 
des  pièces  d’estomac,  que  les  femmes  portent  la  nuit,  pour 
entretenir  le  velouté  et  l’élasticité  de  la  peau.  Les  excrémens 
des  chiens  étoient  en  usage  autrefois  dans  la  médecine  9 
comme  astringens  ;  c’est  ce  que  l’on  appeloit  album  grœ - 
- cinn ,  ou  magnésie  animale. 

Maladies  des  Chiens. 

Le  chien  est  sujet  à  nombre  de  maladies  ,  et  notamment  à 
îa  fièvre  ,  à  Y épilepsie  ,  aux  retentions  d’urine  ,  à  la  pierre ,  à 
la  gale  et  à  Y  hydrophobie  ou  rage. 

Celte  dernière  maladie  est  la  plus  terrible;  de  toutes  ;  le 
chien,  menacé  de  la  rage,  est  abattu,  il  ne  mange  ni  ne  boit  ; 
il  est  comme  aveugle,  et  va  se  heurter  contre  les  murailles; 
il  a  la  queue  entre  les  pattes;  il  ne  reconnoît  plus  son  maître, 
n’aboie  plus,  et  il  court  après  les  autres  animaux,  mais  sans 
les  mordre;  enfin,  il  sort  de  sa  gueule  une  écume  jaunâtre 
en  petite  quantité. 

Le  mal  étant  déclaré ,  il  veut  mordre  son  maître  ,  il  chan^ 
cèle ,  il  tombe  et  se  relève  ensuite  ;  il  fait  des  efforts  impuis¬ 
sant  pour  aboyer  ;  sa  gueule  laisse  échapper  continuellement 
une  bave  visqueuse  et  dégoûtante  ;  enfin  il  entre  en  furie  à 
l’aspect  d’un  liquide  quelconque. 

Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  périodes,  la  morsure  est  dan¬ 
gereuse  ,  et  peut  communiquer  la  rage  ;  mais  principalement 
dans  le  second  état. 

On  a  souvent  confondu  la  rage  commençanle  ou  confira 
mée  des  chiens  ,  avec  une  amre  maladie  qui  les  porte  aussi  h 
la  fureur,  et  les  excite  à  mordre  les  hommes,  et  sur-tout  les 
petits  enfans  elles  animaux.  Dans  celle-ci  ils  ont  souvent  le 
poil  hérissé,  les  yeux  étincelant;  ils  courent  et  mordent  ce 
qui  se  présente  ,  ou  ils  paroissent  du  moins  avoir  le  geste  et 
l’envie  de  mordre  ;  mais  ils  ne  rejettent  pas  toujours  les  aii- 
mens  qu’on  leur  offre  ;  ils  n’entrent  point  en  fureur  à  l’as¬ 
pect  des  liquides  ;  ils  boivent  même ,  et  ils  ne  rendent  point 
de  bave  comme  dans  l’autre.  On  ne  peut  cependant  discon¬ 
venir  que  îa  morsure  des  chiens  attaqués  de  cette  dernière 
maladie ,  ne  soit  dangereuse  ;  mais  il  est  sûr  qu’elle  11e  com¬ 
munique  point  la  rage. 

On  guérit  fort  rarement  les  personnes  qui  ont  été  mon 
dues  par  les  chiens  enragés,  sur- tout  quand  les  morsures 
ont  été  faites  sur  des  parties  nues  ou  peu  couvertes  ;  le  trai¬ 
tement  ordinaire  est  la  scarification  des  plaies ,  l’application 


564  C  H  ï 

de  divers  onguëns,  la  saignée ,  s'il  y  a  quelques  symptômes 
de  pléthore,  la  purgation  et  les  bains  froids.  (  Desm.) 

CHIEN  DES  BOLS.  Voyez  Raton-craeier.  (S.) 

CHIEN  CR  A  B  1ER.  Voyez  Craeier.  (S.) 

CHIEN  DORE,  dénomination  qui  a  été  quelquefois  ap¬ 
pliquée  au  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN  MARRON.  Quelques  voyageurs  ont  désigné , 
par  ce  nom ,  le  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN  DE  MER  ,  c’est  le  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
connoit  les  différentes  espèces  de  poissons  du  genre  Squale, 
et  en  particulier  le  requin.  Ce  nom ,  et  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent,  doivent  être  proscrits  de  l’Histoire  naturelle, 
comme  n’indiquant  que  des  idées  fausses,  et  jetant  la  confu¬ 
sion  dans  la  nomenclature.  En  conséquence,  à  Limitation  de 
Lacépède  et  autres  naturalistes,  on  ne  parlera  des  chiens  de 
mer  qu’au  mot  Squale  et  au  mot  Requin.  En  conséquence 
on  y  renvoie  le  lecteur.  (B.) 

CHIEN  DU  MEXIQUE.  Voyez  les  mots  Alco  et 
Chien.  (S.) 

CHIEN-RAT,  dénomination  que  les  colons  du  Cap  de 
Bonne -Espérance  donnent  à  la  Mangouste.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHIEN-RATON.  Voyez  Raton-crabier.  (S.) 

CHIEN  DE  TERRE.  En  vénerie  on  donne  quelquefois 
ce  nom  au  chien  basset.  Voyez  Chien.  (S.) 

CHIEN  DE  TERRE  (PETIT)  (  Cunicula  subterranea). 
C’est  ainsi  que  Rzaczynski  ( Amst .  pag.  555  )  a  désigné  le 
Zemni.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN -VOLANT.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à  la  Roussette,  espèce  de  chauve-souris.  Voyez  Rous¬ 
sette.  (Desm.) 

CHIENDENT,  110m  d’une  plante  vivace  de  la  famille 
des  Graminées.  On  en  distingue  deux  espèces  ;  l’une  appar¬ 
tient  au  genre  Froment  ,  c’est  le  chiendent  des  boutiques 
(  Triticum  repens  Linn.);  l’autre  est  du  genre  des  Panics, 
et  porte  le  nom  de  chiendent  pied-de-poule  ( panicum  dac - 
tylon  Linn.).  Voyez  les  mots  Froment  et  Panic. 

Le  Chiendent  ordinaire  ou  des  boutiques  a  des  ra¬ 
cines  longues,  cylindriques,  blanchâtres,  noueuses  par  in¬ 
tervalles,  et  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Ses  liges  sont 
droites,  avec  trois  ou  quatre  articulations,  et  garnies  de  quatre 
ou  cinq  feuilles  d’un  beau  vert,  longues  d’un  demi-pied, 
larges  de  deux  ou  trois  lignes,  un  peu  velues  en  dessus,  ter- 
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tiiinées  en  pointe ,  et  embrassant  la  tige  de  leur  base.  Au 
sommet  des  tiges  on  apperçoit  des  épis  grêles  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur,  formés  d’épillets  alternes  et  sessiles ,  que 
Ton  distingue  de  ceux  des  ivraies,  parce  qu’ils  présentent 
un  coté  plat  à  l'axe  qui  les  soutient ,  et  non  un  côté  tranchant. 
Les  calices  pourvus  de  deux  valves  très-pointues,  contiennent 
quatre  ou  cinq  fleurs. 

Celte  plante  croit  en  Europe  dans  les  champs,  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies;  comme  elle  trace  beaucoup,  elle 
se  multiplie  tellement,  qu’il  est  difficile  de  la  détruire;  elle 
infeste  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Le  hersage  fréquent  avec 
des  herses  à  dents  de  fer,  longues,  courbées,  rapprochées, 
minces,  et  les  labours  au  crochet,  sont  les  moyens  de  l’ex¬ 
tirper.  On  doit  la  brûler.  Elle  est  printanière ,  et  fournit  un 
assez  bon  fourrage  aux  bestiaux.  Les  chiens,  par  un  instinct 
particulier ,  la  mangent  pour  vomir,  d’où  lui  vient  son  nom. 

La  racine  fraîche  de  chiendent  a  une  saveur  douceâtre  ; 
elle  contient  un  principe  saccharin  et  une  assez  grande 
quantité  de  substance  amilacée.  Lavée ,  séchée ,  broyée ,  et 
réduite  en  farine,  elle  peut  servir  de  nourriture  :  les  ha  bi  tan  s 
du  Nord,  dans  les  temps  de  disette,  en  font  une  espèce  de 
pain.  On  en  fait  aussi  une  gelée  très-agréable  au  goût  et  très- 
saine.  On  prend  pour  cela,  de  grosses  racines  bien  nourries, 
on  les  lave  et  on  les  coupe  très-menues  ;  elles  sont  jetées  ainsi 
dans  l’eau  bouillante  pendant  deux  à  trois  minutes;  on  les 
passe  à  travers  un  tamis  de  crin ,  et  après  les  avoir  écrasées 
dans  un  mortier  de  marbre,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau 
pure  pendant  trois  ou  quatre  heures  ;  la  décoction  est  passée 
par  une  étamine  et  réduite  sur  un  feu  doux  ou  au  bain-marie, 
en  consistance  de  gelée  ou  d’extrait.  Cette  gelée  est  sucrée  : 
on  la  mêle  aux  optâtes ,  aux  pilules,  &c.  Quelques  grains 
dans  une  pinte  d’eau  aiguisée  avec  le  sel  de  nitre ,  font  une 
boisson  que  l’estomac  supporte  mieux  que  la  tisanne  ordi¬ 
naire  de  ; chiendent , 

Le  Chiendent  pied-de-poule  est  moins  haut  que  le 
précédent.  II  ne  s’élève  pas  au-delà  de  huit  à  dix  pouces.  Sa 
tig^,  après  avoir  atteint  à-peu-près  cette  hauteur,  retombe  à 
terre  et  pousse  des  racines  par  ses  noeuds  ;  à  son  sommet  se 
trouvent  trois  ou  quatre  épis  ouverts,  étroits,  violets,  velus  à 
leur  base  intérieure  et  digités.  Les  feuilles  embrassent  le 
chaume;  elles  sont  roi  des,  courtes,  velues  et  plus  longues 
vers  le  haut.  La  racine  est  noueuse,  genouilîée ,  sarmenteuse 
et  rampante.  Cette  plante  croît  aux  bords  des  chemins  dans 
les  endroits  sablonneux.  Ses  tiges  mondées  de  leurs  feuilles. 
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sont  employées  en  décoction.  Avant  de  s’en  servir,  on  doit 
ou  ratisser  leur  écorce,  afin  de  l’enlever,  ou  les  jeter  dans 
l’eau  bouillante  ,  les  y  laisser  pendant  quelques  minutes ,  les 
retirer  ensuite ,  et  les  remettre  bouillir  dans  une  autre  eau  : 
cette  tisanne  est  rafraîchissante  et  apéritive.  Celle  de  chiendent 
ordinaire  adoucit  et  relâche,  mais  sa  vertu  apéritive  et  diuré¬ 
tique  n’est  pas  bien  constatée.  Pour  donner  à  Pu  ne  et  à  l’autre 
un  peu  de  goût ,  on  y  mêle  une  petite  quantité  de  racine  de 
réglisse. 

En  Pologne  on  ramasse  les  grains  de  pied-de-poule ,  dont 
on  fait  des  gruaux  très-délicats.  Cette  plante  mêlée  avec  le 
foin ,  peut  être  donnée  quelquefois  aux  animaux.  (D.) 

Il  y  a  encore  deux/  espèces  de  plantes  qui  portent  le  nom 
de  chiendent  dans  quelques  cantons  de  la  France.  L’une  avec 
les  racines  de  laquelle  on  fait  ces  vergettes  et  ces  balais  ,  con¬ 
nus  sous  le  nom  de  chiendent,  e  st  le  Barbon  m  gîté  ,  qui 
croît  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope.  (  Voyez  au  mot  Barbon.)  L’autre ,  qu’on  ne  ren¬ 
contre  que  dans  les.  eaux  stagnantes  ,  et  dont  on  ramasse 
la  semence,  pour  la  nourriture  de  Fhomme,  dans  quelques 
parties  de  la  Pologne,  est  la  Fétuque  trottante.  Voyez 
au  mot  Fétuque. 

La  première  espèce  de  chiendent  est  quelquefois  le  fléau 
de  l’agriculture.  Elle  s’empare  des  terreins  les  plus  ferliles ,  et 
ce  n’est  qu’avec  des  peines  et  des  dépenses  considérables 
qu’on  parvient  à  s’en  débarrasser.  (B.) 

CHIENDENT  FOSSILE.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce 
nom  à  1’ Amiante.  (Pat.) 

CHIENDENT  MARIN.  C’est  une  espèce  de  Varec.  (B.) 
CHIENDENT  QUEUE  DE  RENARD.  C’est  une  espèce 
de  Vulpin,  Àlopecurus  agrestis  de  Linnæus.  Voyez  au  mol 
VuLPIN.  (B.) 

CHIEN GTUENDEN.  Pietro  délia  Yalie  dit  que  c’estle 
nom  persan  du  Rhinocéros.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

CHIENS-MARINS  ,  l’une  des  dénominations  vulgaires 
par  lesquelles  on  a  désigné  les  phoques  dans  plusieurs  langues 
de  l’Europe.  Voyez  au  mot  Phoque.  (S.) 

CHIGOMIER,  Comhretum  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées  de  l’octandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Myrthoïdes,  qui  a  pour  caractère  un  calice  mon ophylîe 
caduc  à  quatre  ou  cinq  dents;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq 
pétales  ovales,  attachée  entre  chaque  dent  du  calice  ;  huit 
ou  dix  étamines  dont  les  filamens  sont  très-longs  :  un  ovaire 
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inférieur  linéaire ,  duquel  s’élève  un  style  presque  aussi  long 
que  les  étamines,  et  dont  le  stigmate  est  simple. 

Le  fruit ‘est  une  capsule  dblongue,  munie  de  quatre  ou 
cinq  ailes  très-minces,  membraneuses,  demi- circulaires; 
cetie  capsule  renferme  une  semence  linéaire,  menue,  à 
quatre  ou  cinq  angles. 

Voyez  pl.  282  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  chigojniers  renferment  quatre  à  cinq  arbrisseaux  exo¬ 
tiques  ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  communément  oppo¬ 
sées,  et  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux. 

Le  plus  connu  est  le  Chigomier  a  épis  simples,  Cam¬ 
bre  tum  laxum  Linn.  ,  dont  les  rameaux  n’ont  point  de 
bractées,  et  dont  le  calice  est  intérieurement  velu.  Il  vient 
dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  plus  intéressant  est  le  Chigomier  de  Madagascar, 
Combretum  purpureum  Linn. ,  qui  a  les  feuilles  ovales  aiguës; 
les  rameaux  de  fleurs  tournés  d’un  seul  côté  et  avec  des 
bractées  plus  courtes  que  le  pédoncule  ;  les  fleurs  décandres 
et  rouges.  C’est  un  arbuste  sarmenleux  qui  vient  de  Mada¬ 
gascar,  et  qu’011  cultive  à  File  de  France  à  cause  delà  beauté 
de  ses  fleurs. 

Les  autres  espèces  sont  le  Chigomier  a  épis  composés, 
qui  croît  au  Mexique ,  le  Chigomier  décandre  ,  qui  est 
naturel  aux  Indes  orientales,  et  le  Chigomier  a  feuilles 
alternes,  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

CHILBY,  nom  arabe  d’un  poisson  du  Nil,  qui  a  été 
figuré  par  Sonnini  dans  son  Voyage  en  Egypte ,  pl.  -ib.  C’est 
le  silurus  mytus  de  Forskal.  (  Voyez  au  mot  Silure.)  Il  est 
le  moins  mauvais  à  manger  des  silures  du  Nil.  (B.) 

CHILCANAUTITLI.  Par  ce  nom  mexicain,  Fernan¬ 
dez  a  désigné  la  sarcelle  rousse  à  longue  queue.  Voyez 
Sarcelle,  (S.) 

CHILIBUÈQUE  ,  nom  du  Lama  au  Chili.  Voyez  ce 
-mot.  (S.) 

CHILOGNATHES  ,  Chilognatha ,  premier  ordre  de  ma 
sous-classe  des  Mille-pieds.  Il  renferme  les  genres  Glo- 
méris  ,  Jule  ,  Polvdeme  ,  et  Pollyxène  ,  créés  aux  dé¬ 
pens  des  jules.e  t  des  scolopendres  de  Linnæus.  Le  mot  de  c  ki¬ 
lo  gna  thés  signifie  en  grec ,  lèvre ,  mâchoires  ;  ces  organes  sont 
comme  soudés  entre  eux  dans  ces  animaux.  (L.) 

CHILTOTOLT.  Voyez  Scarlate.  (Yieill.) 

CHIMARRHIS ,  Chimarrhis ,,  genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  le  bord 
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du  calice  entier  ;  la  corolle  infundibuliforme  ;  cinq  étamine»  ; 
tm  germe  inférieur  surmonté  d’un  style  dont  le  stigmate  est 
bifide  ;  une  capsule  à  deux  loges ,  contenant  chacune  une 
semence. 

Ce  genre ,  qui  n’a  pas  encore  été  figuré ,  ne  renferme  qu’une 
espèce.  C’est  un  arbre  du  Mexique,  à  feuilles  ovales,  opposées 
el  péliolées  ;  à  fleurs  petites  et  disposées  en  corymbes  termi¬ 
naux  et  axillaires.  (B.) 

CHIMERE,  Chimœra ,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Chondroptérygiens,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
une  seule  ouverture  branchiale  de  chaque  côté  du  cou ,  et 
une  queue  terminée  par  un  long  filament. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  dont  la  forme  est  très- 
remarquable,  et  les  habitudes  fort  singulières. 

L’une ,  la  Chimère  artique ,  Chimœra  monstrosa  Linn. , 
a  des  plis  poreux  sur  le  museau ,  et  se  trouve  dans  la  mer  du 
Nord ,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  singe  de  mer  et  de 
roi  des  harengs.  On  en  voit  la  figure  dans  Bloch ,  pl.  1 24  ;  dans 
liacépède  ,  vol.  1  ,  pl.  19,  et  dans  Y Hist.  nat.  des  Poissons , 
faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Déterville  ,  volume  8 , 
page  140. 

Ce  poisson  ale  corps  comprimé  des  deux  cotés,  fort  alongé , 
et  couvert  d’écailles  à  peine  visibles  ;  sa  tête  est  large ,  terminée 
en  forme  de  nez,  couverte  d’un  tégument  plissé  dans  une 
partie  du  côté  inférieur,  et  parsemée  de  petits  trous  qui  four¬ 
nissent  une  humeur  visqueuse  ;  sa  bouche  est  petite  ;  sa  lèvre 
supérieure  est  écbancréë  en  son  milieu,  et  est  lobée  à  ses  ex¬ 
trémités  ;  ses  mâchoires  sont  antérieurement  armées  de  deux 
grandes  dents  incisives  ;  ses  yeux  sont  grands  et  brillent 
comme  les  yeux  des  chats  ;  ses  nageoires  pectorales  sont  très- 
grandes,  recourbées  et  attachées  à  une  prolongation  charnue  ; 
celle  du  dos  commence  par  un  rayon  triangulaire  très-alongé ., 
très-dur  et  dentelé  par-derrière ,  et  après  s’être  beaucoup 
abaissée ,  se  prolonge  jusqu’à  la  queue,  où  elle  disparoit  insen¬ 
siblement;  le  bout  de  la  queue  se  termine  en  un  filament 
très-long  et  très-flexible  :  il  y  a  deux  nageoires  anales  très- 
éloignées  de  l’anus  ,  et  les  ventrales  entourent  cette  parue. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  petite  huppe  qu’il 
porte  sur  la  tête,  et  par  deux  appendices  ou  petits  pieds  situés 
au-devant  des  nageoires,  et  qui  servent  à  retenir  la  fe-^ 
melle  dans  l’accouplement  qui  est  complet  comme  dans  les 
squales ,  les  raies  et  autres  poissons;  de  plus,  il  y  a  lieu  de 
conclure,  de  quelques  observations  imparfaites,  que  cet  accou¬ 
plement  a  lieu  comme  dans  les  serpens ,  c’est-à-dire  qu’il  est 


C  H  I  A  SGg 

double ,  y  ayant  deux  verges  dans  les  mâles ,  et  deux  vulves 
dans  les  femelles. 

La  couleur  générale  est  un  blanc  argenté,  parsemé  de 
taches  brunes ,  mais  souvent  sans  taches. 

La  chimère  arctique  acquiert  trois  à  quatre  pieds  de  long, 
et  un  pied  de  circonférence.  Elle  vit  de  mollusques,  de  crus¬ 
tacés  et  de  poissons,  sur-tout  de  harengs;  elle  montre  fré¬ 
quemment  ses  dents  en  remuant  inégalement  les  diverses 
parties  de  son  museau  ,  et  tient  sa  longue  queue  dans  un 
mouvement  continuel,  comme  les  singes;  de-là  le  nom  de 
singe  de  mer  qui  lui  a  été  donné.  Sa  tête  est  très-grosse,  et 
a  été  comparée  à  celle  du  lion  ;  on  l’a  donc  aussi  appelé  lion 
de  mer.  Elle  se  pêche  fréquemment  parmi  les  bancs  de 
harengs  ;  on  a  dit  qu’elle  étoil  leur  roi  ;  enfin  elle  a  passé  pour 
un  monstre  semblable  à  la  Chimère  de  la  Fable. 

On  ne  mange  point  sa  chair ,  qui  est  trop  dure  ;  mais  les 
habitans  de  la  Norwège  font  des  gâteaux  avec  ses  œufs,  et 
tirent  de  son  foie  urie  huile  dont  ils  font  usage  dans  les  mala¬ 
dies  des  yeux ,  et  qu’ils  appliquent  sur  leurs  blessures. 

La  Chimère  antarctique,  Chimera  callorhinchus ,  a  le 
museau  garni  d’un  long  appendice.  Elle  est  figurée  dans 
Gronovius  Muséum ,  tab.  et  dans  le  Voyage  de  Frézier  , 
pl.  4.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  par  sa 
forme  et  ses  mœurs  ;  mais  elle  en  est  bien  distinguée  par 
l’appendice  de  son  museau,  qui  la  fait  nommer  poisson  coq , 
ou  poisson  éléphant ,  selon  qu’011  l’a  comparée  à  une  crête  ou 
à  une  trompe.  (  B.) 

CHIMERE,  Chimerœa , genre  devers  mollusques  testacés , 
établi  par  Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  coquillages  des  mers 
des  Deux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  siphon 
unique,  alongé  ,  mince ,  sinueux ,  avec  des  varices  distinctes, 
à  base  épaisse  ,  musculeuse ,  un  peu  conique  ;  des  branchies 
en  arc,  légèrement  réunies  par  leur  partie  supérieure;  le 
manteau  garni  d’un  muscle  rameux ,  distinct ,  et  dont  le 
limbe  est  un  peu  adné  à  l’extrémité  des  branchies  ;  l’abdomen 
très-saillant; le  pied, nul,  est  remplacé  par  un  muscle  lingui- 
forme  pour  filer  un  byssus  qui  est  toujours  simple. 

Ce  genre  est  formé  par  les  animaux  des  Pinnes  (  Voyez . 
ce  mot.),  dont  l’un  a  été  figuré  avec  de  précieux  détails 
anatomiques,  pl.  37  de  l’ouvrage  précité.  (B.) 

CHINCAPIN.  C’est  le  petit  Châtaignier  de  l’Amérique 
septentrionale,  Fagus pumila  Linn.,  arbuste  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut,  qui  malheureusement  n’a  pas  encore  pu  s’ac¬ 
climater  en  France;  on  dit  malheureusement,  parce  que  ses 
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fruits  ,  à  peine  plus  gros  qu’un  gland ,  sont  beaucoup  plus 
agréables  au  goût  que  ceux  de  la  châtaigne  ordinaire. 

JLesietiilles  de  cet  arbuste  diffèrent  de  celui  du  châtaignier 
ordinaire ,  en  ce  qu’elles  sont  très-lomenteuses ,  et  par-là 
blanches  en  dessous.  Il  est  extrêmement  commun  en  Caroline , 
clans  les  terreins  qui  ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  humides , 
ainsi  que  je  l’ai  observé.  Michaux  a  aussi  donné  ce  nom  à 
un  petit  chêne  d’Amérique.  Voy.  au  mot  Châtaignier.  (B.) 

CHINCHE  ( Viverra  mephitis  Linn.,  édit.  1 5.  Voy.  tom.  5o, 
pag.  248  >  pl.  20 ,  figure  inférieure  de  YMist.  nat.  des  qiiadr„ 
de  Buffon ,  édition  de  Sonnini.)  ,  quadrupède  du  genre  Mouf¬ 
fette  ,  de  la  famille  des  Martes  ,  et  de  l’ordre  des  Carnas¬ 
siers  *  sous-ordre  des  Carnivores.  (  Voyez  ces  mots.  )  Le 
chinche  est  noir  sur  le  dos  et  blanc  sur  les  flancs ,  avec  la  tête 
toute  noire  ,  à  l’exception  d’une  bande  blanche  qui  s’étend 
depuis  le  chignon  jusqu’au  chanfrein  du  nez;  sa  queue  est 
très-touffue  et  fournie  de  très-longs  poils  blancs,  mêlés  d’un 
peu  de  noir;  du  reste,  il  ressemble  totalement  aux  autres 
mouffettes,  par  la  grosseur  et  la  forme  du  corps ,  la  puanteur 
et  les  habitudes. 

Le  chinche  se  trouve  particulièrement  au  Chili.  Moîina  , 
qui  a  écrit  sur  l’histoire  naturelle  de  ce  pays ,  nous  apprend 
que  son  urine  n’est  point  fétide,  comme  on  le  croil  ordinai¬ 
rement;  elle  a  la  même  odeur  que  celle  du  chien  ;  mais  que 
la  liqueur  puante  avec  laquelle  cet  animal  infecte  les  hommes 
et  les  animaux  qui  l’inquiètent ,  est  une  huile  verdâtre,  con¬ 
tenue  dans  une  vessie  près  de  l’anus  ,  et  que ,  lorsqu’il  est 
poursuivi  ou  pressé  par  quelqu’un ,  il  lève  avec  beaucoup 
de  prestesse  les  jambes  de  derrière ,  et  répand  cette  liqueur 
abominable  sur  l’aggresseur.  On  ne  peut,  ajoute  le  même  au¬ 
teur  ,  se  faire  une  idée  de  l’odeur  infecte  qu’elle  exhale;  elle 
pénètre  tout ,  et  est  si  subtile  et  si  exaltée ,  qu’on  la  sent  à  un® 
lieue  de  distance,  et  aucun  parfum  n’est  capable  de  la  cor¬ 
riger.  Quand  les  chiens  sont  atteints  de  celte  liqueur,  iis 
courent  aussi-tôt  à  l’eau,  se  jettent  dans  la  boue,  hurlent 
comme  s’ils  étoient  enragés  ,  et  11e  mangent  rien  tant  que 
dure  l’odeur  fétide  sur  leur  peau, 

11  paroit  que  le  chinche  connoît  l’efficacité  de  cette  défense, 
car  il  ne  se  sert  jamais  ni  de  ses  dents  ni  de  ses  ongles  ;  et  c’est 
seulement  contre  les  ennemis  étrangersà  son  espèce  qu’il  fait 
usage  de  cette  arme  singulière,  mais  terri  ble,  et  jamais  contre  ses 
semblables.  Lorsque  ces  animaux  sont  en  amour,  on  les  voit  se 
battre  entr’eux,  mais  c’est  toujours  à  coups  de  dents  et  dégrif¬ 
fés.  Us  sont  du  reste  amusans  ;  ils  aiment  les  hommes  et  s’en 
approchent  sans  crainte  ;  ils  entrent  dans  les  maisons  de  cam- 
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pagne  pour  y  prendre  les  oeufs  dans  les  poulaillers ,  et  ils  pas- 
sent  hardiment  au  milieu  des  chiens ,  qui ,  au  lieu  de  les  at¬ 
taquer  j  les  craignent  et  s’enfuient  dès  qu’ils  se  présentent* 
Les  paysans  meme  ne  risquent  pas  de  les  tuer  à  coups  de  fusil  ; 
car  en  cas  que  le  coup  manque ,  ils  seroient  en  danger  d’être 
infectés.  Cependant  les  plus  hardis  commencent  par  les  ca¬ 
resser ,  et  en  les  prenant  par  la  q  ueue,  ils  les  tiennent  suspendus 
en  l’air  ;  dans  cette  attitude ,  les  muscles  se  trouvant  contrac¬ 
tés  >  les  chinches  ne  peuvent  pas  lancer  leur  liqueur  abomi¬ 
nable  ,  et  on  les  tue  aisément. 

Les  peaux  de  ces  animaux  ,  douces  et  bien  fournies  de 
poils ,  sont  très -recherchées  ;  quand  les  Chiliens  peuvent  en 
rassembler  une  assez  grande  quantité ,  ils  en  font  des  couver-? 
tures  de  lit  qui  sont  fort  estimées.  (Desm.) 

CHTNCH1N  ,  nom  tartare  du  PithÈque.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHINCILLE  ou  CHINCHILLE.  ce  Les  chincilles  ,  dit 
»  Acosta  ,  sont  petits  animaux  comme  escurieux  ,  qui  ont 
»  un  poil  merveilleusement  doux  et  lisse....  et  se  trouvent  en 
»  la  sierre  du  Pérou  ».  ( Histoire  naturelle  des  Indes  occiden¬ 
tales  ,  page  199.)  Buffon  a  pensé  que  le  chinchille  est  le  même 
animal  que  le  chinche  du  Brésil ,  décrit  parle  P.  Feuillée  ,  et 
je  suis  encore  de  cet  avis,  quoique  M.  d’Azara  prétende  que 
c’est  une  erreur ,  ce  parce  que,  dit-il  ,  Feuillée  traite  de  mojj. 
yagouré  (furet)  qui  habite  où  dit  Feuillée  ;  tandis  que  d’Acosta 
parle  de  la  chinchille ,  bien  connue  par  ses  peaux  belles  et 
fines,  et  qui  n’existe  que  dans  les  Pougnas ,  chaînes  glacées 
des  Andes».  {Essai  sur  l’histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
du  Paraguay  ,  traduct.  franç.  tome  1  ,  page  226.  )  Mais 
M.  d’Azara  ne  prouve  en  aucune  manière  sou  assertion;  et 
comme  dans  le  même  chapitre  de  son  ouvrage  il  se  trompe 
bien  évidemment  à  l’occasion  du  chinche  qu’il  confond 
aussi  avec  son  petit  furet ,  toujours  en  reprenant  Buffon  un 
peu  vertement,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  a  mai-à-propos 
rapporté  le  chinchille  à  scs  furets.  (S.) 

CHINCOU  (fig.  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d’ Afrique , 
par  Levaillant ,  n°  12.),  oiseau  du  genre  des  Vautours  et 
de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  (  Voyez  ces  mots.  )  Levail¬ 
lant  l’a  décrit  et  fait  dessiner  vivant  dans  une  ménagerie  de 
Hollande  ;  il  passoit  pour  être  un  oiseau  de  la  Chine.  Je  11e 
pense  pas  qu’il  soit  une  espèce  distincte ,  et  quoique  d’après 
l’autorité  de  Le  Vaillant  je  l’aie  présenté  comme  tel  dans  mes 
additions  à  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon  ,  vol.  58  ,  page  145 
de  moh  édition  ,  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  c’est  l’oiseau  ap- 
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pelé  par  Linnæus  vautour-moine  ,  lequel  me  paroît  aussi  de 
la  même  espèce ,  ou  tout  au  plus  une  variété  de  l’espèce  du 
vautour  proprement  dit  ou  du  grand  Vautour.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHINE  A ,  nom  que  porte  à  la  Chine  la  Poule  -  sultane. 
{Voyez  ce  mot.  (S.) 

CH  INNE,  quadrupède  du  Chili  qui  paroît  être  le  Chin- 
che.  Voyez  ce  mot.  (S). 

CHUS ORO DON.  C’est  un  des  noms  du  Rosier  églan¬ 
tier.  Dans  les  anciens  ouvrages  de  médecine ,  ce  nom  est 
tombé  en  désuétude.  Voyez  au  mot  Rosier.  (B.) 

CHINQU1ES.  C’est  la  même  chose  que  le  Chit-sé.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHINQUIS  {Pavo  tibetanus  Lalh.,  fig.  tom.  1  ,  28  de 

Y  Ornithologie  de  Brisson.),  oiseau  du  genre  des  Paons  et  de 
l’ordre  des  Gallinacés.  (  Voyez  ces  mots.)  Le  nom  chinois 
de  cette  espèce  de  paon  est  c/iin-tchien-khi ,  que  Guenau  de 
Montbeillard  a  abrégé  en  celui  de  chinquis.  (  V oy.  le  volume  42 
de  mon  édition  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buff'on  ,  page  227.  ) 
Elle  se  trouve  au  Tibet,  d’où  les  ornithologistes,  à  compter 
de  Brisson ,  Font  nommé  paon  du  Tibet .  L’on  ne  sait  rien 
sur  ses  habitudes,  et  c’est  une  de  ces  espèces  encore  peu  con¬ 
nues  ,  dont  la  description  compose  toute  l’histoire. 

La  grosseur  du  chinquis  est  celle  de  la peintade  ;  son  plu¬ 
mage  est  gris,  varié  de  petites  lignes  noirâtres,  avec  des  y>oints 
Blancs  sur  le  croupion  et  de  belles  et  grandes  taches  rondes  , 
d’un  bleu  éclatant,  changeant  en  violet  et  en  or  sur  les  plumes 
scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  ,  celles  du  dessus  de  la 
queue  et  les  pennes  des  ailes.  L’iris  des  yeux  est  jaune  et  le 
Bec  cendré  ;  les  pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirâtres.  Les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  se  prolongent  beaucoup, 
et  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

A  la  lace  postérieure  des  pieds  du  mâle ,  sont  deux  ergots 
dont  celui  du  haut  est  le  plus  petit.  Ce  n’est  pas  le  seul  rapport 
que  le  chinquis  ait  avec  Y èperonnier ,  dont  il  paroît  très-rap- 
proché.  Voyez  Eperonnier.  (S.) 

CHIN-TCHIEN-KHI.  Voyez  Chinquis.  (S.) 

CHIOCOQUE.  Voyez  au  mol  Ciouoque.  (B.) 

CHIONANTHE,  Chionanthus,  genre  de  plantes  delà  dian- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  clés  Jasmin ées,  dont  le  ca¬ 
ractère  est  d’avoir  un  calice  monophylle  persistant ,  à  quatre 
dents  pointues  ;  une  corolle  monopétale  divisée  en  quatre  dé¬ 
coupures  fort  longues,  étroites  et  linéaires;  en  deux,  et  quel¬ 
quefois  trois  étamines  fort  courtes;  en  un  ovaire  supérieur 
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ovale ,  se  terminant  en  un  style  très-court ,  dont  le  stigmate  esfc 
obtus  et  trifîde. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  ou  ovoïde ,  qui  contient  un 
noyau  strié. 

ployez  pi.  9  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces ,  dont  trois  de  Ceylan  et 
deux  a  Amérique.  Toutes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  sim¬ 
ples,  opposées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes. 

La  seule  qui  soit  connue  dans  nos  jardins,  est  le  Chiqnan- 
the  de  Virginie,  qui  s’élève  à  plus  de  huit  à  dix  pieds,  qui  a 
les  feuilles  ovales ,  aiguës  ;  les  panicules  terminales  et  trifides  ;  les 
pédoncules  à  trois  fleurs.  C’est  un  très-agréable  arbrisseau  lors¬ 
qu’il  est  en  heur,  parce  que  ses  grappes  nombreuses  et  ses  pé¬ 
tales  blancs, le  font  paroître  comme  couvert  de  neige.  On  ne  le 
multiplie  en  France  que  de  drageons  et  de  marcottes,  car  il  y 
donne  rarement  du  fruit.  11  vient  naturellement  dans  les  bois 
humides  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Chionanthe  de  Ceyean  a  les  grappes  paniculées  , 
axillaires,  opposées,  et  les  feuilles  presque  sessiles.  Il  se  trouve 
à  Ceylan.  Linnæus  fils,  par  un  double  emploi ,  en  avoit  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Thouinia.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chionanthe  épais  a  les  panicules  axillaires  Iricho- 
lomes ,  toutes  les  heurs  distinctes ,  et  les  anthères  obtuses.  Il  se 
trouve  à  la  G-uiane ,  et  a  été  établi  en  titre  de  genre,  sous  le 
puni  de  Ceranthe  ,  par  Gmelin,  et  avant,  sous  celui  dé 
Maypea,  par  Aublet.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

CHIONIS,  dénomination  spécifique  donnée  par  Forster  et 
Latham  au  bec  à  fourreau  blanc.  Voyez  Bec  a  fourp^eau.  (S.) 

CHIPEAU.  Voyez  Ridenne.  (Vieill.) 

CHIPOLIN  ou  CIPOLîN ,  marbre  blanc  veiné  de  rouge 
etdestéatite  verte.  Voyez  Marbre.  (Pat.) 

CHIQUATOTOTL  de  Fernandez ,  oiseau  de  la  Nouvelle* 
Espagne  ,  espèce  de  Barge.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

CHIQUES.  On  donne  ce  nom  à  des  insectes,  malheureu¬ 
sement  trop  communs  dans  les  Antilles  et  dans  l’Amérique 
méridionale.  Ils  sont  extrêmement  petits,  s’introduisent  ainsi 
plus  facilement  dans  la  chair ,  et  y  excitent  des  démangeaisons 
très-douloureuses.  Ils  s’attachent  d’ordinaire  aux  pieds,  sous 
les  ongles  des  doigts,  et  si  on  ne  se  hâte  de  les  en  tirer ,  ils  ga¬ 
gnent  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  on  éprouve  d’abord 
dans  la  partie  où  l’animal  a  pénétré ,  une  légère  démangeaison. 
L’inhammation  succède  ,  la  chair  se  pourrit;  et  on  finit  par 
y  avoir  un  ulcère  malin  ,  quelquefois  même  la  gangrène. 

La  chique,  qui  n’étoit  pas  plus  grosse  qu’un  ciron ,  devient; 


57$  C  H  I 

en  peu  de-temps  de  la  grosseur  d’un  pois ,  et  produit  un  grand 
nombre  de  petits  qui  se  nichent  autour  d’elle. 

La  noirceur  de  la  chique  ,  placée  entre  la  chair  et  la  peau, 
la  fait  aisément  remarquer.  11  est  donc  facile  de  remédier  au 
mal  dans  le  principe ,  en  mettant  l’animal  à  découvert  par  le 
moyen  d’une  épingle  ou  d’un  corps  menu  et  pointu ,  de  la 
même  manière,  que  l’on  fait  sortir  un  petit  corps  qui  est  entré 
dans  la  chair.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  laisser  d’œufs 
dans  la  plaie  ;  l’on  conçoit  qu’ils  pourraient  y  éclore  et  s’y  mul¬ 
tiplier  ensuite. 

il  n’y  a  guère  que  les  personnes  allant  nu  pieds  ou  négli¬ 
gentes,  qui  en  soient  particulièrement  incommodées.  Les  In¬ 
diens  attribuent  au  roucou  la  vertu  de  chasser  ces  pernicieux 
insectes.  Ils  emploient  aussi  d’autres  productions  naturelles  du 
pays ,  du  tabac  broyé ,  des  herbes  amères,  pour  s’en  préserver. 
D’ailleurs,  ils  sont  très-adroits  à  extraire  la  chique  de  la  chair, 
où  elle  s’est  logée.  Les  singes,  les  chiens  et  les  chats  en  sont 
quelquefois  attaqués. 

On  fait  passer  la  démangeaison  que  la  chique  produit,  en 
arrosant  la  partie  du  corps  où  on  la  ressent  avec  du  jus  de 
citron  ou  du  vinaigre.  Les  ulcères  que  les  chiques  produisent 
lorsqu’on  néglige  la  plaie  qu’elles  ont  faite  ,  sont ,  dit-on ,  plus 
mauvais  lorsqu’ils  sont  ronds,  parce  que  leur  contour  n’est 
que  de  la  chair  morte ,  et  qu’il  faut  absolument  couper  si  l’on 
veut  détruire  le  mal.  On  appelle  dans  le  pays,  malingres ,  les 
personnes  qui  ont  de  ces  ulcères* 

Marcgrave  dit  que  les  Portugais  nomment  cette  chique , 
blcho ,  et  les  Brésiliens  tunga.  Ils  se  servent  contre  elle  d’huile 
d’amandes  d’acajou ,  extraite  avant  que  le  fruit  ne  fût  mûr.  Cet 
insecte  acquiert,  suivant  lui ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , 
3a  grandeur  dont  il  est  susceptible  ;  et  il  est  facile  alors  de  le 
tirer  de  la  chair.  Marcgrave  suppose  que  la  chique  est  enfermée 
dans  une  petite  coque  transparente  et  ronde;  il  recommande 
également  qu'on  ait  soin  de  la  faire  sortir  de  la  chair  toute  en¬ 
tière,  et  sans  qu’elle  laisse  d’œufs. 

Il  est  bien  difficile  de  prononcer  sur  le  genre  de  ce  dange¬ 
reux  insecte.  Des  auteurs  ont  cru  y  voir  une  espèce  de  puce.  Je 
pense  que  c’est  plutôt  un  acarus.  V jy.  Ixode  ,  Iatebùca.  (L.) 

CH1RI ,  c’est  mal-à-propos  que  ce  mot  malabare  est  pré¬ 
senté  dans  la  synonvmie  de  la  mangouste ,  comme  un  des 
noms  de  ce  quadrupède,  d’après  le  témoignage  du  Père  Vin¬ 
cent-Marie,  religieux  de  Sainte  Catherine  de  Sienne.  Fouché 
d’Obsonville  (  Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers 
animaux  étrangers ,  pag.  89  et  90.),  donne  au  moi  chiri ,  une 
signification  bien  éloignée  de  celle  que  lui  avoit  assignée  le 
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père  Vincent-Marie;  il  présume  que  des- Indiens  malàbarès , 
soit  par  plaisanterie ,  soit  pour  se  débarrasser  des  questions 
importunes  du  moine ,  lui  auront  répondu  chiri ,  quand  il 
demandoit  le  nom  de  la  mangouste ,  et  il  se  sera  empressé  de 
consigner  ce  prétendu  nom  sur  son  album  ;  il  faut  donc 
rayer  de  la  liste  des  noms  divers  de  la  mangouste ,  celui  dé 
chiri ,  qui,  bien  que  désignant  un  objet  du  ressort  de  Fbistoire 
naturelle,'  n’  a  nul  rapport  à  celle  de  la  mangouste.  (S.) 

CHIRIMOYA.  C’est  la  Corosol  du  Pérou,  Anona  chiri - 
molia.  Voyez  au  mot  Corqsqe.  (B.) 

CHÏRÏTE.  Les  stalactites  qui  ont  la  forme  d’une  main , 
ont  été  nommées  ainsi  par  quelques  auteurs.  (Pat.) 

CHIRL  ou  SCHIRL.  Voyez  Schorl.  (Pat.) 

CHIRONE  ,  Chironia ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  Gektianees  ,  dont  le  ca¬ 
ractère  est  d’avoir  un  calice  monophylle  persistant  et  à  cinq 
divisions  droites  et  pointues  ;  une  corolle  monopétale  en  roue, 
tubulée  dans  sa  partie  inférieure,  et  divisée  en  cinq  parties 
ovales  ;  cinq  étamines  courtes  ,  qui  se  contournent  en  spiralé 
après  l’inflorescence  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
d’un  style  incliné,  qui  est  terminé  par  un  stigmate  courbé, 
épaissi,  et  comme  tronqué. 

Le  fruit  est  une  capsule  ou  baie  ovale  à  deux  loges,  qui 
contient  des  semences  petites  et  nombreuses. 

V oyez  pl.  108  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  chirones  comprennent  une  quinzaine  d’herbes  ou  de 
sous-arbrisseaux,  dont  les  feuiiiles  sont  simples  et  opposées, 
les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  La  plupart  sont  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  mais  j’en  ai  rapporté  de  Caroline  six  à  huit 
espèces  nouvelles  qui,  ajoutées  à  celles  déjà  décrites  comme  ve¬ 
nant  de  l’Amérique ,  rendent  le  nombre  de  celles  de  ce  dernier 
pays  à-peu-près  égal  à  celui  de  celles  venant  du  premier. 

Ce  genre  a  encore  été  augmenté  par  les  gentianes  cen¬ 
taurée  ,  à  épis ,  et  autres  voisines,  qu’on  lui  a  réunies  nouvelle¬ 
ment  ,  ce  qui  porte  à  cinq  les  espèces  indigènes  à  l’Europe. 

Parmi  les  espèces  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  on  doit 
remarquer  : 

La  Chirqne  b accifère  ,  dont  le  caractère  est  d’être  fru¬ 
tescente,  et  d’avoir  une  baie  au  lieu  d’une  capsule,  ce  qui 
fourniroit  un  motif  plus  que  suffisant  pour  établir  un  genre 
nouveau  ,  si  elle  n’avoit  pas  d’ailleurs  tous  les  autres  caractères 
de  son  genre ,  et  s’il  y  avoit  d’autres  espèces  qui  fussent  dans 
le  même  cas.  O11  la  cultive  clans  la  plupart  des  jardins  de  bo¬ 
tanique. 
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Le  Chirone  velue,  Chironia  frutescens  Linn .  ,  qui  ^ 
la  tige  frutescente ,  les  feuilles  lancéolées  ,  velues  et  le  calice 
campanulé.  C’est  un  arbrisseau  fort  joli  ^  qui  fleurit  régulière¬ 
ment  clans  nos  jardins. 

La  Chirone  en  sautoir  ,  dont  Ventenat  a  donné  une  si 
belle  figure  pl.  3 1  de  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels.  C’est  celle 
qui  porte  les  plus  grandes  fleurs. 

Parmi  les  espèces  d’Amérique ,  il  faut  distinguer  : 

La  Chirone  campanulée  ,  qui  est  herbacée ,  dont  les 
feuilles  sont  alongées  et  le  calice  de  la  longueur  de  la  corolle  ; 
ce  qui  lui  donne  une  apparence  remarquable.  Elle  se  trouve 
en  Caroline ,  dans  les  lieux  un  peu  humides  et  découverts. 
Elle  est  annuelle. 

La  Chirone  angulaire  qui  est  herbacée,  dont  la  tige  a  des 
angles,  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  ampîexicaules.  Elle  vient 
en  Caroline  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente  ,  mais 
elle  s’élève  trois  à  quatre  fois  davantage.  Elle  est  également 
annuelle. 

Les  espèces  d’Europe  qui  sont  dans  le  cas  d’être  citées  , 
sont  : 

La  Chirone  centaurée  ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
petite  centaurée  ,  et  qui,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  faisoit 
partie  des  Gentianes.  Voyez  ce  mot. 

C’est  une  plante  annuelle,  d’un  port  agréable,  qui  croît  quel¬ 
quefois  très-abondamment  dans  les  terres  sèches  et  sablon¬ 
neuses,  et  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  elliptiques, 
à  trois  nervures  ;  la  lige  dichotome  et  en  corymbe  ;  les  divi¬ 
sions  du  calice  étroites  ,  un  peu  ouvertes,  et  le  limbe  de  la 
corolle  plane.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  fort  amères  et  très- 
employées  dans  les  maladies  chroniques,  et  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.  C’est  un  des  ingrédiens  des  vulnéraires  suisses.  Elle 
purge  quand  on  la  donne  à  forte  dose.  On  en  trouve  dans  les 
lieux  marécageux  une  variété  plus  petite  et  plus  rameuse, 
que  quelques  auteurs  ont’  regardée  comme  une  espèce  distincte, 
et  qu’ils  ont  appeliée  Chirone  des  Marais. 

La  Chirone  maritime  ,  qui  est  digyne ,  et  qui  croît  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  la  partie  méridionale  de  la  France. 
C’est  le  gentiana  maritima  de  Linnæus. 

La  Chirone  en  épis,  Gentiana  spicata  Linn.,  dont  la  tige 
est  bifide  et  les  fleurs  alternes  et  sessiles.  Elle  vient  dans  les  prés 
humides  des  pays  précédens. 

CHIRURGIEN.  Voyez  Jacana.  (Vieill.) 

CHIRURGIEN  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  CtiÉTODONS  de  Linnæus,  placé  par  Lacépède  dans  celui 
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des  Acanthures,  qu’il  a  formé  aux  dépens  du  premier, 
Voyez  au  mot  Acanthure.  (B.) 

CPIIT-SÉ,  arbre  de  la  Chine  ,  très-estime  pour  la  bonté 
de  son  fruit.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales ,  pointues,  en¬ 
tières  ;  ses  fruits  sont  de  grosses  baies  axillaires ,  munies  à  leur 
base  du  calice  persistant ,  et  qui  contiennent  des  graines  ap- 
plalies ,  logées  dans  une  pulpe  d’abord  acerbe  ,  mais  qui , 
en  mûrissant,  acquiert  une  saveur  douce  et  agréable.  L’usage 
commun  est  de  faire  sécher  ces  fruits,  qu’on  sert  sur  toutes 
les  tables. 

Quoique  la  description  de  cet  arbre  ne  soit  connue  que 
d’une  manière  très-incomplète  ,  Lamarck  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  une  espèce  de  Praqueminier.  (Coy.  ce  mot.) Les 
Portugais  de  Méaco  appellent  son  fruit  jigocaque.  (B.) 

CH1VEF  ,  arbre  de  l’ile  de  Zipanga  ,  qui  porte  un  fruit 
gros  comme  un  melon  ,  et  d’un  goût  exquis.  Il  paroît  que 
c’est  une  espèce  du  genre  Papayer.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHIVIN.  Voyez  Passerinette.  (Vieill.) 

CHIURE  DE  PUCE  ,  nom  donné  par  les  marchands  h 
une  coquille  du  genre  bulime  de  Bruguière,  à  raison  des 
petites  taches  brunes  dont  elle  est  parsemée.  Elle  rentre  dans 
le  genre  Auricuee  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHLAMYDIE ,  Chlamydia.  C’est  le  nom  que  Gærtner 
donne  au  Lachenare  ,  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande, 
que  Forster  a  appelé  phormium.  Voyez  au  mot  Phormion» 

(b-) 

CHLAMYS  ,  Chlamys  ;  nouveau  genre  d’insectes,  qui 
doit  appartenir  à  la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coréor— 

07ÈRES. 

Lalreille  a  adopté  ce  genre,  établi  par  Knoch  ;  il  com¬ 
prend  les  chlytres  monstrueuse  ,  p lissée ,  bossue  ,  &c. 

Ce  genre ,  de  la  famille  des  Chrysqmérenes  de  Lalreille, 
est  ainsi  caractérisé  par  cet  auteur  :  antennes  (plus  courtes 
que  le  corcelet  )  se  logeant  sur  la  poitrine,  entre  les  côtés  du 
corcelet  et  le  long  du  sternum  :  les  sept  derniers  articles  pres- 
qu’en  scie;  division  interne  des  mâchoires  très -petites;  se¬ 
cond  article  des  palpes  labiaux  dilatés  à  l’angle  latéral  et  exté¬ 
rieur  ;  le  dernier  article  inséré  sur  le  côté  de  celui-ci  ;  palpes 
paraissant  ainsi  fourchus. 

Corps  ové,  cylindrique,  très-inégal;  tête  verticale ,  reçue 
dans  le  corcelet  ;  pattes  se  retirant  dans  des  enfoncemens  pec¬ 
toraux  ;  tarses  composés  de  quatre  articles,  dont  le  pénultième 
est  bilobé. 

Les  habitudes  des  insectes  de  ce  genre  ,  tous  étrangers  ,  no 
sont  point  connues,  non  plus  que  leurs  métamorphoses.  (O.) 
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CHLORE,  Chlora ,  genre  de  planlès  de  l’octandrie  mono- 
gynie,  el  de  la  famille  des  Gentianées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  un  calice  de  huit  folioles  lâches  ,  droites  et  per¬ 
sistantes  ;  une  corolle  monopétale ,  à  limbe  partagé  en  huit 
découpures  lancéolées  ;  huit  étamines  à  anthères  droites  et 
linéaires;  un  ovaire  supérieur,  ovale-oblong,  surmonté  d’un 
style  court ,  qui  se  termine  par  quatre  stigmates.  Le  fruit  est 
mie  capsule  ovale  -  oblongue  ,  bivalve,  uniloculaire,  et 
remplie  de  semences  très-menues. 

J^oyez  pl.  296  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  ,  dont  trois  appartiennent 
à  l’Europe  ,  les  autres  sont  d’Amérique. 

Une  seule  est  bien  connue,  c’est  la  Chlore  perfoliée  , 
qu’on  trouve  sur  les  collines  sèches  de  France  et  des  autres 
pays  tempérés  de  l’Europe.  Elle  est  caractérisée  par  son  nom. 
C’est  une  assez  jolie  plante  ,  dont  les  feuilles  sont  glauques  et 
les  fleurs  jaunes.  Elle  est  fort  amère,  et  est  employée  en  place 
de  la  petite  centaurée  ,  avec  qui  elle  a  beaucoup  de  rapports. 
Voyez  au  mot  Chirone.  (B.) 

CHLORIS  ,  Chloris ,  genre  de  plantes  établi  par  Swartz, 
dans  la  polygamie  triandrie  ,  et  dans  la  famille  des  Grami¬ 
nées.  Son  caractère  consiste  en  une  baie  de  deux  valves  ren¬ 
fermant  deux  fleurs,  dont  une  mâle, pédiculée,  et  l’autre  her¬ 
maphrodite,  sessile.  La  fleur  mâle  formée  par  une  baie  uni- 
valve  et  aristée ,  et  la  fleur  hermaphrodite  formée  par  une 
baie  de  deux  valves  aristées. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  une  faisoit  partie 
des  Agrostides  de  Linnæus,et  deux  des  Barbons  du  même 
auteur.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  épis  sont  digités ,  et  les 
fleurs  constamment  unilatérales.. 

3 ’ai  observé  plusieurs  espèces  de  chloris  en  Amérique  ,  et  je 
crois  qu’il  faut  supprimer  de  ce  caractère  la  considération 
des  arêtes  qui  11’existent  pas  dans  toutes  les  espèces,  en- 
tr’autres  dans  la  Chloris  pétréè  ,  dont  je  donnerai  une 
figure  dans  mon  A grosto graphie  de  la  Caroline.  Il  est ,  au 
reste  ,  bien  tranché,  et  il  n’y  a  pas  de  doute  que  le  nombre 
des  espèces  ,  qui  s’y  rapportent,  n’augmente  beaucoup  un 
jour.  On  en  cultive  une  dans  le  jardin  du  Muséum  de 
Paris.  (B.) 

OHLORITE.  Ce  nom ,  qui  signifie  matière  verte ,  a  été 
donné  à  une  substance  minérale ,  qui  est  en  effet,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  d’une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée  ,  qui  passe 
tantôt  au  brun  ,  tantôt  au  gris  blanchâtre  ;  on  en  a  même 
trouvé  d’un  beau  blanc  d’argent.  Elle  ressemble  à  un  amas 
çfécailles  de  talc  ou  de  stéatite  dont  elle  a  même  un  peu  l’onc- 
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tu o site  j  mais  elle  est  fusible  au  chalumeau ,  et  donne  une 
scorie  noirâtre  fortement  atlirable  à  l’aimant,  quoique  dans 
son  état  naturel  elle  le  soit  très-peu. 

La  chlorite  se  rencontre  dans  les  mêmes  gîtes  ,  tantôt  en 
masses  solides  et  compactes  ,  tantôt  sous  une  forme  pulvéru¬ 
lente  ou  sableuse.  O11  la  trouve  en  abondance  dans  les  grottes 
ou  foLirs-à-cristaccX  cle  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  et  sur-tout 
dans  les  montagnes  du  pays  d’Oisan ,  en  Dauphiné,  où  sou¬ 
vent  elle  donne;  une  teinte  verdâtre  aux  cristaux  de  roche 
dont  elle  enveloppe  la  base,  et  aux  groupes  de  cristaux d’axi- 
nite  ou  schorl  violet ,  auxquels ,  pour  l’ordinaire ,  elle  sert  de 
matrice. 

On  la  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  contrées,  notam¬ 
ment  en  Saxe ,  dans  les  montagnes  d’ Altenberg  ;  et  en 
Suède  ,  dans  celles  du  Taberg ,  où  est  une  fameuse  mine 
de  fer. 

Elle  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  les  montagnes  primi¬ 
tives,  où  elle  accompagne  les  schistes  argileux  ;  et  souvent  011 
voit  des  passages  insensibles  d’une  espèce  à  l’autre  :  elle  offre 
les  mêmes  transitions  à  l’égard  du  talc  et  du  mica. 

Saussure  nous  apprend  qu’on  a  trouvé  dans  le  pays  des 
Grisons,  près  du  Saint-Gothard  ,  une  chlorite  qui  a  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  le  mica  verd  :  elle  est  sous  la 
forme  d’un  sable  vert-jaunâtre  ou  vert-noirâtre,  tirant  quel¬ 
quefois  sur  le  gris.  Ce  sable  est  composé  de  lames  brillantes  , 
translucides ,  souvent  irrégulières ,  mais  quelquefois  régu¬ 
lièrement  hexagones.  Ou  y  voit  de  petits  prismes  à  six  faces, 
formés  ,  comme  ceux  du  mica  ,  par  un  assemblage  de  lames 
appliquées  les  unes  sur  les  autres.  Le  diamètre  de  ces  prismes 
est  à  peine  d’un  quart  de  ligne ,  et  souvent  beaucoup  moindre. 
Ils  sont  fort  alongés ,  relativement  à  leur  diamètre  ;  et  comme 
ils  sont  recourbés  ,  iis  ont  l’apparence  de  petits  vermis¬ 
seaux. 

Cette  variété  dë  chlorite  est  beaucoup  plus  réfractaire  que 
celle  du  Mont-Blanc;  ainsi,  quoiqu’elle  se  rapproche  du 
mica  par  ses  caractères  extérieurs  ,  elle  en  diffère  beaucoup 
par  la  manière  dont  elle  se  comporte  au  chalumeau. 

Yauquelin  a  reçu  des  échantillons  d’une  variété  de  chlorite 
qui  est  remarquable  : 

ce  Sa  couleur  est  d’un  blanc  d’argent. 

Eile  répand  Une  odeur  argileuse  lorsqu’on  l’iiumecte. 

y>  Elle  est  formée  de  petites  écailles  brillantes,  extrêmement 

»  douces  au  toucher,  et  qui  laissent  sur  les  corps  qu’elles 

»  touchent  un  enduit  semblable  aux  écailles  de  certains  pois-» 

»  sons. 

•  \ 
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»  L’eau  clans  laquelle  a  macéré,  pendant  quelque  temps  * 
»  cette  substance  ,  est  alcaline  ,  et  verdie  fortement  le  sirop 
»  de  violettes.  Elle  précipite  aussi  les  dissolutions  métal- 
»  iiques. 

)>  Chauffée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  se  fond  en  un 
y>  émail  blanc  verdâtre.  Calcinée  à  une  forte  chaleur  ,  celte 
»  pierre  perd  7^  de  son  poids,  et  devient  légèrement  rouge. 

»  L’analyse,  dit  Vauquelin  ,  m’a  prouvé  quelle  est  com- 


5)  posée , 

yy  i°.  de  silice . . .  56 

»  20.  d’alumine . 18 

y )  5°.  de  chaux,  2  à .  5 

:»  4°.  de  fer  mêlé  de  manganèse .  4 

})  5°.  d’eau .  6 

»  6°.  de  potasse .  5 

»  Perte  réelle .  6 
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ïl  résulte  de  ces  expériences ,  que  cette  substance  est  diffé¬ 
rente  de  la  chlorite  verte  cristallisée  en  prismes,  car  cette  der¬ 
nière  contient  de  la  magnésie  ,  et  point  de  potasse  ;  la 
blanche  ,  au  contraire  ,  contient  de  la  potasse ,  et  point  de 
magnésie.  (  Journ .  de  Phys,  ventôse  an  ix  ,  p.  245.) 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  de  la  chlorite  terreuse  ont 
pareillement  donné  des  résultats  fort  clifférens. 

Hœpfner,  habile  chimiste  de  Berne,  ayant  analysé  la 
chlorite  de  Chamouni,  que  Saussure  lui  avoit  remise,  et  Vau- 
quelin  celle  du  Dauphiné ,  ils  en  ont  retiré ,  savoir  : 

Hcep  f  ne  r.  Vauquelin* 


Magnésie  .  .  . 

.  .  46,75 

Magnésie.  ...... 

8 

Silice . . 

Silice . 

26 

Alumine.  .  .  . 

Alumine . 

18  5o 

Chaux . 

Muriate  de  soude  ou 

Oxide  de  fer.  . 

,  .  12,92 

de  potasse . 

2 

100 

Oxide  de  fer . 

4a 

Eau . 

0 
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Chlorite  schisteuse  ou  Chloritschiefer, 

La  chlorite ,  ainsi  que  je  l’ai  observé  ci-dessus  ,  passe  par 
gradations  insensibles  aux  schistes  argileux;  etdan^  l’intermé¬ 
diaire  ,  elle  forme  un  schiste  ,  que  le  célèbre  Werner  a 
nommé  chloritschiefer ,  qui  participe  de  l’un  et  de  l’autre.  Sa 
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couleur  varie ,  mais  elle  conserve  toujours  une  teinte  ver¬ 
dâtre  ,  qui  tire  plus  ou  moins  sur  le  noir.  Les  feuillets  de  ce 
schiste  sont  courbes  ;  son  tissu  est  écailleux,  et  ses  fragmens 
ont  la  forme  de  plaques  ;  il  est  un  peu  onctueux  et  facile  à 
casser:  quand  on  i’humecte  ,  il  rend  une  odeur  terreuse  ;  et 
ce  qui  paroît  le  distinguer  particulièrement ,  c’est  qu’il  con¬ 
tient  presque  toujours  des  grenats  ou  des  cristaux  de  fer  oc¬ 
taèdres. 

Ce  schiste  forme  des  couches  quelquefois  très-épaisses  dans 
les  montagnes  composées  de  schistes  argileux  ;  et  comme  il 
change  graduellement,  sans  qu’il  soil  possible  d’assigner  le 
point  où  il  finit  et  où  commence  un  schiste  différent ,  Saus¬ 
sure  en  aroit  reçu  des  échantillons  qui  avaient  été  désignés 
par  Werner  lui -même  ,  sous  le  nom  de  chloritschiefer ,  et 
qui,  disoit -il,  n’avoient  à-peu-près  rien  de  la  chlorite . 
{§.  2264.)  (Pat.) 

CHLORION,  Chlorion ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Sphégimes. 

Les  chlorions ,  ainsi  nommés  de  leur  couleur  verte ,  se  rap¬ 
prochent  plus  des  pompiles ,  des darres ,  que  des  sphex ,  par 
la  direction  de  leurs  mâchoires  et  de  leur  langue  qui  sont 
droites;  leurs  mandibules  sont  étroites,  fort  arquées,  et  ont 
une  dent  remarquable  ;  leurs  antennes  sont  avancées  ;  leurs 
mâchoires  sont  courtes  et  entièrement  coriacées  ;  les  palpes 
sont  courts  ;  les  maxillaires  ont  leur  insertion  placée  près 
du  sommet  des  mâchoires,  et  les  labiaux  ont  leur  dernier 
article  allant  en  pointe;  la  langue  est  courte,  arrondie,  tri- 
fide,  avec  ses  divisions  latérales  très-petites. 

La  tête  est  petite,  arrondie,  rétrécie  postérieurement, 
renflée  et  carénée  en  devant  ;  le  corcelet  est  très-rétréci  anté¬ 
rieurement,  avec  le  premier  segment  très-distinct,  et  le  se¬ 
cond  tronqué  au  bout  ;  l’abdomen  a  un  pédicule  court  ;  le 
premier  anneau  est  séparé  du  second  par  une  sorte  d’incision  ; 
les  épines  qui  terminent  les  jambes  sont  très-petites;  les  pattes 
postérieures  ne  sont  presque  pas  épineuses  ou  ciliées  ;  l’articu¬ 
lation  qui  réunit  la  hanche  à  la  cuisse  est  très-petite ,  en  com¬ 
paraison  de  celle-ci. 

Chlorion  robe,  Chlorion  lobatus.  Il  est  grand  ,  d’un  verd 
bleu,  avec  les  antennes  noires,  les  pattes  violettes  et  les  ailes 
roussâtres  :  c’est  le  sphex  lobata  de  M,  Fabricius. 

Cossigni  a  donné  à  Réaumur  des  observations  très-curieuses 
sur  cet  insecte.  Nous  allons  rapporter  ce  qu’elles  offrent  de 
plus  intéressant. 

«  Ces  mouches,  dit -il,  assez  rares  dans  l’Ile  de  Bourbon, 


38^  C  H  L 

sont  très  ^communes  dans  l'Ile  de  France;  elles  volent  ave& 
agilité  :  ce  sont  des  guerrières  qui  ne  nous  craignent  pas;  elles 
entrent  volontiers  dans  les  maisons ,  elles  volent  sur  les  rideaux 
des  fenêtres,  pénètrent  dans  leurs  plis  et  en  ressortent;  lors¬ 
qu’elles  y  sont  posées ,  elles  sont  aisées  à  prendre  ;  mais  on 
doit  bien  se  donner  de  garde  dele  faire,  si  on  n’a  la  main  munie 
d'un  mouchoir  doublé  et  redoublé  jolusieurs  fois.  La  piqûre 
de  leur  aiguillon  est  plus  à  redouter  que  celle  des  aiguillons 
des  abeilles  et  des  guêpes  ordinaires.  Cetle  guêpe  ichneumon 
darde  le  sien  bien  plus  loin  hors  de  son  corps  que  les  autres 
mouches  ne  peuvent  darder  le  leur. 

yy  Dans  les  bois  et  dans  les  pays  découverts  de  l’Ile  de 
France,  on  ne  trouve  point  à? abeilles  domestiques,  au  lieu 
qu’on  en  trouve  en  quantité ,  et  qui  font  beaucoup  de  cire  et 
ae  miel,  dans  les  bois  de  File  de  Bourbon.  On  attribue,  avec 
vraisemblance ,  la  cause  de  la  rareté  des  abeilles  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  îles, -à  ce  que  les  guêpes  y  sont  beaucoup  plus 
communes  que  dans  l’autre,  ce  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  des  abeilles  qu’on  prétend  être 
détruites  dans  nos  îles  de  F  Amérique  par  les  guêpes.  M.  Cossi- 
gni  n’a  pas  eu  occasion  d’observer  si  ces  guêpes  ichneumoris  , 
d’une  couleur  si  belle  et  si  éclatante ,  en  vouloient  aux  abeilles  ; 
mais  il  leur  a  vu  livrer  des  combats  dont  il  ne  pouvoit  que 
leur  savoir  gré:  c’éloit.à  des  insectes  qui  leur  sont  supérieurs 
en  grandeur,  et  sur  lesquels  néanmoins  elles  remportaient 
une  pleine  victoire.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  nos  îles 
connoissent  les  haherlaques  ;  souvent  même  iis  les  ont  con¬ 
nues  avant  que  d’y  être  arrivés  :  nos  vaisseaux  n’en  sont  que 
trop  fréquemment  infectés.  ...  On  doit  aimer  des  mouches 
qui,  comme  les  guêpes  ichrieumons  dont  il  s’agit  actuelle¬ 
ment,  attaquent  les  insectes  destructeurs,  et  les  mettent  à 
mort. . . .  Quand  la  mouche ,  après  avoir  rodé  de  diilérens 
côtés,  soit  en  volant,  soit  en  marchant ,  comme  pour  décou¬ 
vrir  du  gibier,  apperçoit  u ne  Je  ah  er  la  que ,  elle  s’arrête  un  ins¬ 
tant,  pendant  lequel  les  deux  insectes  semblent  se  regarder  ; 
mais  sans  tarder  davantage,  Yichneumon  s’élance  sur  l’autre, 
dont  elle  saisit  le  museau  ou  le  bout  de  la  tête  avec  ses  serres 
ou  dents;  elle  se  replie  ensuite  sous  le  ventre  de  la  haherlaque 
pour  la  percer  de  son  aiguillon.  Dès  qu’elle  est  sûre  de  l’avoir 
fait  pénétrer  dans  le  corps  de  son  ennemie,  et  d’y  avoir 
répandu  un  poison  fatal,  elle  semble  savoir  quel  doit  être 
l’effet  de  ce  poison;  elle  abandonne  la  haherlaque ,  elle  s’en 
éloigne ,  soit  en  volant ,  soit  en  marchant  ;  mais  après  avoir 
fait  divers  tours,  elle  revient  la  chercher,  bien  certaine  de  la 
trouver  où  elle  Fa  laissée.  La  haherlaque ,  naturellement  peu 
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courageuse,  a  alors  perdu  ses  forces;  elle  est  hors  d’état  de 
résister  à  la  guêpe  ichneumon ,  qui  la  saisit  par  la  tête,  et  mar¬ 
chant  à  reculons,  la  traîne  jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  conduite  à 
un  trou  de  mur  ,  dans  lequel  elle  se  propose  de  la  faire 
entrer.  La  route  est  quelquefois  longue  et  trop  longue  pour 
être  faite  d’une  traite;  la  guêpe  ichneumon ,  pour  prendre 
haleine,  laisse  son  fardeau,  et  va  faire  quelques  tours,  peut- 
être  pour  mieux  examiner  le  chemin  ;  après  quoi  elle  revient 
reprendre  sa  proie ,  et  ainsi,  à  différentes  reprises,  elle  la 
conduit  au  terme. 

»  Quelquefois  M.  Cossigni  s’est  diverti  à  dérouter  la  mouche  ; 
pendant  qu’elle  étoit  absente,  il  changeoit  la  haherlaque  de 
place  ;  les  mouvemens  inquiets  qu’elle  se  donnoit  à  son 
retour,  prouvoient  assez  son  embarras  :  ordinairement  elle 
avoit  peine  à  retrouver  sa  proie,  et  il  la  perdoit  absolument 
lorsqu’elle  avoit  été  transportée  un  peu  loin  », 

Il  arrive  quelquefois  que  le  trou  dans  lequel  le  chlorion 
lobé  veut  introduire  son  butin  est  trop  petit.  11  prend  alors 
le  parti  de  couper  les  élytres  et  les  ailes  de  la  haherlaque  , 
et  même  ses  pattes.  Entrant  ensuite  dans  son  trou  à  reculons , 
il  parvient,  à  force  d’efforts,  à  la  conduire  au  fond  du  trou. 
Ceite  proie  n’est  pas  pour  lui,  elle  est  destinée  à  être  la  nour¬ 
riture  d’un  de  ses  petits  en  état  de  larve.  Réaumur.  Mémoir. 
insect.  tom .  6 ,  pag.  280.  On  peut  voir  d’autres  détails  dans 
le  Voyage  de  Sonnerai ,  aux  Indes  orientales.  Nous  avons 
figuré  le  chlorion  comprimé .  Il  diffère  du  précédent  par  la 
couleur  rouge  de  ses  quatre  cuisses  postérieures.  (L.) 

CHLOROPHANE  ,  variété  de  spath  fluor  de  Sibérie. 
Voyez  Spath  fluor.  (Pat.) 

CHOASPITES.  Les  anciens  appeloient  choaspites  une 
pierre  que  Valmont  de  Bomare  soupçonne  être  la  même  que 
le  Chrysobéril.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHOAK-KAMA,  nom  du  Papion,  au  Cap  de  Bonne™ 
Espérance ,  selon  Kolbe.  Voyez  Papion.  (S.) 

CHOB,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cyprin, 
qu’on  pêche  clans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Voyez  au  mot 
Cyprin.  (B.) 

CHOC  AS.  Voyez  Choucas.  (S.) 

CHOCHOPITLÏ,  oiseau  du  Mexique,  que  Fernandez 
dit  être  du  genre  du  Courlis,  de  passage  sur  le  lac  du 
Mexique ,  et  d’une  saveur  huileuse.  ( Hist .  nov.  Hisp.  cap.  28 , 
page  1  g.)  Buffon  a  pensé ,  tivec  toute  raison ,  que  cet  oiseau  est 
le  même  que  le  grand  courlis  blanc  et  brun  de  Cayenne, 
Voyez  Courlis.  (S.) 
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CHOCOLAT.  Voyez  à  l’article  Cacao.  (S.) 

CHOCOTTE ,  nom  vulgaire  du  Choucas.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILE.) 

CHŒERL  ,  on  écrit  plus  communément  Sciiore.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

CHOFTI.  Voyez  Pouielot.  (  Vieile.  ) 

CHOIN,  Schœnus ,  genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  Cypéroïhes,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  les  fleurs  à  baies  univalves ,  ramassées  plusieurs  en- 
semble  en  tête.  Chaque  fleur,  consistant  en  trois  étamines  et 
en  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un  seul  style  dont  le 
stigmate  est  trifide.  Les  fruits  sont  des  semences  nues ,  soli¬ 
taires,  quelquefois  entourées  de  poils,  renfermées  entre  les 
valves. 

Voyez  pl.  38  des  Illustrations  de  Lamarck.  Les  choins  sont 
des  plantes  à  tiges  dures,  à  feuilles  graminées  et  coriaces, 
à  fructification  en  panicule  simple  ou  composée,  en  général 
assez  agréables  à  la'vue.  On  en  compte  une  quarantaine  d’es¬ 
pèces,  parmi  lesquelles  six  seulement  appartiennent  à  l’Europe. 
Toutes  viennent  dans  les  endroits  marécageux ,  et  ne  peuvent 
servir  de  fourrage,  à  raison  de  leur  aridité;  mais  on  les 
récolte  pour  faire  de  la  litière,  et  autres  petits  usages  écono¬ 
miques. 

Les  choins  se  divisent  en  choins  à  tiges  cylindriques  et 
choins  à  tiges  triangulaires. 

Parmi  les  premiers  se  trouvent  : 

Le  Choin  marisque  ,  dont  les  bords  et  le  dos  des  feuilles 
sont  hérissés  de  pointes.  C’est  une  plante  de  plus  de  trois  pieds 
de  haut,  qui  se  trouve  sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  marais 
tourbeux  de  l’Europe.  Haller  et  Gærtner  en  ont  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Marisque.  Voyez  ce  mot. 

Le  Choin  maritime,  dont  la  tige  est  nue,  les  têtes  ovales 
et  réunies,  les  feuilles  canaliculées  et  Finvolucre  dè  six  feuilles. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  Choin  noirâtre  ,  dont  la  tige  est  nue ,  les  têtes  ovales , 
Finvolucre  de  deux  feuilles ,  et  une  des  valves  de  la  fleur  plus 
longue.  Il  se  trouve  dans  les  marais  qui  se  dessèchent  pendant 
l’été  :  il  couvre  quelquefois  ,  presque  exclusivement,  des  ter- 
reins  fort  étendus. 

Parmi  les  seconds,  on  ne  peut  citer  que. 

Le  Choin  blanc  ,  qu’on  trouve  abondamment  dans  quel¬ 
ques  marais  de  l’Europe,  et  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
la  tige  feuillée,  les  fleurs  fasciculées  et  les  feuilles  sétacées. 

Le  Choin  comprimé,  qui  a  été  souvent  décrit  comme  une 
laiche t  et  qui,  en  effet,  semble  tenir  le  milieu  entre  ce  genre 
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et  celui-ci  :  c’est  le  carex  uliginosus  de  Linnæus  ;  ses  carac¬ 
tère^  sont ,  Mon  Lamarck ,  d’avoir  la  tige  nue  et  Fépi  dis*» 
tique.  Il  se  trouve  dans  les  lieux,  humides  de  l’Europe  méri¬ 
dionale. 

Il  est  probable  que  ce  genre  deviendra  beaucoup  plus 
nombreux,  lorsqu’on  l’aura  plus  étudié  dans  les  pays  étran¬ 
gers.  J’en  ai  rapporté  six  espèces  nouvelles  cle  la  Basse-Caro¬ 
line  seulement.  (B.) 

CHOIN  (PIERRE  DE),  espèce  de  marbre  coquiïlier* 
couleur  d’ardoise ,  et  médiocrement  susceptible  de  poli,  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Lyon ,  et  qui  est  fort  employé  dans  les 
constructions  importantes  de  cette  ville.  On  en  fait  aussi  des 
tables ,  des  colonnes  ,  &c.  La  vaste  coquille  qui  sert  de  cou¬ 
ronnement  à  la  principale  porte  de  l’église  de  Saint  Nizier, 
est  d’une  seule  pièce ,  et  a  été  tirée  d’un  bloc  énorme  de  cette 
pierre.  (Pat.) 

CHOIN- J  ALMA.  Les  Calmouques  donnent  ce  nom  à 
une  variété  de  l’AiiAK-DAAOA.  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Ger¬ 
boise.  (S.) 

CHOLEVE ,  Choleva ,  nouveau  genre  d’insectes  ,  qui  doit 
appartenir  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères. 

Ces  insectes,  qui  sont  des  Chrysomèles  de  Linnæus,  et  des 
tritomes  des  premiers  ouvrages  de  Fabricius,  ont  été  séparés 
de  ces  genres ,  avec  lesquels  ils  avoient  fort  peu  de  rapport , 
par  Latreille,  qui  leur  a  donné  le  nom  deCHOLÈvE ,  Choleva « 
Paykull  et  Knock ,  depuis  la  publication  du  travail  de  La¬ 
treille,  ont  aussi  observé  ces  insectes,  et  en  ont  fait  un  genre 
particulier  ,  auquel  le  premier  de  ces  auteurs  donne  le  nom 
de  Catops  ,  et  le  second  celui  de  Ptomapiiagus.  Illiger, 
dans  son  Verzeicheniss  der  kaser  preussens  ,  adopte  la  déno¬ 
mination  imposée  par  Knoch,  et  Fabricius  ,  dans  le  Systemcù 
eleutheratorum ,  conserve  celle  qui  a  été  donnée  par  Pay¬ 
kull. 


Les  cholèvGs  ,  qui  ont  assez  de  ressemblance  avec  les  ani - 
sotomes ,  sont  d’assez  petits  insectes,  dont  les  couleurs  sont 
peu  brillantes.  Leur  corps  est  oblong,  gib beux,  sans  rebords  ; 
la  tête  est  presque  de  la  largeur  du  corceiet  ;  les  antennes  ,  de 
la  longueur  du  corceiet ,  sont  en  masse  perfoliée  de  cinq  ar¬ 
ticles  ,  ou  grossissant  insensiblement  ;  les  antennules  anté¬ 
rieures  son  t  longues  ;  le  troisième  article  est  renflé ,  le  dernier 
petit  et  pointu  ;  le  corceiet  est  de  la  largeur  des  élytres,  sans 
rebords  ;  les  élytres  sont  coriaces,  de  la  longueur  de  l’abdo¬ 
men;  elles  sont  rebordées.  Les  pattes  sont  assez  longues ,  sur-5 
v.  b  b 
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tout  les  postérieures  :  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar~ 
ticles  entiers. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  champignons  pourris  ,  dans  le 
lan  qui  tombe  des  vieux  arbres,  sous  les  écorces  des  arbres 
morts.  Ils  sont  fort  agiles  ;  ils  forment  un  genre  composé  de 
cinq  ou  six  espèces ,  dont  deux  seulement  se  trouvent  autour 
de  Paris  ;  ce  sont  : 

La  Choleve  soyeuse.  Elle  est  noirâtre ,  soyeuse  ,  avec  les 
pattes  testacées.  Geoffroy  a  connu  cet  insecte,  et  lui  a  donné 
ie  nom  de  bouclier  brun  velouté. 

La  Choleve  roussatre.  Elle  est  noire  ;  ses  élytres  et  ses 
pattes  sont  grises.  C’est  la  tritoma  minuta  de  Fabricius.  (O.) 

CHOMEL,  Chomelia ,  arbrisseau  très-rameux ,  à  épines 
très-nombreuses ,  éparses  sur  les  branches,  et  axillaires  sur 
les  rameaux,  à  feuilles  situées  à  l’extrémité  des  rameaux,  et 
opposées.  Jacquin ,  qui  en  a  donné  la  figure,  pl.  i3  de  ses 
Plantes  américaines ,  en  a  fait  un  genre  particulier ,  mais 
Lamarck  l’a  réuni  au  genre  Ixqre.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chomel  a  un  calice  tubuleux  très-petit  et  quadrifide  ; 
une  corolle  infundibulifonne ,  à  tube  cylindracé,  grêle,  à 
limbe  ouvert  et  quadrifide  ;  quatre  étamines  à  filets  extrême¬ 
ment  courts;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  à  deux 
stigmates  épais.  Le  fruit  est  un  drupe  couronné,  renfermant 
un  noyau  biloculaire  et  bisperme* 

Cet  ar  brisseau  vient  des  montagnes  du  Mexique.  Ses  pédon¬ 
cules  sont  axillaires  et  triflores.  (B.) 

CHOMIK- SKARZECZER ,  nom  que  porte  en  Pologne 
le  Hamster.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHONBODENDRON,  Chondodendron ,  arbre  du  Pérou , 
qui  Corme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie,  mais  dont  on 
neconnoît  encore  que  les  fleurs  mâles.  Ces  fleurs  présentent  un 
petit  calice  triphylle  ;  une  corolle  de  six  pétales  ovales,  dont 
trois  extérieurs  ;  six  écailles  ovales  ,  oblongues ,  entourant  six 
étamines.  (B.) 

CHONDROPTERYGIENS.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
division  de  la  classe  des  poissons  ,  que  Linnæus  avoit  placée 
parmi  ses  Amphibies  nage  ans  ,  à  raison  de  l’organisation 
particulière  des  animaux  qui  la  composent.  Voyez  au  mot 
ICHTHYOLOGIE. 

Les  chondroptérygiens  ont  pour  caractère  des  branchies 
fixes,  et  des  cartilages  au  lieu  d’os  ou  d’arêtes.  Voyez  soi  mot 
Poisson.  (B.) 

CHON-KUI.  Il  est  question  dans  l’histoire  de  Timur- 
Beck,  d’un  bel  oiseau  de  la  Tartarie,  appelé  chon-hui ,  qui 
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fut  présenté  à  Gengis-Khan  par  les  ambassadeurs  de  Kadjak. 
L/on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c’est  que  cet  oiseau  ;  il  est  peut- 
être  le  même  que  le  Chungar  des  Turcs  (  Voyez  ce  mot.  ), 
et  par  conséquent  un  héron  ou  un  butor.  Cependant  Petit  de 
la  Croix  (  Hist.  générale  des  Voyages  ,  tom.  6,  pag.  604  )  dit 
que  le  chon  hui  est  un  oiseau  de  proie  qu’on  présente  au  roi 
du  pays,  orné  de  plusieurs  pierres  précieuses,  comme  une 
marque  d’hommage  ,  et  que  les  Russiens,  aussi -bien  que  les 
Tar tares  de  la  Crimée  ,  sont  obligés ,  par  des  traités  avec  les 
Ottomans,  d’en  envoyer  un  chaque  année  à  la  Porte,  orné 
d’un  certain  nombre  de  diamans.  (S.) 

CHOPPARD  ,  nom  par  lequel  011  désigne  le  Bouvreuil 
en  Picardie.  L’on  donne  dans  le  Valois  ce  même  nom  au 
Grave.  Voyez  ces  deux  mots.  (Vieill.) 

CHOQUART  ( Corpus  pyrrhocorax  Latham  ,  pi.  enlum. , 

53 1  de  Y  Hist.  nat .  de  Buffbn  ;  ordre  Pjes,  genre  Cor¬ 
beau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  domicile  que  cet  oiseau 
paroît  avoir  adopté,  celui  ou  il  se  trouve  toujours  par  grandes 
bandes  ,  c’est  le  sommet  des  hautes  montagnes.  Sa  nourriture 
principale  sont  les  grains ,  aussi  fait-il  grand  tort  aux  récoltes. 
Sa  chair  est  un  manger  médiocre  ;  si  son  vol  est  élevé ,  les 
montagnards  disent  qu’il  annonce  le  froid,  ej  qu’il  présage 
un  temps  plus  doux  lorsqu’il  est  bas.  Son  bec  est  assez  court, 
applati,  convexe^  courbé,  très-sensiblement  arqué ,  et  de  cou¬ 
leur  jaune  ;  cette  teinte  est  fixe  dans  tous  les  périodes  de  sa 
vie  ;  mais  celle  des  pieds  varie  ;  elle  est  noire  dans  le  premier 
âge  ,  jaune  dans  le  second  et  rouge  dans  le  dernier.  Le  cho- 
quart  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  choucas ,  et  a  quinze 
pouces  de  longueur.  Tout  son  corps  est  couvert  de  plumes 
noirâtres  ;  ses  ongles  sont  noirs  ;  et  ses  ailes,  lorsqu’elles  sont 
pliées ,  s’étendent  jusqu’aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  sa 
queue.  (Vieill.) 

CHOROK  [Mustela  sibirica  Linn.,  éd.  10.  Voyez  tom.  33, 
pag.  19  de  Y  Hist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffbn,  édition  de 
Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre  Marte  ,  de  la  famille  du 
même  nom  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des 
Carnivores.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  choroh  habite  les  forêts 
de  la  Sibérie  ;  il  est  de  la  grandeur  du  putois  ;  son  museau  est 
noir  jusqu’aux  yeux,  blanc  autour  des  narines,  et  tacheté 
près  des  yeux.  Une  couleur  d’un  fauve  clair,  presque  uni¬ 
forme  ,  couvre  le  corps  en  entier  ,  et  est  un  peu  plus  claire  et 
plus  lavée  vers  la  tête.  Il  y  a  souvent  des  taches  d’un  beau 
blanc  ,  sur  la  gorge  ;  le  dessous  des  pieds  est  très-velu  et  d’un 
gfris  argenté.  La  queue ,  dont  la  longueur  égale  la  moitié  du 
corps ,  est  aussi  très-garnie  de  poils  de  la  même  couleur  que 
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le  dos ,  mais  moins  foncé.  Le  poil  est  moins  serré  et  plus  long 
que  celui  du  putois  ou  du  furet. 

Il  vit  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  des  montagnes  de  la 
Sibérie  -,  il  se  nourrit  également  de  proie  et  de  végétaux  ;  pen¬ 
dant  l’hiver  il  se  rapproche  assez  souvent  des  habitations ,  et 
il  y  commet  des  dégâts.  (Desm.) 

CHOTIN,  nom  qu’Adanson  donne  à  une  coquille  du 
genre  Cône  ,  qui  se  trouve  sur  la  côte  du  Sénégal.  Gmelin 
l’appelle  connus  Jamaicensis.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

CHOU ,  nom  marchand  de  la  coquille  bivalve,  appelée 
Hippope  par  Lainarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHOU ,  Brassica  Linn.  ( tétra dy nantie  siliqueuse genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères  ,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  moutardes  et  les  radis ,  mais  qui  se  distingue 
des  premières  par  le  calice  fermé ,  et  des  derniers  par  sa  si- 
lique  qui  n’est  point  renflée  à  sa  base ,  ni  articulée. 

Le  chou  a  un  calice  formé  de  quatre  feuilles  droites ,  un 
peu  bossues  à  leur  base,  rapprochées  des  pétales,  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’onglet  et  caduques  ;  une  corolle  à  quatre  pétales 
disposés  en  croix  ;  six  étamines  dont  deux  plus  courtes,  avec 
quatre  glandes  sur  le  réceptacle,  deux  entre  chaque  étamine 
courte  et  le  pistil ,  et  deux  entre  les  étamines  longues  et  le 
calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  court  et 
plus  épais  que  lui.  Son  fruit  est  une  silique  alongée ,  un  peu 
cylindrique,  légèrement  comprimée  et  divisée  en  deux  loges, 
par  une  cloison  longitudinale,  un  peu  jdIus  longue  que  les 
valves.  Chaque  loge  renferme  plusieurs  semences  rondes» 
Voyez  Vlllustr.  des  Genres  ,  pl.  565 ,  où  ces  caractères  sont 
figurés. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  on  compte  aujourd’hui  le 
Navet  ,  la  Rave  et  la  Roquette,  dont  Tournefort  avoifc 
fait  autant  de  genres  séparés.  Nous  les  traiterons  à  leur  lettre. 
Nous  n'allons  parler  dans  cet  article  que  du  c  hou  proprement 
dit ,  et  seulement  du  Chou  cultivé,  Brassica  oleracea  Linn. 
Ce  que  nous  allons  en  dire  est  extrait ,  en  grande  partie  ,  des 
ouvrages  de  Duchesne  et  de  Rozier. 

Le  chou  tenoit,  chez  les  anciens,  le  premier  rang  entre  les 
plantes  potagères.  Il  a  été  cultivé  de  temps  immémorial  chez 
presque  tous  les  peuples  ;  et  il  présente  maintenant  un  si 
grand  nombre  de  variétés ,  que  leur  exposition  devient  em¬ 
barrassante. 

ce  II  seroit  assez  difficile ,  dit  Duchesne  ,  d’attribuer  à  cette 
espèce  un  port  qui  pût  se  reconnoître  dans  ses  différentes 
races  ou  variétés ,  sur-tout  si  on  les  considéroit  depuis  leur 
naissance.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que  ces  plantes 
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se  conviennent,  en  ce  qu’elles  ont  :  i°.  une  racine  dont  le 
collet  s’élève  hors  de  terre  en  manière  de  tige ,  et  forme  une 
souche  droite  ,  charnue  et  cylindrique  ;  2°.  une  véritable 
lige  haute  d’un  à  six  pieds ,  rameuse  ,  glabre  et  feuillée  ; 
3°.  des  feuilles  alternes ,  glabres ,  plus  ou  moins  vertes ,  ou 
teintes  de  rouge  ou  de  violet ,  toujours  glacées  d’un  blanc 
bleuâtre,  et  dont  les  inférieures  sont  pétiolées,  roncinées  à 
leur  base  et  plus  ou  moins  sinueuses  ,  tandis  que  les  supérieu¬ 
res  sont  plus  simples,  plus  petites  ,  et  le  plus  souvent  amplexi- 
caules  ;  4Q.  des  Heurs  assez  grandes,  jaunâtres  ou  presque 
blanches,  disposées  en  grappes  droites ,  lâches  et  terminales , 
auxquelles  succèdent  des  siliques  presque  cylindriques. 

La  surabondance  de  nourriture ,  en  donnant  aux  choux  cul- 
tivéswn  accroissement  assez  considérable,  s’est  en  outre  portée 
dans  les  diverses  parties  de  leur  organisation  ,  qu’elle  a  dé¬ 
formée  :  ces  altérations  qui  sont  des  perfections  aux  yeux  dis 
cultivateur  et  des  monstruosités  à  ceux  du  naturaliste ,  se  sont 
perpétuées  par  la  génération  ,  et  ont  établi  six  races  princi¬ 
pales  ,  qu’on  seroit  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  six 
espèces  distinctes  ;  savoir  : 

Le  colsa ,  qui  semble  représenter  l’espèce  naturelle  sans 
altération. 

Les  choux  verts ,  qui  s’élèvent  le  plus  et  ne  pomment 
'jamais. 

Les  choux-cctbus ,  remarquables  par  la  pomme  des  feuilles 
qu’ils  forment  dans  leur  jeunesse. 

Les  choux-fleurs  ,  dont  les  rameaux  et  les  fleurs  naissantes 
forment  une  masse  charnue  et  colorée  très-particulière. 

Les  choux-raves  ,  dont  la  première  lige  s’épaissit  en 
pomme. 

Le  chou-navet  ,  dont  la  racine  même  est  tubéreuse  et 
charnue,  comme  dans  le  navet. 

I.  Colsa  ou  Chou-colsa,  Brassicaoleracea  arvensis  Linn. 
C’est  le  chou  qui  tient  le  plus  de  la  nature  sauvage.  Il  a  une 
racine  pivotante ,  menue  et  fibreuse.  Quand  il  croît  sans  cul¬ 
ture  ,  sa  hauteur  est  de  quinze  ou  dix-huit  pouces  ,  et  il  s’élève 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  pieds,  quand  il  est  cultivé.  Ce  chou 
pousse  des  liges  rameuses,  grosses,  munies  de  feuilles  sinuées, 
découpées  plus  ou  moins  profondément ,  peu  larges  ;  les  infé¬ 
rieures  sont  en  lyre ,  celles  de  la  tige  en  coeur ,  alongées  et 
sessiles.  Il  porte  des  fleurs  jaunes  ;  cependant  il  en  existe  une 
variété  à  fleurs  blanches,  qui  nous  est  venue  depuis  quelques 
années  de  la  Hollande. 

Plusieurs  auteurs  ont  confondu  mal-à-propos  le  colsa  avec 
la  navette .  On  retire ,  il  est  vrai ,  de  chacune  de  ces  plantes 
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une  huile  par  expression  qui  forme  une  branche  de  com¬ 
merce  ;  et  leurs  huiles,  assez  semblables  ,  sont  en  général 
vendues  sous  la  dénomination  d’huile  de  navette  ,*  mais  ce 
ne  sont  pas  moins  deux  plantes  très-différentes.  Le  colsa  est 
décidément  un  chou ,  et  la  navette  une  rave. 

Sa  culture  et  son  utilité . 

On  cultive  en  grand  le  colsa  dans  les  Pays-Bas,  aux  envi¬ 
rons  de  Lille  et  dans  d’autres  cantons  du  nord  de  la  France. 
Cette  culture  fournit  dans  ces  pays  la  meilleure  huile  qu’on 
puisse  retirer  des  productions  du  sol.  Au  centre  de  la  France, 
l’huile  de  noix  supplée  à  celle  de  colsa  ;  aussi  on  la  cultive 
peu.  Cependant ,  depuis  un  certain  nombre  d’années,  sa  cul¬ 
ture  y  prend  faveur. 

Une  bonne  terre  végétale  et  qui  a  de  la  profondeur  est  celle 
que  le  colsa  exige  ;  dans  une  terre  légère ,  sa  récolte  sera  moins 
abondante;  l’huile,  il  est  vrai,  en  sera  plus  fine.  On  le  sème 
ou  comme  le  grain,  ou  en  pépinière  pour  le  replanter  ensuite. 
Cette  dernière  méthode  a  sur  l’autre  une  foule  d’avantages 
qu’il  est  inutile  et  qu’il  seroit  trop  long  de  détailler  :  c’est  celle 
qui  est  employée  dans  les  pays  du  Nord ,  où  cette  culture  est 
en  si  grande  recommandation.  Le  terrein  étant  défoncé,  bien 
fumé ,  bien  labouré,  on  le  divise  par  planches  larges  de  cinq 
pieds  seulement ,  entre  lesquelles  ou  pratique  un  fossé  d’un 
pied  de  largeur,  et  on  jette  la  terre  sur  chaque  planche  qu’on 
rend  bombée  le  plus  qu’il  est  possible.  Ce  fossé  sert  à  l’écou¬ 
lement  des  eaux  ,  et  de  sentier  pour  sarcler.  On  sème  ordi¬ 
nairement  au  commencement  de  juillet  ;  il  faut  choisir  un 
beau  jour ,  lorsque  la  terre  n’est  ni  trop  sèche  ni  trop  hu¬ 
mide  ,  et  ne  pas  semer  trop  épais. 

Vers  le  milieu  de  septembre ,  quand  le  temps  est  couvert 
ou  disposé  à  la  pluie ,  on  transplante  le  colsa.  Ën  l’enlevant 
on  ne  doit  ni  briser  les  feuilles  ni  endommager  les  racines, 
ni  les  dépouiller  de  la  terre  qui  les  recouvre.  Les  jeunes  plants 
sont  choisis  avec  soin  (  on  rebute  les  verreux  et  les  lan- 
guissans) ,  et  arrangés  dans  des  paniers  couverts  de  linges 
épais  et  mouillés.  On  les  porte  ainsi  dans  le  lieu  qui  leur  a  été 
préparé  :  pour  accélérer  la  plantation ,  un  homme  fait  les 
trous  ;  un  enfant  qui  le  suit  met  un  seul  plant  dans  chaque 
trou  ,  et  une  femme  ou  un  autre  homme  armé  d’un  plantoir 
serre  la  terre  autour  des  racines  et  de  la  tige,  ayant  soin  d’en¬ 
terrer  les  plants  jusqu’au  collet.  Ils  doivent  être  espacés  de 
douze  à  quinze  pouces  en  tous  sens.  Après  quelques  jours  on 
les  sarcle  ;  on  remplace  ceux  qui  n’ont,  pas  repris  ou  qui  lan- 
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guissent.  Dans  ia  suif e ,  et  à  trois  époques  différentes ,  savoir  , 
en  novembre,  en  mars  et  en  mai,  on  nettoie  les  fossés  ;  la 
terre  qui  en  est  ôtée  est  jetée  sur  les  planches  ,  et  sert 
d’engrais. 

La  graine  est  ordinairement  mure  au  mois  de  juillet  sui¬ 
vant  ,  quelquefois  plus  tard  ,  selon  le  climat,  la  saison  et  l’ex¬ 
position.  Aussi-tôt  que  les  siliq ues  s  ouvrent ,  on  coupe  la 
plante  avec  une  faucille ,  et  on  la  porte  en  petits  faisceaux 
sous  des  hangards  aérés  de  tous  côtés ,  pour  la  faire  sécher* 
Quand  elle  est  sèche ,  on  la  met  en  meule  comme  le  blé..,  et 
on  la  bat  ensuite  dans  un  temps  convenable.  Ou  on  vanne  la 
graine ,  ou  on  la  nettoie  avec  des  cribles  faits  exprès.  L’essen¬ 
tiel  est  qu’elle  soit  rendue  nette  et  propre  ;  elle  attire  alors 
beaucoup  moins  l’humidité ,  elle  fermente  moins  ,  et  l'huile 
est  plus  douce.  On  ne  doit  pas  l’amonceler  dans  le  .grenier , 
mais  l’étendre  sur  de  la  toile  ,  la  remuer  souveni  pendant  les 
premiers  jours,  et  sur -tout  la  garantir  de  toute  moisissure. 
Quand  on  veut  la  vendre  en  nature ,  il  faut  se  bâter  ,  parce 
qu’elle  diminue  bientôt  de  poids  et  de  volume.  Si  on  la  garde, 
on  doit  éviter  de  la  faire  moudre  dans  le  temps  des  fortes  ge¬ 
lées  ,  parce  qu’on  y  perdroit. 

Le  colsa  destiné  uniquement  à  la  nourriture  du  bétail,  se 
sème  en  juin  ,  dans  un  champ  préparé  à  cet  effet  ;  on  peut 
commencer  à  cueillir  les  grandes  feuilles  en  novembre  ;  mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres  fourrages  verts  man¬ 
quent,  ou  soient  couverts  par  la  neige,  et  réserver  ces  feuilles 
pour  le  temps  où  le  bétail  ne  peut  sortir.  Après  Fhiver  on 
coupe  les  tiges  à  quelques  pouces  au-dessus  de  terre  ,  et  elles 
fournissent  un  seconde  récolte  de  feuilles  au  printemps. 

Tout  est  utile  dans  le  colsa.  L’huile  qu’on  retire  de  sa  graine, 
est  bonne  à  manger  ,  et  propre  à  brûler ,  à  faire  du  savon 
noir,  à  préparer  les  cuirs,  et  à  fouler  les  étoffes  de  laine  : 
les  pains  ou  tourteaux  dont  on  Fa  exprimée,  servent  à 
nourrir  et  à  engraisser  les  bestiaux  de  toute  espèce,  boeufs, 
vaches  et  moutons;  on  les  leur  donne  émiettés  et  mêlés  avec 
du  son  ;  les  vaches  qui  en  mangent  ont  du  lait  en  abondance  ; 
ces  tourteaux  sont  encore  un  des  meilleurs  engrais,  pour  les 
terres  destinées  à  recevoir  les  semences  du  colsa.  Tous  les  bes¬ 
tiaux  mangent  aussi  les  houppes  des  pieds  de  cette  plante,  et 
la  menue  paille  qui  sort  du  van  quand  la  graine  est  nettoyée. 

II.  Chou  vert  ,  Brassica  oleracea  viridis  Linn.  Ce  chou 
ne  pomme  jamais  comme  ceux  de  la  troisième  race  (1  es.  choux 
cahus  ),  et  comprend  des  sous-variétés ,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  les  choux  de  la  plus  haute  taille  ,  tous  plus  forts  que 
le  colsa ,  et  utiles  par  leurs  feuilles. 
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Il  y  a  le  chou  vert  commun ,  qui  est  très-cultivé  dans  quel¬ 
ques  parties  de  la  France,  et  sur-tout  dans  la  province  du 
Maine.  Sa  tige  est  assez  grosse  ,  et  s’élève  de  trois  à  quatre 
pieds  ;  ses  feuilles  sont  amples  ,  ailées  à  leur  base ,  ondulées , 
crépues,  sinuées ,  à  côtes  saillantes ,  et  à  pétioles  longs  de  trois 
à  quatre  pouces.  Ce  chou  fournit  des  feuilles  pour  la  nourri¬ 
ture  des  animaux  ;  on  les  cueille  pendant  l’été ,  à  mesure 
quelles  ont  acquis  leur  grandeur.  Pendant  l’hiver,  lors¬ 
qu’elles  ont  été  attendries  par  les  gelées,  elles  sont  d’usage  dans 
la  cuisine. 

Le  grand  chou  vert  ou  chou  vert  en  arbre ,  vulgairement  le 
chou  cavalier .  Il  est  remarquable  par  sa  grandeur  ,  et  persiste 
communément  dans  une  végétation  prolongée  pendant  quel¬ 
ques  années;  de  manière  qu’il  prend  une  apparence  d’ar¬ 
brisseau  ,  mais  sans  avoir  rien  de  véritablement  ligneux.  Il 
s’élève  en  effet  jusqu’à  la  hauteur  de  six  à  huit  pieds,  sur  une 
tige  dure,  rameuse,  qui  se  garnit  successivement  de  feuilles 
vertes  ,  assez  planes  ou  très-peu  crépues  ,  maigres  ,  portées 
par  des  pétioles  presque  cylindriques,  longs  de  cinq  à  six 
pouces.  On  le  cultive,  comme  le  précédent  et  pour  le  même 
usage  :  il  peut  se  multiplier  de  boutures  ;  il  se  propage  natu¬ 
rellement  sur  quelques  côtes  de  France  et  d’Angleterre.  C’est 
sur  ce  chou  qu’on  a  fait  diverses  greffes ,  dont  les  succès,  quoi¬ 
que  très-passagers,  sont  toujours  fort  remarquables. 

Le  chou  vert  frangé  ,  vulgairement  le  chou  frisé  d’dille- 
-snagne ,  ou  le  chou  à  rejets  du  Brabant.  Sa  tige  s’élève  à  la 
hauteur  d’un  à  deux  pieds ,  et  se  garnit  de  petites  feuilles 
assez  profondément  découpées,  très-frisées ,  qui  varient  beau¬ 
coup  pour  la  couleur,  et  ont  besoin  d’être  attendries  par  les 
gelées.  On  coupe  l’extrémité  de  la  tige  qui  porte  les  feuilles  les 
plus  tendres.  De  l’aisselle  des  feuilles  dures  ,  il  sort  pendant 
l’hiver  des  rejets  ou  broques  qui  sont  très-bons.  Il  s’en  trouve 
des  sous- variétés  panachées  qui  deviennent  plantes  d’orne¬ 
ment,  par  la  vivacité  et  le  mélange  du  verd,  du  blanc,  du 
rouge  et  du  violet.  Ce  sont  les  choux  à  aigrettes;  il  en  existe 
même  de  presque  tout  blancs. 

Le  chou  vert  à  grosse  côte.  Il  élève  peu  sa  tige  ;  ses  feuilles 
sont  vertes  ,  rondes ,  unies  ,  épaisses  ;  leur  côte  est  grosse  ; 
blanche  ,  pleine ,  tendre  ;  quelquefois  il  forme  une  très  petite 
pomme,  qui  est  moins  bonne  que  les  feuilles.  Il  a  une  sous- 
variété  dont  les  feuilles  sont  d’un  vert  fort  jaune,  et  plus 
tendre.  C’est  le  chou  blond. 

Le  chou  pancalier  ou  chou  vert  frisé ,  vulgairement  le  chou 
de  Savoie  ,  le  chou  de  Hollande ,  le  chou  d'Espagne.  C’est  une 
des  deux  races  indiquées  comme  originaires  d’Italie  ;  sa  tige 
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(ou  souche  radicale)  est  grosse ,  haute  d’un  pied  et  demi,  garnie 
de  grandes  feuilles  vertes  ou  blondes,  très-foncées  ou  frisées 
par  les  bords,  portées  par  des  pétioles  gros ,  courts ,  tendres 
et  comestibles.  Souvent  il  forme  une  petite  pomme;  ses  fleurs 
sont  blanchâtres  Cette  variété  et  la  précédente  ayant  de  petites 
pommes  ,  font  la  nuance,  Tune  avec  le  chou pommé  blanc ,  et 
î’autre  avec  le  chou  pommé  frisé  ou  de  Milan. 

Le  chou  à  faucher.  Il  a  des  feuilles  oblongues,  dentelées  et 
crispées  sur  les  bords ,  qui  ne  sont  attachées  à  aucune  tigé 
pendant  la  première  année. 

Culture. 

On  sème  et  on  replante  le  chou  frisé  d’d.  llemagne  de  la  même 
manière  et  aux  mêmes  époques  que  le  suivant.  (  V oyez  le  Chou 
en  arere.)  Vers  la  fin  de  l’été  on  arrache  les  grandes  feuilles 
des  liges.  En  octobre  on  commence  à  couper  les  jets  que  ces 
tiges  ont  poussés  ,  et  qui  se  renouvellent  pendant  tout  l’hiver, 
ils  sont  très-délicats  et  plus  tendres  encore  après  les  pre¬ 
mières  gelées;  on  les  coupe  même  sous  la  neige  ;  on  les  mange 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  du  printemps  devienne  assez  forte 
pour  faire  monter  la  plante.  Avant  ce  temps  on  l’étête  ,  et 
cette  tête  même  est  un  chou  excellent,  peu  inférieureen  qua¬ 
lité  aux  jets. 

C’est  en  pépinière  et  au  printemps  qu’on  sème  le  chou  en  arbre , 
et  on  le  replante  à  la  cheville  dès  qu’il  a  cinq  à  sept  feuilles.  La 
terre  doit  être  bien  fumée  et  profondément  labourée.  La  dis¬ 
tance  d’un  chou  à  un  autre  est  de  deux  pieds  en  tous  sens  , 
et  il  exige  quelques  légers  labours  pendant  l’été.  Il  est  distingué 
de  tous  les  autres  choux ,  par  son  caractère  vivace,  il  n’a  pas 
besoin  d’être  semé  et  replanté  chaque  année.  Le  chou  vert 
commun  se  cultive  de  la  même  manière. 

Les  choux  verts  et  les  choux  blonds  à  grosses  côtes ,  sont  semés 
à  la  fin  de  juin ,  011  les  repique  le  mois  suivant,  et  on  les  plante 
jusqu’au  milieu  de  septembre.  Dans  le  midi  delà  France  on 
les  sème  en  hiver  ;  011  les  cultive  plus  pour  leurs  feuilles  que 
pour  leur  pomme  presque  sans  grosseur.  Le  blond  est  plus 
délicat ,  mais  il  craint  le  grand  froid  ;  le  vert  y  résiste  très- 
bien  ,  et  les  gelées  mêmes  l’attendrissent  ;  quand  on  le  fait 
cuire  couvert  de  glaçons ,  il  est  meilleur.  Le  chou pancaliers 
s’attendrit  aussi  par  les  neiges  et  par  les  frimas.  Ce  chou 
est  ‘d’une  grande  ressource  dans  les  cantons  montagneux  et 
froids. 

III.  Chou  -Cabu  ou  Chou  pommé  ,  Brassica  oleracea 
capitata.  Linn,  Cette  race  de  choux  est  remarquable  en  ce 
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que  les  individus  ,  avant  le  développement  de  leur  tige  et  de 
leurs  branches,  ont  leurs  feuilles  grandes,  peu  découpées, 
presqu’arrondies ,  concaves ,  et  tellement  rapprochées ,  qu’elles 
s’embrassent  les  unes  les  autres,  se  recouvrent  comme  les 
écailles  d’une  bulbe  ,  se  compriment  fortement  en  s’envelop¬ 
pant  ,  forment  une  grosse  tête  arrondie ,  massive  ,  et  enfer¬ 
ment  pendant  long-temps  la  tige  et  les  branches  en  raccourci , 
lesquelles  enfin  n’en  sortent  qu’en  rompant  cette  tête  ou 
pomme  monstrueuse.  Voici  les  sous-variétés  principales  de  ce 
chou  ;  il  y  en  a  de  plusieurs  couleurs. 

Le  chou  pommé  blanc.  C’est  en  quelque  sorte  le  chou  le 
plus  commun  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  parce  qu’il 
est  gros ,  peu  difficile  sur  le  terrein  ,  et  moins  sensible  que  les 
autres  aux  intempéries  des  saisons.  Sa  tige  (  ou  souche  )  est 
grosse  et  courte  ;  avant  de  former  sa  pomme  ,  il  ne  pousse 
qu’un  petit  nombre  de  feuilles  ,  qui  sont  d’un  vert  bleuâtre  , 
quelquefois  mêlé  de  violet ,  fort  grandes  ,  arrondies ,  non 
ailées,  froncées  par  les  bords,  et  portées  sur  des  pétioles  épais. 
Sa  tête  est  grosse,  applatie  au  sommet,  ferme  et  si  pleine,  que 
souvent  les  feuilles  continuant  à  se  muliiplier  au  centre  ,  la 
font  fendre  supérieurement.  Le  défaut  de  ce  chou  est  d’avoir 
les  nervures ,  et  sur-tout  la  côte  principale  de  ses  feuilles  très- 
grosses  et  dures  ,  et  un  goût  fort  qui  déplaît  à  ceux  qui  n’ai¬ 
ment  pas  le  goût  du  chou. 

Le  chou  pommé  de  Saint-  JJ eny s  ou  cP Aubervilliers.  Il  dif¬ 
fère  du  précédent  j)ar  la  hauteur  de  sa  tige  plus  élevée  et  gar¬ 
nie  d’un  plus  grand  nombre  de  feuilles  d’un  vert  foncé ,  et  par 
sa  pomme  un  peu  pointue  à  son  sommet  ;  elle  est  ferme  et 
blanche.  C’est  l’espèce  la  plus  commune  des  environs  de 
Paris. 

Le  chou  pommé  blanc  hâtif  ou  de  Bonneuil.  Ses  feuilles 
sont  grandes  ,  arrondies  ,  d’un  vert  lavé  de  bleu  ;  sa  pomme 
est  de  grosseur  médiocre,  un  peu  applatie  au  sommet,  ferme , 
pleine,  se  forme  de  bonne  heure  ,  est  peu  sujette  à  se  fendre. 

Le  chou  pomme  frisé  précoce  ou  d’York.  Celui-ci  est  le 
plus  précoce  des  choux  pommés  ,  c’est-à-dire  celui  qui  forme 
sa  tête  le  plus  promptement  ;  il  ne  reste  pas  ordinairement 
plus  de  quarante  jours  à  pommer  à  dater  de  celui  où  il  a  été 
replanté.  Sa  tige  est  fort  courte ,  et  ses  feuilles  d’un  vert  clair 
sont  finement  dentelées  et  un  peu  froncées  par  les  bords  ; 
sa  tête  est  petite ,  blanche,  ferme  :  il  est  tendre  ,  doux,  excel¬ 
lent. 

Le  chou  pommé  en  pain  de  sucre  ou  le  chou  chicon.  Ses 
feuilles  sont  presque  de  la  forme  d’une  raquette ,  très-con¬ 
caves  ,  aiongées,.  étroites  vers  la  queue  ,  s’élargissant  régu™ 
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fièrement  jusqu’à  l’extrémité  ,  qui  est  arrondie.  Sa  pomme 
est  à  peine  de  grosseur  médiocre ,  de  la  forme  d’une  laitue 
romaine  ou  d’un  cône  renversé  ,  peu  ferme,  souvent  même 
un  peu  creuse  ,  blanche,  tendre,  douce,  excellente.  Il  est  un 
peu  moins  précoce  que  le  précédent;  les  amateurs  le  préfèrent 
à  tous  les  autres.  Les  jardiniers  ordinaires  s’occupent  peu  de 
la  culture  de  ces  deux  espèces ,  parce  que  les  pommes  en 
sont  trop  petites. 

Le  chou  pommé  de  Strasbourg.  Il  est  précoce  de  la  seconde 
saison  ,  et  sa  tige  est  peu  élevée.  Il  forme  une  tête  plus  grosse 
que  celle  du  chou  pommé  blanc  ,  sphérique  ,  très  -  applatie  à 
son  sommet,  blanche  ,  tendre,  fort  bonne. 

Le  chou  pommé  d’ Allemagne.  11  est  très-peu  connu  en 
France,  lejdus  cultivé  en  Allemagne,  et  celui  qui  demande  le 
moins  de  soins.  Peut-être  n’est- il  qu’une  variété  perfectionnée 
du  précédent.  Sa  tige  est  basse  ;  ses  feuilles  sont  d’un  vert  pâle. 
Aucun  chou  ne  forme  une  plus  grosse  tête  que  celui-ci,  elle  est 
ronde,  blanche  ,  très -pleine,  douce  et  tendre  ,  quoiqu’à 
nervures  un  peu  grosses. 

Le  chou  pommé  rouge.  Ses  feuilles  sont  grandes,  d’un  pour¬ 
pre  brun  ou  vertes,  avec  les  côtes  et  les  nervures  rouges  ;  sa 
pomme  est  grosse  ,  assez  pleine ,  et  les  feuilles  qui  la  forment 
d’un  rouge  sanguin,  avec  la  côte  d’un  rouge  plus  foncé.  Ce 
chou  a  plusieurs  sous-variétés  dégénérées  :  il  est  plus  d’usage 
en  médecine  que  dans  la  cuisine* 

Le  petit  chou  pommé  rouge  ou  le  knaper  des  Hollandais. 
La  tige  de  celui-ci  est  longue  et  menue,  garnie  de  feuilles  vertes 
souvent  lavées  de  violet ,  dont  les  nervures  sont  d’un  rouge 
foncé.  Sa  pomme  est  fort  petite ,  plus  pleine  et  plus  ferme 
que  celle  d’aucun  autre  chou  ;  elle  a  ses  feuilles  entièrement 
teintes  d’un  rouge  violet  et  à  nervures  d’un  rouge  moins 
foncé  :  c’est  un  excellent  chou. 

Le  chou  pomme  frisé  ou  le  chou  pomme  frisé  d’ Allemagne. 
Il  ressemble  au  chou  d}  Allemagne  par  sa  force  ;  sa  tête ,  qui  est 
presqu’aussi  grosse ,  est  blanche ,  encore  plus  tendre  et  excel¬ 
lente  :  il  s’en  distingue  aisément  par  ses  feuilles  frisées ,  en 
quoi  il  se  rapproche  des  suivans. 

Le  gros  chou  pommé  de  Milan.  Sa  tige  est  haute  et  bien 
garnie  de  feuilles  d’un  vert  foncé  ,  grossièrement  frisées  ;  ü 
forme  une  pomme  assez  grosse  ,  ferme  et  pleine  ;  il  est  un 
peu  dur  s’il  n’a  été  attendri  par  les  gelées.  C’est  le  chou  qui 
donne  le  plus  de  variétés  ;  on  distingue  principalement  les 
quatre  suivantes  :  le  chou  de  Milan  pointu  ;  le  petit  chou  de 
Milan  ;  le  chou  de  Milan  court  ;  le  chou  de  Milan  nain  frisé. 
En  général  tous  les  choux  de  Milan  sont  regardés  comme  les 
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meilleurs  choux-pommés  ;  tous  ont  les  feuilles  plus  ou  moins 
frisées  ou  bosselées  ou  bouillonnées.  Leur  fleur  est  blanche, 
êt  c’est  leur  caractère  distinctif;  car  tous  les  autres  choux  pom¬ 
més  l’ont  jaune.  Il  a  existé  des  sous -variétés  de  choux  de 
Milan  fort  musquées ,  très-recherchées ,  mais  qui  ne  sont  plus 
dé  mode. 

Entre  les  nombreuses  variétés  de  choux  pommés  qu’on  omet 
Ici  ,  on  peut  en  distinguer  une  indiquée  dès  le  temps  de 
îlalechamp  ,  par  la  phrase  Brassica  capitata  polycephalos 
Lugd.  6su  ,  qui  forme  plusieurs  têtes  ramassées  en  une  grosse. 

Culture. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  sème  le  chou  pommé  ou  cabu 
à  l’entrée  de  l’hiver  ,  et  on  le  replante  en  mars.  Il  faut  autant 
qu'on  peut  choisir  de  bons  abris  pour  la  pépinière  ;  elle  doit 
avoir  été  bien  défoncée  et  largement  fumée.  Quand  les  fortes 
gelées  surviennent,  on  la  couvre  de  paille ,  qu’on  retire  aussi 
souvent  que  le  temps  le  permet  pour  donner  de  l’air  aux 
plantes.  Au  printemps  on  forme  des  carreaux  entiers  avec 
ces  choux  ;  ils  sont  plantés  à  deux  pieds  en  tous  sens  sur  un 
ados  de  sillon  ;  l’autre  ados  est  garni  de  salades  op  autres  me¬ 
nues  herbes ,  qui  ont  le  temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  chou  puissent  leur  nuire  par  leur  om¬ 
brage.  On  laisse  à  la  tête  ou  à  l’extrémité  du  carreau  un  rang 
de  choux  pour  monter  en  graine  :  le  terrein  se  trouve  ainsi 
libre  et  peut  recevoir  de  nouveaux  plants.  Les  pluies  étant 
rares  en  été  dans  ces  contrées  ,  il  faut  se  ménager  les  moyens 
d’arroser  par  irrigation  ou  autrement. 

Dans  le  nord  et  aux  environs  de  Paris  on  sème  ce  même 
chou  en  août  et  on  le  plante  en  octobre  ,  dans  un  endroit 
abrité  où  il  passe  l’hiver  ,  en  le  garantissant  des  fortes  gelées  ; 
lorsqu’elles  le  surprennent  avant  qu’il  ait  été  garanti  ,  on 
attend  que  le  soleil  l’ait  fait  dégeler  et  on  le  couvre  ensuite. 
11  est  replanté  en  mars  ,  et  on  commence  à  le  manger  en  août. 
Sa  pomme  ne  se  conserve  pas  long -temps;  en  semant  en 
mars  on  l’aura  bonne  pendant  trois  mois. 

Tous  les  choux  cabus  ont  une  tendance  à  crever  et  à  se 
fendre;  dès-lors  la  pluie  pénétrant  dans  l’intérieur  de  la 
pomme  la  fait  pourrir.  Quand  on  la  voit  au  point  de  sa  gros¬ 
seur,  on  prévient  cette  rupture  en  arrachant  la  plante  à  moi¬ 
tié  ,  la  végétation  est  ralentie  par  le  brisement  d’une  partie 
de  ses  racines  ;  mais  comme  celles  qui  restent  intactes  ac¬ 
quièrent  bientôt  une  nouvelle  vigueur  ,  dès  qu’on  s’apper- 
çoil  de  sa  reprise,  on  enlève  entièrement  le  pied,  on  oie  à 
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la  lige  toutes  ses  feuilles ,  excepté  celles  qui  forment  la  pomme  f 
et  après  avoir  étendu  à  l’ombre  chaque  pied  de  chou  i’uq. 
près  de  l’autre  ,  la  tête  tournée  au  nord  ,  on  jette  de  la  terre 
sur  les  racines.  Par  celte  méthode  on  les  conserve  long-temps, 
mais  il  faut,  dans  les  fortes  gelées,  les  couvrir  d’une  litière 
longue  et  sèche.  Parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  passé  l’hiver 
on  en  choisit  quelques  -  uns  qu’on  replante  à  demeure  au 
printemps  pour  avoir  de  la  graine.  Si  la  tige  a  de  la  peine  à 
percer  ,  pour  lui  ouvrir  un  passage  ,  on  fend  la  pomme  en 
croix  avec  précaution.  Les  meilleures  graines  sont  celles  que 
fournit  la  tige  du  milieu  ,  elles  sont  plus  saines  et  mieux  nour¬ 
ries  que  celles  des  rameaux  ,  et  on  doit  les  préférer.  Ce  qui 
vient  d’êlre  dit  du  chou  ccibu  s’applique  à  tous  les  choux 
pommas. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  les  choux  d ’Yorh  en 
pain  de  sucre  sont  très-peu  connus  ;  on  n’y  connoît  point  du 
tout  le  chou  de  Strasbourg ,  encore  moins  celui  d’ Allemagne. 
C’est  avec  ce  dernier  que  les  Allemands  font  le  saur-Jcraudt  ; 
aussi  en  voit-on ,  chez  eux  ,  des  champs  entiers  couverts. 
Près  de  Paris,  on  le  sème  en  mars  ou  en  août,  comme  la  plu¬ 
part  des  autres  choux  pommes.  Le  chou  de  Bonneuil  est  semé 
sur  couche  en  janvier  ;  on  le  mange  au  cœur  de  l’été.  Le  plus 
commun  ,  pendant  toute  cette  saison  ,  est  celui  de  S.-Denys. 
Le  rouge  ou  violet  est  désagréable  pour  faire  la  soupe ,  à  cause 
de  la  couleur  qu’il  donne  au  bouillon  ;  mais  il  est  très-bon 
pour  les  apprêts  ,  et  sur- tout  pour  être  confit  au  vinaigre  , 
comme  les  cornichons.  Le  chou  de  Milan ,  à  grosse  tête ,  ne 
craint  point  les  rigueurs  de  l’hiver  :  on  peut  aussi  le  semer 
dans  deux  saisons;  mangé  après  quelques  jours  de  gelée,  il 
est  plus  délicat.  Les  sous-variétés  de  ce  chou  sont  plus  ou 
moins  sensibles  au  froid.  On  en  sème  quelques-unes  sur  cou¬ 
che  au  milieu  de  février. 

IV.  Chou-fleur  et  Chou-brocolis  ,  Brassica  olercicea  ho - 
trytis  Linn.  La  surabondance  de  nourriture,  dans  celle 
racine  ,  au  lieu  de  se  porter  comme  dans  les  autres ,  soit  dans 
les  feuilles ,  soit  dans  la  souche  ou  la  racine ,  se  porte  dan» 
les  branches  naissantes  delà  véritable  tige,  et  y  produit  un 
gonflement  si  singulier,  qu’il  les  transforme  en  une  masse 
épaisse  ou  une  tête  mamelonnée,  charnue,  blanche,  ten¬ 
dre  ,  en  cime  dense,  qui  ressemble  en  quelque  sorte  à  un 
bouquet,  et  qui  est  fort  bonne  à  manger.  Si  on  laisse  pousser 
cette  tête  jusqu  a  la  hauteur  convenable ,  elle  se  divise  ,  se 
ramifie,  s’alonge  et  porte  des  fleurs  et  des  fruits  comme 
les  autres  choux.  Les  feuilles  des  c/ioux-fleurs  sont  plus  alon- 
gées  que  celles  des  choux-cabus  ;  et  leur  tête  est,  dans  les 
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belles  variétés,  d'un  blanc  éclatant.  Les  plus  intéressantes 
variétés  de  Gette  race  sont  celles  qui  suivent  : 

Le  chou-fleur  dur  commun  :  il  élève  peu  sa  tige,  qui  se  gar¬ 
nit  de  feuilles  entières ,  alongées ,  presqu’ unies  par  les  bords , 
d’un  vert  lavé  de  bleu,  avec  les  nervures  blanches.  Sa  tête 
ou  pomme,  qui  naît  du  milieu  des  feuilles ,  est  grosse,  bien 
garnie,  serrée;  en  cuisant,  souvent  elle  devient  verdâtre. 

Le  chou-fleur  dur  d3 Angleterre  :  il  a  le  grain  plus  blanc  , 
plus  fin,  plus  serré;  la  cuisson  n’en  altère  point  la  blan¬ 
cheur. 

Le  chou-fleur  tendre  :  il  est  en  effet  plus  tendre,  plus  fin , 
plus  délicat  que  le  chou  dur ,  mais  beaucoup  moins  gros,  et 
bien  plus  prompt  à  monter  en  graine.  On  observe  que  le 
chou-fleur  dur ,  étant  d’un  bien  plus  grand  produit  que  le 
tendre,  seroit  vraisemblablement  cultivé  seul,  si  tous  deux 
réussissoient  également  par-tout  et  en  tout  temps  ;  mais  le  dur 
demande  une  terre  légère  et  une  saison  pluvieuse ,  et  le  tendre 
a  besoin  d’une  terre  forte  et  d’une  saison  sèche. 

Le  chou-brocolis  commun  :  il  élève  sa  tige  à  un  pied  ou  un 
pied  et  demi.  De  l’extrémité  de  cette  tige ,  il  sort  un  faisceau 
de  drageons  tendres  et  succulens ,  longs  de  trois  ou  quatre 
pouces  ,  terminés  par  un  groupe  de  boutons  à  fleurs ,  verts  , 
lavés  de  violet.  Sous  l’aisselle  de  la  plupart  des  feuilles  de  la 
tige,  il  sort  un  pareil  drageon.  On  mange  ces  drageons 
comme  les  choux-fleurs. 

Le  chou-brocolis  de  Malthe  :  la  tige  de  celui-ci  s’élève  un 
peu  moins  ;  elle  est  garnie  de  feuilles  de  médiocre  grandeur , 
d’un  vert  glacé  de  bleu ,  souvent  ailées ,  terminées  en  pointe , 
et  froncées  à  grands  plis ,  qui  les  font  paraître  découpées.  Elle 
produit  à  son  extrémité  un  faisceau  plus  serré  de  drageons 
plus  gros  ,  plus  courts,  plus  tendres  que  le  brocolis  com¬ 
mun  ,  et  terminés  par  un  groupe  de  boutons  à  fleurs ,  plus 
nombreux,  plus  petits ,  d’un  beau  violet.  Il  sort  de  pareils 
drageons  de  l’aisselle  des  feuilles  supérieures  de  sa  tige. 

Le  chou  brocolis  blanc  :  il  ne  diffère  du  précédent  que  par 
sa  couleur  blanche  ,  qui  le  rapproche  plus  des  choux-fleurs , 
auxquels  plusieurs  le  préfèrent ,  et  dont  il  paraît  être  une  pro¬ 
duction  mélisse. 

On  observera  que  le  chou-fleur  de  Malthe ,  celui  de  Hol¬ 
lande  ,  celui  d’Italie ,  celui  de  Chypre  et  autres,  ne  se  distin¬ 
guent  que  par  un  peu  plus  ou  moins  de  volume ,  de  blan¬ 
cheur  ,  de  finesse ,  de  précocité.  On  doit  regretter  le  brocolis 
vivace,  cultivé  jadis  en  Italie,  et  décrit  par  Columeîle  et  par 
Pline. 
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Dans  une  terre  bien  amendée ,  le  chou-fleur  se  soutient  par 
Hes  arrosemens  sans  dégénérer  •  il  redevient  chou  lorsqu’on 
le  néglige.  Plus  il  s’éloigne  des  pays  méridionaux  ,  plus  il  di¬ 
minue  de  grosseur  et  de  qualité.  Les  deux  espèces ,  le  hâtif 
ou  tendre ,  et  le  tardif  gu  dur  ,  sont  d’abord  élevés  sur  cou¬ 
che  ;  dans  le  midi  de  la  France  on  les  sème  dans  le  même 
temps  en  janvier  et  février.  Des  abris  ,  une  terre  bien  prépa¬ 
rée  et  bien  fumée  et  une  couche  suffisent  :  il  est  inutile  d’v 
transplanter  le  chou-fleur  plus  d’une  fois.  Dans  le  nord  ,  il 
demande  au  moins  deux  transplantations.  Le  dur  est  semé 
en  automne  ,  et  le  tendre  en  janvier  ;  on  les  repique  l’un  et 
l’autre  sur  une  ou  deux  couches  ,  et  au  printemps  on  le» 
plante  à  deux  pieds  dans  un  terrein  engraissé  et  labouré  suf¬ 
fisamment.  Cette  piaule  aime  l’eau  :  elle  a  besoin  d’être  arro¬ 
sée  tous  les  deux  jours ,  après  sa  dernière  reprise.  Dans  le 
midi  on  l’arrose  par  irrigation.  Tant  qu’elle  est  sous  cloche  ou 
sous  châssis ,  il  faut  aussi  lui  donner  de  l’air ,  et  cependant  la 
garantir  du  trop  grand  froid  et  des  brouillards.  Quand  la 
pomme  a  acquis  la  grosseur  du  poing,  pour  la  faire  blanchir, 
on  la  recouvre  en  liant  les  feuilles  par  l’extrémité ,  ou  en  les 
rompant  par  le  milieu.  Si  trop  de  choux  pomment  à-la-fois , 
on  arrache  une  partie  des  pieds  ,  avant  que  la  pomme  soit  4 
sa  perfection ,  et  on  les  enterre  jusqu’au  collet  dans  un  lieu 
frais, la  tête  penchée  ;  ils  achèvent  de  grossir  et  se  maintien¬ 
nent  bons  assez  long-temps  :  sans  cette  précaution  ils  mon- 
teroienl  en  graine. 

On  sème  aussi  les  choux-fleurs  durs  en  septembre,  et  les  ten¬ 
dres  depuis  janvier  jusqu’en  mai.  Dans  ce  dernier  mois  ils 
peuvent  être  semés  en  pleine  terre  ,  mais  il  faut  toujours  les 
repiquer  une  fois  ou  même  deux ,  pour  les  arrêter  et  les  em¬ 
pêcher  de  monter.  Avec  de  l’art  on  peut  en  avoir  presque 
toute  l’année.  Le  chou-fleur ,  dépouillé  de  toutes  ses  feuilles 
grandes  et  petites  ,  tenu  dans  un  lieu  sec  et  obscur  ,  se  con¬ 
serve  frais.  On  le  conserve  aussi  confit  et  séché. 

Le  brocolis  demande  une  terre  substantielle  ,  bien  divisée 
et  fumée.  Sa  culture ,  tant  au  nord  qu’au  midi ,  est  à-peu-près 
la  même  que  celle  du  chou-fleur  tendre.  lia  l’avantage  de  four¬ 
nir  un  légume  précieux  à  la  fin  de  l’automne  et  au  premier 
printemps.  Pour  l’obtenir  dans  ces  saisons  ,  on  le  sème  en 
juin.  A  l’approche  des  froids  ,  il  faut  le  chausser  ou  butter  ; 
et,  quand  les  gelées  arrivent  à  dix  degrés  ,  on  doit  le  garnir 
de  litière  sèche  ou  de  grand  fumier  ,  comme  on  garnit  les 
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artichauts.  Le  brocolis  vert  et  le  violet  sont  bons  les  premiers  $ 
on  mange  leurs  jets  en  asperges.  Le  blanc ,  qui  leur  succède  , 
donne  une  espèce  de  chou- fleur  d’une  excellente  qualité.  On 
peut  semer  des  brocolis  dès  le  premier  printemps  ,  mais  alors 
ils  donnent  en  automne,  saison  où  le  chou-fleur  abonde.  Dans 
les  contrées  chaudes  de  la  France ,  les  brocolis  sont  plus  beaux 
et  plus  délicats  que  ceux  qu’on  obtient  à  force  de  sôins  aux 
environs  de  Paris  et  dans  les  climats  semblables.  On  mange 
le  brocolis  crud  ou  cuit ,  et  on  le  confit  aussi. 


V.  Chou-r  ave  ou  Chou  de  Stam  ,  Brassica  oleracea  gon* 
gyloides  Linn.  Dans  cette  race  ,  la  surabondance  de  nourri¬ 
ture  se  porte  à  la  souche,  ou  fausse  tige  de  la  plante,  et  y  pro¬ 
duit  un  gonflement  remarquable,  qui  la  transforme  en  une 
masse  tubéreuse,  succulente  et  bonne  à  manger. 

Il  y  a  le  chou-rave  com/mun ,  dont  la  lige  se  garnit  de  feuilles 
médiocrement  grandes  ,  d’un  vert  pâle,  froncées  assez  fine¬ 
ment,  et  régulièrement  dentelées  ,  ailées  et  souvent  décou¬ 
pées  vers  leur  pétiole ,  lequel  est  pi  us  long  que  dans  les  autres 
espèces.  Lorsque  cette  tige  est  parvenue  à  six  ou  huit  pouces 
de  hauteur,  ses  feuilles  tombent  successivement  ;  elle  s’enfle  , 
et  devient  une  tubérosité  arrondie ,  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre  ,  dont  la  pulpe  est  ferme  et  blanche  ;  elle  est  cou¬ 
verte  d’une  écorce  verte,  épaisse  et  fort  dure.  Le  sommet  de 
cette  pomme  se  trouve  couronné  par  un  bouquet  de  feuilles 
moindres  que  celles  delà  tige  première;  et  lorsque  la  plante 
monte  en  graine,  c’est  de  leur  centre  que  sort  une  tige  ra¬ 
meuse,  semblable  à  celle  de  bien  d’autres  choux. 

Le  chou-rave  violet  :  celui-ci  un  peu  plus  gros  et  plus  ten¬ 
dre  que  le  précédent ,  s’en  distingue  aisément  par  des  traits 
de  violet ,  sur  les  pétioles  et  les  nervures  de  ses  feuilles,  et  par 
la  même  couleur  sur  presque  toute  la  peau  de  son  tu¬ 
bercule. 


Culture  et  XJsage  de  ce  Chou. 

«  Le  tubercule  du  chou-rave  (  Instruct.  sur  la  culture  et 
l’usage  des  choux  ,  par  la  commission  d’Agric.  )  est  la  partie 
de  cette  plante  dont  on  fait  sur-tout  usage.  Sa  chair  ou  pulpe 
est  beaucoup  plus  ferme  que  celle  du  navet ,  elle  en  a  la  sa¬ 
veur  mêlée  de  celle  du  chou.  Dans  les  années  pluvieuses  ,  ou 
lorsque  ce  chou  a  été  soigneusement  arrosé,  cette  pomme  crue 
est  tendre  ,  cassante  et  de  bon  goût  ;  cuite  ,  on  la  mange  au 
gras  ou  au  maigre.  Elle  convient  beaucoup  à  la  nourriture 
des  bestiaux,  soit  crue  ,  soit  cuite.  On  fait  en  Allemagne  un 
assez  grand  usage  de  cette  production.  Dans  les  années  sèches, 
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011  lorsque  les  arrosemens  sont  négligés,  elle  se  durcit  et  de-» 
vient  ligneuse.  Pour  Fa  voir  bonne  ,  on  sème  peu  de  ce  chou 
à-la-  fois ,  et  à  trois  ou  quatre  époques ,  depuis  le  milieu  de 
mars  jusqu’au  commencement  de  juin  ;  on  les  bine  et  on  les 
arrose  fréquemment.  On  s’en  sert  pour  la  table,  lorsqu’ils  sont 
à-peu-près  à  demi-grosseur.  Quand  on  cultive  en  grand  celte 
espèce  pour  les  bestiaux ,  on  la  sème  à  la  dernière  époque  in¬ 
diquée.  Les  rosées  de  la  fin  de  l’été  et  de  l’automne ,  la  frai-* 
cheur  des  nuits  plus  longues  alors ,  et  les  pluies  assez  ordi¬ 
naires  ,  les  attendrissent ,  et  rarement  ils  se  cordent  en  cette 
saison.  En  hiver,  on  en  fait  usage  comme  des  autres  raci¬ 
nes  ;  sans  être  ensablés  ou  enterrés  ,  ils  se  conservent  fort 
long-temps  à  l’abri  de  la  gelée.  Les  feuilles  du  chou-rave  peu¬ 
vent  être  données  aux  bestiaux. 

YI.  Chou-navet,  Brassica  oleracea  napo-brassica  Liniï. 
Il  semble  dans  cette  race  que  l’espèce  du  chou  soit  altérée  et 
participante  de  la  nature  du  navet.  Comme  lui  ,  le  chou-navet 
produit  ses  feuilles  à  fleur  de  terre;  elles  sont  plus  ailées  et  plus 
découpées  que  celles  du  chou-rave ,  mais  douces  au  toucher, 
comme  tous  les  choux  ,  et  assez  ressemblantes  aux  feuilles 
du  chou  à  faucher  ,  quoique  moins  nombreuses.  Cette  plante 
diffère  du  chou-rave* ,  en  ce  que  la  tige  de  celui-ci  est  ren¬ 
flée  et  forme  une  protubérance  au-dessus  de  la  terre;  tandis 
que  la  protubérance  que  forme  la  racine  du  chou-navet  est 
enfoncée  dans  la  terre.  Celte  racine  est  presque  ronde  ,  de 
trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  ;  elle  contient  une  pulpe 
comestible  ,  plus  ferme  que  celle  des  navets ,  couverte  d’une 
pèau  dure  et  épaisse.  .Du  milieu  des  feuilles  radicales,  il  s’élève 
la  seconde  année  ,  à.  trois  ou  quatre  pieds,  une  tige  rameuse 
qui  donne  des  fleurs  et  des  graines  comme  les  autres  choux . 
Cependant  on  doit  remarquer  à  cet  égard  que  ,  dans  cette 
race  et  dans  la  précédente  ,  la  graine  est  communément  fort 
grosse ,  et  fort  petite  au  contraire  dans  les  choux-fleurs. 

On  distingue  le  chou-navet  ordinaire  et  le  chou-navet  de 
Laponie  (1)  ,  qui  n’en  est  peut-être  qu’une  variété.  Le  pre¬ 
mier  vient  d’être  décrit  ;  le  second  est  moins  connu.  Il  a,  il 
est  vrai ,  beaucoup  de  ressemblance  avec  l’autre  ,  mais  ses 
feuilles  sont  plus  nombreuses,  plus  épaisses ,  et  d’un  vert  plus 
foncé  ;  il  pousse  plusieurs  tiges  ,  tandis  que  le  chou-navet 
commun  n’en  produit  qu’une  ;  et  d’ailleurs  il  n’a  pas  ,  comme 
celui-ci,  autour  de  sa  racine  ,  la  même  quantité  de  filets 


(1)  C’est  le  rutabaga  des  Suédois.  Duçhesne  et  Bomare  Font  mal- 
à-propos  confondu  avec  le  chou-rave. 
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ou  de  fibres  ,  parmi  lesquels  il  s’en  trouve  souvent  d’irn 
pouce  de  grosseur.  Enfin ,  ce  qui  le  distingue  particulièrement, 
c’est  la  propriété  qu’il  possède  de  résister  aux  froids  les  plus 
rigoureux  ,  et  même  de  végéter  et  de  prendre  de  l’accrois¬ 
sement  sous  la  neige  et  la  glace ,  propriété  précieuse  que  n’a 
pas  j  au  même  degré  ,  le  cliou-navet  commun . 

Le  chou  de  Laponie  est ,  pour  ainsi  dire  ,  une  plante  nouvelle 
pour  nous.  Les  Suédois  Font  d’abord  cultivé  avec  succès,  et  les 
Anglais  en  font  un  grand  usage  depuis  environ  quinze  ans. 
Sonnini  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître  en  France  cette 
plante  intéressante  ,  et  qui  l’ait  cultivée  en  grand.  Pour  faire 
ses  expériences  ,  il  a  choisi  sa  terre  de  Lironcourt ,  située  en 
Lorraine  sur  les  confins  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Cham¬ 
pagne.  C’est  un  pays  peu  éclairé  ,  et  dont  les  habiians  sont 
la  plupart  misérables.  Ils  ont  vu  d’abord  avec  indifférence 
les  essais  de  Sonnini  ;  mais  bientôt ,  témoins  de  la  belle  végé¬ 
tation  de  ce  nouveau  chou  ,  que  la  rigueur  de  l’hiver  n’inler- 
rompoit  pas,  et  de  l’embonpoint  du  bétail  qui  en  étoit  nourri, 
dans  un  moment  on  la  disette  des  fourrages  alfîigeoit  les  cam¬ 
pagnes  ,  ils  ont  été  forcés  d’ouvrir  les  yeux  sur  la  grande  uti 
liié  de  cette  plante.  Alors  Sonnini  en  a  distribué  gratuitement 
des  semences  à  ceux  qui  lui  en  ont  demandé  ;  et  insensible¬ 
ment  ,  la  culture  de  ce  végétal  précieux  s’est  étendue  dans 
la  contrée.  C’est  ainsi  que  l’exemple  est  plus  fort  que  l’ensei¬ 
gnement.  Cela  est  sur-tout  vrai  dans  l’économie  rurale.  Un 
bon  ouvrage  sur  l’agriculture  en  hâtera  moins  les  progrès 
qu’une  suite  d’expériences  heureuses,  tentées  par  un  pro- 
prié  taire  éclairé  et  bienfaisant.  Celles  du  savant  éditeur  de 
Buffon ,  se  trouvent  consignées  dans  un  mémoire  élégamment 
écrit,  qu’il  alu  en  1787  à  l’Académie  des  sciences  et  arts  de 
Nancy.  C’est  de  ce  mémoire,  qu’il  a  bien  voulu  me  commu¬ 
niquer,  que  j’ai  extrait  ce  qui  suit. 


Culture  ,  produit  et  usage  du  Chou  de  Laponie. 

Ce  n’est  point  dans  un  jardin,  dit  Sonnini,  mais  en  pleine 
campagne,  et  même  dans  des  terres  médiocres,  que  j’ai  formé 
mes  plantations.  Au  mois  de  mars,  on  sème  sur  une  couche 
la  graine  qui  est  d’un  brun  rougeâtre,  et  semblable  à  celle 
de  presque  toutes  les  espèces  de  choux.  On  doit  la  choisir  lui¬ 
sante  ,  ronde ,  pesante  et  bien  remplie.  Celle  qui  est  petite  et 
ridée  sera  rejetée  ,  parce  qu’elle  a  été  recueillie  et  séchée  avant 
que  d’être  mûre.  Si  l’on  a  un  semis  considérable  à  faire,  la 
meilleure  ei  la  plus  prompte  manière  de  n'y  employer  que 
des  graines  propres  à  germer  ,  est  de  les  mettre  dans  de  l’eau  ». 
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et  d'enlever ,  comme  inutiles ,  toutes  celles  qui  surnagent,  il 
vaut  mieux  encore  n’en  semer  que  de  deux  ou  de  plusieurs 
années ,  car  elles  se  conservent  bonnes  pendant  très-long¬ 
temps  ;  et  j’ai  observé  que  celle  qui  étoit  récemment  récoltée, 
produisoit  des  plantes  moins  belles,  et  dont  plusieurs  mon- 
toient  avant  le  temps. 

»  La  couche  nécessaire  au  semis  n’est  ni  embarrassante  ni 
dispendieuse.  Sur  un  terrein  un  peu  creusé  ,  exposé  au  midi 
ou  au  levant ,  et  abrité,  du  côté  du  nord ,  par  un  mur  ou  une 
haie,  on  forme  avec  du  fumier  de  cheval  nouvellement  tiré 
de  l’écurie  ,  ou  échauffé  dans  l’intérieur  d’un  grand  tas,  un 
carré  long  d’environ  deux  pieds  d’élévation  ,  de  quatre  de 
large  ,  et  d’une  longueur  proportionnée  au  semis  que  l’on 
veut  faire;  on  étend  ce  fumier  également,  et  on  le  presse  en 
marchant  dessus.  On  le  couvre  ensuite  d’une  épaisseur  de  six 
pouces  de  terreau  ou  de  la  meilleure  terre  ,  sans  pierres  ni 
mottes.  Quelques  piquets  fourchus  plantés  le  long  des  grands 
côtés  soutiennent  de  petites  perches  à  un  pied  au-dessus  de  la 
surface  du  terreau ,  et  l’on  étend  sur  ces  perches  des  poignées 
de  paille  longue  ,  jointes  ensemble  ei  serrées  l  une  contre 
l’autre ,  lesquelles  font  un  paillasson  suffisant  pour  garantir 
la  couche  des  fortes  gelées  et  des  neiges  abondantes*  Si  l’on 
n’a  point  assez  de  fumier  de  cheval ,  on  y  mêle  celui  des  bêtes 
à  corne  ,  et  même  lorsqu’on  ne  peut  faire  mieux,  on  se  sert 
de  ce  dernier  seul.  Le  fumier ,  ainsi  rangé  et  pressé  ,  s’échauffe 
et  communique  sa  chaleur  au  terreau.  Pour  semer,  il  faut 
attendre  que  celle  chaleur ,  que  l’on  nomme  le  feu  de  la  cou¬ 
che  ,  soit  diminuée.  Cela  dépend  de  l  épaisseur  du  fumier ,  de 
la  pluie  qui  accélère  la  fermentation  ,  et  de  plusieurs  autres 
circonstances  qu’il  est  inutile  d’indiquer  ici. 

»  Si  ce  procédé  ,  tout  simple  qu’il  est  ,  paroissoit  encore 
trop  embarrassant  à  quelques  hommes  de  la  campagne,  ils 
pourront  semer  les  mêmes  graines  ,  mais  plus  lard,  en  pleine 
terre,  pourvu  qu’elle  soit  en  bonne  exposilionet  abritée  con¬ 
venablement. 

))  Les  champs  destinés  à  recevoir  les  jeunes  plantes  prove¬ 
nues  de  ces  semis,  doivent  être  préparées  par  trois  labours. 
Le  premier  se  donne  à  l’entrée  de  l’hiver  ;  il  dispose  la  terre 
à  être  divisée  et  améliorée  par  les  gelées,  qui  ,  en  détruisant 
aussi  une  partie  des  mauvaises  herbes  ,  épargnent  de  la  peine 
et  du  temps  pour  la  saison  suivante.  Le  second  labour  se 
donne  en  mars,  et  le  dernier  au  moment  de  la  plantation, 
c’est-à-dire  lorsque  les  choux  ont  acquis  assez  de  force  sur 
la  couche  pour  être  placés  en  pleine  campagne ,  ce  qui  a 
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lieu ,  pour  l’ordinaire,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  ou  dans  les 
premiers  jours  de  juin. 

»  Celte  transplantation  est  la  même  que  pour  les  autres 
espèces  de  choux.  La  distance  entre  chaque  plant  doit  varier 
en  raison  de  la  fertilité  du  champ  auquel  on  les  confie.  Elle 
sera  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et  demi  dans  une  très-bonne 
terre,  et  d’un  pied  à  dix-huit  pouces  dans  un  sol  mauvais  ou 
médiocre.  L’on  choisira ,  autant  qu’il  sera  possible,  un  temps 
de  pluie  pour  replanter.  Si  la  saison  est  très-sèche  ,  on  arro¬ 
sera  les  jeunes  plants,  ils  réussiront  à  merveilles  ;  car  il  est 
digne  de  remarque  que  les  choux  de  Laponie ,  qui  ne  sont 
nullement  sensibles  aux  gelées  les  plus  fortes ,  résistent  éga¬ 
lement  à  l’excès  de  la  chaleur  ,  et  que  ,  malgré  la  sécheresse, 
ils  reprennent  plutôt  et  mieux  que  les  autres. 

»  Lorsque  les  plants  ont  tous  pris  racine  et  quelqu’accrois- 
sement ,  on  les  sarcle  et  on  les  bine.  Cette  opération  se  ré¬ 
pète  une  seconde  fois  dans  le  courant  de  l’été.  Elle  s’est  tou¬ 
jours  faite  chez  moi  par  des  hommes  et  avec  une  espèce  de 
houe  très-commode,  qui  est  en  usage  dans  cette  partie  de  la 
Lorraine ,  et  qu’on  y  nomme  fosseux.  Je  ne  commis  point  la 
houe-à-cheval ,  dont  on  se  sert  dans  le  comté  de  Eerskshire, 
et  que  M.  Arthur  Young,  très  -  bon  juge  en  cette  partie, 
regarde  comme  l’instrument  le  plus  utile  qu’il  ait  vu  em¬ 
ployer.  Jusqu’à  ce  que  l’utilité  de  cette  machine  soit  bien  re¬ 
connue  ,  on  peut  continuer  à  donner  les  binages  à  bras.  Il 
me  |3aroît  même  que  cette  manière  réunit  plus  d’avantages. 
En  effet ,  on  ne  risque  point  de  dégrader  la  plantation  par  la 
marche  des  chevaux  ou  par  l’effort  de  l’instrument  ;  la  terre 
est  beaucoup  mieux  remuée  et  divisée,  et  l’on  en  ramène  une 
partie  au  pied  de  chaque  plante  pour  la  butter  ,  ce  qui  aug¬ 
mente  sa  vigueur  et  accélère  sa  croissance  ». 

En  parlant  de  la  préparation  des  champs,  l’auteur  du  mé¬ 
moire  cité  n’a  pas  cru  devoir  faire  mention  des  engrais.  Per¬ 
sonne  n’ignore ,  dit-il ,  que  toute  culture  est  profitable ,  en 
proportion  de  la  bonté  de  la  terre ,  et  qu’on  ne  peut  boni¬ 
fier  un  sol  qu’en  le  bien  fumant. 

Arthur  Young  (i)  prescrit  deux  méthodes  pour  la  culture 
du  chou  de  Laponie.  Dans  la  première,  qui  diffère  peu  de 
celle  de  Sonnini  ,on  donne  également  trois  labours  à  la  terre  : 
l’un  en  octobre ,  qui  doit  être  assez  profond  :  le  second  en 
avril ,  dès  qu’on  a  fini  de  semer  les  orges  :  et  le  troisième  en 
mai*  Après  les  deux  derniers  on  passe  la  herse.  Au  commen- 


(i)  Voyez  son  Mémoire  sur  le  chou-navet ,  inséré  dans  le  Recueil 
de  la  Société  dJ Agricult.  de  Paris ,  ann.  1786,  trim.  du  printemps 
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cernent  de  juin,  on  fume  plus  on  moins,  suivant  la  qualité  dix 
fumier  et  la  pauvreté  du  sol.  Le  fumier  doit  être  ensuite  en¬ 
foui  avec  la  charrue ,  et  le  terrein  est  alors  propre  à  recevoir 
les  plantes  qui  ont  été  semées  en  mars  sur  une  couche  faite 
exprès.  Leur  transplantation  se  fait  à  la  première  forte  pluie 
qui  tombe  en  juin.  On  les  place  à  des  distances  convenables; 
et  pendant  leur  accroissement  elles  sont  binées  et  sarclées 
deux  ou  trois  fois  avec  la  houe  à  cheval.  Cette  méthode ,  dit 
le  cultivateur  anglais ,  est  sans  doute  la  plus  avantageuse  ; 
mais  il  est  des  cas  où  elle  devient  impraticable ,  sur-tout 
lorsqu’on  a  laissé  passer  la  saison.  En  voici  une  autre  qu’on 
peut  mettre  en  pratique  pendant  tout  le  mois  de  mai. 

ce  Répandez  du  fumier  sur  un  champ  bien  labouré,  et  en- 
fouissez-le  à  la  charrue  ;  formez  des  sillons  de  deux  pieds  de 
distance  entr’eux;  faites  passer  le  rouleau  qu’on  emploie  pour 
l’orge  dans  la  même  direction  que  la  charrue  ;  et  sur  le  som¬ 
met  applaii  du  sillon ,  semez  dans  la  proportion  d’une  livre 
par  arpent.  Le  semoir  de  M.  Cook ,  inventé  tout  récemment, 
est  très-propre  à  cela.  Lorsque  les  plantes  ont  bien  poussé , 
donnez  un  binage  ;  éclaircissez-les  à  la  main,  en  les  espa¬ 
çant  d’un  pied  ;  travaillez -les  ensuite  à  la  houe  à  cheval  ;  la 
récolte  sera  sûrement  considérable,  et  ne  peut  manquer  d’être 
très-productive  3).  ( Mémoire  d'Arthur  Young.) 

Comme  on.  transplante  communément  le  chou  de  La¬ 
ponie  à  la  fin  de  mai  ou  en  juin ,  on  pourrait,  pour  écono¬ 
miser,  mettre  à  profit  auparavant  le  champ  destiné  à  la  trans¬ 
plantation  ,  en  lui  faisant  porter  de  l’avoine,  dont  on  aurait 
le  temps  d’obtenir  une  récolte  en  herbe. 

Si  on  cultive  cette  plante ,  principalement  pour  avoir  le 
revenu  des  graines  ,  il  est  inutile  d’occuper  le  terrein  pen¬ 
dant  aussi  long-temps  que  lorsqu’on  a  pour  objet  de  se  pro¬ 
curer  des  fourrages.  Il  suffit  alors  de  semer  les  choux  en  juillet 
ou  en  août  sur  un  bon  sol ,  et  de  les  replanter  en  septembre  ou 
octobre  près  les  uns  des  autres.  Un  champ  sur  lequel  on  aura 
récolté  du  blé  ou  tout  autre  grain ,  peut  être  employé  à  cela. 
Les  plants  ainsi  placés  donneront  en  rrars  ou  avril  une  ré¬ 
colte  abondante  de  graines  bonnes  à  faire  une  excellente 
huile ,  et  auront  fourni,  pendant  l’hiver,  des  feuilles  propres 
à  la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 

Dans  la  culture  ordinaire,  aussi-tôt  que  les  racines  ont 
acquis  assez  de  volume  et  de  consistance  pour  n’être  point 
trop  ébranlées  parla  commotion  qu’on  leur  donne  en  cassant 
les  feuilles,  on  peut  commencer  à  cueillir  celles-ci.  Elles  four¬ 
nissent  pendant  l’été  et  l’automne  trais  bonnes  récoltes  ,  et 
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poussent  même  encore  ,  quoique  plus  foiblement ,  au  milieu 
de  l’hiver  le  plus  rude. 

On  laisse  en  terre  le  chou  de  Laponie  pendant  cette  saison , 
pans  autre  soin  que  celui  d’empêcher  les  bestiaux  d’entrer 
dans  les  champs.  C’est  en  février  on  mars  qu’on  y  a  recours, 
lorsque  les  autres  fourrages  frais,  les  Turneps  même  (  Voyez 
ce  mol.),  sont  consommés.  On  arrache  les  racines  avec  un 
crochet.  Si  le  terrein  où  elles  ont  crû  est  sec  ,  on  les  laisse 
manger  dans  le  champ  même  par  les  animaux  ,  ayant  l’at¬ 
tention  de  ne  les  conduire  chaque  fois  que  dans  une  partie  du 
champ  ,  qui  aura  été  divisé  pour  cet  efî’et ,  par  des  claies  ,  en 
plusieurs  portions.  Si  le  sol  est  trop  humide,  on  charge  les 
choux  arrachés  sur  une  voiture ,  pour  être  donnés ,  dans  un 
lieu  sec  ,  aux  bestiaux.  Celte  racine  est  alors  dans  son  état  de 
perfection.  Le  renouvellement  de  la  sève  n’altère  point  sa 
qualité  ;  cette  plante  a  la  singulière  propriété  d’être  pleine  de 
suc  et  d’un  goût  agréable  ,  même  dans  le  temps  qu’elle  monte 
en  graine.  Aussi  plaît-elle  à  tous  les  animaux  élevés  dans  les 
fermes  ,  aux  boeufs  ,  aux  moutons,  aux  porcs  ,  à  la  volaille, 
aux  dindons  sur-tout  ;  elle  donne  aux  vaches  une  grande 
abondance  de  lait,  qui  est  gras,  excellent,  et  ne  sentant  point 
du  tout  le  chou.  Elle  fournil  aussi  en  hiver  un  aliment  sain 
aux  gens  de  la  campagne ,  qui  mangent  ses  feuilles  et  ses  ra¬ 
cines.  Quoique  celles-ci  soient  dures,  elles  cuisent  aisément , 
dit  Sonnini  ;  et  apprêtées  par  des  mains  exercées,  elles  trou¬ 
veront  place  sur  les  meilleures  tables. 

A  ces  avantages  que  réunit  ie  chou  -  navet  de  Laponie ,  il 
faut  en  ajouter  d’autres  qui  rendent  cetle  espèce  encore  plus 
précieuse  ;  savoir  ,  la  facilité  avec  laquelle  elle  croît  par-tout  ; 
son  rapport  étonnant,  et  la  quantité  considérable  de  semences, 
qu’elle  donne.  Ce  chou  réussit  dans  toutes  sortes  de  terreins  ; 
ceux  composés  entièrement  de  sable  ou  formés  de  craie  ou 
de  tourbe  exceptés.  Dans  un  bon  fonds ,  la  grosseur  et  l’abon¬ 
dance  de  ses  tubercules  tiennent  du  prodige.  Un  arpent  et 
demi  de  France  ,  dit  Arihur  Young  ,  a  donné  à  un  agricul¬ 
teur  anglais,  dans  le  comté  de  Kent,  soixante  tonneaux  de 
ces  racines,  ou  cent  trente-quatre  mille  livres  pesant.  Le  pro¬ 
duit  de  quarante  tonneaux  par  acre,  est  assez  ordinaire.  Son¬ 
nini  ,  dans  un  sol  médiocre  ,  a  en  quelques  racines  du  poids 
de  vingt  livres;  et  il  les  a  communément  recueillies  de  douze 
à  quinze.  Si  l’on  ajoute  à  ce  poids,  dit-il ,  celui  des  différentes 
coupes  de  feuilles,  que  l’on  peut  évaluer  au  moins  à  dix  ou 
douze  livres,  on  aura  environ  vingt-cinq  livres  pesant  de 
substance  nutritive,  qu’une  seule  graine  aura  rapportées  dans 
une  année. 
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Le  même  naturaliste  ,  en  parlant  du  bénéfice  qu’on  peut 
retirer  des  semences  ,  nous  apprend  que  mille  racines  de  ce 
chou  lui  ont  rapporté  quatre  cents  livres  pesant  de  graines  , 
desquelles  on  lui  offrait ,  en  argent ,  deux  cent  vingt-deux 
livres.  Ce  calcul,  court  et  simple,  ajoute-t-il,  suffit  pour 
donner  un  apperçu  de  cette  production.  Une  mesure  de 
graines,  du  poids  de  trente-sept  livres ,  a  produit  huit  pintes 
(  de  Paris)  d’une  huile  limpide ,  tirant  sur  le  jaune  ,  douce  , 
sans  saveur  désagréable  ,  et  qui  s’est  trouvée  bonne  aux  dif- 
férens  usages  de  la  cuisine ,  et  préférable  à  la  mauvaise  huile 
d’olive  que  l’on  débile  dans  les  petites  villes.  Cette  huile  doit 
être  au  moins  comme  celle  du  colsa ,  propre  à  remplacer 
l’huile  de  noix ,  à  faire  du  savon  noir  ,  à  fouler  les  étoifes  de 
laine  et  à  préparer  les  cuirs.  Les  pains  ou  tourteaux  dont  on 
l’a  exprimée ,  doivent  être  aussi  une  meilleure  nourriture 
pour  les  bestiaux ,  que  les  pains  des  autres  huiles. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  le  chou-navet  de  Laponie  , 
le  lecteur  peut  juger  combien  cette  plante  mérite  d’être  ré¬ 
pandue  -n  France  ,  et  quels  services  elle  rendroit  à  notre 
agriculture.  Depuis  la  publication  de  son  Mémoire,  Sonnini 
en  a  formé  une  plantation  à  peu  de  distance  de  Paris.  Elle  a 
très-bien  réussi ,  quoique  dans  une  terre  mêlée  de  sable  et 
même  de  craie. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  une  observation  générale  appli¬ 
cable  à  l’idée  de  perfectionner  l’agriculture  en  France.  La. 
culture  des  prairies  artificielles  et  des  plantes  propres  à  four¬ 
nir  une  nourriture  fraîche  pour  l’hiver  ,  ne  peut  être  intro¬ 
duite  avec  avantage  que  dans  les  pays  dont  les  champs  sont 
clos. 

Les  ennemis  des  choux  en  général  sont  le  puceron  ,  le 
tiquet ,  la  punaise  des  jardins  ,  les  limaces  ,  les  limaçons  et  la 
chenille.  Celle-ci  seule  est  plus  redoutable  que  tous  les  autres. 
Voyez  dans  le  Cours  d’ Agriculture  de  Jlozier  les  moyens  de 
la  chasser. 

Propriétés  et  emploi  de  diverses  espèces  de  Choux. 

Plus  l’hiver  est  long  dans  un  pays,  plus  on  doit  multi¬ 
plier  les  espèces  de  choux  qu’on  peut  tenir  en  réserve  ,  ou 
celles  qui  ne  craignent  point  le  froid.  Tels  sont  les  choux 
verts  et  blonds  à  grosses  côtes  ,  le  colsa ,  le  pancalier ,  le 
chou  en  arbre ,  sans  compter  le  chou  -  navet  dont  il  a  été 
parlé.  On  donne  communément  aux  bestiaux  les  feuilles 
des  choux  en  nature  ;  ce  n’est  pas  la  plus  économique  ni  la 
meilleure  nourriture.  Voici  une  méthode  préférable,  et  pra- 
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tiquée  avec  succès.  Dans  toute  grande  ferme ,  on  entretient 
un  feu  presque  continuel  à  la  cheminée  de  la  cuisine.  Ayez 
toujours  sur  ce  feu  un  chaudron  de  la  plus  grande  capacité; 
remplissez-le  de  feuilles  de  choux  avec  les  grosses  cotes  et  les 
tronçons;  qu’une  certaine  quantité  d’eau  surnage  les  plantes  : 
pour  leur  assaisonnement,  jetez  dans  ce  vaisseau  quelques  poi¬ 
gnées  de  son  ,  un  peu  de  sel,  et  sur-tout  l’eau  grasse  de  la 
lavure  des  vaisselles.  Lorsque  les  herbages  seront  à  moitié 
cuits,  retirez-les  ,  laissez-les  tiédir,  et  donnez-en  soir  et 
matin  une  certaine  quantité  aux  bœufs ,  aux  vaches ,  &c. 
avec  l’eau  qui  a  servi  à  les  cuire.  Il  est  peu  de  nourriture  qui 
entretienne  mieux  en  chair  le  gros  et  le  menu  bétail. 

Tout  le  monde  commît  l’emploi  du  chou  dans  la  cuisine, 
et  la  prodigieuse  consommation  qu’en  font  sur-tout  les  habi- 
tans  des  campagnes  dont  c’est  l’aliment  journalier  :  cet  ali¬ 
ment  est  pourtant  quelquefois  malsain.  Les  choux  d’été,  que 
l’on  cuit  et  mange  aussi-tôt  après  qu’ils  ont  été  coupés,  sont 
venteux  et  indigestes.  Ils  le  seront  moins,  ou  point  du  tout, 
si  avant  de  les  consommer,  on  laisse  leurs  feuilles  se  faner 
pendant  plusieurs  jours.  Les  meilleurs  choux ,  et  en  même 
temps  les  moins  lourds  à  l’estomac,  sont  ceux  d’hiver,  que  la 
gelée  a  flétris  et  attendris. 

Dans  quelques  pays  ,  on  fait  sécher  les  choux-fleurs  et  on 
confit  les  choux  pommes.  Les  premiers  dépouillés  de  leurs 
feuilles  sont  coupés  par  branches  ;  on  les  fait  bouillir  deux 
minutes  dans  une  eau  légèrement  salée;  ils  sont  aussi -iôt 
retirés  et  mis  à  égoutter  sur  des  claies ,  qu’on  expose  ensuite 
deux  ou  trois  jours  au  soleil;  après  ce  temps,  on  porte  les 
choux  fleurs  dans  un  four  à  demi-chaud,  et  on  les  y  tient  jus¬ 
qu  a  ce  que  leurs  tronçons  soient  secs;  alors  on  les  renferme 
dans  du  papier  pour  les  soustraire  à  l’humidité. 

Pour  confire  les  choux  cahus ,  on  les  divise  en  six  ou  huit 
parties,  suivant  la  grosseur;  ils  sont  jetés  un  moment  dans 
l’eau  bouillante,  puis  retirés  et  plongés  dans  le  vinaigre., 
qu’on  change  de  temps  à  autre,  sur-tout  dans  le  commence¬ 
ment,  en  y  ajoutant  un  peu  de  sel.  Ces  deux  préparations 
peuvent  être  utiles  sur  mer  pour  les  voyages  de  long  cours;  la 
première  réunit  l’agréable  à  l’utile,  et  la  seconde  est  un  re¬ 
mède  excellent  contre  le  scorbut. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qu’en 
faisant  connoître  au  lecteur  la  manière  dont  se  fait  la  chou¬ 
croute ,  préparation  très-recherchée  en  Allemagne,  en  Da- 
nemarck,  en  Suède,  en  Russie,  et  à  peine  connue  en  France, 
hors  dans  les  provinces  de  Flandre,  d’Alsace  et  de  Lorraine; 
elle  forme  pourtant  un  mets  très-sain ,  très^agréable ,  et  qui 
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est  un  des  meilleurs  antiscorbuliques  connus.  Aussi  les  An¬ 
glais  en  font-ils  un  grand  usage ,  sur-tout  dans  les  voyages  de 
nier  de  long  cours.  On  sait  qu’avec  cet  aliment ,  donné  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  à  ses  équipages ,  le  capitaine  Cook  les 
a  conservés  en  santé  sous  tous  les  climats  de  la  terre,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  de  maladie,  pendant  une  navi¬ 
gation  de  plus  de  trois  ans. 

Voici  le  procédé.  A  l’aide  d’un  instrument  fait  exprès ,  on 
découpe  des  têtes  de  choux  en  rubans  menus  et  lins,  que  Ton 
ramasse  et  qu’011  essore  à  l’ombre  sur  un  drap.  Ces  décou¬ 
pures  ,  auxquelles  on  mêle  des  graines  de  carvi  ou  de  genièvre 
(le  carvi  est  préférable),  sont  disposées  de  la  manière  qui  va 
être  dite,  dans  un  tonneau  ordinaire ,  défoncé  par  un  bout. 
Si  ce  tonneau  a  contenu  du  vin  ,  de  l’eau-de-vie  ou  du 
vinaigre,  il  n’en  sera  que  plus  propre  à  l’opération,  parce 
qu’il  favorisera  davantage  la  fermentation,  et  qu’il  donnera 
à  la  cJiou-crouie  un  goût  plus  vineux.  Avant  de  le  remplir , 
on  en  frotte  quelquefois  l’intérieur  avec  le  levain  de  chou¬ 
croute.  Le  fond  du  bout,  qui  reste  ouvert ,  doit  être  assemblé 
solidement ,  et  avoir  une  poignée  au  milieu ,  afin  qu’on  puisse , 
à  volonté,,  ou  le  déplacer  ou  le  charger  de  gros  poids. 

On  a  une  certaine  quantité  de  sel  de  mer  bien  fin  ,  destiné  à 
former  des  couches  entre  les  lits  de  choux  :  il  en  faut  deux 
livres  par  vingt  choux.  On  met  d’abord  une  bonne  couche 
de  ce  sel  au  fond  du  tonneau,  et  l’on  étend  par-dessus,  bien 
également, les  rubans  de  chou-croute  à  la  hauteur  de  six  pouces. 
Un  homme  en  bottes  fortes,  bien  lavées,  bien  nettes,  entre 
dans  le  tonneau  et  foule  ces  rubans,  les  comprime  jusqu’à 
ce  que  les  six  pouces  soient  réduits  à  trois.  Il  en  sort.  On  fait 
une  seconde  couche  pareille  de  sel  et  de  rubans,  on  la  foule 
de  même,  et  de  couche  en  couche,  on  remplit  le  tonneau. 
On  finit  par  une  couche  de  sel.  Sur  ce  sel,  on  place  de  grandes 
feuilles  vertes,  qu’on  a  séparées  avant  de  ru baner  les  choux; 
sur  ces  feuilles,  une  toile  mouillée  et  tordue;  sur  la  toile,  le 
couvercle  ou  fond  du  tonneau  :  enfin ,  sur  le  fond ,  de  grosses 
pierres  qui  assujettissent  toute  la  masse,  et  l’empêchent  de  se 
soulever  pendant  la  fermentation.  On  entremêle  les  assai- 
sonnemens,  en  les  plaçant  parmi  les  choux ,  et  non  dans  les 
couches  de  sel  ;  et  on  laisse  toujours  un  vide  de  deux  pouces 
au  haut  du  tonneau. 

Les  couches  s’affaissent  et  se  resserrent;  les  choux  en  rubans 
se  trouvant  comprimés,  lâchent  leur  eau  végétale.  Celle  eau 
qui  surnage  est  verte,  bourbeuse  et  fétide  ;  on  l’ote  aisément, 
en  plaçant  un  robinet  à  deux  ou  trois  pouces  au -dessous  ;  011 
la  remplace  par  une  nouvelle  saumure,  qui  est  salie  à  son 
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tour,  et  qu’on  retire  cle  même.  On  continue  ces  soins  jusqu*â 
ce  que  la  saumure  reste  nette,  ce  qui  dure  à-peu-près  douze  à 
quinze  jours,  suivant  la  température  du  lieu  où  est  le  tonneau. 

Le  point  essentiel  pour  conserver  bonne  la  chou-croute , 
même  en  consommation,  est  d’avoir  soin  qu’elle  soit  toujours 
couverte  par  un  pouce  au  moins  de  saumure,  et  qu’il  n’y  ait 
jamais  de  vide  entre  la  masse  et  le  bois  du  tonneau.  Celle  qui 
est  négligée  a  une  odeur  de  chou  pourri;  la  chou-croùte ,  bien 
faite  et  bien  entretenue,  a  une  acidité  très-agréable,  sur¬ 
tout  si ,  après  l’avoir  lavée  au  sortir  du  tonneau  ,  on  y  mêle  , 
avant  de  la  servir,  un  peu  de  vinaigre  de  sureau. 

On  ne  fait  jamais,  sur  terre ,  de  provision  que  pour  l’année, 
et  on  renouvelle  ordinairement  la  saumure  à  l’entrée  du 
printemps  et  au  solstice  d’été.  Lorsqu’on  veut  embarquer  de 
la  chou-croute  pour  des  voyages  de  long  cours,  on  la  transvase 
dans  d’autres  tonneaux  ,  on  la  foule  exactement,  on  y  remet 
une  nouvelle  saumure ,  et  on  bouche  hermétiquement  les 
tonneaux  après  qu’ils  ont  été  remplis. 

On  conserve  de  la  même  manière  des  carottes ,  des  navets , 
des  raiforts  coupés  en  tranches;  Cook  en  avoit  aussi  une 
provision ,  et  dans  ses  relâches  il  avoit  soin  d’en  faire  renou¬ 
veler  la  saumure.  (  D.  ) 

CHOU  BATARD.  On  donne  ce  nom  à  FArabette 
turrite.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

CHOU  CARAÏBE.  C’est  le  Gouet  sagitté.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CHOU  DE  CHIEN.  C’est  la  Mercuriale.  Voyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

CHOU  DU  COCOTIER.  On  appelle  ainsi  le  paquet  de 
feuilles  non  développées  qu'on  trouve  au  sommet  de  plusieurs 
espèces  de  Cocotiers,  et  qui  se  mange  comme  le  chou. 
Voyez  les  mots  Palmier  et  Cocotier.  (B.) 

CHOU  MARTN  SAUVAGE.  On  nomme  ainsi  le  Crambé 
maritime.  Voyez  au  mot  Crameé.  (B.) 

CHOU  DE  MER.  Le  Liseron  soldanelle  porte  ce  nom 
dans  quelques  cantons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHOU  PALMISTE.  C’est,  pour  les  autres  palmiers ,  ce 
que  le  chou  du  cocotier  est  pour  le  cocotier.  Voyez  au  mot 
Palmier.  (B.) 

CHOUAN,  nom  que  l’on  donne  au  Hibou  en  Bretagne 
et  dans  l’Anjou.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

CHOUAN.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  à 
la  Chevanne,  Cyprinus  cephalotes  Linn. ,  poisson  qu’on 
trouve  dans  presque  toutes  les  rivières.  Voyez  au  mot  Cy¬ 
prin.  (B.) 
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CHOUAN.  Semence  qu'on  apporte  du  Levant  et  qui  a  un 
goût  légèrement  aigrelet  :  on  l'emploie  quelquefois  dans  la 
teinture  ;  c'est  probablement  la  graine  de  la  Trioonelle 
fenuorec.  Voyez  ce  inol.  (B.) 

CHOU  ART ,  dénomination  vulgaire ,  dans  le  Vendomois, 
de  I’Effraie.  V oyez  ce  mot.  (  S.) 

CHOUC  (  Cprvus  monedula.  Var*  Latham,  pl.  enl.  n°522 
de  YHist.  nat.  de  Buffon  ;  ordre  Pies  ,  genre  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mois.  ).  Cet  oiseau ,  ayant  les  mêmes  habi¬ 
tudes  et  les  mêmes  moeurs,  vivant  des  mêmes  alimens ,  fré¬ 
quentant  les  mêmes  lieux,  et  plaçant  son  nid  dans  les  vieux 
châteaux  abandonnés  et  dans  les  tours  des  églises,  ainsi  que  le 
choucas ,  a  pu  être  confondu  avec  lui;  aussi  le  chouc  a  été 
donné,  par  un  ornithologiste  moderne,  pour  le  mâle;  et 
par  les  méthodistes  qui  ont  écrit  depuis  Brisson  et  Montbeil- 
lard,  pour  une  variété  du  choucas  ,  sans  doute  de  race,  car 
les  couleurs  et  la  taille  du  chouc  sont  constamment  les  mêmes 
dans  tous  les  individus.  11  paroît  certain  que  cet  oiseau  ne 
peut  être  le  mâle  du  choucas ,  puisque ,  dans  toutes  les  saisons, 
et  sur-tout  au  temps  de  la  ponte ,  l'un  est  rare  ou  l’autre  est 
commun  ;  enfin,  m'étant  procuré  plusieurs  individus  choucs 
et  choucas  au  printemps,  que  l'on  sait  être  l’époque  la  plus 
favorable  pour  trouver  dans  l'intérieur  du  corps  les  marques 
distinctives  des  sexes,  j’ai  trouvé  parmi  les  uns  et  les  autres 
des  mâles  et  des  femelles  ;  c’est  pourquoi  je  décris  le  chouc 
comme  étant  d'une  race  distincte  de  celle  du  choucas ,  ainsi 
que  l’ont  fait  Brisson  et  Montbeillard. 

Cet  oiseau,  moins  commun  et  d’une  taille  un  peu  infé¬ 
rieure,  a  douze  pouces  et  demi  de  longueur;  tout  son  plu¬ 
mage  est  d’un  noir  brillant,  à  reflets  verts  et  violets  sur  les 
parties  supérieures ,  et  sans  éclat  sur  les  inférieures.  Il  a  sur 
chaque  côté  de  la  tête  un  croissant  d’un  noir  très-foncé,  dont 
la  partie  concave  est  tournée  vers  les  yeux  qui  sont  entourés 
de  petits  points  blancs  ;  la  prunelle  est  noire  et  l’iris  bleuâtre  j 
le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle  diffère 
par  des  reflets  moins  brillans  et  peu  apparens. 

L’on  trouve  cette  espèce  dans  diverses  parties  de  la  France  ; 
je  l’ai  observée  à  Tours  et  à  Bordeaux,  mais  je  ne  l’ai  jamais 
vue  à  Rouen,  où  les  choucas  sont  au  contraire  très-nom¬ 
breux.  (VlEILL.) 

CHOUCADOR  ( Sturnus  ornatus  Daudin  ;  ordre  Passe¬ 
reaux  ,  genre  Etourneau.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Il  seroit 
facile  de  confondre  cet  oiseau  avec  FEtourneau  éclatant 
(  Voyez  ce  mot  ),  car  son  plumage  présente  la  même  richesse , 
la  même  variété  et  les  mêmes  Reflets  brillans;  mais  le  chouca - 
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dor  en  diffère  par  nne  taille  plus  petite,  le  bec  moins  épais, 
les  pieds  moins  gros  et  moins  alongés,  et  sur-tout  en  ce  que 
les  pennes  de  la  queue  sont  courtes  et  presque  de  grandeur 
égale  entr’elles  ;  de  plus,  il  est  privé  de  la  barre  blanche  qu’on 
remarque  sur  les  ailes  de  Y  éclatant,  enfin  la  distribution  des 
couleurs  n’est  pas  tout-à-fait  la  même.  L’on  ignore  quelle 
contrée  il  habite.  (  V jeill.  ) 

CHOUCALLE.  Voyez  le  mot  Galle.  (B.) 

CHOUCARi  DE  LA  NOUVELLE  GUINEE  (  Corpus 
papuensis  Lath.,  pi.  enl. ,  n°  63o  de  YHist.  ncit.  de  Buffon , 
ordre  Pies,  genre  Corbeau.  Voyez  ces  deux  mois.).  Un  gris 
cendré  domine  sur  le  plumage  de  cet  oiseau,  mais  il  est  plus 
foncé  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  plus  clair  sur  l’infé¬ 
rieure,  et  se  dégrade  presque  jusqu’au  blanc  sous  le  ventre 
et  les  entours  ;  une  bande  noire  environne  le  bec  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre  ;  son  bec  diffère  de 
celui  du  choucas ,  en  ce  que  l’arête  de  la  mandibule  supé¬ 
rieure  du  bec  est  angulaire  ;  les  ailes  ne  s’étenden  t  pas  au-delà 
de  la  moitié  de  la  queue;  ses  pieds  sont  petits,  et  ses  ongles 
courts  :  longueur,  environ  onze  pouces.  (  Vieill.) 

CHOUCAS  (  Corpus  monedula  Lalh,,  pL  enl.,  n°  5^5  de 
YHist.  naturelle  de  Buffbn,  ordre  Pies  ,  genre  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mots  ). 

Nous  retrouvons  dans  le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce, la 
même  fidélité,  le  même  attachement  que  nous  avons  remarqués 
danslesBouvREuiLs  (  Voy.  ce  mot.),  ce  qu’on  rencontreroit  en¬ 
core  dans  beaucoup  d’autres  oiseaux ,  s’ils  étoient  mieux  obser¬ 
vés.  ce  U  ne  fois  appariés,  ils  ne  se  quittent  plus  ;  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  ils  se  recherchent  avec  empressement ,  s.e 
parlent  sans  cesse,  joignent  leur  bec  comme  pour  se  baiser,  se 
caressent  de  mille  manières ,  essaient  toutes  les  façons  de  s’unir 
avant  de  se  livrer  à  la  dernière  union ,  et  se  préparent  à  remplir 
le  but  de  la  nature  par  tous  les  degrés  du  désir,  par  toutes  les 
nuances  de  la  tendresse  ;  ils  ne  manquent  jamais  à  ces  prélimi¬ 
naires,  non  pas  même  dans  l’état  de  captivité».  C’est  ainsi  que 
Montbeiliard  peint  leurs  amours.  Chaque  couple  ne  s’isole 
point,  comme  font  la  plupart  des  autres  espèces  ;  tous  placent 
leur  nid  des  uns  près  les  autres  sur  les  grands  arbres  ou  dans  les 
trous  les  plus  voisins  du  même  édifice  ;  mais  ils  préfèrent  aux 
arbres  les  rochers,  le  comble  d’un  vieux  château  abandonné , 
les  tours  des  églises  les  plus  élevées;  et  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  ,  c’est  que  parmi  celles-ci  ils  donnent  la  préférence 
à  celles  qui  sont  d’une  structure  gothique,  quoique  les  autres, 
construites  à-peu-près  sur  le  même  modèle,  semblent,  par 
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la  hauteur  el  la  capacité  *  leur  présenter  un  asyle  aussi  favo¬ 
rable.  (  Edition  de  Sonnini  de  1  ’Hist.  nat.  de  Buffon ,  tom.  44 , 
p.  127  *  note  2.  )  Lorsque  cette  ressource  leur  manque ;  ils 
nichent  dans  les  rochers *  et  même  dans  des  trous  de  lapin  * 
si  Fon  en  croit  Pennant*  et  Latham  d’après  lui;  ce  dernier 
ajoute  que  dans  File  d’Ely,  où  il  n’y  a  point  d’édifice  (  ni  sans 
doute  de  terriers  ) *  ils  le  placent  dans  les  cheminées. 

Les  choucas  disparoissent  vers  les  mois  de  juin  et  de  juillet* 
et  ce*  immédiatement  après  les  couvées  ;  du  moins  ils  me  fré¬ 
quentent  plus  alors  les  tours  des  églises  *  et  Fon  n’en  rencontre 
que  très-rarement  dans  les  champs.  Ils  reviennent  à  l’automne 
visiter  leur  ancien  domicile ,  mais  seulement  au  milieu  du 
jour*  et  se  répandent  dans  les  terres  nouvellement  labourées* 
où  on  les  voit  souvent  à  la  suite  de  la  charrue.  J’ai  remarqué 
que  pendant  l’été*  ces  oiseaux  ne  passent  point  la  nuit  sur 
les  tours*  ni  même  dans  le  temps  de  Fincubalion.  Les  femelles 
seules  y  restent  ;  et  dès  que  leurs  petits  peuvent*  sans  inconvé¬ 
nient*  supporter  la  fraîcheur  de  la  nuit*  elles  les  quittent  le 
soir*  vont  avec  les  autres  se  coucher  dans  les  bois  de  haute- 
futaie  *  et  les  y  conduisent  dès  qu’ils  peuvent  voler. 

A  ces  choucas  indigènes  à  la  France  *  se  joignent  ceux  qui 
n’habitent  l’Allemagne  et  les  autres  pays  du  Nord  que  pen¬ 
dant  les  beaux  jours ,  et  tous  ensemble  forment  ces  grandes 
troupes  qu’on  voit  souvent  avec  les freux ,  mais  formant  tou¬ 
jours  des  bandes  distinctes  :  comme  ceux-ci  *  ils  ne  cessent 
de  crier  en  volant  ;  leur  cri  est  plus  aigu  et  plus  perçant  ;  il 
paroît  avoir  influé  sur  la  plupart  des  noms  qu’on  leur  a 
donnés  en  différentes  langues  f  mais  ils  ont  encore  une  autre 
inflexion  de  voix*  et  on  les  entend  quelquefois  crier*  tian 
tian  tian . 

Ces  oiseaux  sont  très-peu  carnivores  *  et  ils  ne  touchent 
aux  cadavres  que  dans  une  très -grande  disette  de  leur  nour¬ 
riture  habituelle.  Ils  vivent  de  vers  de  terre  ,  d’insectes  prin¬ 
cipalement*  de  scarabées,  de  graines  et  de  fruits. 

L’on  prétend  que  les  choucas  font  deux  couvées  par  an  * 
ce  qui  est  possible  dans  certains  pays;  mais  en  Normandie* 
où  j’ai  eu  occasion  de  les  observer*  ils  n’en  font  qu’une.  La 
ponte  est  de  quatre  à  six  œufs*  marqués  de  quelques  taches 
brunes  sur  un  fond  verdâtre  ;  le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement,  et  apportent  la  même  affection  pour  soigner 
et  nourrir  leurs  petits.  Ainsi  que  les  corneilles  *  ces  oiseaux 
n’ont  point  de  jabots  pour  contenir  la  nourriture  qu’ils  ré¬ 
servent  à  leurs  petits  ;  mais  la  nature  y  a  pourvu  en  donnant 
à  l’œsophage  une  dilatation  qui  leur  en  tient  lieu*  ce  dont  ils 
ont  besoin*  puisque  presque  toujours  le  nid  est  très-éloigné 
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des  lieux  où  ils  trouvent  leurs  alimei&s.  fte  choucas  se  prit® 
facilement,  apprend  à  parler  sans  peine  ,  et  semble  se  plaire 
dans  l’état  de  domesticité  ,  puisqu’étant  libre ,  il  ne  cherche 
point  à  rejoindre  ses  semblables.  Comme  les  corbeaux  et  les 
pies ,  il  cache  la  nourriture  qu’il  ne  peut  consommer,  dérobe 
les  pièces  de  monnoie  et  tout  ce  qui  brille  à  ses  yeux. 

Cette  espèce ,  répandue  dans  toute  l’Europe ,  habile  aussi 
la  partie  occidentale  de  la  Sibérie ,  et  se  trouve,  mais  en  petit 
nombre,  auprès  du  lac  Baikal.  Sa  grosseur  est  celle  du  pigeon , 
et  sa  longueur  de  treize  pouces  un  quart  ;  le  bec  est  noir ,  et 
l’iris  blanchâtre;  un  noir  changeant  et  violet  couvre  le  sommet 
de  la  tête ,  le  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures ,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  mais  sur  celles  des  ailes  on  remarque 
aussi  des  reflets  verts  ;  la  couleur  de  l’occiput  et  du  dessus  du 
cou  tire  au  cendré  ;  la  gorge  est  noire ,  et  chaque  plume  a 
dans  son  milieu  un  trait  longitudinal  blanchâtre  ;  la  teinte 
noire  qui  est  répandue  sur  les  autres  parties  du  corps  est 
moins  foncée  et  beaucoup  moins  brillante;  les  pieds  sont 
pareils  au  bec  ;  la  seule  différence  qui  distingue  la  femelle 
du  raàle  consiste  dans  les  reflets  qui  sont  moins  appareils. 

Les  variétés  que  présente  cette  espèce  me  paroissent , 
d’après  leur  grande  rareté  ,  être  purement  accidentelles.  Tels 
sont  : 

Le  Choucas  à  collier  (  Monedula  torquata  Brisson  ),  qui  ne 
diffère  du  précédent  que  par  un  collier  blanc  qui  lui  entour® 
le  cou. 

Le  Choucas  blanc  (  Monedula  candida  Brisson  ) ,  dont  le 
plumage  est  totalement  blanc  et  le  bec  jaune. 

Schwenckfeld  parle,  i°.  d’un  Choucas  varié  (  Monedula 
rostro  subcurvo  Linn. ,  Syst.  nat. ,  édit.  i5)  ,  qui  ressemble 
au  vrai  choucas ,  à  l’exception  des  ailes  qui  sont  blanches, 
et  du  bec  qui  est  crochu;  2°.  d’un  autre  choucas  très-rare, 
qui  ne  diffère  du  commun  qu’en  ce  qu’il  a  le  bec  croisé. 

Le  Choucas  brun  clair  à  gros  des  ailes  blancs  (  Monedula 
fucescens  humeris  albis) ,  dont  J.  F.  Gmelin  fait  mention 
sans  désignation  de  pays. 

Le  Choucas  tout  noir  à  occiput  blanc ,  de  Lalham. 

En  lin  ,  le  Choucas  du  plus  beau  noir  à  pieds  et  bec  d’un 
rouge  de  carmin ,  que  Gmelin  a  vu  dans  son  voyage  en  Sibérie. 
Cet  oiseau,  d’après  la  couleur  de  son  plumage  et  cle  ses  pieds, 
me  paroît  avoir  plus  d’analogie  avec  le  choucas  des  Alpes ; 
peut-être  est-il  d’une  race  distincte  qui ,  comme  beaucoup 
d’autres  espèces,  n’habite  que  la  Sibérie. 

Le  Choucas  des  Alpes.  Voyez  Choquart. 

Le  Choucas  chauve  ( Corvus  calvus  Lath. ,  pl.  exil.  n°  5zi 
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de  Xllist.  nat.  de  Bujfon  ).  Si  Ion  met  de  l'importance  à  des 
disparités  minutieuses  qui  se  rencontrent  dans  la  conforma¬ 
tion  du  bec  de  presque  tous  les  oiseaux  réunis  dans  le  même 
genre  ;  certainement  celui-ci  ne  peut  être  rangé  au  nombre 
des  choucas ;  cependant,  son  ensemble  présente  de  l’ana¬ 
logie,  car  il  en  a  la  taille,  la  grosseur  ,  les  longues  ailes,  la 
forme  des  pieds ,  la  largeur  des  narines  ;  mais  il  diffère  en  ce  que 
ceiies-ci  ne  sont  point  recouvertes  de  plumes ,  et  qu’elles  se 
trouvent  placées  dans  un  enfoncement  assez  prolond,  creusé 
de  chaque  côté  du  bec  ;  enfin  en  ce  que  le  bec  est  un  peu  plus 
large  à  la  base,  et  échancré  sur  les  bords  vers  la  pointe. 

Cet  oiseau  ,  de  l'Amérique  méridionale  ,  fait  le  pendant  de 
notre  corneille  chauve  (le  freux ) ,  avant,  comme  elle,  la  partie 
antérieure  de  la  tète  nue  et  le  haut  de  la  gorge  peu  garni  de 
plumes  ;  enfin ,  son  identité  est  presque  complète  ;  car ,  comme 
dans  le  freux,  cette  partie  de  la  tête  et  de  la  gorge  ne  se  dé¬ 
pouille  de  plumes  que  lorsqu’il  parvient  à  lelat  d’adulte, Te 
jeune  a  le  sinciput  couvert  de  plumes  grises ,  avec  des  points 
d’un  gris  plus  clair  à  leur  extrémité;  les  narines  en  partie 
cachées  par  des  petites  plumes  roides  et  étroites  ;  son  plu¬ 
mage  est  généralement  d’une  teinte  moins  foncée.  Cette  es¬ 
pèce  n’est  point  rare  dans  les  forêts  de  la  Guiane  française. 
Tout  son  corps  est  de  couleur  olivâtre  ,  nuancé  de  vert  en 
dessus,  et  de  rougeâtre  en  dessous;  les  ailes  sont  brunes  ;  la 
queue  est  noirâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs, ainsi  que 
le  dessus  du  bec. 

Le  Choucas  de  la  mer  du  Sud  {Cor vus pacificus  Lath.). 
La  couleur  générale  du  plumage  de  ce  choucas ,  est  le  cendré , 
tirant  en  dessus  sur  le  bai  marron,  et  plus  pâle  en  dessous, 
le  front  et  la  gorge  sont  d’un  blanc  terne  ;  parmi  les  plumes 
qui  recouvrent  celle-ci ,  on  remarque  quelques  poils;  le  der¬ 
rière  de  la  tête ,  le  haut  du  cou ,  le  bec ,  les  ailes,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirs,  ainsi  que  la  queue,  dont  toutes  les 
pennes  latérales  sont  terminées  de  blanc.  On  trouve  cet  oi¬ 
seau  dans  une  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Choucas  moustache  {Corvus  hottentotus  Lath. ,  pl.  enL 
n°  226  de  YHist.  nat.  de  Bujfon).  Cet  oiseau  est  très-remar¬ 
quable  par  des  j)oils  noirs,  longs  de  trois  pouces  et  flexibles, 
qui  naissent  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure ,  et  d’autres 
plus  courts  et  roides  qui  entourent  l’origine  de  la  partie  in¬ 
férieure  jusqu’aux  coins  de  la  bouche;  des  plumes  longues  et 
étroites  parlent  de  la  partie  supérieure  du  cou,  glissent  et 
jouent  surle  dos,  suivantiesdiflérensmouvemens  de  la  tête  et 
du  cou;  les  narines  sont  couvertes  de  plumes  d’un  noir  de 
velours,  celles  de  la  tête  ?  de  la  gorge  et  du  cou ,  out  des  reflets 
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d’un  vert  très-brillant ,  ainsi  que  le  reste  du  plumage;  le  beû 
et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale,  onze  pouces  quatre 
lignes. 

Cet  oiseau,  selon  Brisson  ,  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-» 
Espérance. 

Le  Choucas  de  la  Nouvelle  Guinée  ( Corpus  novœ 
Guineœ  Lath. ,  pl.  enl.  n°  629  de  YHist.  nat.  de  Buffori).  La 
tête ,  le  cou ,  le  dos  et  le  haut  de  la  poitrine  de  ce  choucas  sont 
d’une  couleur  cendrée  foncée  ;  les  ailes  noirâtres  et  terminées 
de  blanc  ;  le  bas  de  la  poitrine  ,  le  ventre,  les  parties  subsé¬ 
quentes,  le  croupion,  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
blancs  et  traversés  de  noir  ;  un  trait  de  cette  couleur  s’étend 
de  chaque  côté  de  la  tête  ;  les  pieds  sont  d’un  gris  sale  et  le  bec 
est  noirâtre  ;  longueur ,  un  pied  environ.  Une  variété  décrite 
par  Lalham  ,  diffère  par  une  teinte  bleuâtre  qui  couvre  la  tête 
et  le  cou,  et  par  le  gris  noirâtre  du  dessus  du  corps  et  des 
parties  inférieures. 

Le  Choucas  d’Owhihée  ( Corpus  tropicus  Lath.  ).  L’île 
d’Owhihée,  l’une  des  îles  Sandwich,  est  le  pays  natal  de  ce 
choucas,  dont  le  plumage  est  noir,  avec  des  reflets  luisans  sur 
les  parties  supérieures  du  corps  ;  cette  couleur  est  très-foncée 
sur  les  parties  inférieures ,  et  prend  une  nuance  verdâtre  sur 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  011  remarque  des  taches  d’un 
blanc  sale,  à  l’extrémité  des  plumesqui  couvrent  les  flancs ,  et 
des  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs  ;  longueur ,  un  peu  plus  d’onze  pouces. 

Le  Choucas  des  Philippines.  Voy.  Balicase.  (Vieill.) 

CLIOUCE,  nom  sous  lequel  on  connoît,  dans  l’Inde,  la 
Cresserelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHOUCHETTE.  Voyez  Choucas.  (  Vieill.) 

CHOUCOU  ( Strix  choucou  Lath. ,  ordre  des  Oiseaux  de 
proie  ,  genre  du  Chat-huant.  Voyez  ces  mots).  Dans  les  con¬ 
trées  intérieures  de  la  pointe  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
l’on  trouve  cet  oiseau  vraiment  nocturne,  puisqu’il  ne  peut 
supporter  la  grande  lumière,  et  cache  sa  tête  lorsqu’on  l’ex¬ 
pose  au  soleil;  de  plus,  il  ne  quitte  sa  retraite  qu’après  le 
crépuscule,  et  long -temps  après  les  autres.  Son  corps  est 
alongé  ,  sa  tête  arrondie,  le  bec  très-court  et  noir,  les  jambes 
sont  petites;  l’iris  est  d’une  teinte  orangée  brillante  ;  la  queue 
étagée  ;  un  gris  brun  roussâtre  recouvre  les  parties  supérieures 
du  corps  ;  on  remarque  des  taches  blanches  sur  les  ailes  ;  le 
dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur  ;  cette  même  couleur 
forme  des  bandes  transversales  sur  les  pennes  de  la  queue  , 
excepté  les  intermédiaires  qui  sont  pareilles  au  dos.  (Vieill.) 
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CHOUCOUHOU  (  Strix  nisuella  Lath.,  ordre  Oiseaux 
de  proie ,  genre  Ciiat-hüamt.  Voyez  ces  mots).  A  l’extré¬ 
mité  méridionale  de  F  Afrique,  l’on  voit  cette  espèce  de 
chouette ,  qui,  comme  quelques  autres  oiseaux  de  cette  fa¬ 
mille,  vole  très-bien  à  la  clarté  du  grand  jour.  Sa  laide  égale 
celle  du  moyen  duc  ,  et  son  bec  est  presque  caché  dans  les 
plumes  qui  l’entourent  ;  elle  a  Firis  d’un  jaune  de  topaze  ; 
une  plaque  de  plumes  blanches  sur  la  gorge  ;  tout  le  plumage 
brun  ,  moins  foncé  en  dessous,  et  varié  de  blanc  ;  la  queue 
rayée  de  brun  et  d’un  blanc  roussi  en  dessous,  longue  et  éta¬ 
gée;  les  plumes  qui  recouvrent  les  jambes  sont  grisâtres;  les 
ongles  et  le  bec  d’un  brun  noirâtre.  La  femelle ,  un  peu  plus 
grosse,  a  moins  de  blanc  dans  le  plumage.  (Vieill.) 

CHOUE ,  augmentatif  de  chouette ,  qui  est,  en  Bourgogne  , 
le  nom  de  la  Hulotte.  ( Voyez  ce  mot.  )  En  Lorraine,  le 
mot  choue  est  la  dénomination  générique  des  oiseaux  de  nuit. 

On  distingue  en  Bourgogne  la  hulotte ,  par  la  désignation 
de  choue  corner otte.  Voyez  Hulotte.  (S.) 

CHOUETTE  (  Strix  ulula  Lath. ,  pi.  enl. ,  n°  438  de 
VHist.  nat.  de  Bujfon ,  ordre  des  Oiseaux  de  proie,  genre 
du  Chat-huant.  Voyez  ces  mots.).  On  reconnoît  cette 
chouette  y  qui  est  â-peu-près  de  la  grosseur  du  chat-huant , 
et  a  treize  pouces  de  long,  à  la  couleur  blanchâtre,  tirant  sur 
le  roux  et  nuancée  foiblement  de  brun  ,  de  sa  tête,  de  son 
cou,  de  sa  poitrine,  de  ses  flancs  et  de  son  ventre  ;  des  taches 
longitudinales  et  brunes  sont  sur  chaque  plume  ;  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  d’un  roussâtre  mélangé  de  brun  ;  le  blanc 
roussâtre  qui  couvre  le  bas-ventre  et  le  dessous  de  la  queue  ^ 
est  uniforme  dans  les  uns  et  tacheté  dans  d’autres  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  rousses ,  et  celles  de  la  queue  d’un  blanc  rous¬ 
sâtre,  toutes  ont  des  raies  transversales  brunes;  les  plumes 
qui  entourent  les  yeux  forment  un  cercle  noirâtre  ;  ensuite 
elles  sont  d’un  blanc  sale  mêlé  de  roussâtre  et  de  brun  foncé; 
l’iris  est  jaune  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  par  des  couleurs  plus  ternes,  et  des  taches 
moins  larges  :  le  duvet  des  jeunes  est  d’un  blanchâtre  gris 
mêlé  de  brun. 

Cette  espèce  s’approche  peu  des  habitations  ;  se  tient  plus 
volontiers  dans  les  rochers,  les  carrières  abandonnées,  les 
vieux  châteaux  éloignés  des  habitations ,  préfère  les  pays  de 
montagnes ,  et  cherche  les  lieux  les  plus  solitaires  ;  mais  elle 
fréquente  peu  les  bois,  et  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  arbres 
creux  ;  elle  place  son  nid  ,  ou  plutôt  dépose  ses  oeufs,  car  elle 

y»  p  d 
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ne  fait  pas  de  nid,  dans  des  trous  de  rochers  ou  de  murailles  rui¬ 
nées:  iis  sont  au  nombre  de  deux  à  trois,  totalement  blancs  , 
gros  comme  ceux  du  pigeon  ramier ,  et  parfaitement  ronds. 

Ces  oiseaux,  grands  destructeurs  de  mulots,  sont  très-utiles  ; 
apssi  les  laboureurs  en  font  grand  cas.  Au  printemps ,  ils 
font  entendre  jour  et  nuit  la  syllabe  goût ,  prononcée  d’un  ton 
assez  doux  ;  et  quand  il  doit  pleuvoir ,  ils  changent  de  cri,  et 
semblent  dire  goyon.  On  les  trouve  dans  toute  l’Europe,  et 
même  à  Terre-Neuve.  L’âge  apporte  quelques  dissemblances 
dans  les  couleurs  et  lepr  distribution. 

La  Chouette  d’Acadie  (  Strix  Acadiensis  Lath.  ).  Le 
dessus  du  corps  de  cette  petite  chouette ,  est  d’un  brun  de 
chocolat  clair  avec  des  taches  blanches ,  mais  irrégulières  ;  la 
face  est  d’un  cendré  pâle  mélangé  de  noir  et  de  blanc  ;  le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  sale  mêlé  de  ferrugineux  sur  le 
devant  du  cou ,  et  lâcheté  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine 
et  le  ventre  ;  longueur,  six  pouces;  bec  brun,  iris  jaune. 

L’on  trouve  cet  oiseau  dans  diverses  régions  de  l’Amérique 
septentrionale. 

La  Ciiouette  arctique  (  Tab.  ,  fasc.  3,  mus.  caris . 
Sparman.  ).  Cette  chouette ,  regardée  par  Yirey  (  Note  2 , 
pag.  109,  jtom.  4°,  de  l’édition  de  Sonnini  de  Y  Histoire  natu¬ 
relle  de  Buffon.  )  comme  une  variété  de  la  chouette  commune , 
et  par  JL-atham  ,  comme  le  même  oiseau  que  le  duc  à  courtes 
oreilles ,  se  trouve  en  Suède  ;  elle  a  dix-huit  pouces  de  lon¬ 
gueur ,  le  tour  des  yeux  n°ir  ;  la  face  blanche  ;  le  dessus  de 
la  tête  couvert  de  plumes  noires  bordées  de  roussâlre  fauve  ; 
le  dessus  du  corps  taché  de  ferrugineux;  les  ailes  blanches  en 
dessous  avec  une  bande  noire  au  milieu  ;  la  poitrine  iestacée 
ave.c  des  taches  noires;  le  ventre  blanc  et  tacheté  de  même; 
La  queue  variée  de  bandes  ferrugineuses  et  noires;  enfin  les 
pieds  couverts  d’un  duvet  blanc. 

La  Chouette  blanche  (Strix  nivea  Lath.).  Les  caractères 
de  cette  chouette ,  dont  on  ignore  le  pays ,  sont  une  grosse 
tète,  un  corps  ramassé  et  moins  grand  que  celui  du  harfang ; 
un  plumage  entièrement  blanc  ,  seulement  de  légères  taches 
noires,  et  en  très-petit  nombre,  sont  répandues  sur  les  ailes  ; 
le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ;  les  ailes ,  lorsqu’elles  sont  pliées, 
dépassent  la  queue  de  plusieurs  pouces, 

La  Chouette  blanche  a  aigrette  [Strix  cris tata  Lath. , 
pi.  enl. ,  n°  4.3  ,  de  YHist.  pat.  des  Qis.  d- Afrique ,  par  Le- 
vaillant.  ).  Ces  faisceaux  que  porte  cet  oiseau  sur  la  tête,  sont 
composés  4e  phpues  longues ,  flexibles,  qui  ne  se  redressent 
pnintf,  et  qui  retombent  aux  çôfés  de  la  tête  ;  ils  prennent 
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naissance  près  de  la  racine  du  bec ,  et ,  passant  au-dessus  des 
yeux,  descendent  vers  le  bas  du  cou;  leur  couleur  est  écla¬ 
tante  ;  une  teinte  brune  rousse,  finement  rayée  dé  lignes 
brunes  foncées  et  entremêlées  de  taches  blanches  sur  les  ailés 
et  la  queue,  couvre  les  parties  supérieures  du  corps  ;  le  dessous 
est  blanchâtre  et  d’un  roux  léger,  couvert  de  striés  fines  et 
brunes  sur  la  poitrine  ;  la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité  ; 
le  bec  est  jaune,  et  les  doigts  sont  brunâtres;  la  taille  appro¬ 
che  de  celle  du  moyen  duc . 

On  trouve  celte  chouette  dans  la  Guiane. 

La  Chouette  blanche  tachetée  (  Strix  alba  Lath.)  a 
presque  la  grosseur  d’une  poule;  le  bec  blanc;  le  dessus  du 
corps  tacheté  dé  roux  et  de  gris,  lé  dessous  d’un  blanc  pur; 
la  face  marginée  de  roux,  et  la  queue  terminée  de  blanc. 

Cette  chouette  sè  trouve  dans  Je  Tyrol  et  l’Autriche. 

La  Chouette  du  Canada  ( Strix  funerea  Lath.)  est  delà 
grosseur  du  chat-huant,  et  a  treize  pouces  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  les  pennes  des  ailes  noirâtres  avec 
des  taches  blanches  ;  le  dessus  du  corps ,  lés  scapulaires  et  les 
couvertures  des  ailes  bruns ,  variés  des  mêmes  taches ,  mais 
moins  nombreuses  sur  ces  dërnières  ;  le  dessous  du  corps 
jusqu’au  ventre,  blanc  et  rayé  transversalement  de  brun  ;  le 
ventre,  les  couvertures  inférieures  et  les  pennes  de  la  queue 
blancs  et  rayés  de  brun  ;  les  plumes  des  pieds  et  des  doigts 
d’un  blanc  sale  tacheté  de  brun  ;  le  bec  blanchâtre  et  lès 
ongles  gris. 

La  Chouette  Caspienne  ( Strix  accipitrina  Lath.).  Des 
habitudes  analogues  rapprochent  cette  chouette  de  celle  de 
Coquimbp ;  car  elle  choisit  pour  placer  son  nid,  quelque  dé¬ 
pression  de  la  terre  sur  les  rivages  de  la  mer  Caspienne.  Elle 
est  à-peu-près  de  la  tapie  de  notre  chouette  ;  les  plumes  de  la 
fraisé  sont  blanches  avec  quelques  traits  noirs  et  jaunâtres  ;  le 
dessus  et  le  dessous  du  corps  d’une  teinte  jaunâtre,  mais  plus 
pâle  sur  la  partie  inférieure,  avec  des  lignes  longitudinales 
qui,  sur  cette  même  partie,  prennent  la  forme  de  larmes;  les 
ailes  sont  tachetées  de  brun  noir  ;  la  queue  est  noirâtre  et 
rayée  d’une  nuance  plus  foncée;  le  bec  est  noir,  et  l’iris  d’un 
jaune  pâle. 

La  Chouette  cenpr,ee  (gtrix  cinerea  Lath.).  On  Jrouve 
cette  espèce  dans  les  environs  de  la  baie  d’Hudson.  La  cou¬ 
leur  cendrée,  mélangée  de  noir,  domine  sur  son  plumage, 
mais  elle  incline  au  brun  sur  les  ailes  et  les  parties  supérieures 
du  corps;  çlîe  est  plus  pâle  sur  les  cuisses,  qui  ont  en  Outre 
des  lignes  transversales  brunes  ;  le  cercle  de'  plumes  qui  en¬ 
toure  la  face  est  noir  près  des  yeux  ,  plus  pâle  au-dessus  ,  et 
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blanchâtre  près  du  bec  ;  le  fond  de  chaque  plume  est  cendré 
avec  quelques  lignes  noires ,  et  celles  qui  terminent  la  fraise 
sont  de  plus  d’une  couleur  de  bulle;  la  disposition  de  ces 
teintes  est  telle  que  les  yeux  paroissent  placés  dans  le  milieu 
de  divers  cercles,  noirs,  cendrés  et  roussàtres  ;  le  bec  est  blan¬ 
châtre,  et  la  longueur  totale  de  dix-huit  à  dix-neuf  pouces; 
mais  ce  qui  caractérise  celte  espèce,  c’est  d’avoir  une  li^ne 
étendue,  depuis  la  gorge  jusqu’à  la  queue ,  privée  de  plumes  ; 
enfin  le  noir,  le  cendré  et  le  brun  sont  tellement  fondus 
ensemble,  que  le  plumage  en  entier  paroît  au  premier  coup- 
d’œil  couvert  d’une  seule  teinte  fuligineuse. 

La  Chouette  des  clochers.  Voyez  Effraie. 

La  Chouette  a  collier  (  Strix  perspicillata  var.  Lath. , 
pl.  enl. ,  n°  42  de  X Histoire  des  Oiseaux  d’ Afrique ,  de  Le- 
Vaillant.  ).  Cette  belle  chouette ,  dont  Latham  fait  avec  raison 
une  variété  d’âge  ou  de  sexe,  de  la  Chouette  a  lunettes 
et  de  celle  a  masque  noir  (  Voyez  ces  mots.  ) ,  se  trouve  aussi 
dans  la  Guiane  et  à  Surinam.  Une  couleur  de  chocolat  teint 
le  sommet  de  la  tête,  entoure  les  yeux  ,  couvre  le  dessus  du 
corps,  les  ailes,  la  queue,  et  forme  sur  la  poitrine  un  large 
collier  ;  deux  bandes  surciliaires ,  la  gorge ,  le  bord  des  plumes 
du  menton  ,  le  ventre  ,  les  flancs,  les  plumes  duveteuses  qui 
couvrent  les  jambes  et  les  pieds ,  sont  blancs  ;  des  petites  raies 
grisâtres  parcourent  les  plumes.scapulaires,  et  des  raies  trans¬ 
versales  brunes  sont  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  le  bec  est 
bleuâtre  et  jaune  à  sa  pointe  ;  les  griffes  sont  noires. 

La  Chouette  de  Coquimbo  ( Strix  Canicalaria  Lath.  ).  lia 
dû  paroître  étonnant  que  des  oiseaux  se  creusassent  des  ter¬ 
riers  comme  les  lapins  pour  nicher.  Aussi,  l’on  a  paru  dou¬ 
ter  que  cette  chouette  plaçât  son  nid  en  terre ,  à  une  assez 
grande  profondeur,  quoique  Feuillée  l’eût  assuré  d’après  ses 
propres  observations  ;  mais  elle  n’est  pas  la  seule  :  la  chouette 
moyenne  de  Saint-Domingue  fait  sa  ponte  dans  un  trou  pro¬ 
fond  au  moins  de  deux  pieds.  Ce  trou  creusé  dans  une  terre 
meuble  de  même  forme  que  celui  du  lapin ,  ne  peut  être  que 
son  ouvrage  ,  puisque  l’on  ne  connoît  point  dans  l’île  Saint- 
Domingue  d’animaux  qui  se  terrent  comme  celui-ci.  Ce  qui 
m’a  confirmé  dans  l’opinion  que  cette  chouette  avoit  fait  elle- 
même  ce  trou,  c’est  que,  commençant  alors  sa  ponte,  la 
terre  qu’elle  en  avoit  retirée  avoit  encore  toute  sa  fraîcheur. 

La  chouette  de  Coquimbo  ,  ainsi  que  celle  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  vole  pendant  le  jour,  et  n’est  pas  éblouie  par  les 
rayons  du  soleil.  Elle  vit  de  lézards,  de  grenouilles  et  d’in- 
8&g  tes;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs,  panachés  de  blanc  et  de 
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jaunâtre;  son  plumage  d’un  gris  fauve  est  varié  de  taches 
blanches  ;  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  , 
sont  d’un  blanc  sale,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  celles 
des  ailes  sont  d’un  gris  fauve,  varié  de  taches  blanches;  l’iris 
est  jaunâtre  ;  le  bec  cendré;  les  pieds  sont  couverts  d’un  duvet 
roussatre  ,  et  les  ongles  noirs  ;  enfin  ,  sa  grosseur  est  celle  de 
la  chouette  commune. 

La  Chouette-éfervier  (  Strix  Hudsonia  Lath.  ).  Cet 
oiseau  qui  ,  par  sa  conformation ,  participe  de  la  chouette  et 
de  l’ épervier ,  semble  faire  la  nuance  entre  ces  deux  genres. 
Il  a  de  la  première  la  tête  et  les  pieds ,  et  du  second  les  ailes  , 
la  queue  et  la  taille  svelte  et  alongée  ;  de  plus  ,  il  vole ,  chasse 
et  prend  sa  proie  en  plein  jour;  si  son  bec  n’ëtoit  pas  privé 
d’angles  sur  les  côtés,  il  seroit  semblable  à  celui  de  Y  épervier. 
Cette  jolie  chouette  ,  qui  se  trouve  à  la  baie  d’Hudson  ,  a  les 
mandibules  orangées  et  couvertes  presque  entièrement  de 
poils  ;  l’iris  de  la  même  teinte;  les  yeux  ombragés  de  plumes 
blanches  ,  mouchetées  de  petites  taches  oblongues  brunes  ,  et 
entourées  d’un  cercle  noir,  liseré  de  blanc;  le  sommet  de  la 
tête  d’un  brun  foncé  ,  marqueté  de  points  blancs  ;  le  cou  et  la 
moitié  du  dos  d’un  brun  obscur,  chaque  plume  bordée  de 
blanc  ;  les  ailes  tachetées,  et  les  scapulaires  rayées  transversa¬ 
lement  des  mêmes  couleurs  ;  la  partie  inférieure  du  dos ,  le 
croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  d’un  brun 
foncé  ,  avec  des  raies  transversales  plus  claires  ;  le  dessous  du 
corps  blanc  et  traversé  de  lignes  brunes  ;  la  première  penne 
de  l’aile  d’un  brun  uniforme;  le  dessus  de  celles  de  la  queue 
d’une  teinte  obscure ,  avec  des  raies  transversales  étroites  et 
blanches,  et  le  dessous  cendré;  les  jambes  et  les  plumes  des 
pieds  traversées  de  petites  lignes  brunes  sur  un  fond  blanc  ; 
les  ongles  crochus ,  aigus  et  d’un  brun  foncé.  La  femelle  est 
un  peu  plus  grosse  et  aies  couleurs  plus  claires. 

La  Chouette  ferrugineuse  (  Strix  rufa  Lath.  ).  Dans 
les  forêts  de  la  Carniole  ,  près  d’Idria  ,  l’on  trouve  une 
chouette  delà  taille  du  pigeon ,  qui  a,  ainsi  que  le  chat-huant , 
l’iris  bleuâtre  ;  tout  son  corps  est  de  couleur  ferrugineuse,  et 
tacheté  de  brun.  Une  description  aussi  succincte  ne  permet 
pas  de  décider  si  réellement  cet  oiseau  est  d’une  espèce  par¬ 
ticulière. 

La  Chouette  de  Géorgie  ( Strix  Géorgien  Lath.).  La 
couleur  brune  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau,  elle  est 
coupée  sur  les  parties  supérieures  de  bandes  jaunâtres;  sur 
les  inférieures ,  sur  les  ailes  et  la  queue  de  bandes  blanchâtres; 
elle  prend  une  teinte  rouge  ,  et  forme  des  raies  longitudinales 
sur  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  qui  sont  d’un  blano 
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jaunâtre  ;  le  duvet  qui  recouvre  les  cuisses  et  les  pieds  est  fa- 
rie  de  quelques  points  noirâtres  ;  longueur ,  près  de  quinze 
pouces;  le  bec  jaune. 

Cette  nouvelle  espèce  se  trouve  en  Amérique ,  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  Géorgie  méridionale. 

La  Chouette  de  Java  (  Strix  javanica  Latb.  ).  Avec  une 
description  aussi  succincte  que  celle  que  M.  Wurmb  ( Maga¬ 
sin  scientifique  de  Lichtem  ber  g)  donne  de  cet  oiseau  noc¬ 
turne  ,  il  est  difficile  de  déterminer  si  vraiment  c’est  une  espèce 
particulière  ;  aussi ,  Latham  en  fait  une  variété  de  Y  effraie, 
qui  se  trouve  aussi  dans  l’Inde.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  son  corps 
est  cendré  ,  avec  des  nuances  roussatres.  On  remarqué  sur  lé 
dessus  du  corps  des  taches  blanches  et  d’autres  noires;  ces 
dernières  seules  sont  sur  les  parties  inférieures  dont  le  fond  est 
d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre  saie ,  plus  foncé  sur  les  flancs. 
tr  La  Chouette  de  l’île  de  la  Trinité  ( Strix  phaleonides 
Lath.,  pl.  imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de 
Y  Amérique  septentr .  ).  Cetie  très-petite  espèce,  qui  se  trouve 
aussi-  aux  grandes  îles  Antilles  ,  n’a  guère  que  six  pouces  de 
longueur.  Le  dessus  du  corps  est  d’une  teinte  fauve  avec  plu-- 
sieurs  taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes;  la  face  et 
toutes  les  parties  inférieures  sont  variées  de  roux  et  de  blanc  ; 
fes  ailes  recouvrent  la  queue  en  entier  ;  le  duvet  des  jambe* 
et  des  doigts  esi-roussâtre;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs. 

-  La  Chouette  a  longue  queue  jûe  Sibérie.  Voyez 
Chouette  des  monts  Ouraes. 

La  Chouette  a  masque  noir  (  Strix  perspicillata  var.  B* 
Lath.  ).  M.  Latham  me  paroît  fondé  à  donner  cet  oiseau  noc¬ 
turne  de  Cayenne  (  Voyez  la  pl.  enl.  n°.44  des  oiseaux  d’Afri¬ 
que  de  Levaillant  ),  comme  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  de 
sa  chouette  à  lunettes  du  même  pays  (  spectacle  Owl.  ) ,  ce 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre  ,  en  comparant  les  figures 
qu’eu  donnent  ces  deux  ornithologistes.  Les  plumes  qui  en¬ 
tourent  les  yeux  de  celle-ci ,  sont  noires  ;  les  ailes  et  la  queue 
brunâtres;  les  scapulaires  tachetées  de  noir,  le  reste  du  plu¬ 
mage  est  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  Chouette  A  lunettes  (pl.  enl.  n°.  hq  9  general  sy¬ 
nopsis  of  birds  Lath.)  a  dix -neuf  pouces  trois  lignes  do 
longueur  ;  le  bec  jaune  et  couvert  de  soies  noires  sur  moitié 
de  sa  longueur;  la  tête  petite,  parce  qu’elle  n’est  pas  autant 
garnie  de  plumes  que  celle  clés  autres  chouettes  ;  ces  plumes  ÿ 
ainsi  que  celles  du  cou  ,  sont  cotonneuses  et  de  couleur  blan¬ 
che  ;  une  teinte  d’un  brun  noir,  teint  celles  de  la  face,  les- 
côtés  de  la  tête  et  le  menton  ;  une  couleur  marron  couvre 
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les  parties  supérieures  du  corps  et  forme  une  large  bande? 
transversale  sur  la  poitrine  ;  les  parties  inférieures  du  corps* 
sont  d’un  blanc  roux;  les  ailes  et  la  queue  brunes,,  traversées 
de  petites  raies  d’un  brun  plus  pâle,  et  frangées  à  l’extrémité 
de  blanc  ;  les  plumes  des  jambes  et  des  pieds  sont  d’un  blanc 
jaunâtre,  et  les  ongles  couleur  de  corne. 

Cet  oiseau  porte  à  Cayenne  le  nom  de  plôngéur. 

La  Chouette  nu  Mexique.  Voyez  Tôlchiqüatli. 

La  Chouette  montagnarde  (  Mountain  owl  Latb.  ).  Cet 
oiseau  nocturne ,  qui  a  quelques  rapports  avec  là  ch&àeitè 
commune ,  habite  les  montagnes  de  la  Sibérie  orientale.  Elle  a 
le  bec  et  l’iris  jaunes ,  le  menton  et  le  tour  des  yeux  noirs  ;  le 
reste  du  plumage  cendré  ;  le  bord  extérieur  des  premières 
pennes  des  ailes  et  moitié  de  celle  qui  suit  dentelés  ;  la 
queue  est  assez  longue. 

La  Chouette  des  monts  Ourals  (  Strix  uralensïs 
Lath. ,  pl.  enl. ,  n°.  463  de  YHist.  nat.  de  Buffbn  ).  Tout  le 
corps  de  cette  chouette  estd’une  couleur  blanchâtre  ,  avec  une 
marque  brune  longitudinale  à  chaque  plume  :  le  bec  d’un 
jaune  de  cire  ;  Firis  et  les  paupières  sont  noirs  ;  la  face  est 
cendrée,  le  croupion  blanc  ;  les  ailes  sont  marquetées  de  brun  ; 
la  queue  est  rayée  de  brunâtre,  longue  et  terminée  en  forme 
de  coin  ;  le  duvet  qui  couvre  les  pieds,  d’un  blanc  sale.  Cet 
oiseau,  de  la  taille  de  la  hulotte ,  n’est  pas  rare  dans  diverses 
contrées  de  la  Sibérie. 

LaCnouETTE nébuleuse  (  Strix  nebulosaYjvdh., pî.  impri¬ 
mées  en  couleurs ,  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de  /’ Amer:  sept.) 
Cette  grande  chouette  a  près  de  16  pouces  de  longueur;  le  bec 
d’une  teinte  cendrée,  l’iris  jaune ,  la  fraise  d’un  cendré  clair, 
uniforme,  avec  quelques  petites  taches  brunes  dans  sa  partie 
inférieure  ;  le  dessus  du  corps  et  la  poitrine  bruns,  tachetés 
de  blanc  ;  les  taches  sont  plus  nombreuses  sur  la  tête ,  le  cou 
et  la  poitrine;  des  raies  transversales,  alternativement  d’un 
brun  plus  ou  moins  clair  sur  les  pennes  des  ailes  ,  avec  des 
taches  d’un  blanc  sale  sur  les  bords  extérieurs  ,  et  d’un  brun? 
foncé  sur  les  secondaires;  la  queue  rayée  transversalement  de 
brun  et  de  blanc  ;  le  ventre  et  le  bas-ventre  blanchâtres,  avec 
des  raies  longitudinales  sur  le  premier,  et  transversales  sur  le 
second ,  d’un  brun  ferrugineux  ;  le  duvet  d^s  pieds  et  des 
doigts  d’une  teinte  pâle.  Cette  espèce  habite  la  baie  d’Hud¬ 
son  pendant  l’été,  et  se  retire  ,  pendant  l’hiver,  dans  les 
États-Unis. 

La  Chouette  de  la  Nouvelle-Zélande  (  Strix  fuira 
Lath,  ).  C’est  à  Forster  que  Ton  doit,  la  connoissance  de  cet 
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oiseau  nocturne  cle  ïa  Nouvelle-Zélande.  Il  est  de  la  taille  dta 
la  petite  chouette  ;  son  bec  est  couleur  de  corne  ,  et  noir  à  s& 
pointe.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  fauve  -,  mais 
presque  brun  sur  le  dessus  du  corps  ,  et  avec  des  taciies  blan  ¬ 
ches  et  très-pales  sur  la  face. 

La  Chouette  noctuelle  (  Strix  noctua  Lath.  )  a  la 
taille  d’un  pigeon ,  l’iris  jaune  ,  le  plumage  d’un  roux  pâle  , 
et  marqué  de  taches  brunes.  On  la  trouve  dans  la  Carniole, 
et  elle  est  très-nombreuse  dans  les  bois  qui  sont  aux  environs 
de  Laubach. 

La  Chouette  ondulée  (Strix  undulata  La lh.)*  Cette  es¬ 
pèce,  qui  se  trouve  dans  î’de  de  Norfolk,  a  12  pouces  de 
longueur;  le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur  que  îa 
chouette  commune  ;  les  couvertures  des  ailes  et  les  petites  plu¬ 
mes  marquées  de  blanc  à  leur  extrémité  ;  la  tête,  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  dune  seule  couleur  ,  mais  ondulée 
de  blanc  ;  le  bec  de  couleur  de  plomb,  entouré  de  soies  roides 
à  sa  base;  les  pieds  jaunes,  les  doigts  nus  et  les  ongles  noirs. 
Nouvelle  espèce. 

La  petite  Chouette.  Voyez  Chevêche* 

La  Chouette  de  Porto-Rjcco  (  Strix  nudipesïjaih .  pî. 
imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de  V Amer. 
Sept.).  La  taille  de  ceit echouette  est  desept pouces  et  demi,  un 
fauve  brunâtre  recouvre  le  dos;  les  petites  couvérlurès  des 
ailes  ont  de  petites  taches  blanches  ;  tout  le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  sale  ,  avec  des  taches  brunâtres,  lyrées  ,  pla¬ 
cées  longitudinalement  ;  les  ailes  sont  aussi  longues  que  la 
queue,  les  jambes  nues  et  brunes,  le  bec  et  les  pieds  noirâ¬ 
tres.  Cette  espèce  se  trouve  à  Porto-Ricco  et  à  S.-Domingue. 

La  Chouette  rayée  de  la  Chine  (  Strix  sinensis  Lath.) 
a  16  pouces  de  longueur;  la  tête  petite,  la  face  d’une  teinte 
pâle,  et  marquée  de  noir,  ainsi  que  le  tour  de  la  fraise  ;  des 
taches  d’un  rougeâtre  ferrugineux  sur  les  parties  supérieures  ; 
des  mouchetures  noires,  blanches  et  irrégulières  sur  l’occiput 
et  le  cou  ;  les  ailes  et  la  queue  pointillées  d’un  rougeâtre  très- 
foncé,  et  rayées  transversalement  de  la  même  couleur;  le 
dessous  du  corps ,  les  jambes,  les  pieds  blancs  et  couverts 
d’un  grand  nombre  de  petites  lignes  noirâtres.  Espèce  nou¬ 
velle. 

La  Chouette  de  S.  -  Domingue  (  Strix  dominicensis 
Lath.  ).  Un  bec  plus  fort,  plus  grand  et  plus  crochu  que 
n’ont  ordinairement  les  oiseaux  de  cette  famille  ,  est  le  ca¬ 
ractère  spécifique  de  cette  chouette  ;  du  resle,  elle  a  de  grands 
rapports  avec  la  chouette  commune  >  et  n’en  diûëre  que  par 
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la  couleur  roussâtre  qui  est  uniforme  sur  le  ventre ,  et  par 
Un  nombre  moindre  de  taclies  longitudinales  sur  la  poi¬ 
trine. 

La  petite  Chouette  de  S.-Domingue.  Cet  oiseau,  indi¬ 
qué  par  Brisson,  à  l’article  de  la  chevêche ,meparoît  être  unees=* 
pèce  particulière  .quoiqu’elle  ait  la  taille  de  lac/ievéche,  et  qu’elle 
n’en  diffère  que  par  les  raies  transversales,  brunes  et  régu¬ 
lières  ,  qu’elle  a  sur  tout  le  dessous  du  corps  ;  de  plus ,  le  plu¬ 
mage  est  en  dessus  moins  varié  et  d’un  brun  plus  uniforme. 

On  trouve  non- seulement  cette  espèce  à  S.-Domingue, 
mais  encore  dans  les  Etats-Unis.  J’en  ai  possédé  une  qui  a  été 
tuée  dans  le  Connecticut. 

La  Chouette  de  Sologne  ( Strix  Soloniensis  Lath.).  Cette 
chouette ,  de  i5  à  18  pouces  de  long,  a  la  face  blanche,  la 
collerette  et  le  sommet  de  la  tête  variés  de  taches  blanches  et 
de  roussâtre;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre,  nuancé 
de  fauve  ;  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  blanchâtre  ;  le 
bec  court,  noirâtre,  ainsi  que  les  ongles. 

On  trouve  cet  oiseau  nocturne  dans  diverses  contrées  de 
l’intérieur  de  la  France. 

La  Chouette  aux  yeux  verts  (  Strix  sylvestris  Lath.  ). 
Scopoli  donne  â  cette  chouette  la  grosseur  du  coq  ,  et  un  bec 
jaunâtre;  sa  face  est  entourée  d’une  jolie  fraise  blanchâtre,  qui 
s’étend  d’une  oreille  à  l’autre,  en  passant  sur  le  front  ;  tout 
son  plumage  est  varié  de  blanc  eide  brun,  et  l’iris  d’un  vert  de . 
mer.  On  trouve  cette  belle  chouette  dans  la  Carniole.  (Vieill.) 

CHOUETTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  dans  quel¬ 
ques  cantons  à  la  lompe  ou  lumpe ,  poisson  du  genre  Cy- 
cloptere.  Voyez  ce  mot.  (B.)  a 

CHROKIEL  (  Coturnix  major  Lath.,  ordre  des  Galli¬ 
nacés  ,  genre  Perdrix.  V oyez  ces  deux  mots.  ).  Cette  caille , 
que  l’on  trouve  en  Pologne ,  a  la  même  forme  et  le  même 
instinct  que  la  caille  ordinaire  ,  et  n’en  diffère  que  par  la 
grandeur.  (Vieill.) 

CHROME  ,  ce  nom ,  qui  signifie  couleur ,  a  été  imposé 
par  le  savant  Hatiy  au  métal  que  Vauquelin  a  découvert  dans 
le  plomb  rougt  de  Sibérie  ,  à  cause  de  la  propriété  qu’il  a 
de  colorer  diverses  substances  minérales. 

Depuis  un  travail  que  ce  célèbre  chimiste  avoit  fait  avec 
Macquart ,  en  1789,  sur  le  plomb  rouge  que  ce  dernier  avoit 
rapporté  de  son  voyage  à  Moscou  ,  il  soupçonnoit  que  ce 
minéral  recéloit  une  substance  métallique  particulière. 

Enfin,  dans  le  mois  de  juin  1 796  ,  il  publia ,  dans  le  Jour¬ 
nal  des  mines ,  n°  3 4  ,  les  détails  de  la  découverte  qu’il  avoit 
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laite  de  ce  nouveau  métal ,  et  des  diverses  propriétés  qui  le 
caractérisent. 

Le  chrome  est  un  des  quatre  à  cinq  métaux  connus  jus¬ 
qu’ici  pour  avoir  la  propriété  de  passer  à  l’état  d 'acide  >  par 
leur  combinaison  avec  une  surabondance  d’oxigène.  (  Les 
autres  métaux  acidifiables  sont ,  X arsenic  ,  le  tungstène  .  le 
molybdène  ,  et  peut-être  le  colombium ,  dont  les  propriétés 
sont  encore  peu  connues.  ) 

Dans  le  plomb  rouge  le  chrome  est  à  l’état  d’acide.  Vau- 
quelin  commença  d’abord  par  séparer  du  plomb  rouge  cet 
acide  métallique  ;  il  y  parvint  par  divers  moyens  ,  et  entr’au- 
tres  en  faisant  dissoudre  le  plomb  rouge  dans  l’acide  muria¬ 
tique  affoibli ,  qui  s’empare  de  l’oxide  de  plomb ,  et  laisse  libre 
l’acide  chromique  qu’on  obtient  sous  forme  concrète  par  la 
dessication. 

Vauquelin  parvint  ensuite  à  réduire  cet  acide  métallique 
en  régule  ou  métal  parfait  ;  il  en  mit  soixante-douze  parties 
dans  un  creuset  de  charbon  qu’il  enferma  dans  un  creuset 
de  porcelaine,  rempli  lui-même  de  poussière  de  charbon  , 
et  qui  fut  exposé  pendant  une  heure  à  un  feu  de  forge  très- 
vif,  animé  par  le  vent  de  trois  tuyères ,  et  il  eut  la  satisfaction 
de  trouver  dans  le  creuset  de  charbon  une  masse  métallique 
d’un  gris  blanc ,  brillante,  cassante ,  à  la  surface  de  laquelle  il  y 
avoit  beaucoup  de  cristaux  en  barbe  de  plume  de  la  même 
couleur,  et  parfaitement  métalliques  :  cette  masse  pesoit  qua¬ 
rante-trois  parties. 

Il  paroît ,  par  le  résultat  de  cette  opération ,  que  Foxigène 
n’adhère  pas  avec  une  très-grande  force  à  la  base  métallique  y 
quoiqu’il  lui  soit  combiné  dans  la  proportion  d’environ  qua¬ 
rante  pour  cent. 

Le  culot  métallique  ayant  été  cassé  ,  offroit  dans  son  in¬ 
térieur  des  points  compactes  et  formés  de  grains  serrés  ,  et 
dans  d’autres  des  aiguilles  entrelacées  en  tous  sens ,  et  laissant 
des  espaces  vides  entr’elles ,  ce  qui  ne  permit  pas  d’en  déter¬ 
miner  la  pesanteur  spécifique. 

Ce  métal  ne  fond  point  au  chalumeau  ,  même  à  l’aide  du 
borax ,  qu’il  colore  seulement  en  beau  vert  d’émeraude  ,  et 
en  même  temps  il  diminue  un  peu  de  volume. 

Il  est  très-difficilement  attaqué  par  l’acide  nitrique  ,  néan¬ 
moins  Vauquelin  est  parvenu,  à  force  d’opéra  tioïis  réitérées, 
à  le  dissoudre  ,  et  même  à  le  convertir  en  acide ,  qui  avoit 
toutes  les  propriétés  de  l’acide  cbromique  naturel. 

Le  chrome  à  l’etat  d'acide  est  d’une  belle  couleur  rouge¬ 
oya  Ûgéè  ;  a  l’état  d'oxide  il  est  cl’uii  beau  vert ,  et  il  commit- 


.  ,  C  H  R  427 

nique  ces  couleurs ,  avec  différentes  nuances  ,  aux  Bases  avec 
lesquelles  on  en  fait  la  combinaison. 

Vauquelin  a  reconnu  que  c’est  Y  oxide  de  chrome  qui  donne 
à  l’érneràude  du  Pérou  sa  riche  couleur  verte  ;  et  que  c’est 
l 'acide  de  ce  métal  qui  fournit  au  rubis  spinelle  son  écla¬ 
tante  couleur  de  feu. 

Usages  du,  Chrome  }  de  son  oxide  et  de  son  acide. 

La  fragilité  du  chrônïë  ,  sa  résistance  à  l’action  du  feu  , 
et  les  manipulations  compliquées  et  dispendieuses  qu’il  faut 
employer  pour  l’obtenir  à  l’état  métallique ,  ne  permettent 
guèré  d’espérer  qu’il  puisse  être  d’une  grande  utilité  dans  les 
arts. 

Il  n’en  sera  pas  de  même  de  son  acide  et  de  son  oxide  ;  le 
premier  par  sa  belle  couleur  vert-d’émeraude ,  qu’il  commu¬ 
nique  aux  émaux  dans  toute  sa  pureté  ;  le  second  par  sa  belle 
couleur  rouge  de  cinabre ,  qu’il  prend  dans  sa  combinaison 
avec  le  mercure  ;  la  couleur  rouge-orangée  qu’il  donne  avec 
le  plomb  ;  la  couleur  carmélite  qu’il  communique  à  l’oxide 
d’argent ,  peuvent  les  rendre  précieux  dans  les  diver  s  genres 
de  peinture. 

<c  Si  quelque  jour ,  disoit  Vauquelin ,  on  trouvoit  abondam¬ 
ment  X acide  chromique  dans  quelqu’autre  combinaison  que 
celle  du  plomb  ,  on  pourroit ,  en  l’extrayant  au  moyen  du 
carbonate  de  potasse,  faire  artificiellement  du  plomb  rouge, 
et  fournir  abondamment  une  excellente  couleur  rouge  oran¬ 
gée  à  la  peinture.  ..... 

»  Il  y  a  lieu  de  présumer ,  ajoutoit  ce  célébré  chimiste, que 
le  chrome  ,  soit  à  l’état  d 'oxide  ,  soit  à  celui  d’ acide ,  se  trou¬ 
vera  libre  ,  ou  engagé  dans  quelqu’autre  combinaison  ;  car 
déjà  l’analyse  de  l’émeraude  du  Pérou  m’a  fait  connoîlre  que 
sa  partie  colorante  lui  est  fournie  par  l’oxide  de  ce  métal, 
ce  qui  est  un  présage  fort  agréable  pour  la  bonté  et  la  fixité 
de  cette  couleur  ,  puisqu’on  sait  que  l’émeraude  peut  subir 
le  degré  de  feu  le  plus  violent  sans  se  décolorer. 

»  J’ai  aussi  trouvé  que  les  cristaux  verts-jaunâtres  et  velou¬ 
tés  qui  accompagnent  souvent  le  plomb  rouge  de  Sibérie  ? 
sont  formés  de  chrome  et  de  plomb  ,  tous  deux  réunis  à  l’état 
d’oxide  ».  (  Journal  des  mines }  n°  34.  )  « 

La  prédiction  de  Vauquelin  sur  la  découverte  future  d’une 
substance  où  le  chrome  se  trouverait  abondamment ,  n’a  pas 
tardé  à  se  réabser  ,  par  la  découverte  qui  fut  faite ,  en  1799  ? 
d’une  mine  de  chromais  de  fer  près  de  Gassin  en  Provence  3 
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par  Pontier ,  minéralogiste  instruit,  qui  envoya  des  échan¬ 
tillons  de  ce  minéral  au  conseil  des  mines. 

Vauquelin  en  a  fait  l’analyse ,  et  a  trouvé  qu’il  contient  : 

Acide  chromique . . .  43 

Oxide  de  fer .  84  7 

Alumine .  20  3 

Silice  .  . . .  .  2 

100 

Il  pense  qu’il  faut  regarder  cette  substance  comme  un 
chrômate  à  double  base  ,  le  fer  et  l’alumine. 

L’on  a  découvert  ,  à-peu-près  dans  le  même  temps ,  du 
chrômate  de  fer  en  Norwège  ;  il  a  pour  gangue  une  serpen¬ 
tine  ;  et  j’ai  appris  par  Lelièvre ,  membre  du  conseil  des  mines, 
que  celui  du  Yar  se  trouve  dans  une  roche  stéatiteuse  :  il 
paroîtroit  d’après  ces  faits  que  ce  minéral  se  trouve  par  pré¬ 
férence  dans  les  roches  magnésiennes. 

Par  l’analyse  que  Vauquelin  a  faite  de  la  belle  roche  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  vert-de-Corse  ,  il  a  trouvé  que  la  partie 
verte  est  colorée  par  Y  oxide  de  chrome  ;  c’est  donc  à  bien 
juste  titre  que  l’illustre  Saussure  avoit  décoré  cette  substance 
du  nom  de  smaragdite ,  puisqu’elle  doit  sa  belle  couleur  verte 
au  même  principe  métallique  qui  fait  tout  le  prix  de  l’éme¬ 
raude  du  Pérou.  (Pat.) 

CHROMIS,  mot  latin  d’une  espèce  de  poisson,  le  sparet 
marron .  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

CHRYSAETOS  ,  le  Grand  Aigle,  en  grec.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CH  R  Y  S  ALIDE,  second  état  par  où  la  chenille  doit  passer , 
pour  parvenir  à  son  état  parfait ,  et  paroitre  sous  la  forme  de 
papillon. 

Nous  avons  vu  dans  l’article  Chenille,  comment  ces  in¬ 
sectes  semblent  pressentir  de  loin  le  changement  qu’ils  doi¬ 
vent  subir,  et  quelles  sont  les  précautions ,  quels  sont  les  pro¬ 
cédés  admirables  qu’ils  savent  employer  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  tout  danger,  et  parvenir  à  leur  nouvel  étal  sans  obs¬ 
tacle  et  avec  le  plus  de  facilité.  Le  derrière  et  les  deux  der¬ 
nières  pattes  sont  les  premières  parties  que  la  chrysalide 
dégage  du  fourreau  de  chenille.  La  manoeuvre  qu’elle  a 
employée  pour  se  retirer  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux, 
est  celle  dont  elle  se  sert  pour  se  dégager  des  deux  ou  trois 
anneaux  suivans;  elle  les  gonfle  et  les  alonge  en  même  temps, 
et  ensuite  elle  s’en  retire.  Quand  elle  est  parvenue  à  ne  plus 
occuper  que  la  moitié  du  fourreau,  elle  doil  le  distendre  con¬ 
sidéra  blement  ;  pour  le  distendre  encore  davantage ,  elle  se 
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gonfle  plus  qu’ ailleurs  vers  les  premiers  anneaux  ,  et  l’enve¬ 
loppe  se  fend  en  dessus  ,  vers  le  troisième  anneau.  La  direc¬ 
tion  de  la  fente  est  la  même  que  celle  de  la  longueur  du 
corps.  Elle  n’est  pas  plutôt  ouverte  que  la  portion  du  corps 
qui  y  répond  s’élève  au-dessus  de  ses  bords  ;  là  elle  cesse 
d’être  comprimée.  Ensuite  la  chrysalide  renfle  encore  davan¬ 
tage  celte  même  partie  et  les  parties  voisines  ;  aussi ,  dans  un 
din-d’œil,  la  fente  s’agrandit,  et  quand  elle  l’est  jusqu’à  un 
certain  point,  l’insecte  retire  sa  partie  antérieure  du  côté  de 
cette  ouverture  ,  par  où  il  la  fait  sortir  ,  il  relire  de  même  sa 
queue  ,  et  il  se  trouve  enfin  hors  de  ce  fourreau  ,  dont  il  a  eu 
tant  de  peine  à  se  défaire. 

Quelques  chrysalides  ,  après  avoir  assez  agrandi  la  fente  , 

.  et  après  avoir  fait  sortir  la  tête  par  cette  fente,  se  recourbent 
pour  faire  sortir  leur  queue  par  cette  même  ouverture  ;  au 
lieu  que  d’autres  ,  après  avoir  dégagé  leur  tête  et  la  partie 
antérieure  de  leur  corps,  poussent  successivement  la  dépouille 
d’où  elles  veulent  achever  de  se  tirer  ,  vers  leur  derrière  ,  au 
bout  duquelelle  se  trouve  bientôt  réduite  en  un  petit  paquet 
plissé  ,  et  comme  chiffonné. 

L’intervalle  est  bien  court  entre  le  moment  où  la  chrysa - 
lide  a  commencé  à  dégager  sa  queue  du  fourreau  de  chenille, 
et  celui  où  elle  fait  sortir  sa  tête  et  tout  son  corps  de  ce  four¬ 
reau  ;  il  est  au  plus  d’une  minute.  On  peut  prendre  hardi¬ 
ment  l’insecte  entre  ses  doigts ,  quand  l’opéraiion  est  com¬ 
mencée;  on  ne  l’arrêtera  pas ,  on  n’y  apportera  même  aucun 
retardement.  Pour  peu  que  la  fente  de  dessus  le  dos  soit 
grande ,  la  chrysalide  achève  de  se  dépouiller  au  milieu  même 
de  l’csprit-de-vin  ,  qui  pourtant  la  fait  périr  bientôt  après. 

Les  manoeuvres  que  nous  venons  de  voir  employer  sont 
celles  de  toutes  les  chenilles  ,  des  sphinx  et  des  phalènes ,  qui 
ont  leurs  chrysalides  coniques,  cachées,  et  à  couvert  dans  une 
coque  plus  ou  moins  forte.  Les  chrysalides  des  papillons  , 
oblongues,  anguleuses  et  comme  armées  de  plusieurs  pointes, 
sont  à  nu ,  attachées  ordinairement  par  leur  partie  posté¬ 
rieure  ,  et  quelquefois  encore  par  le  milieu  de  leur  corjDs ,  à 
une  branche  ou  à  quelque  endroit  saillant  d’un  mur,  qui  les 
met  à  l’abri  de  la  pluie.  Toute  la  famille  des  papillons  qui  ne 
se  servent  que  de  quatre  pattes  pour  marcher,  donne  des 
chrysalides  qui  11e  sont  attachées  que  par  la  queue.  Nous 
avons  vu  comment  la  chenille  tient  aux  fils  qu’elle  a  tendus, 
par  ses  pattes  postérieures  ;  lorsque  la  peau  se  fend ,  que  la 
chrysalide  en  sort,  il  faut  que  sa  queue  aille,  au  sortir  de 
l’étui  qu’elle  quitte ,  s’implanter  dans  ces  mêmes  fils  :  c’est  ce 
que  fait  la  chenille  ou  du  moins  la  chrysalide .  Elle  se  tient, 
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accrochée  à  la  peau  qu’elle  quitte,  en  la  pinçant  ;  et  pendant 
ce  temps,  elle  fait  une  espèce  de  saut,  par  lequel  ia  queue  doit 
quitter  sa  peau  et  être  poussée  contre  lès  fils  où  elle  s  accroche, 
le  tout  au  risque  de  tomber  par  terre,  si  elle  manquoit  son 
coup ,  ce  qui  n’arrive  cependant  que  bien  rarement.  Ainsi 
suspendue  ,  elle  abandonne  sa  peau  ou  sa  dépouille ,  que  l’on 
trouve  souvent  en  un  petit  paquet  chiffonné  ,  encore  attaché 
auprès  d’elle. 

D’autres  chrysalides ,  d’ou  naissentles  papillons  de  jour  à 
six  pattes,  et  ceux  qu’on  appelle  piërcphores  ou  porte-plumes , 
ont  une  manoeuvre  un  peu  différente.  Elles  sont,  à  la  vérité, 
attachées  par  la  queue  ,  ainsi  que  les  premières  ;  mais  au  lieu 
d’être  suspendues  perpendiculairement  la  tête  en  bas  ,  elles 
sont  posées  horizontalement ,  et  comme  attachées  contré  le 
plan  du  toit  ou  de  la  branche  où  elles  sont  fixées ,  par  le 
moyen  d’un  anneau  ou  d’une  anse  de  fil  ,  qui  passé  par- 
dessous  le  corps  a  l’endroit  du  corcelét.  Lorsqu’elles  sortent 
de  la  peau  de  la  chenille,  elles  se  trouvent  soutenues  par  le 
même  anneau  ,  ce  qui  les  aide  à  exécuter  avec  plus  de  faci¬ 
lité  l’espèce  de  mouvement  par  lequel  ellès  tirent  la  qfieue 
de  la  peau  qu’elles  quittent,  et  vont  l’accrocher  dans  lés  fils 
qui  sont  placés  à  cet  endroit.  Elles  sont  posées  plus  horizon¬ 
talement  ou  plus  obliquement,  selon  que  l’anneau  dé  fil, 
qui  les  tient  suspendues,  est  plus  court  ou  plus  lâche. 

Il  y  a  une  remarque  essentielle  par  rapport  à  ces  chrysa¬ 
lides.  Toutes  sont  angulaires  et  ont  le  devant  de  leur  fêté  qui 
se  termine  en  une  seule  pointe  ou  corne  ,  en  quoi  elles  diffè¬ 
rent  de  celles  des  papillons  de  la  première  famille ,  dont  la 
tête  est  garnie  de  deux  pointes;  il  faut  excepter  de  cètte  régie 
généiale  ,  les  chrysalides  des  chenilles  cloportes  ,  qui  ne  sont 
point  angulaires  pointues ,  mais  coniques  et  ovales  et  comme 
celles  des  phalènes ,  quoiqu’elles  soient  nues  et  suspendues 
transversalement. 

La  chrysalide  est  d’abord  molle  et  gluante.  On  peut ,  avec 
la  pointe  d’une  épingle  ,  séparer  et  développer  toutes  les 
parties  de  l’insecte  parfait ,  mais  encore  foi  blés,  sans  consis¬ 
tance  et  sans  mouvement.  Quelques  heures  plus  tard,  on  ne 
peut  plus  faire  la  meme  opération.  Cette  matière  visqueuse , 
qui  enduit  la  chrysalide \  Se  sèche  ,  unit  toutes  les  parties,  ét 
lui  forme  une  espèèe  de  peau  qui  devient  dure  et  coriace. 
C’est  sous  cette  espèce  d’enveloppe  et  fié  peau  étrangère,  que 
les  membres  de  l'insecte  parfait  sè  trouvent  à  l’abri ,  se  forti¬ 
fient  et. acquièrent  la  solidité  nécessaire..  Des  insectes  de  genres 
irès-difîèrens  ne  diffèrent  pas  plus  entr’eux  ,  à  nos  yeux  ,  que 
ne  diffère  lè  même  insecte  sous  ses  trois  formes  différentes. 


C  H  R  43i 

Cependant  cet  insecte  qui  étoit  chenille ,  paroi  t  après  quel¬ 
ques  insians  chrysalide .  Il  ne  faut  clè  même  que  quelques  ins- 
tans  pour  qu’il  soit  papillon.  pe  si  grands  changemeus  ,  opé¬ 
rés  si  subitement ,  ont  été  regardés  commo  des  métamorphoses 
semblables  à  celles  que  la  fable  raconte.  Pe  grands  anatomistes 
ont  vu,  et  très-bien  prouvé,  que  le  papillon  croît,  se  fortifie  , 
que  ses  parties  se  développent  sous  la  figure  de  cet  insecte  que 
nous  nommons  une  chenille,  et  que  l’accroissement  du  pa¬ 
pillon  se  fait  par  un  développement,  comme  se  font  ceux  de 
tous  les  corps  organisés  qui  nous  sont  connus.  Ils  opt  fait  dis- 
paroitre  tout  le  faux  merveilleux  dont  les  noms  de  mélamor- 
phose  et  de  transformation  donnoient  des  idées  confuses  ;  mais 
en  même  temps  ils  nous  ont  laissé  bien  du  merveilleux  réel  à 
admirer.  En  nous  servant  encore  de  ces  termes,  il  n’y  aura 
plus  à  craindre  qu’ils  donnent  de  fausses  idées,  après  que 
nous  aurons  observé  à  quoi  précisément  se  réduisent  ici  les 
çhapge.mens  de  forme.  La  seconde  métamorphose  n’a  plus 
rien  de  miraculeux,  dès  qu’on  veut  bien  considérer  la  pre¬ 
mière  avec  quelque  attention  :  on  reconnaît  que  la  chrysa¬ 
lide  est  bien  un  véritable  papillon ,  mais  qui  est  e,n  quelque 
sorte  emmailloté*  On  lui  trouve  généralement  toutes  les  par¬ 
ties  du  papillon,  les  ailes,  les  pattes,  les  antennes,  la  trompe,  &c. 
Jetais'  ces  parties  sont  posées  ,  pliées  et  empaquetées  de  façon 
qu’il  n’est  pas  permis  à  ht  chrysalide  d’en  faire  usage  ;  il  ne 
lui  co ii venait;  pas  qu’il  lui  fut  permis  de  s’en  servir  ,  dans  un 
temps  où  elles  sont  encore  trop  tendres  et  trop  molles. 

Pour  trouver  les  principales  parties  du  Paillon  sous  la 
forme, de  chenille  ,  il  n’psl  pas  même  besoin  d’attendre  que  le 
moment, de  la  transformation  soit  bien  proche.  Si  on  fait  périr 
fa  chjepifle  dpns  l’ésprf  l-de-vin ,  dans  le  vinaigre  ou  clans  quel- 
qu’autre  hq ueur  forte,  unjour  ou  deux  avapt  celui  où  la  trkns- 
forfhajiçn  clevoit  se  faire ,  et  si  on  la  laisse  dans  la  liqueur  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  afin  que  ses  chairs  s’y  affermissent ,  on 
parvieiit,,avec  un  peu  d’adresse  et  d’attention,  à  enlever  le  four¬ 
reau  declp^îlle ,  àinçUre  le  papillon  .à  déçpuyert ,  et  ou  peut 
reconnoîlre  toutes  ses  parties.  Ce  dépouillement  artificiel  fait 
voir  que  tant  que  les  parties  du  papillon  soiit  contenues  sous  la 
peau  de  chenille  ,  elles  xont  plus  repliées  ,  plus  resserrées  et 
^utremeut  arrangées  que  sur  la  çhrysalide.  Qn  a  pu  décou¬ 
vrir  dans  celle-ci  et  même  dans  la  chenille ,  avant  sa  méta¬ 
morphose  ,  les  oeufs  du  papillon. 

Poules  les  parfies  extérieures  du  papillon  sous  la  forme  de 
chrysalide ,  ont  obtenu  leur  véritable  grandeur  ?  et  l’on  peut 
se  convaincre  qaeles  ailes  .de  celle-ci,  quelque  peu  de  place 
qu’elles  occupent ,  ont  topte  d^tepdup  de  celles  qui  soutien- 
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lient  le  papillon  dans  l’air.  Il  seroit  sans  doute  très-curieux 
de  connoître  toutes  les  communications  intimes  qui  sont  entre 
la  chenille  et  le  papillon  ,  de  savoir  précisément  en  quoi  elles 
consistent  et  comment  elles  se  font;  mais  elles  dépendent  de 
parties  si  fines  et  si  molles,  qu’il  ne  nous  est  presque  pas  permis 
d’espérer  d’avoir  sur  cela  tout  ce  qu’il  est  naturel  de  souhaiter. 
Contentons-nous  de  reconnoitre  quelles  sont  les  principales 
parties  propres  à  la  chenille  ,  et  celles  qui  n’appartiennent 
aucunement  au  papillon.  Nous  voyons  qu’il  y  en  a  dont  il  se 
dégage,  et  qu’il  rejette  pour  paraître  en  chrysalide .  On  trouve 
seize  pattes  à  quantité  de  chenilles  et  on  n’en  trouve  que  six  à 
tout  papillon.  On  seroit  porté  à  croire  que  ces  dix  pattes 
membraneuses,  dont  on  retrouve  tout  l’extérieur,  jusqu’aux 
ongles  ,  sur  le  fourreau  de  la  chenille ,  sont  rejetées  en  entier; 
mais  ces  pattes  ou  parties  charnues,  retirées  vers  le  corps  du 
papillon  ,  ou  plutôt  vers  la  membrane  qui  l’enveloppe  et  qui 
la  contient  dans  la  forme  de  chrysalide ,  se  raccourcissent 
d’instant  en  instant,  deviennent  de  moins  en  moins  sensi¬ 
bles  ,  et  elles  le  sont  si  peu  au  bout  de  quelques  jours,  qu’il 
faut  de  l’attention  pour  reconnoîire  leurs  places;  elles  se 
dessèchent  totalement  ;  elles  sont  attachées  à  une  membrane 
peu  propre  à  leur  fournir  de  la  nourriture,  puisqu’elle  se 
dessèche  elle-même  journellement.  Les  positions  des  six  pattes 
du  papillon  donnent  lieu  de  croire  qu’elles  étoient  logées 
dans  les  six  pattes  écailleuses  de  la  chenille,  et  l’on  ne  se 
trompe  pas.  La  tête  de  la  chenille ,  comparée  avec  celle  de  la 
chrysalide  ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  avec  celle  du  pa¬ 
pillon  ,  nous  lait  voir  encore  plusieurs  portions  extérieures 
qui  étoient  essentielles  à  la  première  forme  de  l'insecte,  et 
que  ses  dernières  formes  demandent  qu’d  rejette.  Les  dents  ou 
les  espèces  de  mâchoires  et  les  musclés  qui  les  faisoient  agir, 
restent  attachés  à  la  dépouille  que  la  chrysalide  vient  de  quit¬ 
ter.  Il  n’y  a  ni  papillon  ni  chrysalide  qui  file.  Cette  filière,  qui 
est  une  espèce  de  petit  bec  qui  part  de  la  lèvre  intérieure ,  est 
devenue  un  instrument  inutile,  et  elle  est  aussi  une  des  parties 
dont  la  chrysalide  se  dépouille  ;  elle  se  défait  en  même  temps 
de  la  lèvre  inférieure  à  laquelle  elle  tenoit  :  cette  lèvre,  la  su¬ 
périeure,  et  généralement  toutes  les  parties  qui  formoient  la 
bouche  de  la  chenille ,  sont  rejetées  avec  la  dépouille  ;  elles  ne 
doivent  plus  servir  aux  usages  auxquels  elles  étoient  em¬ 
ployées. 

Tout  l’extérieur  de  la  chrysalide  se  dessèche  et  s’affermit 
peu  à  peu  ;  en  moins  de  vingt-quatre  heures ,  elle  devient 
dans  un  état  où  on  peut  la  manier  hardiment  sans  risque  de 
l'offenser;  Sous  cette  forme ,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d# 
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fève  par  ceux  qui  élèvent  des  vers-à-soie  ,  l’insecte  ne  par  oit 
avoir  ni  pattes  ni  ailes;  il  ne  peut  ni  marcher  ni  se  traîner; 
il  semble  à  peine  avoir  vie  ,  ou  n’êlre  qu’une  masse  mal 
organisée;  il  ne  prend  aucune  nourriture,  et  n’a  point  d’or^» 
ganes  pour  en  prendre.  Sa  partie  postérieure  est  la  seule  qui 
paroisse  animée  ;  elle  se  peut  donner  quelques  mouvemens, 
quelques  inflexions  sur  les  jointures  des  anneaux  qui  la  com¬ 
posent,  Leur  peau  ou  leur  enveloppe  extérieure  semble  car-* 
tilagineuse:  elle  est  communément  rase  et  même  lisse.  On 
voit  pourtant  quelques  espèces  de  chrysalides  qui  ont  des 
poils  semés  sur  leur  corps  ;  il  y  en  a  même  d’aussi  velues  que 
des  chenilles  ;  il  y  en  a  d’autres  dont  la  peau  paroit  chagrinée, 
ïl  n’y  a  pas,  parmi  les  chrysalides ,  des  variétés  aussi  consi¬ 
dérables,  ni  en  aussi  grand  nombre  qu’entre  les  chenilles 
d’où  elles  viennent,  et  qu’entre  les  papillons  qui  en  doivent 
sortir.  Nous  allons  désigner  celles  qui  ont  été  remarquées  :  on 
distingue  à  toutes  deux  côtés  opposés  ;  l’un  est  celui  du  dos 
de  l’insecte ,  l’autre  est  celui  du  ventre  ;  sur  la  partie  antérieure 
de  ce  dernier ,  on  apperçoit  divers  petits  reliefs  disposés  en 
forme  de  bandelettes,  et  l’on  prend  pour  la  tête  de  la  chrysa¬ 
lide  l’endroit  d’où  ces  espèces  de  bandelettes  semblent  tirer 
leur  origine.  Le  côté  du  dos  est  uni  et  arrondi  dans  le  plus 
grand  nombre  des  chrysalides  ;  mais  quantit  é  d’autres  ont 
sur  la  partie  antérieure  de  ce  même  côté,  et  même  tout  le 
long  des  bords  qui  séparent  les  deux  côtés  ou  les  deux  faces > 
de  petites  bosses,  des  éminences  plus  larges  qu’épaisses  ,  qui 
finissent  par  des  pointes  aiguës,  et  qui  ont  fait  nommer  ces 
chrysalides  angulaires.  On  a  formé  de  celles-ci  et  de  celles 
arrondies ,  deux  classes  générales ,  dont  la  division  s’accom¬ 
mode  assez  à  la  division  générale  des  papillons:  les  angulaires 
donnent  toutes  des  papillons  diurnes ,  et  il  n’y  a  que  peu 
d’arrondies  qui  ne  donnent  pas  des  papillons  nocturnes.  La 
iête  de  celles  de  la  première  classe  se  termine  quelquefois 
par  deux  parties  angulaires,  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre, 
et  lui  forment  deux  espècès  de  cornes  ;  dans  quelques  autres, 
ces  deux  parties  sont  courbées  en  croissant ,  tournées  l’une 
vers  l’autre  ;  d’autres  n’ont ,  au  bout  de  la  tête,  qu’une  seule 
partie  pointue.  Ces  espèces  de  cornes  leur  fonL  à  toutes  une 
coiffure  singulière,  lorsqu’on  les  regarde  du  côté  du  ventre  ; 
du  côté  du  dos,  on  est  encore  plus  frappé  de  la  figure  qu’on 
apperçoit  sur  quelques-unes  :  on  y  croit  voir  une  face  hu¬ 
maine  ,  ou  celle  de  certains  masques  de  satyres.  Une  émi¬ 
nence  qui  est  au  milieu  du  dos ,  a  autant  la  forme  d’un  nez 
que  le  sculpteur  pourroit  la  donner  si  en  petit;  diverses  autres 
petites  é;ninences  et  divers  creux  sont  disposés  de  façon  que 
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l'imagination  a  peu  à  faire  pour  trouver  là  un  visage  b ie?±v 
complet.  Il  y  a  d’ailleurs  beaucoup  d’autres  variétés  dans  le 
nombre >  la  forme,  la  grandeur,  et  dans  l’arrangement  des 
éminences  qui  sont  sur  le  reste  du  corps  des  différentes  espèces 
de  chrysalides  :  quelques-unes  en  ont  un  rang  d’assez  petites, 
le  long  de  chacun  de  leurs  côtés;  elles  11e  semblent  que  des 
épines  qui  partent  de  chaque  anneau;  d’autres  ont  un  rang 
de  pareilles  épines,  qui  commence  à-peu-près  où  finit  l’es¬ 
pèce  de  face  humaine,  et  qui  va  jusqu’au  derrière  ;  il  en  part 
de  la  partie  supérieure  de  chaque  anneau.  Les  chrysalides 
qui  en  sont  ainsi  chargées,  semblent  épineuses;  d’autres  ont 
moins  de  ces  espèces  d’épines ,  mais  elles  ont  de  chaque  côté 
une  ou  deux  plus  grandes  éminences  angulaires,  qui  res¬ 
semblent  un  peu  aux  ailerons  des  poissons. 

Les  couleurs  des  chrysalides ,  au  moins  les  couleurs  do 
quelques-unes  de  celles  de  la  première  classe ,  ou  des  angu¬ 
laires  ,  sont  plus  propres  que  leurs  figures  à  leur  attirer  nos 
regards  :  il  y  en  a  de  bien  superbement  vêtues  ;  elles  paroissent 
tout  or.  Cet  or,  plus  pale,  plus  verdâtre ,  plus  jaune  dans 
différentes  espèces,  a  toujours  le  brillant  et  l’éclat  de  l’or 
bruni.  L’or  se  trouve  employé  avec  plus  d’économie  sur 
d’autres  chrysalides  ;  elles  n’ont  que  quelques  taches  dorées 
sur  le  dos  ou  sur  le  ventre  :  on  trouve  aussi  de  même  sur 
quelques  autres  des  taches  d’argent.  Celles  qui  11’ont  ni  or  ni 
argent ,  n’ont  pas  des  couleurs  capables  de  les  faire  remarquer. 
Parmi  les  angulaires,  il  y  en  a  pourtant  qui  restent  toujours 
d’un  assez  beau  vert  ;  d’autres  sont  jaunes  ou  jaunâtres  ; 
d’autres,  sur  un  fond  d’un  jaune  verdâtre,  sont  marquées  de 
taches  noires  et  alignées  avec  ordre.  Mais  la  couleur  du  plus 
gfand  nombre  des  chrysalides  est  brune  ;  elles  font  voir  diffé¬ 
rentes  nuances  de  brun  qui  tirent  assez  communément  sur 
le  marron  ;  il  y  a  de  ces  nuances  de  brun  plus  clair  ou  plus 
foncé  ;  il  y  en  a  même  d’absolument  noires  et  d’un  très-beau 
noir,  luisant  et  poli  comme  le  vernis  noir  de  la  Chine.  Il  y 
a  pourtant  entre  les  chrysalides  arrondies  des  mélanges  de 
couleurs,  comme  des  taches  noires  sur  un  fond  jaunâtre;  au 
reste,  avant  que  d’arriver  à  une  couleur  permanente,  elles  en 
ont  toutes  eu  de  passagères,  et  la  chrysalide  qui  vient  d’éclore 
est  autrement  colorée  quelle  le  sera  un  jour  ou  deux  après 
sa  naissance.  Mais  la  couleur  qu’elle  a  prise  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  elle  la  conserve  tant  quelle  vit  chrysalide  ;  si 
par  la  suite  on  voit  sa  couleur  noircir  en  quelques  endroits, 
c’est  qu’elle  est  morte,  ou  prête  à  périr.  En  général,  les  cou¬ 
leurs  des  chrysalides  n’oflrenl  rien  de  bien  remarquable  que 
leur  dorure. 
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On  sait  que  c’est  à  la  belle  couleur  d’or  de  certaines  chry¬ 
salides ,  que  toutes  ont  dû  leur  nom.  Il  avoit  été  réservé  à 
l’illustre  Réaumur  de  nous  découvrir  Fart  secret  que  la  nature 
emploie  pour  opérer  à  peu  de  frais  celle  brillante  décoration  ; 
il  a  prouvé  qu’il  11’entre  pas  la  plus  petite  parcelle  d’or  dans 
cette  dorure,  et  qu’elle  est  due  uniquement  à  une  pratique 
analogue  à  celle  dont  nos  ouvriers  font  usage  dans  la  fabrique 
des  cuirs  dorés.  Une  membrane  mince,  transparente  et  légè¬ 
rement  colorée,  appliquée  immédiatement  sur  une  substance 
d’un  blanc  brillant,  suffit  dans  les  mains  de  la  nature  pour 
produire  une  dorure  fort  supérieure  à  celle  de  nos  beaux  cuirs 
dorés.  La  chrysalide  qui  vient  de  sortir  de  sa  dépouille,  n'est 
nullement  dorée,  quelque  parfaitement  qu’elle  doive  l’être 
par  la  suite;  à  mesure  que  la  peau  se  dessèche  et  s’affermit, 
on  lui  voit  prendre  des  nuances  qui  tirent  sur  le  jaune,  et 
qui  ont  quelque  brillant.  Feu  à  peu  ces  nuances  montent  et 
deviennent  de  plus  en  plus  éclatantes;  enfin,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  et  quelquefois  au  bout  de  dix  ou  douze, 
la  chrysalide  paroît  toute  couverte  du  plus  bel  or.  On  entre- 
voit  assez  que  diverses  circonstances  peuvent  contribuer  à 
rendre  cette  couleur  d’or  plus  ou  moins  belle  sur  différentes 
espèces,  plus  ou  moins  apparente  sur  certains  endroits  cle  la 
peau ,  et  empêcher  quelquefois  qu’elle  ne  parohse  nulle  part  ; 
le  plus  ou  moins  d’épaisseur  de  la  peau  extérieure  ,  et  les 
variétés  qu’il  peut  y  avoir  dans  les  nuances  de  sa  couleur, 
produiront  ces  différens  effets:  l’état  de  l’air,  qui  fait  que  la 
peau  de  la  chrysalide  se  dessèche  plus  ou  moins  vile ,  peut 
.encore  contribuer  à  les  rendre  plus  ou  moins  dorées.  Quel¬ 
ques  expériences  ont  paru  prouver  que  celles  qui  se  dessèchent 
trop  promptement,  11e  prennent  pas  une  belle  couleur  d'or; 
mais  on  peut  revenir  encore  à  dire  que  la  couleur  de  quelques 
chrysalides  est  si  belle  ,  si  éclatante,  si  haute,  qu’il  n’y  a  pas 
d’or  poli  plus  beau  ;  leur  couleur  surpasse  extrêmement  toutes 
celles  de  nos  dorures  faites  sans  or,  comme  sont  celles  de  nos 
cuirs  dorés.  L’observateur  qui ,  le  premier,  nous  a  dévoilé  ce 
petit  mystère ,  n’avoit  pas  suivi  la  chrysalide  jusqu’au  moment 
où  le  papillon  se  dégage  de  ses  enveloppes.  Il  n’avoit  donc  pu 
s’assurer  du  temps  où  la  dorure  de  la  chrysalide  commence 
à  disparoître  ;  il  a  pensé  que  ce  n’étoit  qu’au  moment  de  la 
sortie  du  papillon  ;  mais  de  nouvelles  observations  exactes 
ont  prouvé  que  les  couleurs  dorées  des  chrysalides  com¬ 
mencent  à  s’altérer  quelque  temps  avant  la  transformation  en 
papillon ,  et  que  cette  altération  est  même  un  des  signes  les 
plus  certrains  d’une  transformation  prochaine. 

Nous  avons  vu  à  quoi  se  réduit  la  métamorphose  qu’on 


C  H  R 


peut  appeler  extérieure.  Il  s’en  doit  faire  une  intérieure  qui 
sans  doute  n’est  pas  moins  considérable;  des  parties  qui 
étoient  propres  à  la  chenille ,  et  qui  ne  peuvent  plus  servir  à 
leurs  anciennes  fonctions ,  doivent  périr  ou  changer  de  con¬ 
formation  ;  d’autres ,  propres  au  papillon ,  doivent  se  déve- 
1  opper ,  croître ,  se  fortifier.  Mais  la  métamorphose  intérieure, 
celle  des  parties  contenues  dans  la  grande  capacité  du  corps, 
ne  se  fait  pas  subitement  comme  la  première  ;  le  temps  que 
l’insecte  joasse  sous  la  forme  de  chrysalide ,  est  employé  à  la 
rendre  complète.  Les  vaisseaux  à  soie,  par  exemple,  qui 
sont  considérables  dans  plusieurs  chenilles,  se  voient  encore 
dans  la  chrysalide  née  depuis  peu;  on  les  retrouve  plusou  moins 
de  jours  après,  selon  que  le  pajjillon  doit  rester  plus  ou  moins 
long-teqips  sous  cette  forme.  Enfin  ils  s’effacent ,  ils  dispa- 
roissent  entièrement,  comme  il  arrive  dans  les  animaux,  aux 
autres  vaisseaux  qui  cessent  de  recevoir  le  liquide  qui  avoit 
coutume  de  les  remplir  et  d’entretenir  leur  cavité.  Dès  qu’on 
a  une  fois  conçu  que  toutes  les  parties  extérieures  de  même 
genre  sont  renfermées  les  unes  dans  les  autres,  ou  posées  les 
unes  sous  les  autres  ,  la  production  des  nouveaux  organes 
n’a  plus  rien  d’embarrassant ,  et  il  ne  doit  y  avoir  aucune 
différence  essentielle  entre  les  mues  qui  précèdent  la  trans¬ 
formation  ;  il  ne  s’agit  dans  tout  cela  que  d’un  simple  dé¬ 
veloppement  ;  mais  il  n’en  est  pas  absolument  de  même  des 
changemens  qui  se  font  dans  les  viscères,  avant,  pendant 
et  après  la  métamorphose.  Ici  la  lumière  s’éteint  entièrement, 
et  nous  sommes  réduits  à  tâtonner. 

Il  ne  paroi l  pas  que  l’insecte  change  de  viscères  comme  il 
change  de  peau.  Ceux  qui  existoient  dans  la  chenille,  existent 
encore  dans  la  chrysalide ,  mais  modifiés;  et  ce  sont  la  nature 
de  ces  modifications  et  la  manière  dont  elles  s’opèrent  que 
nous  voudrions  pénétrer,  et  qui  nous  échappent.  Nous  sa¬ 
vons  que  peu  de  temps  avant  la  métamorjrhose ,  la  chenille 
rejette  la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  le  sac  intes¬ 
tinal.  Ce  viscère  qui  n’a  encore  digéré  que  des  nourritures 
assez  grossières ,  doit  désormais  en  digérer  de  très- délicates. 
Le  sang  qui  circuloit  dans  la  chenille  du  derrière  vers  la  tête, 
circule  en  sens  contraire  après  la  transformation.  Si  ce  ren¬ 
versement  est  aussi  réel  que  les  observations paroissent  l’indi¬ 
quer,  quelle  idée  ne  donne-t-il  pas  des  changemens  que 
subit  l’intérieur  de  l’animal  ?  Ceux  qu’éprouvent  la  circu¬ 
lation  du  sang  dans  l’enfant  nouveau-né,  ne  sont  rien  en 
comparaison.  Si  l’on  met  les  trachées  au  rang  des  viscères,  le 
changement  est  alors  bien  réel.  JNous  avons  remarqué  que 
pendant  la  mue  l’on  voit  des  paquets  de  ces  vaisseaux  qui 
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suivent  la  dépouille  et  sont  rejetés  avec  elle.  De  nouvelles  tra¬ 
chées  sont  donc  substituées  aux  anciennes  :  mais  comment  se 
fait  cette  substitution?  comment  des  poumons  sont-ils  rem¬ 
placés  par  d’autres  poumons?  Plus  on  cherche  à  approfondir 
celte  matière  et  plus  l’obscurité  s’accroît.  Mais  quel  est  le  sujet 
de  physique  où  nous  n’éprouvions  pas  de  pareilles  difficultés,, 
lorsque  nous  voulons  en  atteindre  le  fond  ?  il  semble  que 
notre  condition  actuelle  soit  de  ne  voir  que  la  première  sur¬ 
face  des  choses. 

Pendant  que  la  nature  travaille  à  changer  les  viscères  et  à 
leur  donner  une  nouvelle  vie ,  elle  s’occupe  en  même  temps 
du  développement  de  divers  organes  qui  étoient  inutiles  à 
l’insecte ,  tandis  qu’il  vivoit  sous  la  forme  de  chenille ,  et  que 
le  nouvel  état  auquel  il  est  appelé  ,  lui  rend  nécessaires.  Pour 
mieux  assurer  le  succès  de  ses  différentes  opérations,  elle  fait 
tomber  l’insecte  dans  un  profond  sommeil,  pendant  lequel 
elle  opère  à  loisir  ,  et  par  degrés  insensibles.  Le  corps  grais¬ 
seux,  substance  délicate  et  préparée  de  loin,  paroît  être  le 
principal  fond  de  la  nourriture  qu’elle  distribue  à  toutes  les 
parties ,  pour  les  conduire  à  la  perfection.  L’évaporation  qui 
se  fait  des  humeurs  aqueuses  ou  superflues,  donne  lieu  aux 
élémens  des  fibres  de  se  rapprocher  et  de  s’unir  plus  étroi¬ 
tement.  De-là  naît  une  augmentation  de  consistance  dans 
tous  les  organes.  Les  petites  plaies ,  que  la  rupture  de  plusieurs 
vaisseaux  a  occasionnées,  en  divers  endroits  de  l’intérieur ,  se 
consolident  insensiblement.  Les  parties  qui  ont  été  mises  dans 
un  état  violent,  ou  dont  les  formes  et  les  proportions  ont  été 
modifiées  jusqu’à  un  certain  point,  se  plient  par  degrés  à  ces 
changemens.  Les  liqueurs  obligées  d’enfiler  de  nouvelles 
routes,  prennent  peu  à  peu  cette  direction.  Enfin,  les  vais¬ 
seaux  qui  étoient  propres  à  la  chenille,  et  dont  quelques-uns 
occupoient  une  place  considérable  dans  son  intérieur,  sont 
effacés  ou  convertis  en  un  sédiment  liquide,  que  le  papillon 
rejette  après  avoir  déposé  le  fourreau  de  chrysalide. 

Nos  insectes  doivent  rester  plus  ou  moins  long-temps  sous 
la  forme  de  chrysalide.  En  général  les  papillons  de  jour,  dont 
la  chrysalide  est  nue,  y  restent  moins  de  temps.  Presque  tous 
deviennent  insectes  parfaits  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours, 
du  moins  pendant  l’été.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  se  sont  trans¬ 
formés  à  la  fin  de  l’automne,  qui  ne  subissent  leur  dernier 
changement  qu’au  printemps.  Au  contraire,  les  sphinx,  les 
phalènes  et  les  autres  papillons  de  nuit,  dont  la  chrysalide  est 
enfermée  dans  une  coque,  restent  beaucoup  plus  long-temps 
clans  cet  état.  Là  plupart  ne  deviennent  insectes  parfaits,  que 
l’année  suivante.  Il  y  en  a  même  qui  ne  sont  éclos  qu’au  bout 
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de  deux,  de  trois  ans,  et  même  davantage  ;  plus  la  coque  est 
dure,  forte,  serrée ,  plus  ils  doivent  y  rester.  Mais  la  chaleur 
ou  le  froid  contribuent  beaucoup  à  accélérer  ou  retarder  leur 
sortie.  On  peut  aussi  par  une  chaleur  ou  un  froid  artificiel , 
changer  à  cet  égard  l’ordre  de  la  nature  ;  il  paroît  prouvé  par 
des  expériences  que  les  organes  de  la  respiration  qui  ét oient 
nécessaires  à  la  chenille  ,  le  sont  encore  au  papillon  dans  les 
premiers  temps  qu’il  paroît  sous  la  forme  de  chrysalide ,  mais 
qu’une  partie  de  ces  organes  se  bouche  dans  la  suite;  que  lors¬ 
que  le  papillon  s’est  fortifié  jusqu’à  un  certain  point ,  il  n’y  a 
plus  d’ouvertures  pour  lui  fournir  de  l’air ,  qu’à  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  chrysalide.  On  peut  penser  que  les  stigmates  doi¬ 
vent  se  fermer  plus  ou  moins  tard  ,  selon  que  les  chrysalides 
ont  à  rester  plus  ou  moins  long-temps  dans  cet  état.  Tout  dé¬ 
pend  de  la  transpiration  qu’elles  ont  à  éprouver.  Il  suffit  de 
la  retarder  ou  de  la  hâter  ,  pour  éteindre  ou  abréger  la  durée 
de  leur  vie  :  il  en  est  à-peu-près  d’un  oeuf  de  poule,  comme 
d’une  chrysalide  ;  il  doit  aussi  transpirer,  et  transpirer  beau¬ 
coup  ;  si  on  l’enduit  de  vernis,  ou  simplement  de  graisse,  on  le 
conservera  frais  des  mois  entiers.  Il  est  assez  constaté  que 
moins  les  animaux  transpirent,  moins  ils  ont  besoin  de  man¬ 
ger,  et  plus  ils  vivent  long-temps. 

Il  est  donc  bien  certain  que  la  chrysalide  n’est,  autre  chose 
qu’un  papillon  ,  dont  les  parties  sont  cachées  sous  certaines 
en  veloppes,  qui  les  collent  toutes  ensemble,  qu’elle  n’est  pré¬ 
cisément,  comme  on  a  dit ,  qu’un  papillon  emmaillotlé.  Dès 
que  ce  papillon  aura  acquis  la  force  de  briser  ses  enveloppes, 
dès  que  ses  ailes,  ses  pattes  seront  devenues  capables  de  faire 
leurs  fonctions,  et  que  ses  besoins  exigeront  qu’il  se  débarrasse 
des  fourreaux  qui  ne  lui  seront  plus  qu’incommodes,  il  cher¬ 
chera  à  s’en  défaire;  toutes  ses  parties  extérieures,  devenues 
libres,  s’étendront,  ou  se  plieront ,  se  placeront  ou  s’arrange¬ 
ront  comme  le  demande  les  usages  auxquels  elles  sont  desti¬ 
nées.  C’est-là  à  quoi  se  réduit  la  seconde  métamorphose,  celle 
de  chrysalide  en  papillon  ;  et  c’est  aussi  à  l’article  Papillon 
que  nous  devons  renvoyer,  pour  développer  les  détails  qui 
la  concernent.  fO.) 

CHRYSANTHÈME ,  Chrysanthemum,  genre  de  plantes 
à  fleurs  composées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et 
de  la  famille  des  Cor  y  mbiferes  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
un  calice  hémisphérique,  imbriqué,  à  écailles  coriaces,  sca- 
rieuses  sur  les  bords  ,  renfermant  dans  son  centre,  sur  un 
réceptacle  nu,  des  fleurons  hermaphrodites,  et  sur  ses  bords 
des  demi-fleurons  ovales,  oblongs ,  ouverts ,  presque  toujours 
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.tronqués  à  leur  sommet,  femelles  fertiles;  les  semences  sont 
oblongues,  sans  aigrettes  ni  rebords. 

Ce  genre,  dans  Linnæus,  contenoit  un  grand  nombre 
d’espèces ,  dont  les  unes  avoient  la  fleur  blanche ,  et  d’autres 
la  fleur  jaune.  Plusieurs  botanistes,  tels  que  Lamarck,les  ont 
réunies  aux  matricaires  ;  mais  Gærtner ,  Jussieu  et  autres  , 
croyent  qu’on  peut  conserver  le  nom  de  chrysanthème ,  pour 
les  espèces  qui  ont  pour  type  les  chrysanthemum  coronarium 
et  segetum.  Ainsi  le  caractère,  tel  qu’il  vient  d’être  développé, 
ne  convient  plus  à  toutes  les  plantes  de  Linnæus.  Mais  comme 
on  est  encore  dans  l’usage  de  les  appeler  chrysanthèmes ,  on 
en  mentionnera  ici  quelques-unes.  Voyez  aux  mots  Matri- 

CA1RE  et  B  ALS  AMI  TE. 

La  Chrysanthème  frutescente  a  la  tige  frutescente,  les 
feuilles  charnues,  pinnées,  trifidesà  leur  extrémité,  les  divi¬ 
sions  linéaires  peu  nombreuses  et  dentées.  Elle  se  trouve  aux 
Canaries ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de pyrêtre 
des  Canaries .  Sa  fleur  est  jaune. 

La  Chrysanthème  des  près,  Chrysanthemum  leucan - 
tliemum  Linn. ,  a  les  feuilles  oblongues ,  semi-amplexicaules  , 
les  radicales  spathulées  et  dentées.  Elle  se  trouve  très-abon¬ 
damment  dans  les  prairies ,  le  long  des  chemins ,  &.c.  Elle  est 
vivace  ,  sa  fleur  est  grande ,  jaune  au  centre  ,  et  blanche  à  la 
circonférence.  Elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
grande  marguerite.  Elle  passe  pour  vulnéraire  ,  diurétique , 
et  bonne  contre  la  difficulté  de  respirer,  mais  on  en  fait  peu 
d’usage.  Il  n’est  personne  qui  ne  connoisse  cette  plante,  qui, 
dans  son  enfance ,  n’ait  joué  avec  sa  fleur,  qui,  dans  son  âge 
mûr,  n’ait  admiré  le  bel  effet  qu’elle  produit  clans  les  prairies. 

La  Chrysanthème  a  corymbe  a  les  feuilles  pinnées,  les 
découpures  fendues ,  dentelées  et  les  fleurs  en  corymbe.  Elle  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  La  fleur  est 
jaune  dans  son  disque  et  ses  rayons  sont  blancs. 

La  Chrysanthème  des  Indes  a  les  feuilles  ovales,  sinuées, 
lobées,  dentelées,  et  les  écailles  du  calice  arrondies.  Elle  est 
vivace  et  vient  de  la  Chine.  Son  disque  est  jaune  et  ses  rayons 
pourpres.  On  la  cultive  dans  l’Inde  et  à  la  Chine  avec  un 
soin  particulier.  C’est  un  des  ornemens  des  parterres  et  même 
des  tables  de  ces  contrées  dans  les  jours  de  fêtes.  On  la  trouve 
depuis  quelque  temps  dans  nos  jardins.  Elle  multiplie  très- 
aisément  par  drageons,  marcottes  et  même  boutures,  mais 
la  gelée  arrive  au  moment  où  on  jouit  de  tout  le  luxe  de  sa 
beauté,  c’est  pourquoi  il  est  bon  de  la  tenir  en  pot  pour  pou¬ 
voir  la  rentrer  aux  premiers  froids.  Elle  se  conserve  en  fleur, 
dans  une  chambre,  pendant  une  partie  de  l  imer. 
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Celte  plante  a  une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  de  k 
camomille ,  et  une  saveur  amère.  L’infusion  de  ses  fleurs  passe 
pour  calmante  el  résolutive.  On  l’emploie  principalement 
dans  l’ophtalmie. 

La  Chrysanthème  des  blés,  Chrysanthemum  segelum 
Linn. ,  a  les  feuilles  amplexicaules,  oblongues ,  dentelées  ,  les 
inférieures  presque  en  spath ule,  fendues  à  leur  extrémité.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  communément  dans  les  champs  ar- 
gileux^et  où  l’eau  séjourne  pendant  l’hiver.  Elle  doit,  d’après 
Gærtner,  faire  partie  du  genre  Pyrèthre.  (  Voyez  ce  mot.) 
Ses  fleurs  sont  jaunes. 

La  Chrysanthème  spathulée,  Mcitricarici  myconis ,  ci 
les  feuilles  amplexicaules  ,  spathulées ,  dentées,  et  les  écailles 
du  calice  presque  égales.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
dente,  est  annuelle  comme  elle  ,  et  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

La  ChrysantÈme  des  parterres,  Chrysanthemum  cor o- 
narium  ,  a  les  feuilles  amplexicaules,  pin  nées,  profondément 
fendues ,  plus  larges  du  côté  extérieur.  Elle  est  annuelle  et 
vient  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  les  jardins  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs 
d’un  jaune  vif.  Elle  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  et  jette 
beaucoup  de  branches.  On  ne  la  multiplie  que  de  graines  que 
l’on  sème  au  pri n temps,  sur  du  terreau,  dans  un  endroit  abrité, 
et  on  transplante  dans  les  parterres  les  jeunes  pieds,  lorsqu’ils 
ont  cinq  à  six  pouces  de  hauteur.  C’est  cette  plante,  qui , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  fait  le  type  du  genre  actuel  des 
ehry  sa  nth  èmes .  B .  ) 

CHRYSEOS  des  anciens  Grecs,  est,  suivant  Belon,  le 
quadrupède  connu  sous  le  nom  de  Chacal.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHRYSIDIDES,  Chrysidides ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères.  Leur  langue  est  évasée  à  l’extrémité, 
courte  ou  alongée  ,  fléchie  même,  entière  ou  échancrée.  Les 
palpes  maxillaires  sont  filiformes ,  alongés ,  et  de  cinq  ar¬ 
ticles  dans  les  uns  ,  très-courts  et  de  deux  ou  trois  articles 
dans  d’autres  ;  les  labiaux  en  ont  trois,  et  sont  quelquefois 
très-courts.  Les  mandibules  sont  arquées,  pointues,  sans 
dentelures  ou  unidentées  au  plus.  Les  antennes  sont  fili¬ 
formes  ou  sétacées,  vibratiles  ,  brisées,  insérées  très-près  de 
la  bouche ,  et  de  douze  à  treize  articles. 

Le  corps  des  chrysidides  est  brillant ,  alongé  ,  et  se  met  en 
boule.  Le  corcelet  est  tronqué  aux  deux  extrémités  ;  le  pre¬ 
mier  segment  est  grand  ,  carré  ,  et  le  second  se  meut  sur  lui. 
L’abdomen  est  tronqué  à  sa  base  ,  convexe  en  dessus,  con« 
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cave  ou  plan  en  dessous ,  ne  paroît  formé  que  de  trois  ou 
quatre  anneaux ,  dont  le  dernier  tronqué  ou  arrondi,  et 
souvent  denté.  Les  femelles  ont  une  tarière  en  forme  d’ai¬ 
guillon ,  rétractile  ,  s’alongeant  à  la  volonté  de  ranimai. 

Cette  famille  ne  nous  offre  que  des  animaux  dont  les  larves 
sont  parasites  et  carnassières. 

Ellé  ëst  composée  des  genres  Chrysis  ,  Hèdycre  et  Par- 
NopÈs.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

CHRYSIS  ,  Chrysis  y  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  ,  et  dont  les  caractères  sont  :  antennes  courtes, 
filiformes,  brisées,  vibratiles  ,  de  douze  à  treize  articles;  le 
premier ,  un  peu  plus  long  inséré  près  de  la  bouche  ;  les 
autres  courts  et  égaux  ,  mandibules  arq  nées ,  pointues  ,  uni- 
dentées  au  plus  ;  quatre  antennules  filiformes  ,  inégales  ;  les 
antérieures  une  fois  plus  longues  ,  de  cinq  articles  ;  les  pos¬ 
térieures  de  trois  ;  mâchoire  et  lèvre  inférieures  droites  ;  cor¬ 
celet  mobile  sur  son  segment  antérieur,  qui  est  grand  ;  ventre 
attaché  au  corcelet  par  un  pédicule ,  et  de  sa  largeur  à  sa 
base  ;  tarière  tubuliforme  ,  très-courte,  cachée  dans  l’abdo¬ 
men  ;  dessous  du  ventre  plan  ou  concave. 

Ces  insectes  ont  les  antennes  vibratiles  guère  plus  longues 
que  la  tête ,  au-devant  de  laquelle  elles  sont  insérées ,  cou¬ 
dées  et  rapprochées  à  leur  base  ;  la  tête  un  peu  plus  large  que 
le  corcelet,  contre  lequel  elle  est  appliquée  ,*  le  corcelet  plus 
long  que  large ,  cylindrique,  avec  les  angles  postérieurs  prolon¬ 
gés  ;  l’abdomen  joint  au  corcelet  dan  s  tou  ie  sa  largeur,  concave , 
arrondi ,  dentelé  souvent  à  l’anus ,  ayant  dans  les  femelles 
une  espèce  de  tarière  de  plusieurs  tuyaux  qui  sert  à  la  ponte 
des  œufs  ;  les  pattes  de  longueur  moyenne  ;  les  ailes  au 
nombre  de  quatre ,  de  différentes  grandeurs  ;  les  supérieures 
un  peu  plus  longues. 

On  a  donné  le  nom  de  chrysis  à  ces  jolis  insectes  ,  à  cause 
de  la  beauté  de  leurs  couleurs  ,  qui  ont  le  brillant  et  l’éclat  des 
pierres  précieuses.  On  les  trouve  pendant  l’été  sur  les  mu¬ 
railles  et  autour  des  vieux  bois  ,  souvent  sur  les  fleurs.  Ils  sont 
très-vifs  et  ont  le  vol  léger.  Quand  on  les  prend,  ils  se  mettent 
en  boule  ,  courbent  leur  ventre  en  dessous ,  portent  son 
extrémité  jusqu’à  la  tête  ,  appliquent  en  même  temps  leurs 
pattes  et  leurs  antennes  contre  leur  corcelet,  et  renferment 
toutes  les  pariies  dans  la  cavité  de  leur  ventre  ;  les  femelles 
n’ayant  qu’un  faux  aiguillon,  on  peut  les  toucher  sans  craind  re 
d’en  être  piqué;  leurs  larves  ne  sont  point  connues;  mais  ont 
croit  qu’elles  ressemblent  à  celles  des  guêpes  et  des  sphex  par 
leur  manière  de  vivre  et  par  leur  métamorphose.  On  a  décrit 
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une  trentaine  d’espèces  de  ces  insectes,  dont  on  en  trouve  dis 
ou  douze  en  Europe. 

Chryris  enflammé  ,  Chryris  ignita  Linn.  Il  a  les  an¬ 
tennes  noires;  la  tête  d’un  vert  doré  brillant;  tout  le  corps 
finement  pointillé  ;  le  corcelet  d’un  vert  doré  antérieurement, 
bleu  postérieurement  ;  l’abdomen  d’un  rouge  pourpre  ,  cui¬ 
vreux  en  dessus ,  d’un  vert  brillant  en  dessous ,  de  quatre 
anneaux  ,  dont  le  troisième  couronné  de  pointes  fines  et  ser¬ 
rées  ;  les  pattes  vertes  ;  les  tarses  noirâtres  ;  les  ailes  légère¬ 
ment  teintes  de  brun  avec  les  nervures  obscures. 

On  le  trouve  voltigeant  près  des  trous  des  murs  et  autour 
du  vieux  bois.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 

Chryris  eriklant,  Chryris  micans  Degéer.  Il  a  environ 
trois  lignes  de  longueur  ;  tout  le  corps  d’un  bleu  verdâtre  ;  les 
antennes  noires  ;  le  corcelet  grand ,  alongé,  chagriné  ;  l’ab¬ 
domen  lisse,  de  trois  anneaux,  avec  une  grande  tache  ovale, 
noire ,  très-brillante  sur  le  premier  ;  l’anus  entier  ;  les  ailes 
supérieures  transparentes  depuis  leur  origine  jusqu’au  mi¬ 
lieu,  avec  une  teinte  noirâtre  à  l’extrémité ,  et  les  nervures 
noires. 

Dégeer ,  qui  a  trouvé  cet  insecte  dans  une  galle  résineuse 
du  pin ,  présume  que  sa  larve  s’est  nourrie  d’une  chenille 
qu’elle  renfermoit ,  parce  qu’il  a  trouvé  au  fond  de  la  galle 
une  coque  vide ,  d’une  soie  lâche  ,  que  le  chrysis  avoit  percée 
pour  en  sortir ,  et  les  excrémens  de  la  chenille  qui  avoit 
disparu.  (L.) 

CHRYSITE,  nom  que  les  anciens  donnoient  à  la  Pierre- 
de— touche.  (Pat.) 

CHR Y SITRICE ,  Chrysitrix  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
glumacées ,  de  la  polygamie  dioécie,  et  de  la  famille  des  Gra¬ 
minées  ,  qui  offre  pour  caractère  des  fleurs  toutes  mâles 
sur  certains  pieds  ,  et  toutes  hermaphrodites  sur  d’autres. 
Chaque  fleur  ayant  une  baie  calicinale  de  deux  valves ,  et 
pour  corolle  un  grand  nombre  d’écailles  sétacées ,  beaucoup 
d’étamines  entre  chaque  écaille ,  un  ovaire  ovale ,  terminé  par 
un  style  à  trois  longs  stigmates  velus.  Le  fruit  est  une  graine 
ovale. 

V oyez  pl.  842  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  est  figuré 
ce  genre ,  qui  ne  contient  qu’une  espèce  venant  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Cette  plante  a  les  feuilles  des  graminées  ;  ses  fleurs  sont 
accompagnées  d’une  feuille  plus  courte  que  les  autres ,  et  qui 
leur  servent  de  spathe.  (B.) 

CHRY SOBATE,  végétation  d’or  opérée  par  le  feu.  (Pat.) 
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CHR  Y SOBERIL  ,  Werner.  Cymophane,  Hauy.  Chry- 
sopare  ,  Lameth .  Chrysoeite  opaeisante  des  joaillers. 

Il  y  a.  sur  cette  gemme  ,  comme  sur  la  chrysolite  ,  de  Fin- 
certitude  parmi  les  minéralogistes  ;  et  il  paroît  que  Werner 
lui-même  comprend  sous  ce  nom  une  variété  de  la  topaze  , 
puisqu'il  lui  assigne  pour  lieu  natal ,  Nertchinsk ,  en  Sibérie. 
{Brochant ,  t.  4 ,  pag.  468.')  Je  conhois  beaucoup  le  district  de 
Nertchinsk ,  qui  est  dans  la  Daourie  ,  à  Test  de  la  Sibérie.  Je 
crois  avoir  vu  toutes  les  collections  de  minéraux  de  cette  con¬ 
trée  ,  soit  dans  les  dépôts  du  gouvernement  ,  soit  chez  les 
principaux  officiers  des  mines  :  j’ai  rapporté  des  échantillons 
de  toutes  les  substances  minérales  qu’on  y  connoissoit  jus¬ 
qu’en  1786,  et  il  ne  s’y  trouve  absolument  rien  qui  puisse 
se  rapporter  au  chrysobéril  de  "Werner  ,  si  ce  n’est  la  topaze 
de  couleur  bleue  verdâtre ,  variété  qui  diffère  constamment , 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  couleur,  de  la  topaze  blanche 
de  la  même  contrée  ;  et  que  Haüy ,  qui  connoit  très-bien 
les  gemmes  que  j’ai  rapportées ,  range  dans  la  variété  qu’il 
nomme  dissimilaire. 

Suivant  Werner,  la  couleur  du  chrysobéril  est  vert  d’as¬ 
perge,  passant  au  blanc  verdâtre  ou  au  vert  d’olive,  quel¬ 
quefois  au  brun  clair. 

Il  présente  un  chatoiement  foible ,  de  couleur  bleuâtre  ou 
blanc  de  lait. 

Sa  forme  varie  :  c’est  quelquefois  un  prisme  à  quatre  faces 
rectangulaires  striées  longitudinalement. 

Il  est  très  -éclatant  à  l’extérieur ,  et  peu  diaphane  :  il  est 
dur  à  un  degré  assez  considérable. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  trois  mille  six  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  à  trois  mille  sept  cent  dix-neuf. 

Or,  tous  ces  caractères  s’accordent  parfaitement  avec  ceux 
de  la  topaze  de  Nertchinsk ,  qui  se  trouve ,  ainsi  que  la  topaze 
blanche  et  les  aigue-marines  ,  dans  la  montagne  Odon- 
Tchélon. 

Cette  variété  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  dent 
de  cheval ,  à  cause  de  la  couleur  blanchâtre  nacrée  qu’on  ob¬ 
serve  toujours  à  son  sommet.  J’en  ai  donné  la  description  dans 
mon  Hist.  nat.  des  minéraux  { tom .  u ,  p.  40). 

On  assigne  pour  lieu  natal  du  chrysobéril ,  le  Brésil ,  l’îïe 
de  Ceylan ,  et  Nertchinsk ,  en  Sibérie.  Mais  il  paroît  que  les 
gemmes  de  ces  diverses  contrées  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  chrysobéril ,  diffèrent  plus  ou  moins  les  unes  des 
autres. 

Emmerling  place  son  chrysobéril  immédiatement  après 
le  diamant  ,  et  il  semble  qu’il  ait  entendu  sous  ce  nom  une 
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variété  de  Y  astérie  9  ou,  au  lieu  de  l’étoile  à  six  rayons,  ou 
n’appercevoit  qu’un  chatoiement  général. 

Le  chrysobéril  du  Brésil  offre  plusieurs  variétés  de  forme  , 
dont  les  principales  sont  : 

i°.  Prisme  rectangulaire  applati,  dont  chaque  face  est 
hexagone  :  il  est  strié  longitudinalement. 

Pyramide  à  quatre  faces  trapézoïdales  ,  qui  alternent  avec 
les  faces  du  prisme. 

2°.  Prisme  à  huit  pans,  parla  troncature  des  quatre  arêtes  du 
précédent  ;  quelquefois  le  sommet  de  cette  variété  est  dièdre. 

3°.  L’octaèdre  cunéiforme  :  il  se  présente  comme  un  prisme 
rhomboïdai  avec  des  sommets  dièdres. 

4°.  Le  prisme  hexaèdre  tronqué  net  à  ses  extrémités , 
comme  lemeraude. 

Sa  pesanteur  spécifique ,  suivant  Haüy ,  est  de  3796. 

Klaproth  a  fait  l’analyse  du  chysobéril  du  Brésil ,  et  en  a 
retiré  : 

Alumine .  71,5  ^ 

Silice .  18 

Chaux .  6 

Oxide  de  fer .  i,5 

Perte.  . .  3 

100 


(Pat.) 

CPIRY SO-CLORE  ,  Chryso-cloris ,  genre  de  quadrupèdes 
de  la  seconde  famille  du  sous-ordre  des  Plantigrades  ,  et 
de  l’ordre  des  Carnassiers.  ( Voyez  ces  mots.)  Les  carac¬ 
tères  de  ce  genre  sont  :  deux  très-petites  dents  entre  deux 
longues  incisives  de  la  mâchoire  inférieure ,  les  pieds  de  de¬ 
vant  n’ayant  que  trois  doigts  bien  sensibles. 

L’on  a  récemment  formé  ce  genre  de  deux  ou  trois  petits 
quadrupèdes ,  que  l’on  avoil  jusques-ià  appelés  taupes.  (S.) 

CHR  YSOCOLLE.  C’est  le  nom  que  les  anciens  naturalistes 
donnoient  au  borax  ,  et  même  au  vert  de  montagne ,  qui  est 
un  carbonate  de  cuivre.  D’après  ce  que  dit  Pline  (1.  33, §.  26), 
il  paroît  qu’011  donnoitle  nom  de  chrysocolle  à  tous  \Qsguhrs , 
qu’on  regardoit  comme  les  générateurs  des  métaux.  (Pat.) 

C HR YSOLITE,  T/Verner.  Peridot,  Haüy.  Les  minéra¬ 
logistes  n’ont  point  été  d’accord  sur  la  substance  qu’ils  ont 
appelée  chrysolite  ;  et  les  j  oaiilers  le  sont  encore  moins ,  car 
ils  donnent  ce  nom  à  toute  espèce  de  gemme  d’une  couleur 
jaune  verdâtre  qui  jouit  d’un  certain  éclat.,  et  ils  appellent 
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péridot  une  gemme  d’un  vert  foible,  et  qui  n’a  que  peu  de 
jeu. 

Romé-Delisle  a  décrit ,  sous  le  nom  de  chrysolite  ordi¬ 
naire  ,  une  substance  jaune  verdâtre  qu’on  trouve  en  Es¬ 
pagne,  dont  la  forme  cristalline  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  cristal  de  roche;  mais  l’analyse  a  fait  voir  que  cette  chry¬ 
solite  n’étoit  qu’une  apatite  ou  phosphate  de  chaux . 

Suivant  le  même  auteur ,  la  chrysolite  de  Saxe  éloit  une 
variété  verdâtre  de  la  topaze.  Cependant  j’ai  vu  des  officiers 
des  mines.  Saxons  ,  au  service  de  Russie  ,  qui  étoient  très- 
instruits  ,  et  qui  donnoient  le  nom  de  chrysolite  à  ce  que 
W erner  a  depuis  nommé  apatite  ;  ainsi  ils  étoient ,  sans  le 
savoir,  d'accord  avec  Romé-Delisle  ,  car  on  ne  soupçonnoit 
pas  alors  qu’il  y  eût  la  moindre  identité  entre  sa  chrysolite 
d’Espagne  et  X apatite  de  Saxe ,  qui  ,  en  effet ,  ne  se  res¬ 
semblent  guère  extérieurement. 

La  chrysolite  orientale  étoit  la  topaze  à3  Orient,  d’une  teinte 
verdâtre. 

Les  chrysolites  du  Brésil,  et  de  Sibérie  étoient  des  variétés 
d’émeraudes  <?t  d’aigue-marines  d’une  teinte  jaune  plus  ou 
moins  foncée. 

Comme  aucune  de  ces  gemmes  ne  formoit  une  espèce  par¬ 
ticulière  ,  Werner  a  sagement  restreint  le  nom  de  chrysolite 
à  la  substance  qui  étoit  déjà  connue  sous  le  nom  de  chrysolite 
des  volcans ,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  différentes 
gemmes  auxquelles  on  avoit  donné  ce  nom. 

Mais  il  a  cru  devoir  assigner  spécialement  cette  dénomi¬ 
nation  à  celle  qui  se  présente  sous  une  forme  régulière  et  cris¬ 
tallisée.  Il  a  donné  le  nom  d ’olivine  à  la  matière  vitreuse 
d’une  couleur  jaune  olivâtre  qui  se  trouve  en  masses  irré¬ 
gulières  d’un  volume  considérable,  ou  sous  la  forme  de  petits 
grains  disséminés  dans  la  lave  ou  le  basalte. 

Haüy  a  réuni  ces  deux  substances  sous  la  dénomination 
de  PÉRIDOT. 

Il  existe  néanmoins  des  différences  considérables,  soit  dans 
la  densité,  soit  dans  les  proportions  des  terres  qui  composent 
la  chrysolite  et  Yolivine. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  chrysolite  ,  est  de  3540 
à  3.428. 

Celle  de  Yolivine  n’est  que  de  3220  à  3265. 

Quant  à  l’analyse  de  ces  deux  substances,  Vauquelin  a 
trouvé  que  le  péridot  ou  chrysolite  cristallisée  ,  contenoit  : 


Silice .  38 

Magnésie  5o,5 
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Et  Klaprotli  a  relire  de  Yolivine  ces  mêmes  terres,  dans  une 
proportion  inverse ,  c’est-à-dire , 

Silice .  5o 

Magnésie .  38 

L’oxide  de  fer  y  varie  également  de  plus  du  double;  mais 
je  sais  que  dans  les  cristaux  pierreux,  on  le  regarde  comme 
étranger. 

Chrysolite  granuleuse.  —  Olivine ,  W < erner ;  Féridot 

GRANULIFORME,  HaÜy . 

Cette  substance  se  trouve  abondamment  disséminée  dans 
les  laves  prismatiques  de  l’Etna  ;  l’illustre  Dolomieu  nous  les 
a  fait  connoître,  et  quelques-unes  de  ces  laves  présentent  des 
circonstances  remarquables  et  instructives. 

i°.  Lave  noire  prismatique,  susceptible  d’un  aussi  beau 
poli  que  l’agate;  elle  contient  une  infinité  de  grains  de  chry¬ 
solite  ,  quelquefois  si  petits,  qu’ils  sont  à  peine  discernables, 
(  Iles  Ponces ,  p.  265 ,  lave ,  n°  /.  ) 

2°.  Lave presqu3  entièrement formée  de  petits  grains  de  chry¬ 
solite  jaune ,  réunis  par  une  base  de  roche  de  corne.  (Ibid, 
lave ,  n°  rin.') 

3°.  Lave  grise ,  pointillée  de  taches  d’une  teinte  plus  claire, 
avec  un  grain  de  chrysolite  au  centre  de  chacune  de  ces  taches. 
(  Ibid,  lave ,  n°  iv.  ) 

Cette  circonstance  est  très-intéressante,  en  ce  qu’elle  dé¬ 
montre  que  la  chrysolite  s’est  formée  dans  la  lave  même, 
et  qu’elle  n’étoit  nullement  préexistante,  comme  on  le  sou¬ 
tient,  avec  si  peu  de  probabilité  ,  à  ce  qu’il  me  semblé.  On  ne 
supposera  pas,  sans  doute,  que  cette  matière,  d’une  teinte 
plus  claire  qui  environne  le  grain  de  chrysolite ,  soit  le  résidu 
de  sa  décomposition  ;  elle  se  seroit  opérée  dans  la  masse 
entière  de  ces  petits  chrysolites ,  et  n’auroit  pas  laissé ,  dans  le 
centre,  un  petit  grain  parfaitement  sain.  Ces  taches  présen¬ 
tent  donc  la  progression  de  formation,  et  non  de  la  décom¬ 
position  de  la  chrysolite.  Cela  devient  évident  par  la  descrip¬ 
tion  que  Dolomieu  donne  d’une  autre  lave,  qui  se  décompose 
elle -même,  et  où  les  cristaux  d’augite  qu’elle  contient  se 
décomposent  aussi,  tandis  que  la  chrysolite ,  qui  s’y  trouve 
abondamment  disséminée,  demeure  intacte.  (Ibid,  lave , 
n°  vu.  ) 

La  chrysolite  granuleuse  se  trouve  également  dans  nos 
basaltes  d’Auvergne,  notamment  aux  environs  de  Blaud  et 
de  Saint-Sandoux  ;  de  même  que  dans  ceux  du  "Vivarais,  où 
Faujas  de  Saint-Fond  a  observé  qu’elle  formé  quelquefois 
des  masses  très-considérables. 

«  Qn  voit,  dit-il,  qu’elle  est  composée  d3un  assemblage  de 
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grains  sablonneux. . . .  La  couleur  de  ces  grains  est  variée  ; 
x>  les  uns  sont  d’un  vert  d’herbe , . . .  d’autres  d  un  vert  clair , 
x»  tirant  sur  le  jaune;...  quelques-uns  sont  d’un  jaune  de  topaze, 
»  certains  sont  d’une  couleur  noire  luisante  ou  d’un  vert  noi- 

ràtre. . . .  On  en  trouve  dans  les  basaltes  de  Maillas,  dont  les 
»  grains  sont  si  adhérens,  qu’ils  paroissent  ne  former  presque 
»  qu’un,  seul  et  même  corps.  J’en  ai  fait  scier  et  polir  des 
y>  morceaux  qui  pèsent  quatre  livres;  ils  sont  d’une  grande 
»  dureté,  et  ont  pris  un  poli  assez  vif,  mais  un  peu  étonné, 
5)  à  cause  de  leur  contexture  formée  par  la  réunion  d'une 
»  multitude  de  grains ,  qui  ,  quoique  fortement  liés ,  ne  font 
0)  cependant  pas  un  ensemble  ,  un  tout  parfait. 

»  . . .  C’est  auprès  du  village  du  Colombier,  en  Vivarais , 
»  qu’on  trouve  la  chrysolite  en  grosses  masses  dans  le  basalte. 
»  On  en  voit  des  morceaux  qui  pèsent  jusqu’à  trente  livres  ; 
»  elle  est  à  très-gros  grains  qui  varient  dans  leur  couleur  ». 

(  F  au j  as ,  Vivarais ,  p.  ) 

J’observerai  que  ces  masses  de  chrysolite ,  composées  d’un 
assemblage  de  grains  sablonneux ,  semblent  prouver  encore, 
avec  évidence,  que  cette  matière  s’est  formée  dans  la  lave 
même ,  car  il  n’y  a  nulle  vraisemblance  que  des  masses  de 
trente  livres,  d’une  matière  grenue,  eussent  pu  se  conserver 
entières ,  et  résister  aux  balloltemens ,  aux  collisions  sans 
nombre  qu’elles  auraient  éprouvées  dans  les  cavernes  em¬ 
brasées  que  (  suivant  le  système  actuellement  reçu  )  l’on  sup¬ 
pose  exister  à  d’énormes  profondeurs  sous  l’écorce  granitique 
de  la  terre.  Voyez  Lave  et  Volcan. 

Quant  à  la  chrysolite  cristallisée ,  voyez  Pèridot.  (Pat.  ) 

CHRYSOMELE,  genre  d’insectes  de  la  troisième  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  chrysomèles  ont  le  corps  plus  ou  moins  ovale,  très- 
convexe  ;  deux  ailes  membraneuses ,  repliées  ,  cachées  sous 
des  étuis  durs  ;  le  corcelet  rebordé  ;  les  antennes  moniiifor- 
mes  ,  plus  longues  que  le  corcelet,  plus  courtes  que  le  corps, 
composées  de  onze  articles ,  dont  le  premier  est  un  peu  renflé; 
la  bouche  munie  d’une  lèvre  supérieure  cornée  ,  de  deux 
mandibules  cornées  ,  courtes,  voûtées,  tranchantes  ;  de 
deux  mâchoires  bifides  ;  d’une  lèvre  inférieure  cornée  ,  et 
de  quatre  antennules  courtes  ,  presque  en  masse  ;  enfin  ,  les 
tarses  composés  de  quatre  articles  courts,  assez  larges , garnis 
de  peloties  en  dessous,  et  dont  le  troisième  est  bilobé. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  altises  ,  les 
galéniques  ,  les  criocères  ,  les  ërotyles ,  les  eassides  ,  et  les  coc¬ 
cinelles  ;  ils  en  sont  distingués ,  spit  parles  antennes  ,  soit  par 
le  corcelet ,  soit  par  les  tarses. 
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Les  chrysomèles  en  général  sont  assez  petites  ;  les  plus  grain* 
des  ne  s’élèvent  qu’à  cinq  ou  six  lignes  de  longueur,  sur  trois 
ou  quatre  de  largeur.  Leur  forme  très-agréable  et  ordinai¬ 
rement  enrichie  des  plus  belles  couleurs ,  telles  que  le  rouge 
d’écarlate  ,  l’azur  ,  le  bleu ,  le  vert  doré ,  devoit  les  faire  re¬ 
chercher  avec  empressement  par  les  amateurs  jaloux  d’em¬ 
bellir  leurs  collections  ;  et  les  naturalistes  dévoient  les  ren- 
contrer  trop  fréquemment  sur  leurs  pas,  pour  ne  pas  les 
consigner  dans  leurs  descriptions.  O11  n’en  trouve  point  de 
velues  ;  elles  sont  toutes  très-rases ,  lisses,  sans  poils  sensibles , 
et  le  brillant  de  leurs  couleurs  jouit  de  toute  sa  pureté.  Elles 
vivent  sur  les  arbres  et  sur  les  plantes,  se  nourrissentde  leurs 
feuilles,  et  y  déposent  leurs  œufs.  La  femelle,  dans  quelques 
espèces,  est  si  féconde  ,  et  a  le  ventre  si  rempli  d’œufs,  et 
par  conséquent  si  renflé ,  qu’à  peine  les  élytres  peuvent  le 
couvrir. 

Les  larves  ont  six  pattes  écailleuses  ,  articulées  et  assez  lon¬ 
gues.  Leur  corps  est  alongé  ,  divisé  en  anneaux  ,  et  terminé 
en  pointe  garnie  au  bout  d’un  mamelon  charnu  qui  leur  sert 
de  septième  patte  ;  elles  le  posent  sur  le  plan  où  elles  mar¬ 
chent,  et  comme  il  est  ordinairement  couvert  d’une  matière 
gluante,  elles  se  servent  de  cette  espèce  d’empâtement  pour 
se  tenir  fixées  sur  la  feuille.  Leur  tête  est  écailleuse  et  arrondie, 
munie  de  dents,  de  petites  antennes,  et  de  petits  barbillons. 
Plusieurs  espèces  de  ces  larves  aiment  à  vivre  en  société  sur 
une  même  feuille ,  qu’elles  rongent  en  compagnie.  Pour  se 
transformer ,  elles  se  servent  des  mêmes  précaut  ions  que  les 
larves  des  coccinelles  ;  elles  s’attachent  quelque  part,  ordinai¬ 
rement  sur  les  feuilles ,  avec  le  mamelon  du  derrière  ;  ensuite 
elles  font  glisser  la  peau  de  larve  jusqu’au  bout  du  corps  ,  où 
elle  reste  réduite  en  peloton.  Il  y  a  cependant  quelques  es¬ 
pèces  qui  entrent  dans  la  terre ,  pour  s’y  transformer  en 
nymphe. 

Ces  nymphes  sont  ordinairement  de  figure  ovale ,  plus  ou 
moins  alongée,  et  ressemblant  en  général  à  celles  de  tant  d'au¬ 
tres  coléoptères  ;  elles  restent  engagées  par  le  derrière  dans  la 
peau  de  larve  réduite  en  peloton  ,  et  se  soutiennent  unique¬ 
ment  par  cet  endroit  à  la  feuille.  Les}  chrysomèles  ne  restent 
ordinairement  sous  la  forme  de  nymphe  ,  que  quelques  se¬ 
maines,  et  souvent  que  quelques  jours. 

Parmi  cent  trente-cinq  espèces  de  chrysomèles  décrites, les 
plus  connues  sont  : 

La  Chrvsomèle  ténébrion.  Elle  est  aptère  ,  ovale,  très- 
noire,  avec  les  antennes  et  les  pattes  violettes.  Elle  se  trouve 
au  midi  de  l’Europe ,  par  terre ,  dans  les  bois ,  les  haies  ,  les 
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Jardins.  Sa  larve  se  nourrit  de  la  plante  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  caille-lait ,  et  de  toutes  les  plantes  mbiacées  : 
elle  est  violette  ,  très  -  renflée  avec  l’extrémité  fauve  :  elle  est 
quelquefois  d’une  belle  couleur  bronzée  :  sa  démarche  est 
fort  lourde. 

La  Chrysomele  du  gramen  est  ovale,  d’un  vert  doré 
brillant ,  quelquefois  bleuâtre  :  elle  se  trouve  sur  les  plantes 
labiées  et  les  graminées.  (O.) 

CHR  YSOMÉLINES  ,  Chrysomelinœ ,  famille  d’insectes 
de  l’ordre  des  Coléoptères,  établie  par  Latreille  ,  et 
qui  appartient  à  la  troisième  section.  Cet  auteur  y  place  les 
genres  Donacie  ,  Sagre  ,  Criocère,  Orsodacne  ,  Chryso¬ 
mele  ,  Prasocure  ,  Clythre  ,  Chlamys,  Eumolpe  ,  Grjc- 
bouri  ,  Colaspis.  Foyez  ces  mots.  (O.) 

CHRYSOPRASE.  C’est  une  pierre  qui  est  de  la  même 
nature  que  le  silex  ,  mais  remarquable  par  sa  jolie  couleur 
vert  de  pomme  ;  quelquefois  elle  passe  au  vert  blanchâtre ,  au 
vert  d’olive  ,  &c. ,  mais  alors  elle  est  moins  estimée.  On  ne 
la  trouve  qu’en  masse  ou  en  fragmens  irréguliers ,  et  jamais 
sous  une  forme  cristalline,  non  plus  que  les  autres  pierres  si- 
licées  ;  et  c’est  sur-tout  ce  qui  la  distingue  de  la  prase  ,  qui 
est  un  quartz  ordinaire  coloré  en  vert. 

La  chrysoprase  n’a  jamais  que  la  demi-transparence  de  la 
calcédoine  :  elle  est  un  peu  moins  dure  que  celle-ci,  quoique 
sa  densité  soit  plus  considérable. 

Sa  pesanteur  spécifique  est ,  suivant  Klaproth  ,  de  525o, 
tandis  que  celle  de  la  calcédoine ,  du  silex  ,  et  des  autres 
pierres  de  la  même  nature  ,  n’est  que  d’environ  2600,  ou 
tout  au  plus  2700. 

Cet  excès  de  pesanteur  dans  la  chrysoprase  paroît  d’autant 
plus  extraordinaire ,  que  ses  parties  constituantes  sont  à  très- 
peu  de  chose  près,  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  le 
silex  ou  pierre  à  fusil ,  dont  elle  ne  diffère  essentiellement 
que  parla  petite  quantité  de  nikel  qui  lui  donne  sa  couleur, 
mais  qui  ne  s’y  trouve  que  dans  la  proportion  d’un  centième. 
Voici  les  analyses  de  l’un  et  de  l’autre,  faites  par  Klaproth. 
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Karsten  nous  apprend  que  la  chrysoprase  se  trouve  à  Kos« 
mülz  en  Silésie  ,  dans  une  montagne  de  serpentine  ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  couche  mêlée  d’asbesle ,  de  talc  9  de  lithomarge  ,  &c„ 
On  y  observe,  dit-il,  des  passages  de  la  chrysoprase  à  l’opale 
et  au  hornstein.  [Brochant ,  tom.  4 ,  p.  284.) 

Les  circonstances  locales  qui  accompagnent  la  chrysoprase 
de  Kosmütz ,  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  celles 
qu’011  observe  dans  la  colline  de  Muzinet  près  de  Turin ,  où 
l’on  trouve  les  hydrôphanes,  et  dont  Saussure  donne  la  des¬ 
cription.  (§,  1008.) 

La  chrysoprase  est  fort-employée  en  bi/outerie  ,  et  produit 
1m  effet  infiniment  agréable  ;  malheureusement  les  jolis  mor¬ 
ceaux  sont  d’un  fort  petit  volume  :  ils  excèdent  rarement  un 
pouce  de  diamètre. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  anciennes  collines  volca¬ 
niques  ,  des  agates  et  des  calcédoines  d’une  couleur  verte,  qui 
approche  de  celle  de  la  chrysoprase  de  Kosmütz  ;  et  quand 
elles  sont  taillées  ,  il  seroit  assez  difficile  de  les  distinguer» 
Voyez  Calcédoine  et  Phase.  (Pat.) 

CHRYSOSTOSE ,  Chrysostosus.  C’est  le  nom  que  Lacé- 
pède  a  imposé  à  un  nouveau  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques  ,  et  auquel  il  a  donné  pour  caractère  un 
corps  et  une  queue  très-comprimés  ;  la  plus  grande  hauteur 
de  l’animal  égale  ou  presque  égale  à  la  longueur  du  corps  et 
de  la  queue  pris  ensemble  ;  point  de  dents  aux  mâchoires  ;  une 
seule  nageoire  dorsale  ;  les  écailles  tVès-petites  ;  point  d’aiguil¬ 
lons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos ,  ni  de  celle  de  l’anus;, 
plus  de  huit  rayons  à  chaque  thoracine. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ,  le  Chrysostose 
lune  ,  que  l’on  avoit  placé  parmi  les  ZÉes  (  Voyez  ce  mot.  ) , 
et  que  Duhamel  ,  qui  l’a  figuré  pl.  i5  ,  vol.  3  de  son  Traité 
des  Pêches  ,  appelle  poisson  lune. 

C’est  un  magnifique  poisson.  Des  reflets  d’azur ,  de  vert 
clair  ,  d’argent, se  jouent  sur  un  fond  d’or,  au  milieu  d’un 
grand  nombre  de  taches  couleur  de  perle  ou  de  saphir.  Les 
nageoires  sont  d’un  rouge  éclatant.  11  a  la  lèvre  supérieure 
extensible  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue; la  nageoire 
dorsale  en  forme  de  fauix,  avec  un  ou  deux  rayons  aiguillon¬ 
nés  et  quarante-six  articulés  ;  un  rayon  aiguillonné  et  trente- 
cinq  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  fourchue  ;  ses  écailles 
sont  unies. 

Le  chrysostose  lune  se  pêche ,  mais  très-rarement ,  dans 
les  mers  d’Europe  :  il  acquiert  quatre  à  cinq  pieds  de 
long.  (E.) 

.  CHRY  SOSTROME  ,  Chrysostromus.  Lacépède  a  donné 


CHU  ^  45 1 

ce  nom  a  un  nouveau  genre ,  qu’il  a  établi  parmi  les  poissons 
cle  la  division  des  Jugulaires  ,  et  qui  ne  renferme  qu’une 
espèce  figurée  par  Rondelet  ,  pag.  i38  de  l’édition  de  Lyon, 
sous  le  nom  de  fiatola. 

Lacépède  observe  que  si  ce  poisson  a  quelques  rapports 
de  forme  et  de  couleurs  avec  le  stromatée  fiatolè  il  en  dif¬ 
fère  beaucoup  par  ses  caractères,  puisqu’il  n’est  pas  seulement 
dans  la  même  division.  Voyez  au  mot  Stromatée. 

Ses  caractères  sont  d’avoir  le  corps  et  la  queue  très-hauts, 
très-comprimés ,  appiatis  latéralement ,  et  une  seule  nageoire 
dorsale. 

Il  habite  la  Mediterranée  ,  et  se  vend  quelquefois  sur  les 
marchés  de  Rome.  Des  raies  longitudinales  interrompues ,  et 
des  taches  de  différentes  grandeurs,  toutes  brillantes  de  l’éclat 
de  l’or  ,  parent  ses  larges  côtés.  Sa  nageoire  caudale  est  four¬ 
chue.  (B.) 

CHRYSOPTÈRE.  Voyez  Chrysoprase.  (S.) 

CHUCHÏE  ,  nom  que  porte  le  tajaçu  dans  quelques  en¬ 
droits  de  l’Amérique,  selon  Oviedo.  Voyez  Tajaçu.  (S.) 

CHUCHIM  ,  nom  hébreu  du  Paon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHU CI  A  ou  CH1URCA.  Cardan  donne  ces  dénomi- 
nationsau  Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHUE  ,  nom  que  les  Savoyards  donnent  au  Choucas. 
Voyez  ce  mot.  (Vielle.) 

CHULON  ou  G 1 1 E  LA  SON .  C’est,  selon  Regis ,  un  qua¬ 
drupède  fort  commun  en  Tartarie,  à  long  poil,  doux  et  gri¬ 
sâtre  ,  dont  la  fourrure  est  estimée  en  Russie  et  en  Chine.  II. 
y  a  toute  apparence  que  cet  animal  est  le  Lynx.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHUMPI.  C’est  le  nom  qu’ Alphonse  Barba  donnoit  au 
platine  ,  qu’on  regardoit  alors  comme  une  espèce  àléméril. 
Voyez  Platine.  (Pat.) 

CHUNCO  ,  Chuncoa  ,  nom  donné  par  Jussieu  à  un  genre 
de  plantes  ,  qui  a  été  appelé  gimbernat  par  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérou.  Voyez  au  mot  Gimbernat.  (R.) 

CHUNGAR  ,  nom  turc  d’un  oiseau  encore  peu  connu  ,  et 
qui  habite  les  plaines  de  la  Grande-Tartarie.  Abulghazi- 
Khan  ,  cité  dans  le  tome  6  de  Y  Histoire  générale  des  Voya¬ 
ges  ,  page  604  ,  dit  que  le  chungar  ,  appelé  par  les  Russes 
kratzhot ,  est  tout-à-fait  blanc  ,  excepté  par  la  tête,  le  bec, 
les  ailes  et  la  queue  ,  qu’il  a  d’un  beau  rouge  ;  que  sa  chair  est 
délicate,  et  lire,  pour  le  goût,  sur  celle  de  la  gélinote  ;  qu’en- 
•fin  il  est  fort  rare.  L’historien  des  Voyages  présume  que  le 
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ckimgar  est  une  espèce  de  héron  ,  un  butor  ;  mais  outre  qu’il 
n’y  a  point  de  butor  auquel  la  description  qui  précède  puisse 
convenir  ,  la  bonté  de  la  chair  n’est  point  un  attribut  des 
hérons  ,  fort  mauvais  gibier  en  général.  L’on  a  aussi  conjec¬ 
turé  que  le  chungar  étoit  le  même  oiseau  que  le  chou-hui  du 
pays  des  Tartares  mongols  ;  mais  *  suivant  la  remarque  de 
Petit  de  la  Croix  ,  le  chou-hui  est  un  oiseau  de  proie  ,  et  ce 
que  l’on  a  dit  du  chungar  ne  convient  nullement  aux  oiseaux 
de  ce  genre.  Il  résulte  de  cette  légère  discussion ,  que  le  chun¬ 
gar  est  encore  un  objet  de  recherches,  et  qu’il  les  appelle  par 
la  beauté  de  son  plumage  et  le  goût  exquis  de  sa  chair.  (S.) 

CHUPALULONES,  nom  d’un  arbuste  que  le  mathéma¬ 
ticien  La  Condamine  a  trouvé  dans  la  province  des  Esmeral- 
das .,  au  Brésil,  et  dont  le  fruit  se  mange.  Il  paroîtroit,  par  la 
figure  qu’il  en  donne,  que  c’est  Y  hibiscus  coccineus  de  Wal¬ 
ter  ,  dont  le  fruit  ou  la  capsule  est  beaucoup  moins  charnue 
que  celle  de  Y hibiscus  esculentus ,  que  l’on  mange  en  si  grande 
quantité  dans  l’Inde  et  en  Amérique,  sous  le  nom  de gom - 
haut.  Voyez  au  mot  Ketmie.  (B.) 

CHUQUIRAGUE,  Chuquiraga ,  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  polygamie  superllue  ,  établi  par  Jussieu ,  et  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  un  calice  turbiné,  imbriqué  de  beau¬ 
coup  de  feuilles  ;  un  réceptacle  velu ,  et  des  aigrettes  plu¬ 
meuses.  C’est  un  arbrisseau  d’Afrique,  à  feuilles  nombreuses, 
alternes ,  sessiles ,  en  coeur  et  à  fleurs  grandes  et  terminales  , 
qui  a  été  figuré  ph  691  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CHURGE,  que  l’on  appelle  aussi  outarde  moyenne  des 
Indes  (  Otis  bengalensis  Lath.  ,  fig.  pi.  s5o  ,  tom.  1  des 
Glanures  d’Hist.  naturelle ,  par  Edwards.  ) ,  oiseau  du  genre 
des  Outardes  ,  et  de  l’ordre  des  Gallinacés  (  Voyez  ces 
mots.  )  Brisson  a  vu  dans  cet  oiseau  un  pluvier ,  tout  en  con¬ 
venant  que  la  figure  peinte  par  Edwards  est  exacte;  or,  on  ne 
jLut  se  méprendre  sur  les  caractères  tracés  dans  celte  figure  , 
qui  sont  distinctement  ceux  des  outardes. 

Le  charge  a  près  de  deux  pieds  de  longueur  totale  ,  et  vingt 
pouces  de  haut  ;  des  plumes  longues  et  étroites  lui  couvrent  le 
dessus  de  la  tête  ,  la  gorge  et  le  cou  :  elles  sont  noires,  ainsi 
que  celles  des  cuisses  et  des  parties  inférieures  du  corps  ;  les 
joues  sont  d’un  marron  clair;  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
lustré,  parsemé  détachés  noires ,  et  cette  même  teinte  s’étend, 
avec  ses  taches ,  sur  la  poitrine ,  où  elle  forme  une  large 
bande  transversale.  Les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
blanches ,  et  leurs  pennes  variées  de  blanc ,  de  noir  et  de 
(rendre  ;  celles  de  la  queue  ont  des  raies  et  des  points  noirs 
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sur  un  fond  brun;  l’iris  de  l’œil  est  de  couleur  de  noisette  j. 
le  bec  et  les  pieds  sont  blanchâtres,  et  les  ongles  noirs. 

Celte  espèce  d’ outarde ,  qui  porte  au  Bengale  le  nom  de 
ehurge ,  se  trouve  dans  différentes  contrées  des  ïndes  orien¬ 
tales  ,  où  sa  chair  est  un  mets  très-estime.  (S.) 

CHU-TSE.  C’est  le  bois  du  bambou ,  en  chinois.  Voy.  au 
mot  Bambou.  (B.) 

CHYSTE,  nom  que  quelques  minéralogistes  ont  donné 
aux  roches  feuilletées  ;  mais  l’usage  est  pour  Schiste.  (Pat.) 

CIAGULA,  en  Italie,  c’est  le  Choucas..  Voyez  ce  mot. 

On  y  appelle  le  bruant ,  cia-megliarina.  Voy.  Bruant.  (S.) 

CIBOULE  et  CIBOULETTE,  nom  de  deux  espèces  d’ails 
cultivés.  Voyez  au  mot  Ail.  (B.) 

CICADAIRES  ,  Cicadariœ  ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  el  qui  a  pour  caractères  ,  antennes  ordinai¬ 
rement  très-courtes  ,  de  trois  à  cinq  pièces  ,  diminuant  gra¬ 
duellement  ,  et  dont  la  dernière  est  une  soie;  lèvre  supérieure 
apparente ,  triangulaire ,  grande  \  bec  paroissant  naître  de  la 
tète,  cylindrique  ,  droit,  appliqué  le  long  de  la  poitrine,  de 
deux  ou  trois  articles  apparens  ;  tarses  de  trois  articles. 

On  remarque  dans  les cicadaires  un  corps  court,  assez  gros ,, 
une  tête  avancée  en  museau ,  ou  très-courte,  avec  trois  ou  deux 
petits  yeux  lisses  ;  deux  élytres  en  toit  écrasé ,  opaques  dans 
le  grand  nombre,  transparensdans  quelques-uns  ;  un  abdomen, 
court  et  conique,  avec  une  tarière- entre  deux  lames,  for¬ 
mant  une  coulisse  dans  les  femelles  ;  deux  opercules  écail¬ 
leux  couvrant  chacun  une  cavité,,  où  est  renfermé  l’organe 
du  chant  dans  quelques  mâles  ;  et  des  pattes  courtes,  grosses, 
servant  à  sauter  dans  plusieurs ,  avec  les  jambes  épineuses. 

On  peut  couper  en.  deux  cette  famille,  les  cigales  vraies  et 
les  cicadelles. 

Les  cigales  vraies  ont  leurs  antennes  formées  de  quatre 
pièces ,  le  dernier  article  du  bec  beaucoup  plus  grand  que 
le  précédent ,  et  trois  petits  yeux  lisses. 

Cette  division  ne  comprend  que  le  genre  de  Cigale; 

Les  cicadelles  ont  leurs  antennes  de  deux  à  trois  pièces;  le 
dernier  article  de  leur  bec  n’est  pas  une  fois  plus  long  que  le 
précédent  ;  leurs  petits  yeux  lisses  sont  au  nombre  de  trois. 
Ces  insectes  ne  présentent  point  d’organes  propres  à  exciter  un 
son,  comme  dans  la  famille  précédente  ,  leurs  pattes  sont  sou¬ 
vent  propres  pour  sauter.  Ici  se  trouvent  les  genres  Fulg^re  , 
Asiraque  (  Voyez  Delpiiax  )  ,  Cercopis  ,  Tettigone  et 
Membrace. 

On  consultera  ces  articles.  (L.) 

CICC  A ,  Cica ,  genre  de  plantes  de  la  monoécie  tétrandrie. 
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dont  le  caractère  est  d’avoir  la  fleur  mâle  composée  d’un  ca¬ 
lice  de  quatre  folioles  arrondies ,  et  de  quatre  étamines.  Le 
fruit  est  une  baie  à  quatre  loges. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  767  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
et  renferme  deux  espèces,  le  Cica  distique  ,  et  le  Cica  nodi- 
flore.  Ce  sont  deux  arbres  de  l’Inde ,  dont  les  rameaux  sont 
simples  et  garnis  de  deux  rangs  de  feuilles  alternes  et  ovales 
lancéolées  ;  les  fleurs  sont  petites.  Dans  la  première  espèce, 
elles  sont  disposées  en  grappes,  qui  sortent  de  la  partie  nue  des 
rameaux ,  dans  la  seconde  en  paquets  axillaires.  (B.) 

CICINDELE,  Cicindela,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  cicindèles  ont  le  corps  brillant  ;  deux  ailes  membra¬ 
neuses,  repliées  sous  des  élytres  légèrement  convexes,  assez 
dures  ,  à  peine  rebordées  ;  le  corcelet  plus  étroit  que  les 
élytres,  presque  cylindrique  ;  la  tête  grande,  de  la  largeur  du 
corcelet;  les  antennes  filiformes,  plus  courtes  que  le  corps, 
composées  de  onze  articles,  presque  cylindriques ,  dont  le 
premier  un  peu  renflé;  les  yeux  arrondis,  très-saillaus;  la 
bouche  munie  de  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  assez 
grande  et  l’inférieure  tridenlée ,  de  deux  mandibules  gran¬ 
des,  arquées,  m ultid entées ,  de  deux  mâchoires  simples,  et 
de  dix  antennules  filiformes,  inégales;  les  pattes  longues, 
minces,  déliées;  une  appendice  à  la  base  des  cuisses  posté¬ 
rieures;  enfin  ,  les  tarses  sétacés,  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes  appartiennent  à  la  famille  des  Carabes  par 
plusieurs  rapports;  ils  en  diffèrent  par  la  tête,  les  yeux,  le 
corcelet,  les  pattes,  les  mandibules  et  les  antennules. 

Les  cicindèles  sont  voraces  et  carnassières;  elles  vivent  des 
diflérens  insectes  qu’elles  attrapent,  et  auxquels  elles  font  une 
guerre  continuelle.  La  nature  clevoit  leur  donner  une  orga¬ 
nisation  propre  à  remplir  de  pareilles  habitudes.  Aussi  l’ap¬ 
pareil  seul  de  leurs  mandibules  peut  indiquer  leur  destina¬ 
tion;  elles  sont  grandes,  courbées  en  arc,  et  croisées  lorsque 
la  bouche  est  fermée;  mais  lorsque  l’insecte  veut  en  faire 
usage ,  il  les  ouvre ,  les  écarte  considérablement  l’une  de 
l’autre,  et  pince  très-fortement  la  proie  dont  il  se  saisit. 

Les  cicindèles  sont  très-agiles,  courent  avec  beaucoup  de 
vitesse ,  et  s’envolent  avec  beaucoup  de  légèreté ,  sur-tout 
lorsque  le  temps  est  beau  et  la  chaleur  un  peu  forte.  Mais  leur 
voi  n’est  pas  bien  grand ,  elles  prennent  terre  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  l’endroit  d’où  elles  sont  parties.  La  plupart  des 
espèces  habitent  ordinairement  les  lieux  secs ,  arides  et  sablon¬ 
neux;  d’autres  fréquentent  les  bords  sablonneux  de  la  mer 
et  des  rivières. 
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Les  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  la  terre ,  et  on  ne 
peut  les  rencontrer  que  difficilement  ;  elles  sont  longues,  cyr 
lindriques,  molles,  blanchâtres,  munies  dë  six  pattes  brunes, 
écailleuses»  La  tête  est  de  même  couleur  brune  ;  elle  a  en 
dessus  une  espèce  de  plaque  ronde ,  brune  et  écailleuse, 
nu-devant  de  laquelle  est  la  bouche  ,  armée  de  deux  fortes 
mâchoires.  Nous  devons  faire  admirer,  sans  cloute  ,  les 
ressources  que  la  nature  sait  inspirer  aux  animaux,  dont 
le  genre  de  vie  est  assujetti  à  des  besoins  plus  difficiles  à  sa¬ 
tisfaire.  C’est  aussi  parmi  les  animaux  carnassiers  que  l’on 
trouve  le  plus  d’industrie.  Si  l’insecte  parfait  nous  a  déjà  pré¬ 
senté  ce  goût  de  chair,  la  larve,  dont  les  appétits  sont  plus 
actifs  et  exigent  davantage,  doit ,  à  plus  forte  raison,  mani¬ 
fester  les  mêmes  habitudes;  mais  comme  elle  n’a  pas  la  même 
faculté  de  courir  après  la  proie ,  elle  sait  y  suppléer  par  une 
ruse  qui  lui  est  particulière.  Elle  .se  creuse  dans  la  terre  des 
trous  profonds,  cylindriques,  et  dont  l’ouverture  est  parfai¬ 
tement  ronde.  En  se  fabriquant  un  logement,  elle  tend  non- 
seulement  à  mettre  à  l’abri  son  corps  mou  et  tendre,  mais 
encore  à  se  cacher  pour  dresser  des  pièges  aux  insectes  dont 
elle  se  nourrit.  Cette  larve  se  tient  en  embuscade,  précisé¬ 
ment  à  l’ouverture  ronde  de  son  trou.  Cette  ouverture  est 
exactement  remplie  par  une  plaque  ronde,  écailleuse ,  qui 
est  au-dessus  de  la  tête,  que  la  larve  pose  à  fleur  de  terre;  et 
c’est  dans  cet  état  qu’elle  attend  patiemment ,  à  moins  que 
quelque  trouble  ne  la  fasse  retirer  au  fond  de  sa  retraite.  Les 
insectes  qui  rôdent  sur  l’ouverture  de  ce  trou  sont  saisis  sou¬ 
dain  par  de  fortes  mâchoires,  et  ils  sont  précipités  dans  le  trou 
par  un  mouvement  que  fait  la  tête  de  la  larve ,  précisément 
comme  celui  d’une  bascule,  pour  être  ensuite  dévorés  à 
loisir.  C’est  ainsi  que,  sans  sortir  de  leur  retraite ,  ces  insectes 
trouvent  le  moyen  de  faire  tomber  dans  leurs  pièges  d’autres 
insectes,  et  de  les  faire  servir  à  leur  curée. 

Parmi  une  quarantaine  d’espèces  de  cicindèles  qui  ont  été 
décrites ,  les  plus  connues  sont  : 

La  Champêtre  ;  elle  est  verte;  les  élytres  ont  cinq  points 
blancs  sur  chaque. 

L’Hybride  est  bronzée  en.  dessus  ;  les  élytres  ont  une 
bande  interrompue  ,  et  deux  taches  en  croissant  sur  chaque. 

La  Germanique  est  cuivreuse  ;  ses  élytres  sont  vertes ,  avec 
un  point  oblong  et  une  tache  vers  l’extrémité,  en  croissant  , 
blancs.  (O.  ) 

CIC  INDE  LE  TE  S,  Cicindeletœ ,,  famille  d’insectes  du 
l’ordre  des  Coléoptères,  établie  par  Latreille,  et  qui  doit 
appartenir  à  la  première  section.  Elle  renferme  les  genres 
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MaNTICORE,  CoLLIURE,  MegACEPIIALE  etClCINDELE.  Voya 
ces  mots.  (O.) 

CICUTAIRE,  Cicutctria,  genre  de  plantes  de  la  penlan- 
drie  digynie ,  de  la  famille  des  Omeellifères,  dont  le  carac¬ 
tère  est  d’avoir  l’ombelle  universelle  nue,  et  les  ombelles 
partielles  munies  d’une  colleretLe  de  trois  ou  cinq  folioles 
très-étroites  qui  les  débordent  quelquefois  ;  les  fleurs  compo¬ 
sées  de  cinq  pétales  ovales,  presque  égaux  et  disposés  en  rose, 
cinq  étamines,  un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovoïde,  court,  sillonné,  et  composé  de  deux 
semences  qui  ont  un  côté  plat  et  l’autre  convexe,  et  qui  sont 
appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Voyez  ph  195  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac¬ 
tères  se  trouvent  figurés. 

La  plupart  des  botanistes  modernes  ayant  rétabli  l’appli¬ 
cation  du  mot  cicutak  la  véritable  ciguë  des  anciens  Grecs,  que 
Linnæus  avoit  masquée  sous  le  nom  de  conium ,  on  prévient 
que  ce  genre  est  celui  appelé  cicuta  par  Linnæus,  lequel  est 
composé  de  trois  espèces,  dont  deux  viennent  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  sont  peu  connues,  et  la  troisième  est  la 

ClCUTAIRE  AQUATIQUE. 

Celte  dernière  se  trouve  en  Europe ,  sur  le  bord  des  étangs, 
des  fossés  et  des  marais  ;  c’est  le  cicuta  virrosa  de  Linnæus. 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  pinnées,  ses  folioles  dentelées,  ses 
tiges  hautes  d’un  à  deux  pieds,  creuses  intérieurement,  et 
ayant  leur  cavité  partagée  par  des  espèces  de  diaphragmes. 
Ces  tiges  coupées  laissent  suinter  un  suc  jaunâtre,  dans  lequel 
résident  les  qualités  pernicieuses  de  la  plante  :  c’est  un  vrai 
poison  pour  l’homme  et  plusieurs  espèces  d’animaux.  Le 
remède  le  plus  sur  contre  ses  effets  délétères  est  d’abord  le 
vomissement,  ensuite  les  acides  végétaux  ou  les  huileux.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  I’iEnanthe  safrajnnée,  ni 
avec  la  Phelrandre  aquatique,  qui  portent  aussi  le  nom 
de  Ciguë  aquatique.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CIECEE-ETE.  C’est  un  crustacé  des  rivières  salées  de 
l’Amérique ,  dont  011  fait  usage  dans  le  Brésil ,  soit  en  aliment, 
soit  pour  guérir  d’une  maladie  qu’on  nomme  mia.  Il  est  figuré 
dans  Marcgrave ,  pag.  1 85  ;  c’est  Yocypode  combattant  que  j’ai 
rapporté  de  la  Caroline,  où  il  est  extrêmement  abondant. 
Voyez  au  mot  Ocypode.  (B.) 

CIEL.  On  donne  ce  nom  à  l’espace  sans  bornes ,  dans 
lequel  se  meuvent  les  grands  corps  qu’on  nomme  les  as  res . 
Il  nous  paroît  circonscrit  par  une  voiïte  colorée  d’une  teinte 
bleue  plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  lieux  où  l’on  se  trouv  e. 
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Ce  qu’on  appelle  la  couleur  du  ciel  n’est  autre  chose  que  la 
couleur  même  de  l’air  qui  a  la  propriété  de  réfléchir  les  rayons 
bleus ,  comme  certaines  eaux ,  telles  que  l’eau  du  lac  de 
Genève,  et  sur-tout  celle  du  Rhône,  qui  ressemble  à  un 
fleuve  d’indigo  à  la  sortie  de  ce  lac  ;  tandis  que  d’autres  eaux, 
toutes  aussi  pures ,  réfléchissent  les  rayons  verts,  comme  l’eau 
de  la  Saône,  ou  d’un  vert-bleu  ,  comme  celle  de  l’Océan, 
Les  physiciens  rendent  raison  de  ces  divers  effets. 

La  couleur  du  ciel  a  d’autant  plus  d’intensité  que  l’air  où 
l’on  se  trouve  est  moins  chargé  de  vapeurs  grossières.  Saus¬ 
sure  a  souvent  observé  que  sur  le  sommet  des  Alpes  le  bleu 
du  ciel  est  si  foncé  qu’il  paroît  presque  noir;  et,  qu’en  géné¬ 
ral  ,  cette  intensité  diminue  à  proportion  de  l’espace  qu’on 
parcourt  en  descendant. 

J’ai  remarqué  la  même  chose  sur  les  hautes  montagnes  de 
la  Sibérie;  mais  dans  les  plaines  de  cette  fâcheuse  contrée,  ou 
l’air  est  toujours  épais  et  chargé  d’exhalaisons  peu  saines, 
pendant  huit  ans  que  je  Fai  respiré,  j’ai  toujours  vu,  soit 
dans  les  jours  les  plus  clairs  de  l’été ,  soit  dans  les  plus  grands 
froids,  le  ciel  d’une  couleur  grise  à  peine  bleuâlre,  et  sa 
calotte  présentoit  une  voûte  extrêmement  surbaissée,  tandis 
que  sur  les  montagnes  elle  se  présentoit  sous  une  forme  à-peu- 
près  hémisphérique.  (Pat.) 

CIERGE  DU  PEROU ,  CIERGE  ÉPINEUX  DU  PÉ¬ 
ROU  ,  FLAMBEAU  DU  PEROU  ,  Cactus  peruvianus 
Linn.,  plante  du  genre  des  Cactiers  (  Voyez  ce  mot.),  ori¬ 
ginaire  du  Pérou,  où  elle  croît  parmi  les  rochers  placés  dans 
Je  voisinage  de  la  mer.  Elle  est  dépourvue  de  feuilles,  et  re¬ 
marquable  par  sa  forme  singulière  et  par  sa  hauteur  ;  sa  racine 
est  vivace,  petite  et  fibreuse;  sa  tige  droite,  et  à  sept  ou  huit 
côtes  obtuses ,  se  ramifie  dans  sa  partie  supérieure.  La  crête 
des  côtes  est  garnie  de  faisceaux,  composés  de  sept  à  neuf 
petites  épines  brunes,  fort  efiilées  et  divergentes,  qui  partent 
d’un  écusson  cotonneux.  Son  écorce  est  d’un  vert  gai , 
tendre,  lisse;  elle  recouvre  une  substance  charnue,  blan¬ 
châtre,  pleine  d’un  suc  glaireux,  au  milieu  de  laquelle  ou 
trouve  un  corps  ligneux  de  quelques  lignes  d’épaisseur  et 
très-dur.  La  partie  inférieure  de  la  tige  perd  ses  angles  et  ses 
épines  en  vieillissant,  et  prend  une  couleur  de  bois.  Ce  beau 
cactier  porte  de  très-grandes  fleurs;  elles  sont  latérales,  pres¬ 
que  sessiies,  solilaires,  blanchâtres  à  leur  naissance,  lavées  de 
pourpre  à  leur  sommet,  et  sans  odeur.  Chacune  d’elles  est 
composée  d’un  calice  à  écailles  charnues  et  vertes,  d’une 
trentaine  de  pétales  ovales  et  lancéolés,  d’un  grand  nombre 
d’étamines  avant  leurs  anthères  jaunâtres  ,  et  d’un  style  ter- 
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miné  par  un  stigmate  qui  se  divise  en  dix  lanières  étroites. 
Cette  plante  fleurit  pendant  l’été;  sa  fleur  passe  vite  et  ne 
dure  que  pendant  une  nuit  ;  son  fruit  est  rouge  et  de  la  gros¬ 
seur  d’une  noix  ordinaire ,  mais  il  ne  mûrit  pas  dans  notre 
climat. 

On  peut  voir,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
un  superbe  individu  de  cette  espèce,  qui  a  en  ce  moment 
55  à  40  pieds  de  hauteur.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Lancry  à 
Fart.  Cactiek,  Dict.  d} A gric.  Nouv.  Encyclopédie.  Il  y  a 
environ  quatre-vingt-dix  ans  (  c’est-a-dire  plus  de  cent  ans 
aujourd’hui)  que  cette  plante  curieuse  fut  envoyée  de  Leyde 
par  Hotlon,  professeur  de  botanique  au  jardin  de  cette  ville, 
à  Fagon ,  premier  médecin  de  Louis  xiv,  et  surintendant  du 
jardin  des  plantes,  où  le  pied  qu’il  envoya  fut  planté,  n’ayant 
que  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  sur  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre.  Depuis  ce  temps,  on  a  observé  que  cette 
plante  prenoit ,  d’une  année  à  l’autre ,  environ  un  pied  et 
demi  d’accroissement  en  hauteur.  La  crue  de  chaque  année 
se  distingue  par  autant  d’étranglemens  de  la  tige.  Chacun  de 
ces  étranglemens  est  d’abord  très-profond,  et  reste  à-peu- 
près  tel  pendant  les  premières  années  de  l’existence  de  la 
portion  de  tige  ou  de  ramification  à  laquelle  il  appartient; 
mais  il  diminue  de  profondeur  à  mesure  que  cette  portion 
avance  en  âge,  de  sorte  qu’au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années,  il  n’en  reste  enfin  aucune  trace.  Quatorze  ans  après 
que  ce  cierge  avoit  été  planté  au  Muséum,  il  étoit  parvenu 
à  la  hauteur  de  vingt-trois  pieds  sur  sept  pouces  de  diamètre , 
mesuré  vers  le  bas  de. la  ligne.  Trois  ans  auparavant,  c’est-à- 
dire  à  l’âge  de  onze  ans  environ,  il  produisit  ses  deux  pre¬ 
mières  branches  qui  sortirent  de  sa  tige,  à  la  distance  de  trois 
pieds  au-dessus  de  terre.  Depuis  ce  temps,  il  a  poussé  chaque 
année  de  nouvelles  branches  pendant  un  certain  nombre 
d’années.  Il  en  a  produit  ensuite  de  plus  en  plus  rarement  ; 
maintenant  ses  branches  sont  en  assez  grand  nombre ,  il  en 
pousse  encore  de  temps  en  temps;  quand  il  n’en  produit  pas, 
celles  qu’il  a  prennent  d’autant  plus  d’accroissement  en  lon¬ 
gueur.  Ce  ne  fut  que  la  douzième  année,  après  avoir  été 
planté,  qu’il  donna  ses  premières  fleurs;  il  en  produit  depuis 
chaque  année,  elles  paroissent  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
(D.) 

CIERGE  PASCAL ,  nom  imposé  par  les  marchands ,  a 
une  coquille  du  genre  des  Cônes,  au  conus  virgo  Linn.,  qui 
est  blanche  avec  la  pointe  violette.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

CIGALE  ,  Cicada ,  genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Hémiptères  de  la  méthode  d’Olivier. 
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Ses  'caractères  sont  :  antennes  très-courtes,  sétacées,  posées 
entre  les  yeux,  composées  d/une  plus  grosse  pièce,  cylindrique 
à  la  base,  et  d’une  soie  longue  ,  conique,  quadriarticulée  ; 
trompe  longue,  filiforme,  couchée  le  long  de  la  poitrine, 
dont  le  dernier  article  beaucoup  plus  long  que  le  précédent; 
trois  articles  aux  tarses,  dont  les  deux  premiers  très-courts; 
trois  petits  yeux  lisses.  Ses  caractères  secondaires  sont  : 

Antennes  guère  plus  longues  que  la  tête,  placées  entre  les 
yeux;  tête  large,  courte  ,  appliquée  contre  le  corcelet  ;  yeux 
globuleux,  saiilans;  trois  petits  yeux  lisses  placés  en  triangle 
sur  son  sommet  ;  corcelet  large  de  deux  pièces,  dont  la  pre¬ 
mière  plus  courte  ;  écusson  en  crête  ;  abdomen  conique  ;  à  la 
base  de  celui  des  mâles ,  deux  grandes  plaques  ou  opercules, 
couvrant  les  organes  du  chant  ;  à  l’extrémité  de  celui  des  fe-> 
nielles,  une  tarière  en  scie  renfermee  entre  deux  lames  écail¬ 
leuses  ;  pattes  de  longueur  moyenne  ;  cuisses  antérieures  ren¬ 
flées;  élytres  et  ailes  vitrées ,  en  toit  au-dessus  du  corps,  plus 
longues  que  l’abdomen  ;  ailes  plus  courtes  que  les  élytres. 

Les  cigales  sont  des  insectes  connus  depuis  très-long-temps. 
Leur  grosseur  et  le  chant  monotone  que  le  mâle  fait  entendre 
pendant  une  partie  de  l’été  ,  les  ont  fait  aisément  découvrir. 
Elles  habitent  les  pays  chauds  ,  et  se  tiennent  ordinairement 
sur  les  arbres.  Leur  vol  est  fort  léger.  Pendantla  chaleur,  elles 
sont  très-vives  ;  mais  le  froid  les  engourdit ,  ou  les  détruit. 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l’attention  dans  ce  s  insectes, 
ce  sont  les  organes  du  chant.  O11  a  cru  pendant  long-temps 
que  les  femelles  seules  avoient.  la  faculté  de  chanter  :  ce  qui 
est  une  erreur,  puisqu’elles  sont  dépourvues  des  parties  qui 
y  sont  propres. 

Ces  organes  singuliers ,  qui  servent  aux  mâles  à  appeler 
leurs  femelles  dans  le  temps  des  amours ,  sont  logés  dans  la 
cavité  du  ventre ,  et  recouverts  par  deux  plaques  écailleuses  , 
placées  en  dessous  du  corcelet ,  à  l’origine  de  l’abdomen.  Ces 
deux  plaques  qui  tiennent  au  corcelet  sansaucune  articulation, 
sont  un  peu  en  recouvrement  l’une  sur  l’autre  ,  et  atteignent 
presque  le  troisième  anneau  de  l’abdomen.  En  les  soulevant, 
011  voit  une  cavité  pratiquée  dans  le  ventre,  partagée  en  deux 
loges  ou  cellules,  don  t  le  fond  est  occupé  par  deux  petites  lames 
tendues,  minces,  transparentes  comme  le  verre,  que  Réaumur 
a  comparées  à  deux  petits  miroirs,  et  que  quelques  auteurs  ont 
regardées  comme  des  tambours  qui  rendoient  des  sons.  Outre 
les  lames,  la  cavité  contient  encore  d’autres  parties.  Réaumur, 
eïi  ouvrant  une  cigale  par  le  dos  ,  y  a  trouvé  deux  grands 
muscles,  dont  chacun  est  composé  d’un  faisceau  prodigieux 
de  fibres,  appliquées  les  unes  sur  les  autres.  Ces  muscles 
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aboutissent  à  deux  membranes  contournées  en  forme  de  tim¬ 
bale  ^  qui  occupent  deux  réduits  placés  dans  la  grande  ca¬ 
vité.  Du  côté  du  ventre,  on  ne  voit  que  les  ouvertures  de  Tune 
et  de  l’autre  qui  sont  courbées.  Ces  ouvertures  sont  pour  la 
voix  des  cigales ,  ce  que  notre  larinx  est  pour  la  nôtre.  Les 
sons  qui  en  sortent  sont  modifiés  par  les  opercules,  par  les 
miroirs  et  par  la  grande  cavité.  Chaque  timbale  a  une  partie 
convexe  et  une  concave.  La  première  est  plissé©  et  pleine  de 
rugosités.  Lorsque  l’insecte  fait  mouvoir  les  deux  grands  mus¬ 
cles  qui  y  sont  attachés  ,  ces  muscles,  en  se  contractant  et  se 
relâchant  avec  vitesse,  agissent  sur  les  timbales',  dont  les  sur¬ 
faces,  en  devenant  successivement  convexes  et  concaves,  font 
entendre  le  bruit  qu’on  appelle  le  chant  des  cigales. 

Les  femelles, quoique  n’ayant  point  la  faculté  de  chanter, 
ont  cependant  lesrudimensdes  opercules.  Elles  sont  en  outre 
pourvues  d’une  tarière  qui ,  dans  les  grandes  espèces ,  a  environ 
six  lignes  de  longueur.  Celte  tarière  composée  de  deux  pièces  , 
dentées  sur  les  côtés  et  pointues  à  leur  extrémité,  leur  sert 
à  entailler  le  bois  dans  lequel  elles  déposent  leurs  œufs.  En 
faisant  un  trou  à  la  branche,  la  cigale  fait  agir  alternative¬ 
ment  ces  deux  pièces  qui  font  l’office  de  lime.  On  reconnoît 
facilement  les  branches  où  les  femelles  ont  placé  leurs  œufs  , 
aux  petites  inégalités,  qui  sont  à  leur  surface ,  à  la  file  les  unes 
des  autres.  Chaque  trou  a  environ  quatre  lignes,  et  renferme 
depuis  cinq  jusqu’à  huit  œufs.  Dans  le  corps  de  la  femelle ,  les 
œufs  sont  contenus  dans  deux  ovaires  quelquefois  au  nombre 
de  six  à  sept  cents. 

Les  larves  des  cigales  sont  blanches ,  ont  six  pattes,  et  leur 
forme  est  comparée  à  celle  de  la  puce.  Elles  partent  de  leur  nid 
pour  s’enfoncer  dans  la  terre,  où  il  paroît  qu’elles  vivent  des 
racines  des  plantes;  elles  s’y  changent  en  nymphes  qui  pren¬ 
nent  de  la  nourriture ,  agissent  et  croissent.  Leurs  ailes  sont 
renfermées  dans  des  fourreaux,  tenant  au  corcelet  qui  res¬ 
semble  à  celui  qu’elles  avoient  sous  leur  dernière  forme;  mais 
on  ne  découvre  point  dans  celles  qui  doivent  devenir  des 
mâles ,  les  organes  du  chant ,  ni  la  tarière  dans  celles  qui  doi¬ 
vent  être  des  femelles.  Ces  nymphes  ont  les  pattes  antérieures 
très-remarquables  ,  et  propres  à  leur  ouvrir  un  chemin  sous 
terre,  où  on  les  trouve  quelquefois  enfoncées  à  deux  ou  trois 
pieds.  Lorsqu’elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  ce  qui 
n’a  lieu,  selon  quelques  auteurs,  que  l’année  après  qu’elles  se 
sont  changées  en  nymphes,  et  dès  que  les  chaleurs  se  font 
sentir,  elles  sortent  de  terre ,  grimpent  sur  les  arbres  ,  se  dé¬ 
pouillent  de  leur  enveloppe  de  nymphe,  et  passentà  Tétât  par¬ 
fait.  Dans  le  premier  moment ,  les  jeunes  cigales  sont  presque 
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Entièrement  vertes,  mais  peu  à  peu  elles  deviennent  d’un 
brun  noirâtre  ;  il  paroît  que  sous  cette  dernière  forme  elles 
vivent  du  suc  contenu  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  branches 
des  arbres  dans  lesquelles  elles  enfoncent  leur  trompe. 

Au  rapport  d’Aristote  ,  les  Grecs  mangeoient  les  cigales  et 
faisoient  servir  sur  leurs  tables  les  larves  de  ces  insectes;  avant 
l'accouplement,  ils  préféroientles  mâles,  et  après  l’accouple- 
ment  les  femelles  ,  parce  qu’elles  avoient  alors  le  ventre  plein 
d’œufs  ,  que  les  Grecs  trouvoient  très -agréables. 

Ce  genre  contient  plus  de  soixante  espèces,  dont  on  trouve 
peu  en  Europe ,  sa  température  n’étant  pas  assez  chaude. 

Cigale  hématode,  Cicada  hœmatodes  Linn.,  Tetbigonia 
Fab.  Elle  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur;  les 
yeux  gris  ;  les  petits  yeux  lisses  rouges;  le  corcelet  noir,  plus 
ou  moins  taché  de  jaune  ;  l’écusson  jaune  relevé  en  X  ;  l’ab¬ 
domen  noir  ,  avec  le  bord  des  anneaux  jaune  ou  testacé  ;  les 
élytres  beaucoup  plus  longues  que  l’abdomen ,  transparentes, 
avec  le  bord  postérieur  et  les  nervures  près  de  la  base,  rouges 
ou  verdâtres  ;  les  ailes  transparentes  ;  les  opercules  noirs  , 
bordés  de  jaunâtre  ;  les  pattes  jaunes  avec  des  taches  noires  ; 
les  cuisses  antérieures  ont  trois  éperons. 

On  la  trouve  à  quelques  lieues  de  Paris,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ,  et  au 
midi  de  l’Europe,  sur  les  arbres,  dans  les  vignes.  Elle  se  fait 
entendre  au  commencement  de  l’été.  Son  chant  n’est  pas 
aussi  fort  que  celui  de  la  cigale  plébéienne. 

Cigale  dix-sept  ans  ,  Cicada  septemdecim  Linn.  Elle  a  la 
tête  noire  ;  les  yeux  jaunes  ;  le  corcelet  noir  ;  le  dos  noir,  bordé 
latéralement  de  jaune  ;  les  élytres  transparentes ,  bordées  de 
jaune  extérieurement  ;  les  ailes  transparentes  ;  l’abdomen  noir, 
avec  le  bord  des  anneaux  d’un  jaune  foncé  ;  les  opercules 
ovales ,  jaunes  ;  les  pattes  et  la  poitrine  jaunes,  avec  une  teinte 
d’un  jaune  plus  foncé  et  des  taches  noires. 

Cette  cigale  paroît  en  grande  quantité  tous  les  dix-sept  ans , 
dans  la  Pensylvanie,  et  fait  un  tel  bruit  que,  quand  il  y  en  a 
plusieurs  ensemble,  on  ne  peut  s’entendre  parler.  (L.) 

CIGALE  DE  MER.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  sur 
quelqu’une  de  nos  côtes ,  à  la  squille  mante.  Voyez  au  mot 
Squillë.  (B.) 

CIGAJLE  DE  RIVIÈRE,  nom  donné  par  quelques  au¬ 
teurs  anciens  au  gerris  des  lacs  de  Fabricius,  ou  à  la  noûq- 
necte  glauque  de  Linnæus.  (L.) 

CIGNE.  Voyez  Cygne.  (S.) 
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CIGNI.  Voyez  Cini.  (S.) 

CIGOGNE  (  Ardea  ciconia  Lat h.,  pl.  enl. ,  n°.  886  de 
YHist .  nat.  de  Buffon ,  ordre  des  Echassiers  ,  genre  du  Hé¬ 
ron.  Voyez  ces  deux  mois.  ).  Brisson  a  fait  deux  genres  delà 
cigogne  et  du  héron.  Il  distingue  la  première  par  un  bec  lisse, 
et  le  second  par  une  rainure  longitudinale  de  chaque  côlé  de 
la  mandibule  supérieure.  Bubon  trouve  entre  eux  d’autres 
dissemblances.  Les  cigognes  ont  le  cou  plus  court  et  plus 
épais;  le  tour  des  yeux  privé  de  plumes,  et  couvert  d’une 
peau  ridée  ;  les  pieds  revêtus  d’ëcaibes  en  tables  hexagones  , 
d’autant  plus  larges  ,  qu’elles  sont  placées  plus  haul.  Enfin 
i)  y  a  des  rudimens  de  membranes  entre  le  grand  doigt  inté¬ 
rieur  jusqu’à  la  première  articulation,  et  qui  s’étendent  plus 
avant  sur  le  doigt  extérieur;  déplus,  les  ongles  sont  mous¬ 
ses  ,  larges,  plats  et  ossés,  approchant  de  la  forme  des  ongles 
de  l’homme. 

La  cigogne  blanche ,  plus  grosse  que  la  noire ,  a  aussi  plus 
de  longueur  ;  elle  a  3  pieds  4  pouces  de  la  pointe  du  bec  à 
l’extrémité  de  la  queue,  et  jusqu’à  celle  des  ongles,  4  pieds. 
Le  bec ,  la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds  sont  rouges;  la 
peau  qui  entoure  les  yeux  est  d’un  noir  rougeâtre  ;  un  blanc 
éclatant  domine  sur  son  corps;  les  plumes  scapulaires,  les 
grandes  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre  et  d’un 
noir  changeant  en  violet,  et  les  trente  pennes  des  ailes  noi- 
lâtres;  les  plumes  du  bas  du  cou  sont  longues ,  pendantes  et 
pointues  ;  les  pennes  des  ailes  forment  une  double  échancrure; 
les  plus  près  du  corps  étant  presqu’aussi  longues  que  les  ex¬ 
térieures  ,  et  les  égalant  lorsque  l’aile  est  pliée.  Dans  cet  état , 
les  ailes  couvrent  la  queue ,  et  lorsqu’elles  sont  ouvertes  ou 
étendues  pour  le  vol ,  les  plus  grandes  pennes  offrent  une 
disposition  singulière;  les  huit  ou  neuf  primaires  se  séparent 
les  unes  des  autres,  et  paroissent  divergenies  et  détachées,  de 
manière  qu’il  reste  entre  chacune  un  vide ,  ce  que  l’on  ne 
voit  dans  aucun  autre  oiseau. 

De  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  rivages  de  la  mer  et 
des  fleuves ,  les  cigognes  sont  les  plus  connues,  et  celle-ci,  plus 
célébrée  qu’aucun  autre,  mérite  cette  distinction  par  ses  ver¬ 
tus  morales  et  les  services  qu’elle  nous  rend.  Ses  moeurs  et  ses 
habitudes  présentent  un  contraste  parfait  avec  ceux  de  la  ci¬ 
gogne  noire ,  qui,  farouche  et  sauvage,  recherche  les  déserts 
et  les  marais  éloignés  de  toute  habitation  ;  cache  son  nid  dans 
l’épaisseur  des  forêts,  et  ne  se  plaît  que  sur  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  La  cigogne  blanche ,  ru  contraire  * 
semble  née  l’amie  de  l’homme ,  partage  son  séjour ,  fixe  son 
domicile  sur  sa  maison  ;  place  son  nid  sur  les  toits  et  les  che- 


CIG  ^  ^  46S 

minées;  cherche  sa  pâture  sur  le  bord  des  rivières  les  jfius 
fréquentées;  chasse  dans  nos  champs  et  presque  dans  nos  jar¬ 
dins  ;  ne  s'effraie  point  du  tumulte  des  villes  ;  se  place  au  mi¬ 
lieu;  s’établit  sur  les  tours  ;  et  par-tout  elle  est  respectée  et 
bien  venue.  O11  la  protège  en  Hollande  ,  et  cette  protection 
lui  est  due,  puisqu’elle  purge  ses  marais  et  ses  vallées  humi¬ 
des,  de  lézards,yjserpens,  grenouilles,  crapauds  et  autres  rep¬ 
tiles.  Mais  ce  n’est  pas  le  seul  peuple  qui  respecte  les  cigognes; 
les  Vciudois ,  conduits  par  le  même  motif,  celui  de  leur 
grande  utilité,  craignent  d’attenter  à  leur  vie,  et  ont  une 
sorte  de  vénération  pour  elles.  Les  Arabes  regardent  ces  oi¬ 
seaux  comme  l’assurance  de  leur  bonheur  et  celui  de  leur 
famille;  c’est  un  crime  que  de  violer  en  eux  les  droits  de 
l’hospitalité  ;  elles  sont  aux  yeux  des  Turcs  et  des  Orien¬ 
taux,  des  créatures  sacrées,  qu’il  est  défendu  de  tuer.  Il 
paroît  qu’à  Constantinople  qu’elles  sont  tellement  sous  la 
sauve-garde  publique ,  qu’elles  nichent  à  terre,  dans  les  rues; 
{Lettres  de  lady  Montagne .  );  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  har¬ 
dies  dans  nos  contrées,  puisqu’elles  préfèrent  toujours  la  po¬ 
sition  la  plus  élevée  de  leur  domicile.  Les  Mahométans  ont 
la  cigogne ,  qu’ils  appellent  bel-arje ,  en  grande  estime  et  vé¬ 
nération  ;  elle  est  presqu’aussi  sacrée  chez  eux,  que  Y  ibis 
Tétoit  chez  les  Égyptiens,  et  on  regarderoit  comme  profane 
un  homme  qui  en  tueroit  ou  qui  seulement  les  inquiéle- 
roit.  (  Voyage  de  Shaw.  )  En  Thessalie,  il  y  eut  peine  de 
mort  pour  le  meurtre  d’un  de  ces  oiseaux,  tant  ils  étoient 
précieux  au  pays,  qu’ils  purgeoient  de  serpens.  Chez  les 
Maures,  ils  doivent  leur  sûreté  à  la  religion  de  cès  peu¬ 
ples  ,  qui  tiennent  à  péché  d’en  tuer ,  et  le  défendent  très- 
rigoureusement,  à  cause  qu’ils  croient  qu’à  la  prière  de  Ma¬ 
homet  ,  Dieu  a  transformé  en  ces  oiseaux  une  troupe  d’Ara¬ 
bes  qui  voloient  les  Pèlerins  de  la  Mecque  ;  aussi  la  vallée  de 
•  Moukazem  semble  être  le  réduit  de  toutes  les  cigognes  de  la 
Barbarie,  et  il  y  en  a  plus  que  d’habitans,dit  S.-OI011  [Rela¬ 
tion  de  V empire  de  Maroc  b).  Enfin  on  n’en  mangeoit  pas  chez 
les  Romains,  sans  s’exposer  aux  railleries  du  peuple. 

Le  naturel  de  la  cigogne  blanche  est  assez  doux;  elle  n’est 
ni  défiante ,  ni  sauvage ,  s’apprivoise  aisément ,  et  vit  dans 
nos  jardins;  il  semble  qu’elle  ait  l’idée  de  la  propreté,  car 
elle  choisit  les  endroits  écartés  pour  rendre  ses  excrémens» 
Quoiqu’elle  ait  une  contenance  morne,  même  triste,  elle  se 
livre  quelquefois  à  une  certaine  gaîté.  L’on  en  a  vu  se  mêler 
aux  jeux  des  enfans,  se  prêter  à  leur  badinage,  et  dans  ces 
a  ni  use  mens ,  donner  des  preuves  d’une  espèce  d’intelligencè. 
La  reconnoissance ,  la  fidélité  conjugale,  la  piété  filiale  et 
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paternelle  sont  les  vérins  morales  que  l’on  attribue  à  celte 
cigogne;  il  est  vrai  que  des  faits  viennent  à  l’appui  de  cette 
assertion  ,  puisqu’on  Fa  vue  donner  des  marques  d’attache¬ 
ment  pour  les  hôtes  qui  Fav oient  reçue.  On  assure  les  avoir 
entendu  cîaqueter  en  passant  devant  les  portes,  comme  pour 
avertir  de  leur  retour,  et  faire,  en  partant,  un  semblable  cri 
d’adieu.  O11  connoit  leur  constance  à  revenir  tous  les  ans 
aux  mêmes  lieux  ;  les  signes  de  joie,  les  caresses  que  se  font 
le  mâle  et  la  femelle ,  arrivés  sur  leur  nid ,  après  un  long 
voyage  ;  l’infidélité  ,  même  les  apparences  coûtent  quelque¬ 
fois  la  vie  à  la  femelle  ;  car,  si  l’on  met  dans  son  nid  des  œufs 
de  poule  ,  comme  l’on  s’en  fait  un  amusement  aux  environs 
de  Smyrne,  ou  un  grand  nombre  de  cigognes  niche  ;  lors¬ 
que  les  poussins  sont  éclos  ,  le  mâle,  en  voyant  ces  figures 
étrangères,  fait  un  bruit  affreux,  attire  par-là auLour  du  nid 
une  multitude  d’autres  cigognes ,  qui  tuent  sa  compagne  à 
coups  de  bec  ,  pendant  que  celui-ci  pousse  des  cris  lamenta¬ 
bles.  La  cigogne  a  une  grande  affection  pour  ses  petits  ;  elle 
les  nourrit  long-temps,  et  11e  les  quitte  pas  qu’elle  ne  leur 
voye  assez  de  force  pour  se  défendre  et  se  pourvoir  d’eux- 
mêmes.  Quand  ils  commencent  à  voleter  hors  du  nid ,  et 
à  s’essayer  dans  les  airs,  elle  les  porte  sur  ses  ailes  ,  les  défend 
dans  les  dangers,  et  on  Fa  vu,  ne  pouvant  les  sauver,  pré¬ 
férer  dépérir  avec  eux,  plutôt  que  de  les  abandonner.  Ce 
fut  cet  attachement  qui  coûta  la  vie  à  la  cigogne  de  Delft, 
dans  l’incendie  de  cette  ville.  Ayant  fait  d’inutiles  efforts 
pour  enlever  ses  petits,  elle  se  laissa  brûler  avec  eux.  Celte 
vertu  maternelle  n’est  point  étrangère  à  plusieurs  autres 
oiseaux  5  mais  ce  qui  élève  celui-ci  au-dessus  de  tous,  ce  sont 
les  pieux  sentimens  des  jeunes  pour  les  vieux.  L’on  a  vu 
souvent  des  jeunes  cigognes  prodiguer  de  tendres  soins  à 
leurs  parens  trop  foibles  ou  trop  vieux,  leur  apporter  de  la 
nourriture,  lorsqu’ils  éloient  languissans  ou  affoiblis par  l’âge 
ou  la  maladie.  Ce  touchant  instinct ,  de  soulager  la  vieillesse , 
placé  dans  des  cœurs  bruts ,  n’a  point  échappé  à  l’oeil  obser¬ 
vateur  des  anciens;  la  loi  de  nourrir  ses  parens  fut  faite  en 
leur  honneur  ,  et  nommée  de  leur  nom  chez  les  Grecsv  Si  la 
cigogne  a  été  respectée  ,  si  elle  a  eu  un  culte  chez  les  Egyp¬ 
tiens  ,  si  même  aujourd’hui  le  peuple  est  persuadé  qu’elle 
apporte  le  bonheur  à  la  maison  où  elle  vient  s’établir ,  elle 
le  doit  à  ses  qualités  morales  et  bienfaisantes.  Chez  les  Ro¬ 
mains  ,  l’apparition  d’une  cigogne  dans  les  augures  signifioit 
union  et  concorde  ;  son  départ ,  dans  une  calamité ,  étoit 
du  plus  funeste  présage.  Ce  préjugé  étoit  tellement  enraciné , 
qu’ Attila  s’attacha  à  la  prise  d’Aquiiée  ,  dont  il  alloit  lever 
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le  siège ,  parce  qu  il  avoit  vu  des  cigognes  s’enfuir  de  la  ville, 
emmenant  leurs  petits.  Dans  les  Hiéroglyphes ,  la  cigogne 
signifioit  piété  et  bienfaisance  ,  vertus  que  son  nom  exprime 
dans  une  des  plus  anciennes  langues  (  Chasida  en  hébreu.}, 
et  dont  on  voit  l’emblème  sur  les  médailles  des  Romains 
qui  ont  mérité  le  nom  de  pieux. 

A  l’aide  d’un  vol  puissant  et  soutenu  la  cigogne  s’élève  fort 
haut  et  fait  de  très-longs  voyages,  même  dans  les  saisons  ora¬ 
geuses.  Elle  porte  en  volant  la  tête  roide  eu  avant,  et  les  'pieds 
étendus  en  arrière ,  comme  pour  lui  servir  de  gouvernail. 
Ces  oiseaux  reviennent  en  Alsace  dès  la  fin  de  février  ;  pa- 
roissent  en  Suisse  au  mois  de  mars  ;  arrivent  en  Allemagne 
dans  les  premiers  jours  de  mai ,  et  par-tout  leur  apparition 
annonce  le  printemps.  Chaque  couple  revient  constamment 
aux  mêmes  lieux,  se  livre  aussi-tôt  aux  tendres  émotions  de 
l’amour,  et  s’occupe  aux  travaux  qu’exige  le  berceau  de  leurs 
enfans  ;  si  le  nid  est  détruit ,  il  le  reconstruit  de  nouveau  avec 
des  brins  de  bois ,  des  joncs  et  d’autres  herbes  de  marais  , 
qu’il  entasse  en  grande  quantité  |  il  le  pose  ordinairement  sur 
les  combles  élevés  ,  sur  les  créneaux  des  tours ,  et  quelquefois 
à  la  cime  des  plus  grands  arbres  qui  sont  au  bord  des  eaux> 
ou  à  la  pointe  d’un  rocher  escarpé  ;  mais  par-tout  il  préfère 
les  points  de  position  qui  dominent  tout  ce  qui  l’environne  , 
et  qui  11e  permettent  pas  de  voir  dans  son  nid.  En  France  on 
plaçoit  autrefois  des  roues  au  haut  des  toits  pour  les  engager 
à  y  nicher  ;  cet  usage  subsiste  encore  en  quelques  lieux  ;  en 
Hollande  l’on  dispose  pour  cela  des  caisses  au  faite  des  édi¬ 
fices.  La  ponte  n’est  pas  au-delà  de  quaire  œufs ,  et  souvent 
pas  plus  de  deux  ,  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre ,  un  peu  moins 
gros  ,  mais  plus  alongés  que  ceux  de  Voie.  Le  mâle  les  couve 
dans  le  temps  que  la  femelle  va  chercher  sa  pâture  ;  les  œufs 
éclosent  au  bout  d’un  mois  ;  alors  le  père  et  la  mère  redou¬ 
blent  d’activité  pour  chercher  et  porter  les  alimens  propres 
à  leur  famille  naissante  ;  ils  les  entassent  dans  l’œsophage  et 
l’estomac  ,  d’où  ils  les  dégorgent  à  leurs  petits  ,  qui  les  re¬ 
çoivent  en  se  redressant  et  rendant  une  espèce  de  siflement. 
Leurs  païens  ne  s’éloignent  jamais  du  nid  tous  deux  en¬ 
semble  ,  et  taudis  que  l’un  est  à  la  chasse  ,  l’autre  se  tient 
aux  environs  ,  de  bout  sur  une  jambe  ,  et  l’œil  toujours  à  ses 
petits.  Dans  le  premier  âge  ceux-ci  sont  couverts  d’un  duvet 
brun  ,  et  11’ayant  pas  encore  assez  de  forces  pour  se  soutenir 
sur  leurs  jambes  ,  minces  et  grêles  ,  ils  se  traînent  dans  le  nicl 
sur  leurs  genoux.  Lorsque  les  ailes  commençent  à  croître ,  ils 
s’exercent  à  voleter  au-dessus  ;  mais  il  arrive  souvent  que 
dans  cet  exercice  quelques-uns  tombent  et  ne  peuvent  plus 
v.  g-  g 
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se  relever;  la  mère pour  les  accoutumer  à  voler  et  a  se  basa p- 
«1er  dans  les  airs  ?  les  conduit  et  les  exerce  par  de  petits  vols- 
circulaires  autour  de  son  domicile  et  les  ramène  au  nid» 

D’après  des  expériences  l’on  s’est  assuré  que  les  cigognes  r 
malgré  la  facilité  qu’elles  ont  à  se  familiariser  ,  ne  mültipiient 
point  dans  l’état  de  domesticité  ,  quoiqu’on  les  laisse  en  en¬ 
tière  liberté  ,  quoiqu’elles  soient  placées  dans  de  grands  jar¬ 
dins  situés  au  bord  d’une  rivière  ,  et  plantés  d’arbres  très-éle¬ 
vés  ,  et  quoiqu’elles  y  aient  des  alimensen  abondance.  (Mau- 
cluyt,  ) 

Lorsque  la  cigogne  dort  ou  est  en  repos  ^  elle  se  lient  sur 
un  pied  ^  le  cou  rej^Ué  la  tête  en  arrière  et  couchée  sur 
l’épaule  :  c’est  souvent  dans  cette  position  qu’elle  guette  le& 
mouvemens  de  quelques  reptiles  qu’elle  fixe  d’un  oeil  per¬ 
çant.  Sa  marche  est  la  même  que  celle  de  la  grue ,  elle  fait 
de  grands  pas  mesurés  ;  pour  cela  elle  porte  le  pied  en  avant 
en  même  temps  que  la  jambe  ,  ce  qui  lui  donne  l’apparence 
d’être  montée  sur  des  échasses.  Cette  démarche  particulière 
est  due  à  une  espèce  d’articulation ,  dans  laquelle  le  mouve¬ 
ment  des  os  s’exécute  à  l’aide  d’un  ressort.  (  Duméril ,  Bul¬ 
letin  des  sciences  ,  n°  25.  )  ce  Cette  disposition  des  os ,  cette 
fixité  d’articulation  peut  ,  dit  Sonnini ,  rendre  raison  de  la 
faculté  qu’a  la  cigogne  de  maintenir  le  pied  étendu  sur  la 
jambe  et  celle-ci  sur  la  cuisse^  pendant  le  vol  ou  dans  la 
station  ,  aussi  bien  que  de  la  puissance  de  dormir  sur  une 
seule  patte  ,  en  tenant  l’autre  fléchie  et  souvent  suspendue  à 
angle  droit  ». 

La  cigogne  ,  agitée  par  quelques  passions  fait  claqueler 
son  bec  d’un  bruit  sec  et  réitéré  ;  mais  les  deux  mandibules 
ne  battent  vivement  l’une  contre  l’autre  que  lorsque  la  tête 
est  renversée ,  de  manière  que  la  mandibule  extérieure  se 
trouve  haute ,  et  que  le  bec  est  couché  presque  parallèlement 
sur  le  dos  ;le  claquement  se  rallentit  à  mesure  qu’elle  redresse 
le  cou ,  et  finit  lorsqu’il  a  repris  sa  position  naturelle  :  ce  bruit 
est  le  seul  qu’elle  fasse  entendre.  Sa  langue  est  courte  et  ca¬ 
chée  à  l’entrée  du  gosier  comme  dans  beaucoup  d’oiseaux 
à  long  bec  ,  et ,  ainsi  qu’eux ,  elle  avale  les  aîimens  en  les  je¬ 
tant  par  un  certain  tour  de  bec  j risques  dans  la  gorge.  Lors¬ 
que  ce  sont  des  animaux  trop  gros,,  elle  les  triture  long-temps- 
et  les  macère  dans  son  bec  avant  de  parvenir  à  en  faire  la 
déglutition. 

La  saison  du  départ  est  vers  la  fin  d’août  ;  mais  avant  de 
passer  d’un  pays  dans  un  autre  ,,  toutes  les  cigognes  qui  ha¬ 
bitent  un  certain  arrondissement,  s’assemblent  dans  une 
plaine  quelque  temps  auparavant ,  et  cela  une  fois  par  jour  ; 
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lorsque  l'assemblée  est  complète,  elles  cïaquetent  fréquem¬ 
ment  ;  toutes  semblent  se  chercher ,  se  reconnoitre  et  se  don¬ 
ner  l’avis  du  départ  général ,  dont  le  signal,  dans  nos  con¬ 
trées  ,  est  le  vent  du  nord  ;  mais  ces  assemblées  ne  se  passent 
pas  quelquefois  sans  tumulte  et  même  sans  combats.  Le  mo¬ 
ment  du  départ  arrivé,  elles  s’élèvent  toutes  ensemble  ,  et  en 
peu  de  temps  se  perdent  au  haut  des  airs  ;  ce  départ  est  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  observer,  qu’il  se  fait  en  silence  et  souvent 
dans  la  nuit  ;  aucun  cri ,  aucun  bruit  ne  les  indique  en  vo¬ 
lant  ,  au  contraire  des  grues  et  des  eues  qui  crient  beaucoup. 
Ce  ne  peut  être  le  froid  qui  les  force  de  quitter  nos  contrées  , 
puisque  celles  qu’011  tient  en  domesticité  exposées  à  toutes  les 
injures  du  temps  ,  ne  paroissent  nullement  en  souffrir  ;  mais 
probablement  c’est  pour  jouir  d’une  nourriture  plus  abon¬ 
dante  ou  plus  de  leur  goût  que  ces  oiseaux  voyagent.  L’Egypte 
et  la  Barbarie  paroissent  être  les  pays  où  ils  se  retirent ,  car  à 
l’automne  et  pendant  l’hiver  les  plaines  de  ces  contrées  en. 
sont  couvertes.  Cependant  toutes  ne  quittent  pas  l’Egypte  pen¬ 
dant  l’été  ,  Sonnini  en  a  souvent  rencontré  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  aux  environs  de  Tbèbes  ,  et  en  a  vu  au 
milieu  de  l’été  dans  la  Haute-Egypte  ;  mais  alors  l’on  n’en 
voit  point  dans  la  partie  septentrionale.  Ne  seroit-ce  point 
de  ces  sédentaires  dont  parle  Belon,  lorsqu  il  dit  que  les  cigognes 
font  leurs  petits  pour  la  seconde  fois  en  Egypte?  11  paroît 
qu’elles  n’habitent  point  l’Angleterre ,  et  si  l’on  y  en  voit 
quelquefois  ,  elles  y  auraient  été  jetées  par  une  tempête.  Il  en 
est  sans  doute  de  même  pour  celles  qu’on  rencontre ,  mais 
très-rarement ,  aux  environs  de  Rouen  ;  je  n’y  en  ai  vu  que 
deux  fois  ,  et  toutes  les  deux  fois  au  mois  de  juillet  ;  il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’elles  étoient  égarées ,  car  l’on  11’a  aucun  in¬ 
dice  que  des  cigognes  y  aient  jamais  fait  leur  nid.  Cependant 
elles  s’avancent  assez  dans  les  contrées  du  nord  ,  car  on  les 
rencontre  en  Suède  ,  en  Russie  ,  en  Sibérie  ,  et  elles  se 
trouvent  aussi  dans  toute  l’Asie,  même  au  Japon , où  ,  comme 
en  Egypte  elles  sont  stationnaires  (  Kœmpier-  )  ;  mais  dans 
tous  les  pays  elles  évitent  les  contrées  désertes  et  les  terrains 
arides  où  elles  ne  peuvent  vivre. 

Les  cigognes  sont  présentement  rares  en  Italie,  mais  il  pa¬ 
roît  ,  d’après  le  témoignage  des  anciens  naturalistes ,  qu’elles  y 
étoient  communes  autrefois.  Enfin  la  Lorraine  et  l’Alsace 
sont  les  contrées  de  France  où  ces  oiseaux  passent  en  plus 
grand  nombre  ,  il  y  en  reste  même  beaucoup  ,  sur-tout  dans 
la  Basse- Alsace  ,  où  ils  placent  leur  nid  sur  les  clochers.  Ils 
passent  dans  les  Vosges-Lorraines  en  septembre  ,  ainsi  qu’en 
•mars  et  avril ,  par  bandes  de  dix  k  douze  ,  fréquentent  le% 
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prairies  humides ,  et  se  retirent  le  soir  sur  les  arbres  les  pîm 
élevés  de  la  lisière  des  bois.  C’est  alors  que  les  chasseurs  qui 
en  ont  épié  la  marche  vont  les  surprendre  ;  ils  prétendent 
qu’ils  peuvent  en  tuer  plusieurs  successivement  sur  le  même 
arbre  avant  que  la  bande  ne  s’éloigne.  Comme  il  ne  résulte 
de  cette  chasse  aucun  avantage ,  puisque  leur  chair  n’est  pas 
assez  bonne  pour  être  recherchée  ,  des  lois  rigoureuses  de¬ 
vraient  la  prohiber,  puisqu’elle  nous  prive  d’un  animal  utile 
et  nullement  nuisible,  ce  El  cet  oiseau  ,  né  notre  ami  et  pres¬ 
que  notre  domestique  ,  n’est  pas  fait ,  comme  dit  l’illustre 
Bu  don ,  pour  être  notre  victime  ». 

La  Cigogne  erune.  Voyez  Cigogne  noire. 

La  Cigogne  noire  (  Ardea  nigra  Lath.,  pl.  enl. ,  n°  399, 
de  l' Hist.  nat.  de  Buffon.  ).  Cette  cigogne  a  le  bec  et  la  peau 
qui  entoure  l’oeil  d’un  beau  rouge  ;  la  partie  nue  des  jambes, 
les  pieds  et  les  ongles  d’une  teinte  plus  sombre  dans  des  indivi¬ 
dus  et  verdâtre  dans  d’autres  ;  le  haut  de  la  iête ,  le  dos ,  le  crou¬ 
pion  ,  les  épaules  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  chan¬ 
geant  en  violet  et  en  vert  doré  ;  le  cou  et  la  gorge  couverts  de 
plumes  brunes,  terminées  par  un  point  blanchâtre  (sur 
quelques  individus  cette  tache  manque  )  ;  les  plumes  de  la 
partie  inférieure  du  cou  pareilles  à  celles  de  la  tête,  et  ter¬ 
minées  de  grisâtre  ;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses  blancs  ; 
l’aile  formée  de  trente  pennes  brunes  ,  les  dix  premières 
reflètent  en  vert,  ét  les  autres  en  violet;  la  queue  de  même 
couleur  que  le  dos;  grosseur  à-peu-près  du  dindon  femelle  ; 
longueur  jusqu’au  bout  de  la  queue,  deux  pieds  neuf  pouces 
trois-quarts,  et  jusqu’à  celui  des  ongles,  trois  pouces  de  plus* 

La  solitude  a  des  attraits  pour  la  cigogne  noire  ;  elle  fuit 
les  habitations,  ne  fréquente  que  les  marais  écartés,  place 
son  nid  dans  l’épaisseur  des  bois ,  sur  de  vieux  arbres ,  par¬ 
ticulièrement  sur  les  plus  hauts  sapins ,  et  y  dépose  des  œufs 
d’un  blanc  sale.  Commune  dans  les  Alpes  de  Suisse,  elle 
descend  sur  les  bords  du  lac  les  moins  fréquentés,  y  guette  sa 
proie ,  vole  sur  les  eaux ,  et  quelquefois  s’y  plonge  avec  rapidité 
pour  la  saisir;  ce  n’est:  pas  sa  seule  nourriture,  car  elle  cherche 
dans  les  herbages  des  montagnes,  les  limaçons  ,  les  reptiles, 
les  scarabées  et  les  sauterelles.  Son  vol  est  très-élevé,  et  elle 
monte  dans  les  airs  à  une  telle  hauteur,  qu’elle  11e  jiaroit  pas 
plus  grande  qu’un  moineau .  Celte  espèce  moins  nombreuse  et 
moins  répandue  que-la  cigogne  commune ,  semble  fuir  les 
lieux  où  vit  celle-ci,  et  rechercher  les  pays  qu’elle  néglige 
d’habiter.  On  la  trouve,  mais  rarement,  en  Pologne,  en 
Prusse  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  Y  Allemagne,  même 
en  Suède,  mais  elle  est  très-fréquente  en  Suisse,  très-rare  en 
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Hollande ,  qni  esl  la  patrie  chérie  de  la  cigogne  blanche  ;  c’est 
le  contraire  en  Italie;  au  reste ,  cette  cigogne  est  aussi  voya¬ 
geuse  que  l’autre;  émigre  aussi  lorsque  la  neige  et  les  glaces  la 
privent  de  sa  pâture  ;  c’est  sans  doute  aux  époques  de  sa 
migration  qu’on  la  voit  en  Lorraine ,  car  elle  ne  fait  qu’y 
passer:  quoique  sauvage,  et  ne  cherchant  que  les  marécages 
les  plus  déserts  ;  l’on  vient  à  bout  de  la  captiver  et  même  de  la 
priver  jusqu’à  un  certain  point ,  mais  elle  n’offre  aucune 
ressource  pour  la  table ,  car  sa  chair  est  de  mauvais  goût  de 
poisson  et  a  un  fumet  sauvage. 

La  Cigogne  toute  blanche  (Edition  de  Sonnini,  de 
YHist.  nat.  de  Bujfon.  ).  Aux  environs  de  Samara ,  dans  la 
Bulgarie ,  l’on  trouve  une  cigogne  qui  diffère  de  la  commune , 
en  ce  qu’elle  est  totalement  blanche  ;  les  Bulgares  lui  donnent 
le  nom  de  sterchi.  (  Vieill.) 

CIGONGNE,  c’est  ainsi  que  nos  aïeux  écrivoient  et  pro~ 
nonçoient  le  mot  Cigogne.  (S.|) 

CIGUË,  Cicuta  Lam.;  Conium  Linn. ,  [Pentandrie  di- 
gynie.  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Omeellifexies  , 
dont  l’ombelle  principale  est  ouverte  et  garnie  d’un  involucre 
à  trois  ou  cinq  folioles  réfléchies  et  membraneuses  vers  leur 
base  ;  les  ombelles  partielles  ont  chacune  une  involucelle 
d’environ  trois  petites  feuilles  fendues  et  ne  débordant  point 
les  rayons.  Dans  chaque  fleur  on  voit  cinq  pétales  en  coeur  „ 
inégaux,  disposés  en  rose  et  penchés  en  dedans,  cinq  éta¬ 
mines ,  et  un  ovaire  inférieur  portant  deux  styles  minces, 
plus  longs  que  les  pétales ,  et  persistans.  Le  fruit  est  composé 
de  deux  semences  appliquées  l’une  contre  l’autre ,  courtes , 
hémisphériques,  convexes,  ayant  chacune  cinq  cannelures 
crénelé.es  ou  tuberculeuses.  Ces  caractères  sont  figurés  dans 
la  pl.  ip5  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Dans  les  trois  ou  quatre  espèces  connues  de  ce  genre  se 
trouve  la  grande  Ciguë  ,  la  véritable  Ciguë  des  anciens 
et  des  modernes.  On  ne  sait  pourquoi  Linnœus  lui  a  donné 
le  nom  de  conium  maculatum  :  nous  croyons  devoir,  comme 
Jussieu  et  Lamarck,  lui  conserver  celui  de  cicuta ,  employé 
par  Tournefort.  Quoique  M.  Storck ,  célèbre  médecin  de 
Vienne  *  ait  su  tirer  de  cette  plante  un  remède  efficace  en 
quelques  circonstances ,  elle  n’en  a  pas  moins  été  regardée , 
de  tout  temps  ,  comme  un  poison.  Il  importe  donc  de  la  bim. 
décrire  ,  afin  qu’on  ne  puisse  pas  la  confondre  avec  d’autres 
plantes  ombeilifères ,  qui  ont  avec  elle  une  ressemblance 
apparen  te ,  telles  que  le  persil  et  le  cerfeuil  sauvage. 

La  grande  Ciguë,  Cicuta  major  Lam.,  a  une  racine 
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faite  en  fuseau,  longue  d’un  pied,  grosse  comme  le  doigt, 
jaunâtre  en  dehors,  blanchâtre  à  Fintérieur,  d’une  odeur 
forte  et  d’une  saveur  douceâtre.  Sa  tige  qui  est  cylindrique  et 
fistuleuse,  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  à  cinq  pieds;  elle  est 
marquée  inférieurement  de  taches  d’un  pourpre  brun  ;  et 
elle  pousse ,  vers  son  sommet,  plusieurs  petites  branches  gar¬ 
nies  de  feuilles  trois  fois  ailées,  dont  les  folioles  sont  lancéolées, 
dentées ,  pointues,  un  peu  luisantes  et  d'un  vert  noirâtre.  Les 
fleurs  sont  blanches,  et  forment  des  ombelles  très-ouvertes  et 
nombreuses  ;  il  leur  succède  des  fruits  assez  courts ,  presque 
ronds,  composés  de  deux  semences  cannelées,  et  dont  les 
cannelures  sont  crénelées.  Cette  plante  est,  bisannuelle,  et 
périt  aussi-tôt  que  ses  semences  sont  mûres.  Elle  fleurit  en  juin 
et  juillet  ;  son  odeur  est  fétide  et  narcotique.  On  la  trouve  en 
Erance  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe,  sur  le  bord  des 
baies,  dans  les  lieux  ombragés,  et  dans  les  prés  frais  et  in¬ 
cultes.  On  la  distingue  du  cerfeuil  sauvage ,  i°.  à  son  involucre 
universel  ;  le  cerfeuil  sauvage  n’en  a  point;  2°.  à  ses  semences 
hémisphériques  et  relevées  de  côtes  crénelées  ;  celles  du  cer¬ 
feuil  sauvage  sont  lisses  et  alongées;  3°.  aux  taches  noirâtres 
dont  sa  tige  est  parsemée;  la  tige  du  cerfeuil  sauvage  est  par¬ 
tout  d’une  même  couleur.  L’odeur  désagréable  de  la  ciguë  et 
ses  taches  suffisent  pour  la  distinguer  aussi  du  persil ,  qui, 
froissé  entre  les  doigts,  exhale  une  odeur  aromatique,  et  dont 
la  feuille  d’ailleurs  est  d’un  vert  }3lus  gai  et  a  un  pétiole  plein , 
tandis  que  celui  de  la  ciguë  est  creux. 

La  niort  de  Phocion  et  de  Socrate  a  consacré  les  effets  per¬ 
nicieux  de  la  plante  que  nous  venons  de  décrire.  On  ne  clou- 
toit  point  à  Athènes  qu’elle  ne  fût  un  poison ,  et  l’on  ne  doit 
en  douter  nulle  part.  Il  est  cependant  possible  que  la  ciguë 
qui  vient  dans  les  climats  froids  ou  tempérés ,  ait  une  pro¬ 
priété  délétère  moins  active  que  celle  qui  croît  dans  les  pays 
chauds.  C’est  peut-être  par  cette  raison,  que  les  Romains  ne 
la  regardoient  pas  chez  eux  "comme  vénéneuse.  Peut-être 
aussi  ne  leur  a-t-elle  pas  été  bien  connue ,  et  ont-ils  pris  pour 
la  ciguë  quelqu’autre  plante  qui  lui  ressembloit,  comme  cela 
est  arrivé  souvent  parmi  nous.  Une  telle  méprise,  chez  un 
peuple  très-peu  instruit  en  botanique ,  n’auroit  eu  rien  de 
surprenant ,  puisque  dans  ces  temps  modernes ,  des  gens 
même  de  Fart  n’ont  pas  su  s’en  garantir.  L’auteur  des  obser¬ 
vations  insérées  dans  la  Botanique  de  Lyon ,  dit  que  plusieurs 
médecins  se  plaignant  en  sa  présence  de  l’inutilité  de  la  ciguë , 
jl  voulut  voir  la  plante  qu’ils  employoient  comme  telle.  Il 
prouva  que  c’éloit  le  cerfeuil  bulbeux.  Si  ces  méprises  ont  été 
fréquentes,  faut-il  s’étonner  des  diverses  opinions  des  auteurs 


CIG  473.' 

sur  les  effets  bons  ou  mauvais  ou  nuis,  de  la  plante  qui  nous 
occupe.  Il  y  en  a  d’ailleurs  quatre  dans  la  famille  des  ombelli- 
fères  qui  portent  le  nom  de  ciguë ,  savoir  :  celle  dont  il  s’agit 
âci  ;  la  petite  ciguë  (œthusa  cynctpium  Linn.) ,  et  deux  espèces 
de  ciguë  aquatique  ;  l’une  appelée,  par  Lamarek,  œndnthe 
aquatique  ( pheUandrium  aquaticum  Linm)1;  l’autre,  connue 
par  les  boianistes,  sous  le  nom  de  dentaire  ( cicuta  virosa 
Linn.),*  celle-ci  est  vénéneuse  au  plus  haut  degré.  Un  même 
nom  donné  à  plusieurs  plantes,  toutes  dangereuses  il  est 
vrai,  mais  pourtant  différentes,  a  du  nécessairement  jeter 
beaucoup  d’incertitude  et  de  confusion  dans  les  observations 
des  praticiens. 

Il  n’en  est  pas  moins  constaté  que  la  grande  ciguë  renferme 
en  elle  un  principe  de  mort.  Et  il  est  en  même  temps  certain 
que  l’extrait  de  son  suc  pris  intérieurement  à  petite  dose ,  est 
un  remède  puissant  contre  la  goutte,  et  peut  être  employé 
avec  le  plus  grand  succès  dans  plusieurs  autres  maladies.  On 
sait  qu’il  existe  des  plantes  dans  lesquelles  le  poison  se  trouve 
h  côté  de  l’aliment.  Tel  est  le  Maonqc.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Pourquoi  dans  la  ciguë ,  un  remède  utile  et  sur  ne  seroit-il  pas 
uni  à  un  poison?  L’art  consiste  à  les  séparer.  C’est  ce  qu’a  fait 
Storck.  Ce  médecin  si  habile  à  trouver  un  adoucissement  à 
nos  maux  dans  les  plantes  même  les  plus  dangereuses,  sachant 
que  la  ciguë  appliquée  extérieurement  étoit  résolutive  et  fon¬ 
dante,  et  n’ignorant  pas  qu’011  l’avoit  autrefois  employée 
intérieurement  dans  quelques  maladies,  a  cru  avantageux 
d’en  renouveller  l’usage.  Après  en  avoir  éprouvé  les  effels 
.sur  un  jeune  chien ,  il  en  a  fait  l’essai  sur  lui-même.  N’en 
ayant  reçu  aucune  espèce  d’incommodité ,  il  a  osé  en  faire 
prendre  à  des  gens  attaqués  de  maux  qui  résistoient  aux 
remèdes  ordinaires.  Il  n’a  jamais  administré  intérieurement 
que  le  suc  de  la  plante,  épaissi  en  consistance  d’extrait,  et  la 
plante  même  pulvérisée  ;  et  il  a  toujours  commencé  par  en 
prescrire  une  très-petite  dose,  qu’il  a  ensuite  augmentée  par 
degrés.  Il  s’est  ainsi  convaincu  de  l’efficacité  de  la  ciguë ,  pour 
résoudre  les  tumeurs ,  pour  guérir  les  cancers  ulcérés ,  les 
rhumatismes,  la  goutte,  et  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
gangrène  ou  du  virus  vénérien.  Voyez  la  dissertation  qu’il  a 
publiée  à  ce  sujet,  dans  laquelle  il  indique  les  précautions 
dont  on  doit  user  dans  la  préparation  de  l’extrait  et  dans  le 
traitement  des  maladies.  Plusieurs  médecins  ont  suivi  son 
exemple ,  et  ont  réussi  comme  lui.  De  toutes  les  cures  éton¬ 
nantes  opérées  par  l’usage  de  la  ciguë ,  nous  ne  citerons  que 
eelle  de  M.  l’abbé  Mann,  chanoine  de  Courtray,  et  membre 
fie  l’académie  de  Bruxelles.  Elle  est  consignée  dans  la  Biblio-* 
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thèque physico-économique ,  vol.  de  Tannée  1 784 ,  et  rapportée 
dans  une  note  du  Dict.  de  Miller,  rédigée  par  M.  l’abbé 
Mann  lui-même. 

«L'auteur  de  cette  note,  dit-il,  peut  assurer,  d'après  sa 
propre  expérience,  que  l'usage  interne  de  la  ciguë  ,  ainsi  que 
de  V aconit,  est  non-seulement  innocent,  mais  très-salutaire. 
Dans  le  printemps  de  1 779  ,  en  suite  d’un  accès  de  goutte  qui 
lui  avoit  duré  six  mois,  et  qui  l’avoit  laissé  dans  le  plus  triste 
état  de  santé ,  il  commença  à  prendre,  deux  ou  trois  fois  par 
iour ,  des  "pilules  faites  du  suc  de  la  grande  ciguë  tachetée 
(  conium  maculatum  Linn.  ),  exprimé  pendant  que  la  plante 
est  fraîchement  cueillie ,  et  évaporé  sur  un  feu  lent  jusqu’à  la 
consistance  d'extrait.  Au  commencement ,  il  n'en  prit  que 
Luit  ou  dix  grains  à  la  fois  ;  puis  en  augmentant  peu  à  peu  la 
dose  ,  et  en  y  mêlant  quelquefois  une  sixième  partie  d’un 
pareil  extrait  &  aconit ,  il  parvint  à  en  prendre,  sans  en  res¬ 
sentir  la  moindre  incommodité,  jusqu’à  cent  dix  et  cent  vingt 
grains  par  jour  ;  il  en  continua  l'usage  par  intervalles  jusqu’à 
présent  (  1 786  ),  quoique  depuis  1 779  il  n’ait  plus  eu  d’accès 
de  goutte.  Ces  remèdes  agissent  très-efficacement ,  à  la  longue , 
sur  le  corps  humain ,  quoique  d’une  manière  tout-à-fait  in¬ 
sensible  dans  le  moment.  Voici  les  effets  qu’il  en  a  constam¬ 
ment  observés  :  i°.  Ces  extraits  ou  sucs  épaissis  de  ciguë  et 
d’ aconit ,  soit  ensemble,  soit  séparément,  agissent  comme  un 
puissant  calmant  des  douleurs  arthritiques,  spasmodiques , et 
de  toutes  les  autres  qui  sont  produites  par  Tâcreté  des  hu¬ 
meurs;  20  ils  corrigent  complètement  Tâcreté  du  sang,  ainsi 
que  les  acidités  qui  se  trouvent  dans  l’estomac  et  les  premières 
voies ,  et  font  cesser  presqu’à  l’instant  les  cardialgies  ,  les 
spasmes,  les  crampes,  &c.  qui  résultent  de  ces  vices;  5°.  ils 
sont  un  fondant  très-puissant  de  toutes  sortes  d’obstructions, 
squirres  et  tumeurs,  soit  internes,  soit  externes;  40.  ils  forti¬ 
fient  à  un  degré  éminent  l’estomac  et  les  facultés  digestives; 
en  un  mot,  toutes  les  facultés  animales  sans  exception  quel¬ 
conque.  Voilà  ce  que  l’auteur  de  cette  note  ose  assurer,  en 
se  donnant  lui-même  pour  exemple  et  pour  preuve  vivante 
de  ce  qu’il  avance.  Il  doit  à  l’usage  modéré  et  suivi  de  ces 
remèdes,  le  rétablissement  d’une  santé  très-délabrée  par  seize 
années  d’une  goutte  devenue  à  la  fin  presque  universelle  dans 
tout  le  corps ,  et  qui  ne  donnoit  plus  de  relâche  d’un  tiers  de 
Tannée  ;  il  leur  doit  une  santé  constante  ,  des  forces  et  de 
l'agilité  qu'il  n'av oit  plus  à  beaucoup  près  à  l’âge  de  trente 
ans  ».  L’A.  M> 
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Préparation  de  V extrait  de  Ciguë  selon  la  méthode  de  Storch » 

Elle  consiste  à  cueillir  la  plante  avant  qu’elle  ait  fleuri,  épo¬ 
que  qui  varie  suivant  les  lieux  (  toutes  les  parties  de  la  ciguë 
peuvent  être  employées ,  à  l’exception  de  la  racine  ).  On  en 
exprime  le  jus,  qu’on  met  dans  un  vase  de  terre  sur  un  feu 
très-doux ,  où  on  le  laisse  évaporer  fort  lentement,  en  remuant 
fréquemment  avec  une  spatule  de  bois ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  assez  d’épaisseur  pour  avoir ,  quand  il  est  refroidi ,  la 
consistance  de  la  gelée  de  coin.  Cet  extrait  est  d’un  brun 
noirâtre  ,  d’une  odeur  médiocrement  virulente,  d’une  saveur 
jm  uséabonde ,  légèrement  âcre.  Quand  on  veut  s’en  servir, 
on  en  fait  des  pilules  de  deux  ou  trois  grains ,  qu’on  peut  re¬ 
vêt  r  de  differentes  poudres ,  telles  que  la  poudre  de  la  racine 
de  réglisse ,  ou  toute  autre.  Pour  en  obtenir  de  bons  effets ,  on 
doit  en  faire  usage  pendant  plusieurs  mois,  augmenter  insen¬ 
siblement  la  dose,  prendre  du  petit-lait  pour  boisson,  faire 
entrer  dans  sa  nourriture  beaucoup  d’alimens  doux  et  apé¬ 
ritifs,  et  se  purger,  par  intervalle,  avec  des  sels  neutres.  (D.) 

CIGUË  AQUATIQUE.  On  appelle  de  ce  nom  le  Phel- 
n andre  aquatique  et  I’CEnanthe  safranée.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

CIHU  ATOTOLIN.  La  femelle  du  dindon  s’appelle  ainsi 
au  Mexique ,  selon  Fernandez  ;  et  le  mâle  y  porte  le  nom  de 
hucxolotl.  Voyez  Dindon.  (  S.) 

CILIEE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  d’Amérique  qui  fait 
par  tie  du  genre  des  Perches  (  'Perça  argentea)  dans  Linnæus , 
et  des  Centronotes  dans  Lacépède.  Voyez  au  mot  Cen- 
tronote.  (B.) 

CILIER ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Chéto- 
don  ,  qu’on  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Voyez  au  mot 
Ciiétodon.  (B.) 

CIMBEX ,  Cimbex',  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères,  ainsi  nommé  par  Olivier,  et  qui  répond  au  m  frelons 
de  Geoffroy.  Ses  caractères  sont  :  antennes  en  massue,  un 
peu  plus  courtes  que  le  corcelet ,  de  sept  articles  ;  mandi- 
bules  dentées  et  pointues  ;  quatre  antennules  filiformes ,  les  deux 
antérieures  un  peu  plus  longues ,  de  six  articles ,  les  deux 
postérieures  de  quatre  ;  lèvre  inférieure  trifide  ;  abdomen 
joint  au  corcelet  dans  sa  largeur;  tarière  dentelée ,  cachée 
entre  deux  valves  à  son  extrémité ,  dans  les  femelles. 

Les  cimbex  ont  les  antennes  de  sept  articles  ,  dont  les  trois 
derniers  forment  une  masse  ovale  ;  la  tête  arrondie  antérieu¬ 
rement  j  les  yeux  ovales,  peu  saillans ,  placés  à  la  partie  laté^ 
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raie  de  la  tête  ;  le  corcelet  convexe  ,  assez  grand ,  sillonné  en 
dessus,  avec  deux  tubercules  à  l’écusson  ;  l’abdomen  de  forme 
ovale  j  aussi  large  à  sa  base  que  le  corcelet  auquel  il  paroît 
joint,  un  peu  convexe  en  dessus,  s’élargissant  vers  le  milieu 
des  côtés  ,  arrondi  à  l’extrémité,  assez  mou  ,  renfermant  une 
tarière  dans  la  femelle  ;  les  ailes,  au  nombre  de  quatre,  mem¬ 
braneuses  ,  veinées,  inégales,  les  supérieures  beaucoup  plus 
grandes  que  les  inférieures,  avec  les  nervures  plus  marquées. 

L’aiguillon  des  femelles  est  une  tarière  qui  leur  sert  à  en¬ 
tailler  les  branches  des  arbres  pour  y  déposer  leurs  œufs:  elle 
est  composée  de  déux  lames  dentelées  ,  semblables  à  de  véri¬ 
tables  scies  ;  ces  deux  lames  sont  logées  entre  deux  autres 
lames  écailleuses,  concaves,  qui  leur  servent  de  fourreau; 
ces  quatre  pièces  ont  chacune  une  rainure  ou  espèce  de  cou¬ 
lisse  ,  dont  les  bords  se  rapprochent  lorsque  deux  de  ces  pièces 
sont  appuyées  l’une  sur  l’autre,  de  sorte  que  ces  coulisses 
forment  un  tuyau  creux,  qui  probablement  donne  passage 
aux  œufs  que  la  femelle  place  dans  le  bois. 

Les  mâles  ont  à  l’extrémité  du  ventre  deux  crochets  écail¬ 
leux  ,  avec  lesquels  iis  se  cramponnent  à  la  femelle  pendant 
l’accouplement  ;  la  partie  qui  caractérise  leur  sexe  est  placée 
entre  les  crochets. 

Ces  insectes  viennent  de  larves  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  fausses  chenilles ,  parce  qu’elles  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  chenilles.  Ôn  les  distingue  par  le 
nombre  de  leurs  pattes  :  les  chenilles  n’en  ont  jamais  plus  de 
seize  ,  souvent  moins;  au  lieu  que  ces  larves  en  ont  au  moins 
dix-huit ,  le  plus  ordinairement  vingt  ou  vingt-deux.  Leur 
corps  est  divisé  en  douze  anneaux  ;  dans  le  plus  grand  nombre , 
la  peau  qui  le  couvre ^est  plissée,  et  a  des  rides  transversales 
qui  empêchent  de  distinguer  les  anneaux.  Comme  les  che~ 
miles,  elles  ont  neuf  stigmates  ou  organes  de  la  respiration 
de  chaque  côté  du  corps;  et  comme  elles ,  elles  sont  pourvues 
de  matière  à  soie  ,  mais  en  moindre  quantité  ,  parce  qu’elles 
n’en  ont  besoin  qu’une  fois  dans  leur  vie. 

Elles  se  nourrissent  des  feuilles  de  difîerens  arbres ,  sur¬ 
tout  de  celles  du  saule,  de  l’osier,  de  l’aulne,  du  bouleau , 
sur  lesquelles  elles  se  tiennent  ordinairement  roulées  en  spi¬ 
rale;  presque  toutes  ont  le  corps  ras,  d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé ,  avec  des  lignes  et  des  taches  de  différentes  cou-f¬ 
leurs.  Plusieurs  offrent  un  phénomène  assez  singulier;  quand 
on  les  touche  un  peu  fort ,  elles  font  sortir  des  deux  côtés  de 
leur  corps  une  liqueur  verdâtre,  claire  comme  de  l’eau, 
qu’elles  lancent  horizontalement  à  la  dislance  de  plus  d’un 
pied.  Les  jets  n’ont  lien  que  quand  on  les  prend  sur  les 
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ferbres  ;  si  on  les  enferme  ,  elles  n’en  produisent  plus,  proba- 
Mement  parce  que  les  feuilles  dont  on  les  nourrit  n’ont  pas 
assez  d’humidité  pour  alimenter  la  source  qui  fournit  cette 
liqueur  ;  les  ouvertures  qui  lui  donnent  passage ,  sont  situées 
au-dessus  des  stigmates ,  au  sommet  d’une  pièce  charnue 
triangulaire. 

Vers  la  fin  de  l’été ,  les  larves  ont  acquis  leur  grosseur  : 
presque  toutes  quittent  les  arbres,  et  entrent  dans  la  terre  | 
elles  y  filent  une  coque  ovale,  d’une  soie  grossière  et  épaisse, 
dont  le  tissu  est  semblable  à  de  la  gomme.  Elles  passent  F  hiver 
renfermées  dans  leurs  coques ,  se  changent  en  nymphes  au 
commencement  de  l’été  ou  à  la  fin  printemps ,  et  de¬ 
viennent  insectes  parfaits  peu  de  temps  après  cette  métamor¬ 
phose.  Celles  qui  ne  se  cachent  pas  dans  la  terre,  fixent  leurs 
coques  aux  feuilles  ou  à  quelques  branches. 


Les  cimbex  ont  le  vol  lourd ,  et  en  volant  ils  font  un  bour¬ 
donnement  semblable  à  celui  des  abeilles  et  des  guêpes.  Ou 
connaît  une  vingtaine  d’espèces  de  ces  insectes ,  presque  tous 
se  trouvent  en  Europe. 

Cimbex  du  saule  ,  Cimbex  amerinœ ,  Tenthredo  Linn.  , 
Fab.  Il  a  environ  huit  lignes  de  long  ;  le  mâle  a  la  tête  noire  ; 
les  antennes  d’un  brun  noirâtre,  avec  la  masse  noire  ;  le 
corcelet  d’un  brun  noirâtre  ;  l’abdomen  noir  sur  le  milieu 
du  dessus  ,  d’un  jaune  rougeâtre  en  dessous  et  sur  les  côtés  ; 
les  cuisses  d’un  noir  bleuâtre;  les  jambes  et  les  tarses  d’un 
jaune  roux  ;  les  ailes  légèrement  teintes  de  brun  jaunâtre. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a  le  dessus  de 
l’abdomen  presqu’entièrement  d’un  jaune  roux  :  les  deux 
sexes  ont  sur  la  tête  et  sur  tout  le  corps  des  poils  ;  ceux  du 
mâle  sont  d’un  brun  roux ,  la  femelle  n’en  a  de  cette  couleur 
que  sur  l’abdomen  ;  ceux  de  la  tête  et  du  corcelet  sont  gris. 

La  larve  a  environ  un  pouce  de  longueur  :  elle  est  d’un 
vert  clair ,  saupoudrée  d’une  matière  blanche ,  farineuse , 
avec  une  raie  longitudinale  d’un  vert  obscur  sur  le  milieu 
du  dos;  tous  les  anneaux,  excepté  le  dernier,  ont  des  rides 
transversales  très-fines.  Elle  a  vingt-deux  pattes;  la  tête  lisse, 
d’un  blanc  grisâtre  ;  les  pattes  blanchâtres. 

On  la  trouve  sur  le  saule ,  ordinairement  roulée  en  spirale 
sur  les  feuilles  :  elle  est  du  nombre  de  celles  qui  lancent  une 
liqueur  quand  on  les  touche.  Elle  subit  ses  métamorphoses 
dans  une  coque  de  soie ,  luisante  ,  d’un  brun  fauve ,  qu’elle 
attache  à  une  branche ,  y  passe  l’hiver,  et  l’insecte  parfait  en 
sort  à  la  fin  du  printemps  suivant. 

On  la  trouve  dans  toute  l’Europe. 
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Cimbex  a  epaulettes,  Cimbex  humer  àlis .  Frelon,  Geoffr* 
Il  a  environ  dix  lignes  de  long,  le  devant  de  la  tête  jaune,  le 
reste  noir;  les  yeux  bruns;  les  antennes  jaunes  avec  les  deux 
premiers  articles  courts ,  noirâtres,  velus; le  corcelet  noirâtre  , 
velu,  avec  une  tache  jaune,  grande,  de  chaque  côté  de  sa 
partie  antérieure  ,  formant  comme  deux  épaulettes  ;  le  pre¬ 
mier  anneau  de  l’abdomen  noir ,  avec  une  tache  jaune  sur  le 
milieu  ;  le  second  et  le  quatrième  noirs,  avec  un  peu  de  jaune 
sur  les  côtés  ;  les  autres  jaunes,  avec  une  tache  noire  triangu¬ 
laire  sur  le  milieu  ;  les  pattes  brunes  ;  les  hanches  des  cuisses 
postérieures  sont  très-grandes  ;  les  ailes  sont  un  peu  veinées, 
de  couleur  fauve. 

Il  habite  l’Europe:  on  le  trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

CIMBRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  poisson  du  genre 
Gade  ,  qui  habite  les  mers  du  Nord.  Voy.  au  mot  Gade.  (B.) 

CIME.  Voyez  Sommet.  (D.) 

CIMICAIRE ,  Cimicifuga ,  genre  de  plantes  de  la  polyan¬ 
drie  tétragynie  et  de  la  famille  des  R enoncu lacées  ,  dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  de  quatre  à  cinq  folioles  ar¬ 
rondies  ,  concaves ,  caduques  ;  quatre  petits  cornets  pétali- 
formes  et  coriaces  ;  une  vingtaine  d’étamines  saillantes  hors 
de  la  fleur  ;  deux  à  quatre  ovaires,  munis  chacun  d’un  style 
ouvert  ou  recourbé ,  auquel  le  stigmate  est  adné  latéralement 
et  longitudinalement.  Le  fruit  consiste  en  deux  ou  quatre 
capsules  qui  s’ouvrent  latéralement  et  contiennent  plusieurs 
semences  couvertes  de  petites  écailles. 

Voyez  pl.  4S7  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  est  formé  par  une  seule  plante  qui  ressemble 
beaucoup  à  Y actée  à  gt'appes ,  et  qui  s’élève  jusqu’à  la  hauteur 
de  l’homme.  Ses  feuilles  sont  une  ou  deux  fois  ailées  et  ont 
leurs  folioles  ovales,  dentées  en  scie  et  incisées  ou  lobées. 
La  foliole  terminale  est  communément  à  trois  lobes.  Les  fleurs 
viennent  au  sommet  de  la  plante ,  sur  des  grappes  rameuses 
à  leur  base. 

La  cimicaire  croit  dans  la  Sibérie ,  et  a  une  odeur  presque 
insupportable  de  punaise  ,  sur-tout  lorsqu’elle  n’est  pas  cul¬ 
tivée.  (B.) 

CIMICIDES  ,  Cimicides ,  famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  et  qui  répond  en  majeure  partie  au  genre 
Cimex?  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  :  antennes  beaucoup 
plus  longues  que  sa  tête ,  apparentes ,  de  quatre  à  cinq  pièces  ; 
filiformes  ou  sétacées,  ou  terminées  par  un  renflement.  Bec 
dè  trois  ou  quatre  articles  ;  tarses  de  trois. 

J’ai  fait  deux  coupes  dans  cette  famille. 
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.Division  i.  Bec  cylindrique,  de  quaire  articles  distincts.  Pre¬ 
mier  et  dernier  articles  des  tarses  longs. 

Genres  :  Pentatome  ,  Lygée  ,  Coré  ,  Nèïde  et  Miris. 
Division  n.  Bec  conique ,  de  trois  articles  distincts.  Premier 

article  des  tarses  fort  petit. 

Genres  :Phymate,Acanthie,  Punaise,  Nabis  , 
Peoière  ,  Reduve  ,  Gerris  et  Hydromètre.  Voyez  ces 
noms.  (L.) 

CIMIER  ,  en  vénerie ,  c’est  la  croupe  du  cerf  et  de  tout® 
bête  fauve,  qui,  dans  la  curée ,  se  donne  au  maître  de  la  chasse. 
Voyez  Cerf.  (S.) 

CIMOLITE  ou  TERRE  CIMOLÉE ,  terre  bolaire  qu’on 
trouve  dans  une  île  de  l’Archipel ,  appelée  aujourd’hui  VAr~ 
g< entière  ,  autrefois  Cimolis.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

CINABRE ,  minéral  de  couleur  rouge  ,  qui  est  une  com¬ 
binaison  naturelle  du  mercure  avec  le  soufre.  Voyez  Mer¬ 
cure.  (Pat.) 

CIN  AN  CHINE.  C’est  une  espèce  de  plante  du  genre  As- 
férule  ,  ŸAsperula  cynancica  Linn.  Voyez  le  mot  AsrÉ- 
rule.  (B.) 

C1NAROCÉPHALES ,  Cynarocephalœ  Jussieu  ;  famille 
de  plantes  dont  la  fructification  est  composée  de  fleurs  toutes 
flosculeuses  ,  tantôt  toutes  hermaphrodites  ou  plus  rarement 
femelles  mêlées  parmi  les  hermaphrodites.  Le  calice  commun 
est  polyphylle  sur  plusieurs  rangées,,  couvert  d’écailles  épi¬ 
neuses  ou  muriquées  qui  se  recouvrent  en  forme  de  tuiles. 
Le  réceptacle  commun  est  couvert  de  poils  ou  plus  souvent 
de  paillettes.  Les  fleurons  neutres  souvent  irréguliers  ;  les 
lieu  rons  hermaphrodites  quinquéfides,  réguliers,  pentandres  , 
avec  un  stigmate  simple  ou  bifide  ,  ordinairement  articule 
avec  le  style.  Les  semences  sont  surmontées  d’une  aigrette 
sessile  ,  simple  ou  plumeuse. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  rare¬ 
ment  frutescente  ;  leurs  feuilles  sont  alternes,  épineuses,  ou 
inermes  ;  leurs  fleurs  varient  dans  leurs  couleurs ,  et  naissent 
ordinairement  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux. 

Yentenat,  de  qui  on  a  emprunté  cette  rédaction,  rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  dixième  ©lasse  de  son 
Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  il  a  figuré  les  caractères 
pl.  12,  n°  4,  vingt-deux  genres  sous  trois  divisions. 

i°.  Cinarocéphales  vraies ,  à  écailles  du  calice  épineuses . 

L’Atractylide  ,  le  Cnicus,  le  Carthame  ,  la  Carlin e  , 
la  Berarue  ,  1’ Artichaut  ,  I’Onopqrde  ,  le  Chardon  ,  le 
Çirsion  /la  Bardane  ,  le  Crocodiléon  ,  la  Chaussetrape. 
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2°.  Cinarocéphales  vraies ,  à  écailles  du  calice  inermes. 

La  Jacée,  le  Bluet  ,  le  Zoège,  le  Rhapon tique  ,  ht 
Centaurée,  la  Sarréte. 

5°.  Cinarocéphales  anomales ,  à  calices  unis  ou  pauciflorea 
agrégés. 

O  O  r  , 

La  Gondelie,  1  Echinope  et  le  Sfhéranthe.  Voyez  ces 
différens  mois.  (B.) 

CINGLE  (  Tringa  Alpina  Lath. ,  pl.  enl.  n°  85a  cle  YHist . 
nat.  de  Buffon  ;  ordre  des  Echassiers  ,  genre  du  Vanneau. 
Voyez  ces  deux  mois.  ).  Cette  espèce ,  moins  nombreuse  que 

Y  alouette  de  mer,e  st  aussi  répandue,  et  se  trouve  dans  les  deux 
conluiens.  Elle  fréquente  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe, 
se  rencontre  quelquefois  au  Groenland,  et  n’est  pas  rare  cle- 
puis  la  baie  d’Hudson  jusqu’à  la  Guiane.  Comme  ces  oiseaux 
ont  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  moeurs  que  les  alouettes 
de  mer ,  ils  se  trouvent  fréquemment  ensemble  ,  voyagent  de 
compagnie ,  et  ont  comme  elles  le  même  mouvement  ou 
secousse  dans  la  queue.  Tous  sont  très-gras  pendant  l’hiver  , 
et  ont  la  chair  savoureuse  et  d’un  goût  délicat,  lorsqu’ils  ne 
fréquentent  que  les  eaux  douces.  Le  cincle  est  un  peu  plus 
petit  et  moins  haut  sur  ses  jambes  ;  il  a  les  mêmes  couleurs  , 
mais  elles  sont  plus  marquées  ;  les  taches  sur  le  manteau  sont 
tracées  plus  nettement;  plus  nombreuses  sur  la  poitrine  et 
plus  rapprochées;  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  Brisson  alouette 
de  mer  à  collier. 

Le  Cincle  a  collier  roux  ( Tringa  ruficollis  Lath.).  Les 
dissemblances  les  plus  frappantes  qui  distinguent  ce  cincle  de 

Y  alouette  de  mer ,  consistent  dans  des  stries  noires  et  ferrugi¬ 
neuses  qui  sont  sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps ,  ainsi  qu’en 
une  plaque  d’un  roux  vif  qui  s’étend  sur  le  devant  du  cou 
jusqu’à  la  poitrine.  Du  reste,  cet  oiseau  que  M.  Pallas  a  ob¬ 
servé  au  printemps  sur  les  bords  des  lacs  salés  de  la  Daourie  , 
a  le  même  plumage  et  est  de  la  même  taille.  (Vieill.) 

CINCLUS.  Par  cette  dénomination  latine,  divers  orni¬ 
thologistes  ont  désigné  différentes  espèces  d’oiseaux ,  telles 
que  la  bécassine  ,  la  rousserole ,  Y  alouette  de  puer ,  le  merle 
(Beau ,  &c.  (S.) 

CINÉRAIRE  ,  Cineraria  ,  genre  de  piaules  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des  Corymbifè- 
res  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  commun  ,  sim¬ 
ple ,  polyphylle  ,  et  dont  les  folioles  sont  à-peu-près  d  égalé 
longueur  ;  des  fleurons  nombreux ,  hermaphrodites  ,  tu bu- 
lés,  quinquéfides ,  réguliers  ,  placés  dans  le  disque  ,  et  des 
demi-fleurons  femelles  ,  ligulés,  placés  sur  la  couronne;  un 
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'réceptacle  nu.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblo li¬ 
gues  ,  couronnées  d’une  aigrette  de  poils  sessiles. 

Voyez  pl.  6<j5  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  ou  des  petits  arbrisseaux 
dont  les  feuilles  sont  entières  ou  rarement  pinnatifides ,  sou¬ 
vent  tomenleuses  ,  et  les  fleurs  ordinairement  terminales. 

Les  espèces  qui  ont  les  aigrettes  plumeuses  ont  été  orga¬ 
nisées  en  titre  de  genre,  par  Gærtner,  sous  le  nom  de  séné - 
cille o  L’Héritier  en  a  caractérisé  quatorze  espèces  nouvelles 
dans  son  sertum  anglicum.  Le  nombre  de  celles  qui  sont 
connues  en  ce  moment  monte  au  moins  à  cinquante  ,  la 
plupart  d’Afrique.  Il  en  vient  aussi  plusieurs  en  Sibérie  et 
même  en  Europe.  Quelques-unes  de  celles  d’Afrique  pour¬ 
voient  être  regardées  comme  plantes  d’ornement  si  elles  pou- 
voient  passer  l’hiver  en  pleine  terre. 

Les  espèces  d’Europe  les  plus  communes  sont  : 

La  Cinéraire  des  marais  ,  dont  les  fleurs  sont  en  corym- 
bes,  les  feuilles  larges,  lancéolées,  dentées  et  sinuées,  et  la 
tige  velue.  Elle  se  trouve  clans  les  lieux  marécageux  et  aqua¬ 
tiques  de  l’Europe.  Elle  est  vivace. 

La  Cinéraire  des  Alpes  ,  dont  les  pédoncules  sont 
simples  et  en  ombelle,  les  feuilles  caulinaires,  obloogues  , 
entières  ,  sessiles ,  les  radicales  ovales ,  presque  dentées  et  très- 
étroites  à  leur  base.  On  la  trouve  dans  les  bois  un  peu  hu¬ 
mides  des  mon  tagnes.  Elle  varie  ;  elle  est  vivace. 

La  Cinéraire  maritime,  qui  a  les  pédoncules  rameux, 
les  feuilles  velues,  très-profondément  découpées,  et  leurs  dé¬ 
coupures  sinueuses.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer, 
dan»  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  mérite  d’être 
employée  à  la  décoration  des  parterres.  Elle  est  vivace. 

Parmi  les  étrangères ,  on  doit  citer  la  Cinéraire  a  fleurs 
bleues  ,  parce  qu’on  la  cultive  pour  l’ornement  ;  c’est  la  Ci- 
neraria  amelloides  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les 
pédoncules  uniflores  ;  les  feuilles  opposées,  ovales,  nues,  et  la 
tige  frutescente.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et 
fleurit  une  grande  partie  de  l’année.  (B.) 

CINGLE,  nom  spécifique  d’un  poisson  qui  fait  partie  des 
perches  de  Linnæus,  mais  que  Lacépède  a  placé  parmi  ses 
diptérodons.  Voyez  au  mot  Diptérodon.  (B.) 

CINI  (  Fringilla  serinus  Lath. ,  pl.  enl.  n°  658,  fig.  i  de 
YHist.  nat.  de  Buffon ,  ordre  des  Passereaux,  genre  du  Pin¬ 
son.  Voyez  ces  deux  mois.  ).  Le  plumage  de  cet  oiseau  aune 
très-grande  analogie  avec  celui  d’une  sorte  de  serin  qu’on 
appelle  serin gris ,  mais  sa  taille  est  inférieure.  Il  a,  selon  Bris- 


4&o  C  I  N 

son ,  la  grosseur  de  la  -petite  Linotte  ,  et  quatre  pouces  cinq 
ligues  de  longueur;  le  devant  de  la  tête ,  le  lourdes  yeux  ,  ie 
dessous  de  la  tête  ,  une  sorte  de  collier,  la  poitrine  et  le  ventre, 
jusqu’aux  cuisses,  sont  dérouleur  jonquille  ;lehaut  des  ailes  est 
mêlé  de  vert,  de  noir,  de  gris  et  de  jonquille;  sur  ie  do#  et  le  reste 
des  ailes,  le  gris  remplace  cette  dernière  couleur,  qui  est  celle 
du  croupion  et  de  la  poitrine,  mais  elle  est  ondée  sur  cette 
partie  ;  les  taches  dont  le  plumage  du  cini  est  parsemé ,  ne 
sont  point  tranchées  et  distinctes,  mais  comme  fondues  les 
unes  dans  les  autres  par  petites  ondes  ;  celles  de  la  tête  sont 
beaucoup  plus  fines  et  comme  pointillées  ;  il  y  a  aux  deux 
côtés  de  la  poitrine  et  sous  le  ventre  ,  le  long  des  ailes ,  des 
taches  ou  des  traits  noirs  ;  les  couvertures  des  ailes  sont  de  la 
couleur  du  dos  ,  légèrement  bordées  d’un  jaune  peu  appa¬ 
rent  ;  les  grandes  pennes  et  la  queue  sont  d’un  brun  tirant  sur 
le  noir ,  et  bordées  de  gris  ;  la  queue  est  fourchue  et  plus 
courte  que  celle  du  serin  de  Canarie. 

La  femelle  un  peu  plus  grosse  que  le  mâle,  est  moins  co~ 
loi  *ée  de  jaune. 

Ce  serin  vert  de  Provence  est  remarquable  par  un  chant 
fort  et  varié.  Il  se  nourrit  de  petites  graines ,  vit  long-temps 
en  cage  et  semble  se  plaire  avec  le  chardonneret ,  il  paroi  t 
même  l’écouter  avec  attention,  et  emprunter  à  son  chant  des 
accens  dont  il  varie  agréablement  son  ramage.  Il  fait  son  nid 
sur  les  osiers  plantés  le  long  des  rivières,  et  le  compose  de  crin, 
de  poil  à  l’intérieur ,  et  de  mousse  en  dehors. 

Cette  espèce  assez  commune  aux  environs  de  Marseille  et 
dans  nos  provinces  méridionales,  jusqu’en  Bourgogne,  n’ha¬ 
bite  guère  nos  provinces  septentrionales.  Elle  est  très-rare  en 
Lorraine.  On  la  trouve  aussi  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Espagne.  Les  Italiens  lui  donnent  le  nom  de  serin 
ou  scarzerin  ;  et  les  Catalans ,  celui  de  canari  de  montagne . 

(Vieile.) 

CÏNIPS,  Cynips ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères,  établi  par  Geoffroi ,  et  ayant  pour  caractères,  an» 
tennes  brisées,  de  sept  à  dix  articles,  dont  le  premier  fort 
long,  cylindrique,  les  autres  courts, presque  égaux,  formant 
une  pièce  presque  cylindrique,  grossissant  un  peu  vers  le 
bout;  mandibules  tronquées,  dentées;  quatre  antennules 
courtes ,  dont  quelques-unes  au  moins  terminées  par  un  ar¬ 
ticle  renflé  ;  antérieures  de  quatre  articles  ;  postérieures  d© 
trois  ;  une  tarière  dans  les  femelles. 

Nos  cinips  ne  sont  pas  ceux  de  Linnæus  ;  nous  ajapelons 
ceux-ci  DiploeÈpes.  ( payez  ce  mot.)  Il  est  d’au  tant  plus  essen¬ 
tiel  de  ne  pas  les  confondre,  que  leurs  manières  de  vivre  sont 
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très- différentes.  Les  diplolèpes  vivent  et  croissent  sous  la 
forme  de  larves,  aux  dépens  de  ces  grosseurs ,  de  ces  loupes  * 
que  l’on  observe  suivies  végétaux,  et  qu’on  nomme  galles.  Les 
cinips  sont  les  ennemis  des  habitans  de  ces  loupes  végétales  ; 
leurs  larves  les  dévorent,  et  se  voient  ainsi  propriétaires  d’une 
demeure  qui  n’avoit  pas  été  destinée  pour  elles.  Plusieurs  au¬ 
teurs  en  ayant  vu  sortir  le  cinips  en  état  parfait, leur  ont  attri¬ 
bué  mal-à-propos  la  formation  de  ces  galles.  Ne  craignons 
pas  que  les  cinips  n’en  veuillent  qu’aux  larves  des  diplolèpes  , 
nous  verrons  bientôt  qu’ils  font  la  guerre  à  plusieurs  autres 
insectes,  et  nous  devons  les  considérer  comme  un  bienfait 
de  la  nature,  par  la  destruction  qu’ils  font  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  chenilles  ,  de  chrysalides  et  d’œufs  même. 

Linnæus  et  Degéer  ont  mis  les  cinips  avec  les  ichneumons  ; 
le  dernier  en  fait  une  famille ,  à  raison  de  leurs  antennes  cou¬ 
dées  et  en  massue.  M.  Fabricius  a  suivi  Linnæus,  et  a  laissé  , 
de  même  que  lui ,  des  insectes  évidemment  congénères  des 
précédons  avec  les  diplolèpes. 

Les  cinips ,  ou  les  insectes  que  nous  appelons  tels  avec 
Geoffroi ,  Olivier ,  ont  leurs  antennes  rapprochées  à  leur  base  , 
brisées ,  terminées  un  peu  en  massue  et  courtes.  Le  premier 
ariicle  de  chacune  d’elles  s’applique  inférieurement  dans  un 
sillon  longitudinal  du  front.  Leur  tête  est  verlicale,  compri¬ 
mée  ,  appliquée  contre  le  corcelet ,  qui  est  tronqué  antérieure¬ 
ment  ;  leur  abdomen  est  ovale  ou  conique,  souvent  comprimé, 
quelquefois  très-petit  ;  leur  extrémité  est  pourvue ,  dans  leà 
femelles ,  d’une  tarière  plus  ou  moins  saillante,  quelquefois 
de  la  longueur  du  corps,  filiforme ,  de  trois  pièces ,  dont  celle 
du  milieu  est  seule  la  tarière  proprement  dite  ,  les  pièces  la¬ 
térales  ne  lui  servant  que  de  fourreaux.  Les  ailes  des  cinips  ont 
cela  de  particulier,  qu’elles  n’ont  presque  pas  de  nervures. 
On  n’y  remarque  quelquefois  qu’un  point  plus  épais  ou  mar¬ 
ginal  ,  avec  une  ou  deux  veines  courtes. 

Le  corps  du  cinips  est  court ,  renflé  ,  orné  le  plus  souvent 
de  couleurs  très- brillantes  ,  parmi  lesquelles  domine  le  vert , 
le  bronzé,  ou  le  cuivreux.  Plusieurs  espèces  ,  celles  dont  les 
larves  particulièrement  sont  parasites  des  lépidoptères ,  ont  la 
faculté  de  sauter  par  le  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière. 

La  femelle  du  cinips  doré ,  à  queue  du  bédéguar  lisse  de 
Geoffroi ,  ichneumon  bedeguaris  Linn. ,  sait  déposer  ses  œufs 
auprès  de  la  larve  qui  habite  l’intérieur  de  cette  galle,  en  en¬ 
fonçant  sa  longue  tarière  ou  son  oviductus  jusqu’au  centre  du 
diplolèpe  qui  a  voit  produit  le  bédéguar. 

«  J’ai  eu  ;  dit  Degéer  ?  occasion  de  voir  un  ichneumon  doré  à 
v.  H  h 
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longue  tarière ,  dans  Faction  d’introduire  celle  tarière  dans 
une  galle  du  chêne.  \lichneumon  commençoit  d’abord  à  bais¬ 
ser  la  véritable  tarière ,  et  à  la  faire  sortir  d’entre  les  deux 
demi-fourreaux.  Ilia  plaçoit  ensuite  dans  une  situation  per¬ 
pendiculaire  au  corps  et  à  la  surface  de  la  galle ,  de  sorte 
qu’elle  touchoit  avec  sa  pointe  à  celte  surface.  Pouf  pou¬ 
voir  se  mettre  dans  une  telle  position,  il  fut  obligé  de  se  hausser 
sur  ses  pattes  le  plus  qu’il  étoit  possible.  Après  cela  ,  je  vis  que 
la  tarière  s’enfonçoit  peu  à  peu  dans  la  galle  ,  et  qu’à  la  lin 
elle  s’y  trouvoil  introduite  de  toute  sa  longueur,  de  sorte 
que  le  ventre  de  Y iehneumon  venoit  à  toucher  la  surface  de  la 
galle.  Alors  l'insecte  fit  du  mouvement  avec  sa  tarière  de  haut 
en  bas  ;  il  la  reliroit  un  peu,  et  d’abord  après  il  l’enfonçoit  de 
nouveau ,  c’étoit  comme  s’il  vouloit  tâter  quelque  chose  dans 
l’intérieur  de  la  galle  ,  avec  la  pointe  de  sa  tarière.  Sans  doute 
qu’il  y  cherchoit  la  loge  du  ver,  ou  bien  le  ver  même,  pour 
y  pondre  ses  œufs  auprès  de  lui;  ensuite  il  retire  sa  tarière 
hors  de  la  galle ,  en  se  haussant  considérablement  sur  ses  pieds. 
Un  moment  après ,  il  la  pique  de  nouveau  dans  un  autre  en¬ 
droit  de  la  galle  ,  et  après  l’avoir  retirée  encore ,  il  l’enfonce 
dans  la  gallepour  la  troisième  fois,  toujours  de  la  même  ma¬ 
nière.  Après  cette  dernière  opération,  il  s’envola.  Pendant 
Faction  même  ,  il  n’étoit  point  du  tout  farouche,  il  paroissoit 
fort  attaché  à  sa  besogne,  et  se  laissoit  approcher  avec  une 
loupe».  Degéer,  Mèm .  insect.  tom.  2,  pag.  8yy.  Il  paroîl  quelle 
cinips  femelle  nepond  qu’un  œufdans  chaque  galle,  cette  pro¬ 
duction  ne  renfermant  qu’un  seul  habitant ,  et  la  subslanee 
de  celui-ci  ne  pouvant  suffire  qu’à  la  consommation  d’un 
seul  de  ses  ennemis  parasites. 

Degéer  nous  fait  connoîlre  un  cinips ,  dont  la  larve  détruit 
les  nymphes  d’une  espèce  d’abeille  maçonne. 

Les  larves  des  cinips  des  mouches,  se  nourrissent  de  Fin- 
iérieur  du  corps  des  larves  des  coccinelles  et  de  celles  de 
syrphes  ou  mouches  aphidivores,  mangeuses  de  pucerons ,  et 
se  transforment  en  nymphes  sous  leur  peau.  L’insecte  parfait 
en  sort  par  le  moyen  d’une  ouverture  circulaire  qu’il  y  pra¬ 
tique  avec  ses  dents. 

Le  marronnier  d  inde,  l’érable,  nourrissent  une  chenille 
velue,  à  poils  en  forme  de  pinceaux  (  noctua  aceris  Linn.  ) , 
qui  a  fourni  au  Réaumur  suédois  le  sujet  de  plusieurs  obser¬ 
vations  curieuses  sur  le  cinips,  nommé  par  Linnæus  :  ichneu - 
mon  larparum.  Une  de  ces  chenilles,  qu’il  élevoit  au  mois  de 
juillet,  avoit  dans  l’intérieur  de  son  corps  plusieurs  larves  de 
cinips.  Après  l’avoir  rongé,  les  larves  se  firent  jour  à  travers  sa 
peau ,  et  se  placèrent  autour  de  la  chenille  qu’elles  avoient  fait 
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périr ,  en  se  mettant  les  unes  auprès  des  autres.  Elles  étoient 
au  nombre  de  seize  ,  ovales ,  grosses  ,  blanches  et  luisantes  , 
étant  enduites  d'une  liqueur  gluante,  qui  les  fixoit  contre  le 
plan  de  position.  Leur  corps  étoit  cannelé  ,  et  on  lui  voyoit 
tout  le  long  du  dos  une  ligne  brune  ;  mais  ce  qu’il  avoit  de 
remarquable,  c’est  que  contre  l’ordinaire  des  larves  des  in¬ 
sectes  de  cet  ordre ,  la  partie  antérieure  étoit  beaucoup  plus 
grosse,  et  que  son  extrémité  postérieure  se  terminoit  en  cône. 
Le  devant  du  corps  a  une  petite  pièce  coupée  carrément  ou 
tronquée. 

Quelques  heures  après  être  sorties  delà  chenille,  ces  larves 
se  vidèrent  de  leurs  excrémens ,  qui  sont  des  grains  arron¬ 
dis  ,  d’abord  d’un  brun  jaunâtre,  ensuite  d’un  brun  obscur  ; 
elles  en  rejettent,  proportions  gardées,  une  quantité  bien 
plus  considérable  que  les  chenilles.  Ces  excrémens  forment 
une  masse  près  du  derrière  du  corps  de  la  larve,  de  la  gros¬ 
seur  de  la  tête  d’une  petite  épingle.  L’insecte  s’en  débarrasse 
par  des  mouvemens  de  dilatation  et  de  contraction. 

Après  s’êlre  bien  vidées ,  ces  larves  se  transformèrent  en 
nymphes  ;  mais  avant  de  passer  à  cet  état ,  elles  se  placent 
sur  le  dos,  et  se  trouvent  collées  contre  le  plan  de  position  , 
par  la  liqueur  gluante  dont  tout  leur  corps  est  humecté.  Le 
dessous  de  leur  corps  est  dirigé  en  haut  ;  elles  s’arrangent  et  se 
métamorphose n  l  ainsi  sur  les  feuilles.  Réaumur  avoit  cru 
que  la  larve  passoit  à  l’état  de  nymphe  sans  changer  de  peau  ; 
que  les  organes  extérieurs  .  qui  doivent  paroi  Ire  dans  l’in¬ 
secte  parfait,  se  développoient  peu  à  peu;  mais  le  digne  émule 
de  Réaumur,  Degéer ,  à  force  d’épier  le  moment  précis  de 
la  transformation  de  ces  larves  en  état  de  nymphe,  est  parvenu 
à  voir  le  dépouillement  de  leur  peau,  et  à  se  convaincre  que 
la  nature  ne  s’écartoit  pas  ici  des  règles  qu’elle  a  coutume  de 
suivre.  Cette  dépouille  a  été  examinée  au  microscope  ,  et 
Degéer  y  a  reconnu  tous  les  caractères  de  la  peau  qui  enve- 
ioppoit  la  larve.  La  promptitude  avec  laquelle  s’achève  cette 
transformation  ,  l’identité  de  couleurs  de  la  dépouille  et  de  la 
nymphe ,  la  subite  dessication  de  cette  peau  ,  peuvent  facile-* 
ment  en  imposer  et  induire  en  erreur. 

Ces  nymphes  sont  triangulaires  ;  leur  tête  est  tronquée  , 
ou  comme  coupée  carrément ,  et  on  y  voit  deux  pointes 
mousses ,  imitant  deux  sortes  de  cornes.  Réaumur  leur  donne 
le  nom  de  chrysalides  ;  mais  Degéer  observe  avec  raison  que 
c’est  à  tort ,  puisque  ces  insectes  ne  diffèrent  en  rien  dans 
cet  état  des  nymphes  des  autres  hyménoptères. 

Une  autre  espèce  de  cinips  ,  ichneumon  puparum  Linn. , 
ne  pond  jamais  ses  œufs  sur  les  chenilles,  ou  clans  leur  corps  . 
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mais  uniquement  dans  leurs  chrysalides.  Cet  insecte  épie  le 
moment  où  la  chenille  passe  ou  vient  de  passer  à  Tétât  de 
chrysalide,  où  cette  chrysalide  est  encore  molle,  pour  l’atta- 
quer  et  lui  confier  ses  oeufs.  11  les  insère  dans  son  intérieur 
même ,  avec  le  secours  de  sa  tarière,  qu’il  enfonce  perpendi¬ 
culairement,  de  crainte  de  manquer  l’instant  favorable  ;  les 
cinips  se  placent  aussi,  quelquefois  en  nombre,  et  se  tien¬ 
nent  tranquillement  sur  la  chenille  qui  s’est  suspendue  pour 
se  métamorphoser  ;  ils  commencent  dès-lors  à  piquer  la  chry¬ 
salide.  Les  mouvemens  de  celle-ti  ne  les  empêchent  pas  de 
continuer  leur  opération. 

Réaumur  a  été  témoin  de  Faccouplement  des  deux  sexes. 
Le  mâle  se  place  d’abord,  sur  Je  milieu  du  corps  de  la  fe¬ 
melle,  de  manière  que  les  deux  têtes  sont  tournées  du  même 
côté  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  celle  du  mâle  à  celle  de  la 
femelle,  parce  que  celle-ci  surpasse  beaucoup  l’autre  en 
grandeur.  Dès  que  le  mâle  s’est  posé ,  il  marche  en  avant , 
jusqu’à  ce  que  sa  tête  excède  un  peu  celle  de  sa  compagne. 
Alors  il  incline  tellement  sa  tête  du  côté  de  la  sienne  ,  qu’il 
semble  lui  donner  un  baiser.  Celte  caresse,  qui  ne  dure  qu’un 
instant,  une  fois  faite,  il  va  promptement  à  reculons,  jus¬ 
qu’à  ce  que  son  derrière  se  trouve  par-delà  de  celui  de  la  fe¬ 
melle.  Il  le  recourbe  et  le  fait  passer  sous  l’extrémité  du  ventre 
de  celle-ci  ;  là  il  le  tient  fixé  un  moment,  puis  il  commence 
son  manège.  Réaumur  l’a  vu  renouveler  par  le  même,  jus¬ 
qu’à  vingt  fois;  le  mâle  ne  s’est  retiré  que  pour  céder  for¬ 
cément  la  place  à  un  individu  du  même  sexe ,  plus  frais. 
L’organe  fécondateur  est  renfermé  entre  deux  pièces,  qui 
forment  chacune  une  demi-gouttière ,  et  qui  ne  paroissent 
qu’en  pressant  le  ventre  de  l’insecte. 

Les  chrysalides  des  chenilles  épineuses  de  l’orme  sont  plus 
particulièrement  sujettes  à  être  attaquées  par  les  cinips. 

Degéer  a  décrit  une  espèce  de  cinips ,  qui  lui  est  sortie 
d’une  galle  ligneuse  delà  pot  entille  rampante,  potentilld  rep~ 
tans  de  Linnæus.  Il  dit  qu’il  est  très-certain  que  cet  insecte 
n’a  pas  produit  cette  excroissance  ;  que  l’auteur  et  l’habitan  t 
naturel  de  celle-ci  est  un  cinips  (  diplolèpe  pour  nous  ),  à 
tête  et  corcelet  noirs ,  à  ventre  et  pattes  d’un  roux  très-luisant. 

On  trouve  dans  le  même  observateur  la  description  d’un 
cinips  aptère ,  ou  non  ailé,  remarquable  en  ce  qu’il  a  une 
plus  grande  faculté  pour  sauter,  et  sur-tout  en  ce  qu’il  a  à 
la  place  des  ailes  deux  pièces  repliées,  coniques  ,  très  -  poin¬ 
tues  au  bout ,  que  l’animal  hausse  et  baisse  continuellement. 
Il  paraît'  qu’il  exécute  ses  sauts  en  courbant  son  ventre ,  et  en 
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le  poussant  avec  force  conlre  le  plan  de  position  ;  car  ses 
cuisses  postérieures  n’étant  pas  renflées ,  il  ne  peut  s’élever 
en  l’air  ,  comme  le  font  les  sauterelles  ,  les  altises,  &  c. 

Les  larves  des  cinips  ont  bien  des  rapports  avec  celles  des 
ichneumons  ;  mais  il  me  semble  que  les  nymphes  des  pre¬ 
miers  ont  pour  caractère  disLinctif ,  d’être  nues,  au  lieu 
que  celles  des  seconds  sont  renfermées  dans  des  coques  filées 
par  les  larves. 

Nous  pouvons  encore  présumer  que  tous  les  cmips  fe¬ 
melles,  dont  la  tarière  n’est  pas  apparente,  déposent  leurs 
œufs  sur  des  larves  ou  des  chenilles,  des  nymphes  ou  des 
ch lysalides  découvertes,  ou  qui  ne,  sont  pas  détendues  par 
une  enveloppe  ou  un  rempart  quelconque  ;  que  les  cinips 
femelles ,  dont  la  tarière  est  saillante ,  placent  leurs  oeufs 
dans  des  galles  ou  dans  des  corps  qui  sont  profondément  à 
couvert. 

Geoffroi  parie  d’un  cinips  dont  la  femelle  va  déposer  ses 
oeufs  dans  le  corps  d’une  larve  qui  se  nourrit  de  l’intérieur 
du  corps  des  pucerons,  et  qui  est  celle  d’un  ichneumon  très- 
petit.  La  larve  du  cinips  attaque  et  fait  périr  celle  de  ce  der¬ 
nier,  se  métamorphose  ensuite  au  même  endroit,  et  perce 
la  peau  du  cadavre  où  elle  étpit  renfermée  sous  la  forme  d’in¬ 
secte  ayant  des  ailes. 

U n  autre  cinips  met  ses  oeufs  dans  ceux  de  plusieurs  au¬ 
tres  insectes  ;  la  larve  s’y  nourrit  de  leur  substance ,  s’y  trans¬ 
forme,  et  l’insecte  parfait  en  sort  en  perçant  la  coque. 

Cinips  du  Bédéguar,  Ichneumon  bedeguaris  Linn.  Ses  an¬ 
tennes  sont  noires,  une  fois  plus  longues  que  la  tête  ;ses  yeux 
bruns,  sa  tête,  le  corcelet  d’un  vert  doré;  l’abdomen  est  d’un, 
pourpre  doré  ,  et  les  pattes  sont  jaunes.  La  tarière  de  la  fe¬ 
melle  est  beaucoup  plus  longue  que  le  corps. 

Ce  cinips  vit  sous  la  forme  de  larve>,  dans  les  galles  che¬ 
velues  du  rosier  sauvage ,  appelé  bédéguar  s ,  et  ençore,  sui¬ 
vant  Degéer,  dans  les  fongosités  du  chêne. 

Cinips  des  larves,  Ichneumon  larvarumlÂnn.  Ses  antennes 
ont  leur  premier  article  jaunâtre,  et  les  autres  noirâtres;  la 
tête  et  le  corcelet  sont  d’un  vert  doré  très-brillant  ;  l’abdo¬ 
men  est  noir,  avec  une  tache  brune  en  dessus  ,  vers  sa  base  ; 
les  pattes  sont  d’un  jaune  blanchâtre,  et  les  ailes  blanches. 

Nous  avons  parié  de  ses  métamorphoses  dans  les  généra¬ 
lités.  Voyez  encore  Diaprie  ,  Eulophe.  (L.) 

CINIPSÈRES ,  Cinipsera ,  famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères.  Leur  langue  est  évasée ,  arrondie  et  échan- 
crée  au  bord  supérieur  ;  leurs  palpes  sont  courts,  el  quelques- 
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tins  d’entr’eux  au  moins  sont  terminés  par  im  article  jalus 
gros;  les  maxillaires  ont  quatre  articles  et  les  labiaux  Irois; 
leurs  mandibules  sont  larges,  courtes.,  tronquées  et  dentées; 
leurs  antennes  sont  brisées  et  ont  de  sept  à  dix  articles. 

Les  femelles  ont  pour  oviducte  une  tarière  sélacée ,  reçue 
entre  deux  valves  ou  entre  deux  filets,  saillante  et  droite, 
ou  cachée  et  pliée  sur  elle-même.  Les  pattes  postérieures  sont 
propres  pour  sauter. 

Dans  lès  uns  y  les  mandibules  sont  simplement  bidentées  à 
leur  extrémité  ,  et  les  jambes  des  pattes  postérieures  sont 
arquées,  terminées  par  une  forte  pointe,  et  reçoivent  dans 
leur  courbure  les  cuisses.  Leucospis ,  Chalcis. 

Dans  les  autres,  les  mandibules  sont  au  moins  tridentées, 
et  les  jambes  des  pattes  postérieures  sont  droites ,  et  terminées 
seulement  par  une  ou  deux  petites  épines.  Cynips.  (L.) 

CINNA,  China.  C’est  une  plante  graminée,  dont  les  tiges 
'"sont  glabres  et  nombreuses  ;  les  feuilles  larges ,  glabres  et  rudes  ; 
la  panicule  rameuse,  resserrée  et  composée  d’épillets  oblongs, 
comprimés  et  uniflores.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  baie 
extérieure  de  chaque  épilîet  composée  de  deux  valves  oblon- 
guès,  comprimées,  dont  la  plus  grande  est  munie  d’une  barbe 
fort  courte;  la  baie  interne  est  .pareillement  bivalve,  et  ren¬ 
ferme  une  seule  étamine  et  un  ovaire  supérieur,  chargé  de 
deux  styles  velus. 

Le  fruit  est  une  semence  cylindrique ,  renfermée  dans  la 
baie  florale. 

Cette  plante  croît  au  Canada.  . 

Il  paraît  qu’il  y  a  plusieurs  plantes  de  ce  genre  en  Amé¬ 
rique,  mais  elles  n’ont  pas  encore  été  décrites.  (  B.) 

CINNAMON  (  Certhia  cinnamomea  Latham  oiseaux  do¬ 
rés  ,  pi.  62  de  mon  Hist.  nat.  des  (Wimper.eaux  :  ordre  Pies, 
genre  des  Grimpereaux.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau, 
dont  on  ignore  le  pays  natal,  a  cinq  pouces  dç,  longueur  ;  la 
tête,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos ,  le.  croupion ,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue,  d’une  couleur  de  cannelle;  le  dessous  du 
corps  blanc;  les  plumes  de  la  queue,  qui  se  terminent  en 
pointe  très-aigue ,  sont  privées  de  barbes  à  deux  lignes  envi¬ 
ron  de  leur  extrémité  ;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  d’un 
brun  obscur.  (  Vieilr.) 

C1NNANA,  nom  arabe  du  Cygne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CINQ,  nom  du  Cygne  en  Italie.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CINOGLOSSE.  Voyez  Cynogrosse.  (  S.) 

CINQ  ÉPINES,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
Labres,  qu’on  rencontre  daus  l’Océan  atlantique;  c’est  le 
labriis  exoletm  Linn.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 
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CINQ  LlCNES.  On  appelle  ainsi  im  poisson  du  genre 
des  Perches,  Ferca  5-lineata  Linn.,  que  Lacépède  a  placé 
parmi  ses  Holocentres.  Voyez  au  mot  Perche  et  au  mot 
pIOROCENTRE.  (B.) 

CINQ  TACHES.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson, 
du  genre  Coriphène,  qui  habite  les  mers  de  l’Inde  ;  c’est  le 
c orypliœna  pentadactyla  Linn.  V oyez  au  mot  Coryphène. 

w  ' 

CIOCOQUE,  Chiococca,  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  un  calice  peiit ,  à  cinq  dents  ;  une  co¬ 
rolle  monopétale,  à  cinq  découpures  pointues  et  régulières; 
cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  applati  sur  les 
cotés,  dont  le  style  est  filiforme  et  le  stigmate  simple  ou  bifide. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  comprimée  sur  les  côtés, 
couronnée  par  le  calice,  et  qui  contient  deux  semences. 

Voyez  pl.  160  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  ciocoques  tout  au  nombre  de  trois ,  deux  de  l’ Amérique 
méridionale ,  et  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  stipulées,  à  fleurs  disposées 
en  grappes  ou  en  panicules  axillaires  ou  terminales.  L’un,  le 
Ciocoque  a  baies  beanches,  Chiococca  racemosct  Linn, ,  a 
pour  caractère  d’être  un  peu  sarmenleux,  et  d’avoir  les  pa¬ 
nicules  de  fleurs,  axillaires  :  il  vient  des  îles  Antilles.  Sa 
racine,  en  décoction,  est  employée  avec  succès  contre  les 
rhumatismes  et  les  maladies  vénériennes.  (  B.  ) 

CIONE ,  Cionus ,  nouveau  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  établi  par  Clairville, 
auteur  de  Y  Entomologie  helvétique ,  et  adopté  par  Latreille 
da  ns  son  His  toire  générale  et  particulière  des  Insectes . 

Le  genre  Cio|>îe  renferme  tous  les  charansons  raccourcis, 
à  trompe  longue  et  courbée,  tels  que  les curculio  hlatlariœp 
scrophulariœ ,  verhasci ,  &c.  Dans  ces  insectes,  les  antennes 
sont  insérées  près  du  milieu  d’une  trompe,  ordinairement 
longue  et  menue  ;  le  premier  article  ne  dépasse  pas  les  yeux  ; 
les  suivans  sont  alongés  ;  le  septième  et  les  suivans  forment 
une  masse  ;  les  cuisses  postérieures  ne  sont  pas  propres  à 
sauter.  (O.) 

CIPOLIN ,  marbre  primitif,  formé  de  couches  alterna¬ 
tivement  blanches  et  verdâtres.  Les  premières  sont  calcaires , 
les  vertes  sont  communément  stèatiteuses.  Voyez  Marbres 
primitifs.  (  Pat.  ) 

CIPONE,  Ciponima  (  Aublet,  Guia.  tab.  226.),  arbre  de 
la  Guiane,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées ,  ovales- 
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oblongues,  très-entières  ;  les  jeunes ,  couvertes  de  poils  rou¬ 
geâtres  ;  les  fleurs  disposées  en  petits  bouquets  axillaires  ; 
garnis  à  leur  base  de  quatre  à  cinq  petites  écailles,  bordées  de 
poils  couleur  de  rose.  Chacune  offre  un  calice  monophylle , 
velu,  à  cinq  découpures;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse, 
rétrécie  sous  son  limbe  et  divisée  en  cinq  lobes  ;  trente  éta¬ 
mines,  disposées  sur  deux  rangs;  un  ovaire  supérieur  très- 
petit  ,  ovale,  surmonté  d’un  style  velu,  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  noire,  qui  renferme  un  noyau 
ligneux ,  à  quatre  loges,  qui  contiennent  chacune  une  semence 
oblongue  et  striée. 

L’Héritier ,  dans  une  dissertation  insérée  parmi  les  Actes  de 
la  société  Linnéenne  de  Londres ,  réunit  ce  genre  à  celui  des 
Sympjloques.  Fuyez  ce  mot.  (B.) 

CIPRÈS.  Voyez  Cyprès.  (S.) 

CIPURE,  Marica.  C’est  une  plante  herbacée,  de  la  famille 
desluiDÉES,  dont  la  racine  est  un  bulbe,  dont  les  feuilles  ra¬ 
dicales  sont  étroites,  pointues,  striées  ;  les  tiges  nues  à  leur 
base,  garnies  de  deux  feuilles  à  leur  sommet,  entre  lesquelles 
sortent  plusieurs  fleurs  pédonculées  ,  renfermées  dans  une 
spath e  membraneuse. 

Chaque  fleur  consiste  en  une  corolle  divisée  en  six  parties, 
dont  trois  extérieures  plus  grandes  ;  trois  étamines  attachées 
au  fond  de  la  corolle  ;  un  ovaire  inférieur  ,  oblong,  trigone  , 
surmonté  d’un  style  épais,  triangulaire,  terminé  par  un 
stigmate  à  trois  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  anguleuse ,  à  trois  loges, 
et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Cette  plante  croît  dans  les  savanes  humides  de  la  Guiane, 
et  est  figurée  pl.  i5  de  l’ouvrage  d’Aublet.  (B.) 

CIR  CEE,  Circea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polvpé  talées, 
de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Epilobiennes, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  composé  de  deux 
folioles  ovales ,  réfléchies  et  caduques  ;  deux  pétales  en  cœur 
et  ouverts;  deux  étamines  plus  longues  que  les  pétales;  un 
ovaire  inférieur,  turbiné ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
échancré.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  pyriforme,  hérissée 
de  poils,  biloculaire,  qui  contient  une  semence  dans  chaque 
loge. 

Voyez  pî.  16  des  Illustrations  de  Lamarclc. 

lies  circées  contiennent  deux  espèces,  la  Circée  pubes- 
ceüste ,  Circea  lutetiana  Linn.,  et  la  Circée  glabre,  Circea 
alpina  Linn.  La  première  se  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux 
couverts  en  Europe  et  en  Amérique ?  elle  est  vulgairement 
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appelée  Yherbe  aux  magiciennes ,  parce  quancien  nement  ou 
l’employoit  beaucoup  dans  les  enchantemens  :  aussi  sa  cou- 
noissance  ,  les  circonstances  qui  dévoient  accompagner  sa 
recherche  et  sa  cueillette  faisoient-ils  partie  des  articles  les 
plus  secrets  de  la  science  des  Druides.  Aujourd'hui  elle  a  perdu 
toute  sa  puissance  surnaturelle  ,  mais  on  l’emploie  en  méde¬ 
cine  comme  vulnéraire  et  comme  résolutive.  (B.) 

CIRCULATION.  C’est  une  fonction  assez  générale  dans 
les  corps  organisés ,  par  laquelle  -les  humeurs  qu’ils  con¬ 
tiennent  éprouvent  un  mouvement ,  un  changement  conti¬ 
nuel  de  place.  Il  y  a  des  espèces  d’animaux  chez  lesquels  l’hu¬ 
meur  principale  est  mue  constamment  en  un  seul  sens ,  de 
manière  qu’elle  forme  un  tour  en  revenant  sur  ses  traces; 
c’est  ce  qu’on  nomme  circulation ,  ou  mouvement  circulaire . 
Ainsi ,  par  exemple ,  le  sang  qui  est  descendu  dans  les  pieds  * 
remonte  jusque  dans  la  partie  droite  du  cœur,  par  les  veines, 
de-ià  dans  le  poumon  ,  d’où  il  sort  pour  se  rendre  à  la  partie 
gauche  du  cœur ,  lequel  l’envoie  à  la  tête  et  aux  autres  parties 
du  corps. 

Cette  circulation  s’opère ,  à  très-peu-près  ,  de  la  même  ma¬ 
nière  dans  l’homme ,  les  quadrupèdes  vivipares  ,  les  cétacés 
et  les  oiseaux.  Le  cœur  est  comme  le  tronc  commun  ou 
viennent  aboutir  toutes  les  veines  et  toutes  les  artères  du  corps. 
Mais  il  existe  une  différence  remarquable  entre  l’arbre  du 
système  veineux  et  l’arbre  du  système  artériel,  qui  viennent 
appuyer  chacun  leur  tronc  sur  le  cœur. 

Premièrement,  le  système  veineux  ramasse,  par  de  petits 
rameaux  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  corps,  le  sang 
artériel  qui  a  servi  à  les  réparer.  Ce  sang!  est  donc  appauvri  ; 
mais  il  reçoit  en  sa  route ,  pour  retourner  au  cœur  ,  toutes 
les  substances  réparatrices  que  les  sécrétions  lui  préparent. 
Enrichi  des  trésors  que  lui  fournissent  la  nutrition ,  l’absorp¬ 
tion  ,  &c.  il  s’avance  vers  l’oreillette  et  le  ventricule  droit  du 
cœur  ,  qui  l’envoie  au  poumon  ,  où  il  se  ramifie  en  vaisseaux 
capillaires  extrêmement  fins.  Là ,  sa  nature  est  changée  par 
l’action  de  l’air  (  Koyez  Respiration.  );  il  perd  ses  qualités 
de  sang  veineux  ;  il  acquiert  une  couleur  rouge  éclatante ,  au 
lieu  du  rouge  sombre  qui  le  distinguoit.  Il  passe  dans  les 
extrémités  capillaires  des  artères  ,  redescend  en  tronc  vers  le 
cœur  gauche  ,  qui  le  distribue  par  l’aorte  à  tout  le  corps,  le 
pousse  jusqu’aux  extrémités  les  plus  éloignées,  où  il  porte  la 
nutrition ,  le  mouvement ,  la  chaleur  et  la  vie  ;  c’est  de-là  qu’il 
est  repris  par  les  veines  ,  comme  nous  l’avons  dit. 

Il  y  a  donc  9  en  effet ,  deux  systèmes  sanguins  ,  Fuel  vei- 
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neux  et  noirâtre ,  Fautre  artériel  et  rouge.  Le  premier  tir© 
son  origine  des  rameaux  capillaires  de  tout  le  corps  ,  et  vient 
aboutir  aux  rameaux  capillaires  veineux  du  poumon  ,  en 
passant  par  le  coeur  droit ,  qui  est  le  principal  moteur  de  ce 
fluide.  Le  second ,  sortant  des  petits  rameaux  du  poumon  , 
se  termine  aux  rameaux  capillaires  de  tout  le  reste  du  corps, 
et  son  impulsion  est  déterminée  par  la  contraction  cl  U  ven¬ 
tricule  gauche  du  cœur ,  contraction  plus  puissante  que  celle 
de  l’autre  système  sanguin  ,  parce  qu’elle  a  besoin  d'envoyer 
le  sang  dans  tout  le  corps ,  au  lieu  que  la  contraction  du 
cœur  droit  ne  pousse  le  sang  veineux  que  dans  les  poumons. 

Qu’on  ne  soit  pas  surpris  de  nous  entendre  dire  ,  cœur 
gauche  et  cœur  droit .  En  effet  ,  chacun  de  ses  ventricules  , 
garni  de  son  oreillette  ,  est  un  coeur  parfait  pour  chaque 
système  circulatoire.  D’où  il  suit  que  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud,  qui  ont  deux  ventricules  au  cœur >  ont 
réellement  deux  cœurs  accollés  en  un  seul,  tandis  que  les  rep¬ 
tiles  et  les  poissons ,  qui  ont  le  sang  froid  et  un  seul  ventri¬ 
cule  ,  n’ont  qu’un  Cœur.  Consultez  l’article  où  nous  traitons 
de  cet  organe. 

Ces  deux  ordres  de  systèmes  sanguins  jouissent  chacun  de 
leurs  fonctions  particulières.  Tous  les  deux  se  rassemblent  en 
troncs  d’autant  plus  considérables  ,  qu’ils  sont  plus  voisins  du 
cœur ,  et  se  divisent  d’autant  plus ,  qu’ils  s’en  éloignent  da¬ 
vantage.  Chacun  d’eux  est  donc  un  arbre  de  sang ,  l’un  vei¬ 
neux  ou  noirâtre ,  l’autre  artériel  ou  rouge  ,  lesquels  ne  se 
confondent  point,  car  le  fluide  de  l’un  ne  peut  passer  dans 
les  vaisseaux  de  l’autre  ,  sans  y  changer  de  nature.  Ainsi , 
dans  le  poumon  ,  le  sang  noir  devient  rouge  en  entrant  dans 
les  artérioles;  dans  le  système  capillaire  du  reste  du  corps ,  le 
sang  rouge  devient  noir  en  entrant  dans  les  vénules.  Le 
changement  de  couleur  s’opère  donc  dans  les  plus  petits  vais¬ 
seaux  ,  et  à  chacune  des  extrémités  correspondantes  des  deux 
arbres  de  sang.  (  Voyez  X.  Bichat  ,  Anat.  gén.  tom.  2.  ) 
L’arbre  de  sang  rouge  est  le  nourricier  général  du  corps  ;  de 
sorte  qu’il  s’appauvrit  sans  cesse  ;  l’arbre  de  sang  noir  est  le 
préparateur  du  sang  rouge;  il  s’augmente  et  s’enrichit  sans 
relâche.  L’un ,  si  j’ose  faire  celte  comparaison ,  ressemble  au 
trésor  public  d’une  nation  qui  salarie  tous  les  fonctionnaires 
publics ,  qui  exécute  et  répare  tout  cé  qui  est  nécessaire  à 
l’existence  de  l’état ,  de  même  que  le  système  artériel  nourrit 
tous  les  organes  du  corps.  L’autre,  ou  le  système  veineux , 
est  comme  le  fisc  et  la  somme  des  contributions  publiques , 
nécessaires  pour  alimenter  le  trésor  public.  L’un  donne  , 
l’autre  reçoit  ;  mais  s’il  n’y  a  point  d’équilibre  ou  de  propor- 
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fcion  entre  ces  deux  fonctions,  il  s’ensuit  un  état  maladif  d© 
pléthore  dans  un  cas ,  d’appauvrissement  dans  l’autre  cas. 

Pour  que  le  sang  ne  descende  point  des  veines  dans  les¬ 
quelles  il  est  monté ,  il  y  a  des  valvules  qui  l’empêchent  de  ré¬ 
trograder  ,  et  la  pression  des  organes  environnans  le  force  à 
refluer  vers  les  gros  troncs  veineux.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  système  artériel,  car  le  cœur  a  communiqué  au  sang  une 
impulsion  vive  que  les  parois  des  artères  augmentent  encore 
en  se  contractant  sur  elles-mêmes,  de  sorte  que  la  circulation 
pourroit  encore  subsister  pendant  quelque  temps  ,  quand 
même  l’action  du  cœur  auroit  cessé.  Voilà,  de  plus,  ce  qu’on 
remarque  constamment  chez  les  animaux  à  sang  blanc,  qui 
n’ont  pas  un  cœur,  mais  seulement  un  vaisseau  artériel  au 
dos.  Tels  sont  les  insectes. 

La  circulation  du  sang  n’est  pas  la  même  dans  les  animaux 
qui  ont  un  cœur  muni  d’un  seul  ventricule ,  elle  se  rap¬ 
proche  un  peu  de  celle  qui  s’exécute  dans  le  fœtus  des  ani¬ 
maux  à  sang  chaud  ;  mais  elle  en  diffère ,  en  ce  qu’une  partie 
du  sang  va  s’imprégner  d’air  dans  des  poumons  celluleux  ou 
des  branchies.  Dans  ce  cas,  la  circulation  11’est  pas  double, 
comme  chez  les  espèces  à  sang  chaud,  car  ce  n’est  qu’une 
petite  partie  du  sang ,  de  sorte  qu’elle  n’égale  jamais  la  quan¬ 
tité  du  sang  des  autres  parties  du  corps,  comme  on  le  voit 
dans  les  animaux  à  sang  chaud.  Ainsi,  dans  les  reptiles,  des 
branches  de  l’aorte  et  de  la  veine  cave ,  se  rendent  à  leurs 
poumons.  Mais  cette  petite  portion  de  sang  n’arrête  point  la 
marche  générale  de  la  circulation.  Celle-ci  s’exécute  un  peu 
différemment  dans  les  poissons.  Ils  n’ont  qu’une  oreillette  et 
un  ventricule  au  cœur,  qui  reçoit  le  sang  de  tout  le  corps, 
l’envoie  entièrement  par  une  seule  artère  aux  branchies 
(ouïes) ,  desquelles  ce  sang  sort  et  se  réunit  en  un  seul  tronc 
artériel,  pour  se  distribuer  dans  toutes  les  parties.  Ce  tronc 
artériel,  placé  vers  le  dos,  remplit  la  fonction  d’un  second 
cœur ,  bien  qu’il  n’en  ait  ni  la  forme  ni  le  nom. 

On  trouve  différens  modes  de  circulation  dans  les  animaux 
à  sang  blanc.  Ici  ce  n’est  plus  une  liqueur  rouge  (  excepté 
dans  les  vers  de  terre  ,  les  sangsues  et  autres  vers  ) ,  mais  une 
espèce  de  sanie  blanchâtre  à-peu-près  uniforme  ,  quoiqu’elle 
diflere  probablement  dans  leurs  veines  et  leurs  artères.  Dans 
les  sèches ,  il  y  a  trois  cœurs  pour  la  circulation  du  sang.  Le 
premier,  placé  au  fond  du  sac  qui  renferme  l’animal,  en¬ 
voie  le  sang  à  tout  le  corps  par  les  artères;  les  veines  le  rap¬ 
portent  dans  la  veine  cave ,  qui  se  divise  en  deux  branches 
pour  se  rendre  aux  deux  autres  cœurs  ;  ceux-ci  envoient  le 
sang  aux  branchies ,  d’où  il  sort  pour  retourner  dans  le  pre- 
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mier  cœur.  Les  mollusques  rampans  n’ont  qu’un  coeur ,  qui , 
recevant  le  sang  des  branchies ,  le  distribue  à  tout  le  corps ? 
d’où  il  revient  dans  les  branchies  par  les  veines.  Il  en  est 
à-peu-près  de  même  dans  les  crustacés  ;  mais  les  insectes  sont 
pourvus  d’un  canal  sanguin  le  long  du  dos  ;  cet  organe  sert 
de  cœur  (  Voyez  l’article  Cœur.  ),  et  en  se  contractant  succès-* 
sivement,  il  pousse  et  ramène  ensuite  la  liqueur  qui  y  est  con¬ 
tenue  ;  car  elle  ne  paroît  pas  en  sortir  ,  puisque  ce  canal  ne 
présente  aucune  communication  avec  d’autres  vaisseaux. 
C’est  plutôt  une  oscillation  qu’une  circulation  ;  aussi  les  in¬ 
sectes  et  les  vers  ne  me  paroissent  point  être  réparés  par  les 
mêmes  voies  que  les  autres  animaux.  Je  ne  puis  croire  toute¬ 
fois  que  la  nutrition  s’opère  chez  eux  par  une  simple  imbibi- 
tion  5  comme  on  l’a  prétendu , parce  qu’un  tel  mode  me  paroît 
incompatible  avec  la  formation  des  faisceaux  fibreux ,  l’alon- 
gement  ,  l’extension  de  tous  les  organes.  On  ne  pourrait 
admettre  celte  supposition  que  dans  les  zoophytes,  qui  sont 
une  masse  muqueuse  et  molle,  où  l’on  ne  voit  presque  aucun 
organe  et  vaisseau  circulatoire;  En  effet,  les  canaux  aqueux 
dont  quelques  genres  sont  munis,  ne  font  pas  circuler  une 
liqueur  alimentaire,  mais  seulement  l’eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés. 

Dans  les  végétaux,  on  observe  à  la  vérité  une  sève  ascen¬ 
dante  et  une  sève  descendante  ;  mais  il  n’est  point  décidé  qu’il 
s’exécute  dans  ces  êtres  une  véritable  circulation ,  bien  que 
plusieurs  naturalistes  l’aient  admise  par  analogie. 

Après  avoir  considéré  la  circulation  dans  ses  différens 
modes,  suivant  les  classes  et  les  familles  des  êtres  organisés > 
examinons  les  phénomènes  particuliers  qu’elle  présente. 

Premièrement,  dans  tous  les  animaux  chez  lesquels  existe 
une  véritable  circulation ,  il  y  a  un  ou  plusieurs  cœurs.  Tels  sont 
l’homme ,  les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés,  les  oiseaux, 
les  reptiles ,  les  poissons ,  les  mollusques  nus  ou  testacés,  et  les 
crustacés.  Tous  les  autres  animaux  paroissent  privés  d’un 
système  de  circulation. 

Secondement,  les  animaux  à  circulation ,  sont  tous  munis 
de  poumons  ou  de  branchies ,  ce  qui  forme  une  autre  sous- 
division.  Au  contraire ,  tous  les  animaux  sans  cœur  et  sans 
véritable  circulation  ne  respirent  l’air  que  par  des  trachées 
ou  des  pores.  Il  en  est  de  même  des  plantes  où  l’on  n’a  point 
trouvé  de  vraie  circulation.  Mais  les  espèces  d’animaux  à  sang 
chaud  et  les  reptiles ,  ont  des  poumons.  Les  poissons,  les  mol¬ 
lusques  et  les  crustacés ,  ont  des  branchies  ou  des  ouïes  qui  sé¬ 
parent  l’air  qui  est  dissous  dans  l’eau ,  parce  que  cette  dernière 
division  d’animaux  est  presque  toujours  plongée  dans  ce 


CIR.  4^3 

liquide ,  tandis  que  les  précédens  vivent  assez  constamment 
clans  l’air. 

Troisièmement,  tous  les  animaux  pourvus  d’un  coeur,  ont 
aussi  un  foie  ,  ce  qui  indique  un  mode  particulier  de  nutri¬ 
tion  et  d’assimilation ,  qui  ne  se  trouve  point  chez  les  insectes, 
les  vers  et  les  zoophytes  privés  de  cet  organe.  Le  système  ner¬ 
veux  est,  en  général,  plus  étendu  et  plus  considérable  dans 
les  espèces  qui  ont  un  cœur  et  une  vraie  circulation ,  la  vie 
est  aussi  plus  longue  et  plus  active  chez  la  plupart  ;  le  nombre 
des  sens  est  supérieur  à  celui  des  autres  espèces ,  puisqu’ils 
ont  presque  tous  l’organe  de  l’ouïe ,  qui  manque  aux  animaux 
privés  de  cœur.  Je  soupçonne  que  ce  sens  sera  découvert 
quelque  jour  dans  les  limaces,  les  huîtres  et  autres  mollusques 
chez  lesquels  il  n’est  pas  encore  connu.  x 

On  doit  sur-tout  considérer  l’influence  des  organes  res¬ 
piratoires  sur  le  système  de  la  circulation ,  parce  qu’ils  com¬ 
muniquent  au  sang  des  différences  marquées  qui  le  séparent 
en  deux  espèces.  \  °.  Le  sang  rouge  artériel  ;  2°.  le  sang  noir 
veineux,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant  ;  mais  les  propor¬ 
tions  respectives  de  ces  deux  sangs  ,  diffèrent  suivant  les 
classes  d’animaux.  Dans  tous  ceux  à  sang  chaud  ,  la  quanlité 
de  l’un  et  de  l’autre  est  à-peu-près  égale  ;  mais  la  quantité  de 
sang  noir  devient  plus  abondante  à  mesure  qu’on  descend 
l’échelle  des  espèces  animales ,  parce  que  l’acte  de  la  respira¬ 
tion  devient  moins  énergique  et  s’obscurcit  insensiblement 
chez  elles.  Consultez  F  article  Respiration. 

A  mesure  que  la  respiration  devient  plus  imparfaite  et  se 
resserre  davantage ,  la  chaleur  du  sang  diminue ,  et  la  circula¬ 
tion  est  plus  lente  ;  le  cœur  ,  organe  d’impulsion  ,  est  moins 
stimulé,  moins  actif,  et  les  fibres  du  corps  sont  plus  molles. 
Ainsi ,  vous  verrez  décroître  la  sécheresse ,  la  solidité  de  la 
chair,  à  mesure  que  vous  descendrez  des  espèces  de  quadru¬ 
pèdes  vivipares  et  d’oiseaux,  aux  mollusques.  La  chaleur  di¬ 
minuera  dans  la  même  proportion,  car  les  oiseaux  qui  sont 
les  plus  chauds  de  tous  les  animaux,  parce  qu’ils  respirent  le 
plus  abondamment ,  ont  aussi  une  chair  assez  sèche  et  ferme  , 
et  une  circulation  très-rapide  ;  mais  cette  qualité  de  la  chair 
et  cette  fonction  du  cœur ,  diminuent  à  mesure  qu’on  descend 
vers  les  mollusques,  chez  lesquels  la  respiration  est  presque 
insensible,  la  chaleur  à-peu-près  égale  à  celle  de  l’atmosphère, 
la  circulation  lente  et  irrégulière ,  enfin  la  chair  très-mollasse 
et  visqueuse.  Il  en  est  de  même  à-peu-près  des  crustacés  au- 
dedans  de  leur  coque. 

Dans  l’homme  et  les  animaux  à  sang  chaud,  la  circulation, 
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est  d’autant  plus  rapide ,  qu’ils  sont  plus  voisins  de  leur  nais¬ 
sance  et  de  leur  formation.  A  peine  peut-on  nombrer  les  con¬ 
tractions  du  coeur  dans  les  foetus,  tant  elles  sont  rapides  ;  car 
elles  vont  au-delà  de  140  par  minute.  Il  en  est  de  même  des 
petites  espèces  d’animaux  à  sang  chaud.  Au  contraire,  plus 
les  êtres  approchent  de  la  vieillesse  et  de  la  mort ,  moins  les 
contractions  du  cœur  sont  nombreuses.  A  cet  égard  ,  les  gros 
animaux  sont  vieux,  en  comparaison  des  petites  espèces,  car 
leur  pouls  est  fort  lent.  Le  bœuf  a  36  ou  58  pulsations  par  mi¬ 
nute  ,  le  cheval  34,  et  l’éléphant  encore  moins  ;  mais  celles 
d’un  pigeon ,  d’un  moineau,  d’une  souris,  sont  si  précipitées, 
qu’on  n’a  presque  pas  le  temps  de  les  compter.  Les  femmes 
ont  aussi  le  pouls  plus  vif  que  les  hommes  ;  elles  ont  80  pulsa¬ 
tions  par  minute  ;  l’enfant  naissant  a  communément  1 54  pul¬ 
sations  par  minute ,  il  n’en  a  que  120  à  trois  mois,  io5  à 
quatre  ou  six  ans,  90  à  sept  ans,  85  à  quinze  ans,  mais  les 
tempéramens  font  varier  ensuite  celte  progression ,  car  les 
adultes  d’un  tempérament  phlegmatique ,  n’ont  guère  que 
bo  pulsations  par  minute,  tandis  que  les  bilieux  en  ont  80  ou 
même  plus  au  même  âge.  Pendant  le  sommeil ,  le  pouls  est 
aussi  plus  lent  que  dans  le  cours  de  la  journée ,  et  sur-tout  le 
soir,  car  il  est  aussi  moins  agité  le  matin  ;  mais  la  quantité 
ordinaire  des  pulsations  de  l’homme  est  de  70  par  minute , 
comme  l’avoit  éprouvé  le  célèbre  Képler. 

Les  individus  d’une  grande  taille ,  ont  aussi  la  circulation 
plus  lente  que  les  petits  individus.  Ainsi  Senac  attribue  90 
pulsations  par  minute  aux  enfans  hauts  de  deux  pieds,  80  à 
ceux  qui  ont  quatre  pieds  ,  70  aux  hommes  de  cinq  pieds ,  et 
60  aux  hommes  de  six  pieds  de  haut.  En  effet ,  les  géants  ont 
tous  le  pouls  fort  lent,  et  ils  sont  mous  et  lâches.  Le  mouve¬ 
ment,  la  nourriture,  augmentent  l’activité  de  la  circulation , 
de  même  que  les  maladies  fébriles.  (  Voyez  Bordeu,  Recherches 
sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises ,  &c.  )  Pendant  le  sommeil, 
la  vivacité  du  pouls  décroît  de  dix  pulsations  par  minute;  le 
froid  et  l’hiver  la  diminuent  aussi.  Par  une  cause  inverse  ,  la 
chaleur  et  l’été  i’augmenient.  Aussi  les  hommes  des  pays  chauds 
ont  la  circulation  plus  rapide  que  ceux  des  pays  froids  ;  ceux- 
ci  n’ont  que  60  à  65  pulsations  en  hiver;  les  Orientaux  en 
ont  1 00 ,  et  les  habilans  de  l’équateur ,  jusqu’à  1 20  par  minute 
en  été.  Les  colimaçons ,  dont  le  corps  est,  pour  ainsi  dire, 
toujours  en  hiver,  à  cause  de  sa  froideur,  ont  un  pouls  fort 
lent.  Dans  les  passions  et  le  travail  d’esprit,  le  nombre  des 
pulsations  de  l’homme  est  bien  augmenté.  L’opium  le  dimi¬ 
nue  ,  parce  qu’il  fait  dormir  et  suspend  l’irritabilité  des 
organes.  Les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  ont  peu  de  pul- 
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salions.  L’anguille  en  a  3o  par  minute,  la  vipère  28 ,  la  tortue 
n’en  a  guère  plus  de  1 5. 

Plus  le  cœur  est  gros  ,  proportionnellement  à  la  masse  du 
corps,  plus  la  circulation  sera  prompte  et  rapide;  c’est  ce 
qu’on  reconnoîtra  en  comparant  la  vitesse  du  sang. et  la  masse 
du  cœur  dans  l’homme  et  dans  le  poisson,  le  reptile  et  le 
mollusque. 

Comme  la  chaleur  augmente  la  vitesse  de  la  circulation ,  et 
le  froid  la  diminue  ,  les  animaux  qui  passent  l’hiver  dans  un 
état  d’engourdissement,  tels  que  les  loirs  et  les  marmottes ,  ont 
le  sang  dans  une  sorte  de  stagnation  ;  chez  eux ,  la  circulation 
est  comme  suspendue  ,  ou  du  moins  insensible.  Parla  même 
raison,  ils  respirent  peu  ou  point  du  tout,  et  ne  mangent  pas. 
Us  sont  dans  un  état  purement  végétal,  comme  la  plantule 
dans  la  graine.  Ils  ont  une  vie  en  puissance,  non  en  action. 
Les  femmes  plongées  dans  un  accès  violent  d’hystérie ,  et  cer¬ 
taines  suffocations ,  peuvent  éprouver  le  même  étal  de  stupeur. 

Souvent  la  circulation  n’est  pas  d’une  égale  vitesse  dans 
tous  les  membres  du  même  individu  ,  soit  à  cause  d’une  hé¬ 
miplégie  ,  d’une  paralysie ,  soit  par  quelque  autre  particularité 
ou  mode  de  vie  de  chaque  organe. 

Nous  verrons  à  l’article  de  îa  Respiration  ,  les  causes  de 
la  chaleur  des  animaux.  Elles  n’appartiennent  pas  directe¬ 
ment  à  la  circulation ,  quoique,  en  général,  les  espèces  aient 
plus  de  chaleur  à  mesure  que  leur  circulation  est  plus  rapide  ; 
mais  il  y  a  des  raisons  plus  immédiates  de  ce  fait  important. 

La  nature  recèle  encore  bien  des  trésors  dont  nous  n’avons 
aucune  connoissance.  Nous  ignorons,  par  exemple ,  les  mo¬ 
difications  vitales  de  chaque  organe  sur  le  sang  et  la  circula¬ 
tion  ,  les  différens  usages  du  sang  artériel  et  veineux  dans 
certaines  parties.  Nous  savons  que  le  sang  artériel  est  exci¬ 
tant  et  vivifiant;  on  pense  que  le  sang  veineux  a  des  proprié¬ 
tés  contraires.  Pourquoi  celui-ci  est-il  si  abondant  dans  la 
cavité  abdominale,  le  système  hépatique,  celui  de  la  veine- 
porte,  &c.?  Nous  avons  peu  de  données  à  ce  sujet,  et  beau¬ 
coup  d’hypothèses.  (V.) 

CIRE,  Cera.  On  a  dû  remarquer  à  l’article  Abeille  , 
comment  cet  insecte  va  cueillir  sur  les  fleurs  la  poussière  des 
étamines,  dont  il  fait  de  petits  amas,  et  dont  il  charge  ses 
deux  pattes  postérieures,  pour  transporter  ce  butin  à  son  do¬ 
micile,  et  en  construire  les  gâteaux.  On  a  regardé  ces  petites 
pelottes  comme  de  la  cire  brute  ;  cependant ,  quand  on  exa¬ 
mine  ces  grains  que  les  abeilles  ont  enlevés  aux  étamines  des 
fleurs,  on  reconnoît  aisément  qu’ifs  ne  sont  pas  de  la  cire  „ 
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mais  la  matière  seulement  dont  elle  doit  être  composée.  En 
pétrissant  la  cire  ordinaire,  quelque  figure  qu’on  lui  fasse 
prendre,  ses  parties  restent  toujours  continues  ;  elle  est  duc¬ 
tile,  et  la  jielile  boule  que  l’abeille  apporte  à  la  ruche ,  ne  l’est 
pas  encore  :  elle  ne  se  ramollit  point  entre  les  doigts  ,  et  s’y 
brise  souvent,  sur-tout  lorsqu’elle  est  dépouillée  de  son  hu¬ 
midité.  On  reconnoit  toujours  ,  à  la  vue  simple ,  et  encore 
mieux  à  la  loupe ,  que  la  petite  masse  brute  n’est  qu’un  assem¬ 
blage  de  grains,  dont  chacun,  malgré  les  pressions  réitérées, 
a  conservé  sa  figure.  En  mettant  une  petite  pelotle  sur  de  la 
cendre  chaude ,  si  elle  étoit  de  cire ,  dans  un  instant  elle  de¬ 
viendrait  coulante,  au  lieu  qu’elle  ne  changeras  de  forme  r 
elle  jette  de  la  fumée ,  se  dessèche  ,  et  se  réduit  en  charbon. 
On  peut  faire  au  feu  une  autre  expérience  ,  qui  prouve  aussi 
décisivement  que  la  cire  brute  n’a  pas  les  propriétés  de  la  vé¬ 
ritable  :  si  on  en  forme  un  petit  fil  long  que  l’on  présen  te  à  la 
flamme  d’une  bougie,  il  s’y  allume,  et  brûle  comme  ferait  un 
brin  de  bois  sec  et  chargé  de  matière  huileuse,  mais  il  ne  se  fond 
pas  comme  se  fondrait, sans  brûler,  un  petit  rouleau  de  cire . 
Cette  matière  également  jetée  dans  l’eau,  tombe  et  reste  au 
fond  ,  au  lieu  que  la  cire  remonte  et  reste  à  la  surface.  Il  s’en¬ 
suit  donc  que  les  abeilles  donnent  quelque  préparation  à  la 
cire  brute  ,  qui  la  rend  de  la  véritable  cire .  (O.) 

CIR  E.  Les  ornithologistes  ont  appelé  cera  en  latin  moderne, 
la  membrane  épaisse  et  charnue  qui  couvre  la  base  du  bec  de 
plusieurs  oiseaux,  et  particulièrement  des  oiseaux  de  proie  ; 
les  méthodistes  français  se  sont  approprié  cette  expression  # 
qu’ils  ont  traduite  par  cire.  (S.) 

CIRI  APOA ,  crustacé  du  genre  Fortune  ,  figuré  dans 
Marcgrave,pag.  1 83.  C’est  le  xirica  de  Cayenne.  On  le  regarde , 
au  Brésil,  comme  un  des  meilleurs  mangers  de  sa  classe.  Voy. 
au  mot  Portune.  (B.) 

GIBIER.  On  donne  ce  nom  à  deux  ou  trois  arbres  dont  les 
fruits  donnent,  par  ébullition,  une  substance  analogue  à  la 
cire  et  bonne  à  brûler  lorsqu’elle  est  fabriquée  en  bougie  ,*  c’est 
à  l’espèce  de  gale  qui  croît  dans  l’Amérique  septentrionale 
qu’il  est  appliqué  le  plus  communément  et  le  plus  générale¬ 
ment.  Voyez  au  mot  Gaeé.  (B.) 

CIRLO.  C’est,  en  Italie,  le  Bruant;  et  cirlo  matto  le 
BRUf  nt  fou.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CIRON,  Sir o ,  genre  d’insectes  de  ma  famille  des  Phaean- 
(viens  ,  de  ma  sous-classe  des  AcÈres.  Ses  caractères  sont  : 
mandibules  très-saillantes ,  pluslonguesqueiamoiiié  du  corps. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  me  soit  connue  9  se  trouve 
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«ous  les  pierres ,  an  bas  des  arbres ,  et  ressemble  beaucoup,  au 
premier  aspect,  à  la  pince  de  Geoffroi,  n°  i  ,  scorpîo  can - 
croïdes  Fab.  Le  corps  est  ovalaire,  les  yeux  sont  écartés, et  les 
pattes  les  plus  longues  ne  surpassent  pas  d’une  fois  la  longueur 
totale  de  l’animal,  qui  ne  va  guère  au-delà  d’une  ligne.  Cette 
espèce  est  pour  moi  le  ciron  rougeâtre,  siro  rubens u  (L.) 

CIRQUE.  Les  géologues  ont  donné  ce  nom  à  des  espaces 
circulaires  ou  elliptiques  ,  qui  sont  environnés  d’enceintes  de 
rochers  abruptes  ,  ou  même  de  montagnes  escarpées.  Ces  en¬ 
ceintes  qui  ont  quelquefois  deux  ou  trois  lieues  de  circonfé¬ 
rence,  ont  quelque  ressemblance  avec  les  petits  ouvrages  des 
hommes  qui  portoientle  même  nom.  Elles  se  trouvent  dans  la 
parti©  centrale  et  la  plus  élevée  des  chaînes  de  montagnes  pri¬ 
mitives;  et  c’est  un  des  faits  géologiques  les  plus  propres  à  jeter 
du  jour  sur  la  formation  de  cet  ordre  de  montagnes;  mais  il 
paroît  qu’il  a  été  jusqu’ici  couvert  d’un  voile  impénétrable; 
je  tâcherai  de  le  soulever  dans  un  traité  particulier  de  géolo¬ 
gie.  (Pat.) 

CIRQUINCHUM.  Voyez  Cjrqujnçon  et  Tatou.  (Desm.) 
CIRQUINÇON ,  ou  CIRQUINCHUM ,  nom  que  l’on 
donne  communément  au  tatou  à  dix-huit  bandes  de  la  Nou- 
Velle-Espagne ,  et  que  Ru  lion  a  adopté  pour  distinguer  cette 
espèce  des  autres.  Voyez  Tatou.  (Desm.) 

CIRSE ,  nom  donné  par  Tournefort  à  quelques  espèces  de 
chardons  et  de  serratules ,  dont  les  calices  ne  sont  pas  épineux. 
Aujourd’hui  ce  genre  est  rétabli  par  quelques  botanistes  qui 
le  précisent  davantage,  en  ajoutant  an  caractère  de  Tourne- 
foft,  celui  d’avoir  des  aigrettes  plumeuses  et  un  réceptacle 
couvert  de  paillettes.  Les  cirses  renferment  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  qu’on  trouvera  mentionnées  sous  le  nom 
de  chardon ,  d’après  Linnæus  et  Lamarck.  Voyez  au  mot 
-Chardon,  (B.) 

CIRSELE ,  Cirselium ,  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner, 
et  figuré  par  Lamarck  pl.  66â  de  ses  Illustrations.  U  est  de  la 
syngénésie  polygamie  égale ,  et  a  pour  caractère  un  calice  im¬ 
briqué  de  folioles  épineuses  ou  non  épineuses,  un  réceptacle 
chargé  d’écaiiles  soyeuses,  les  fleurs  du  disque  hermaphro- 
cliies  et  celles  de  la  circonférence  femelles  et  lingulées.  Les  se¬ 
mences  sont  toutes  semblables  et  leurs  aigrettes  sont  plumeuses. 
Ce  genre  est  un  dédoublement  des  Atractylides,  et  a  pour 
type  I’Atractylide  prisonnière,  Atractylis  cancella  fa 
Linn.  (  Voyez  au  mot  Atractylide.)  Ce  genre  a  aussi  été  fait 
par  Allioni ,  sous  le  nom  d’AcARNE.  (R.) 

GfS,  Cis  ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appartenir  à  la 
troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères, 
y.  i  i 
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Latreillo  a  formé  ce  genre  de  plusieurs  insectes ,  qui 
ayoienl  été  placés  parmi  les  vrillettcs  et  les  dermestes ,  et  qui 
cependant  s’en  éloignent  beaucoup  par  leurs  caractères,  et 
même  par  leurs  habitudes. 

Le  corps  descisest  oblong,  rebordé.  La  tête  est  ovale ,  enfon¬ 
cée  dans  le  corcelet.  Les  antennes  sont  en  masse  perfoliée  de  dix 
articles  ;  les  antennules  antérieures  sont  avancées  en  masse, 
les  postérieures  sont  très-petites  ,  sétacées;  les  mâchoires  sont 
à  deux  divisions  ;  l’extérieure  est  large  et  très-ciliée.  La  lan¬ 
guette  est  très-petite,  étroite.  Le  corcelet  est  large  ,  cambré  , 
recevant  un  peu  la  tête.  Les  élytres  sont  coriaces  ,  voûtées  , 
de  la  longueur  de  l’abdomen.  Les  pattes  sont  courtes ,  assez 
fortes.  Tous  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles,  dont 
les  trois  premiers  très-courts,  égaux  et  velus. 

Les  cis  sont  très- petits  et  ont  des  couleurs  sombres;  on  les 
trouve  à  la  hn  de  l’hiver ,  et  au  commencement  du  printemps, 
clans  les  bolets  coriaces,  qui  croissent  sur  les  saules,  les  vieux 
troncs  de  chênes  ;  ils  y  sont  quelquefois  en  grande  quantité  , 
et  se  tiennent  à  la  partie  inférieure  du  bolet  ;  dès  qu’on  s’ap¬ 
proche  pour  les  prendre,  ils  replient  leurs  pattes  et  leurs  an¬ 
tennes  contre  leur  corps  et  se  laissent  tomber.  Leur  larve  vit 
de  la  substance  du  bolet,  qu’elle  perce  dans  tous  les  sens 
d’une  multitude  de  trous  ;  elle  est  d’un  blanc  sale  ;  sa  tête  est 
écailleuse;  elle  est  munie  de  six  pattes  écailleuses,  situées  à  la 
partie  antérieure  du  corps ,  son  corps  est  terminé  par  deux 
petites  pointes  simples  et  légèrement  courbées  en  dessous. 

L’espèce  de  ce  genre  ,  la  plus  commune  aux  environs  de 
Paris,  et  qu’on  trouve  au  printemps ,  est  le  Cjs  du  bolet  ;  il 
est  d’un  brun  obscur  ;  son  corcelet  et  ses  élytres  présentent 
de  légers  reflets  soyeux  ;  ses  pattes  sont  testacées.  (O.) 

CISERRE.  C’est,  suivant M.  Salerne,  le  nom  de  la  draine 
en  différentes  contrées  de  la  France.  Voyez  Draine.  (S.) 

CISTE ,  Cistus  ,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie  mono- 
gynie  ,  et  de  la  famille  des  Cistoïdes  ,  dont,  le  caractère  est 
d’avoir  un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  pointues,  dont  deux 
sont  extérieures  et  souvent  plus  petites  ;  cinq  pétales  arrondis 
ou  en  cœur  ,  très-ouverts  et  disposés  en  rose;  un  grand  nom¬ 
bre  d’étamines;  un  ovaire  supérieur  arrondi  à  style  court,  à 
stigmate  en  tête  applatie.  Le  fruit  est  une  capsule  obronde  ou 
ovale,  environnée  par  le  calice  ,  s’ouvrant  en  trois  ,  en  cinq 
ou  en  dix  valves ,  uniloculaire  ou  divisée  en  autant  de  loges 
que  de  valves ,  et  contenant  des  semences  petites  et  nom¬ 
breuses. 

Voyez  pl.  477  des  Illustrations  de  La  marc  L 
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Tournefort  avoit  fait  deux  genres  des  plantes  qui  compo¬ 
sent  aujourd’hui  celui  des  Cistes.  Le  premier  ,,  qui  portoit  le 
même  nom ,  étoit  composé  de  petils  arbrisseaux  à  feuilles  op¬ 
posées  ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires  ou  comme 
en  ombelles  ;  à  capsules  à  cinq  ou  dix  loges  s’ouvrant  par 
un  même  nombre  de  valves.  Le  second ,  qui  portoit  le  nom 
d’HÉLi4NTHÈME  ,  étoit  formé  par  des  plantes  fruticuleuses  , 
ou  des  herbes  à  feuilles  opposées  ou  alternes  ,  accompagnées 
ou  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires,  ou  plus  souvent 
disposées  en  grappes  terminales  ;  à  capsules  uniloculaires  ou 
à  trois  loges  ,  mais  s’ouvrant  constamment  par  trois  valves. 

Aujourd’hui  Jussieu  et  Venlenat  sont  presque  les  seuls 
qui  croyent  bon  de  conserver  les  genres  de  Tournefort  ,  mais 
ceux  qui ,  avec  Linnæus ,  n’adoptent  pas  cette  division ,  n’en 
partagent  pas  moins  le  genre  Ciste  *  qui  contient  plus  de  qua¬ 
tre-vingts  espèces ,  en  deux  grandes  sections,  qui  sont  celles  de 
Tournefort ,  et  chacune  de  ces  sections  se  subdivise  ;  savoir, 
la  première  d’après  la  couleur  de  la  fleur  ,  et  la  seconde  par 
la  présence  ou  l’absence  des  stipules  dans  des  plantes  fruticu¬ 
leuses  ou  herbacées. 


Les  cistes  sont  principalement  propres  aux  parties  méri¬ 
dionales  de  l’Europe  ,  et  sur-tout  à  l’Espagne.  On  n’en  con¬ 
çoit  que  quatre  en  Amérique,  et  pas  un  seul  dans  l’Asie  mé¬ 
ridionale.  Les  bords  asiatiques  et  africains  de  la  Méditerranée 
en  fournissent  aussi. 


Les  grandes  espèces  de  cistes  servent ,  en  Espagne ,  de  bois 
à  brûler ,  et  on  retire,  de  quelques-uns,  une  résine  odorante 
connue  sous  le  nom  de  laudanum  ,  mais  en  général  ils  sont 
d’une  bien  petite  utilité  pour  l’homme.  Si  leurs  fleurs  étoient 
plus  durables  ,  beaucoup  seroient  propres  à  être  employées 
dans  les  jardins  d’ornement ,  mais  quelques  heures  les  voient 
naître  et  périr.  Cependant  on  en  met  quelques  espèces,  sur¬ 
tout  de  celles  qui  conservent  leurs  feuilles  et  qui  craignent  le 
moins  la  gelée,  dans  les  bosquets  d’hiver.  Plusieurs  ont  leurs 
étamines  irritables  ,  au  point  qu’on  les  voit  souvent  agitées 
sans  causes  apparentes. 

Parmi  les  cistes  proprement  dits,  et  dont  la  fleur  est  rouge , 
il  faut  distinguer  : 

Le  Ciste  velu  ,  arbrisseau  agréable  ,  celui  qui  est  le  plus 
connu  ou  le  plus  employé  dans  les  jardins  d’ornement ,  et  qui 
croît  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
Ses  caractères  sont  d’être  frutescent  ,  sans  stipules  ,  et  d’avoir 
les  feuilles  ovales ,  pétiolées  ,  hérissées  \  les  pédoncules  longs 
'Qt  uniflores, 
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Le  Ciste  de  Crète ,  qui  est  frutescent, san s  stipules,  dont 
les  feuilles  sont  ovales  ,  péliolées  ,  rugueuses,  hérissées  ,  ondu¬ 
lées  sur  leurs  bords;  les  pédoncules  courts  ,  uniflores  ;  les 
feuilles  calicinales  velues  ,  et  terminées  en  pointe.  C’est  de 
celte  espèce  que  l’on  tire  le  laudanum  dans  file  de  Candie, 
où  il  croit  abondamment. 

Le  laudanum  est  une  résine  gluante  ,  d’un  roux  noirâtre , 
et  d’une  odeur  assez  agréable ,  que  l’on  emploie  en  médecine  , 
extérieurement,  comme  émollient,  atténuant ,  et  intérieure¬ 
ment,  comme  astringent,  fortifiant  et  calmant.  Elle  entre  dans 
plusieurs  emplâtres,  dans  les  pastilles  odorantes  ,  et  dans  la. 
thériaque.  Les  habitans  de  l’Archipel  en  portent  souvent  4 
la  main  pour  en  respirer  le  parfum.  On  la  croit  spécifique 
contre  la  peste. 

Pour  récolter  cette  résine  ,  on  promène  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’année  et  du  jour  ,  sur  les  cistes  ,  des  la¬ 
nières  de  cuir  attachées  à  un  bâton.  La  matière  résineuse 
fluide,  qui  transpire  des  feuilles  de  ces  arbustes,  s’y  attache, 
et  on  la  râcle  avec  un  couteau.  Un  hommepeut,  parce  moyen, 
en  ramasser  jusqu’à  deux  livres  par  jour. 

Parmi  les  cistes  proprement  dits ,  dont  la  fleur  est  blanche, 
il  faut  citer  : 

Le  Ciste  a  feuilles  de  laurier  ,  le  Ciste  de  Chypre, 
et  le  Ciste  ladanifère  ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  en- 
tr’eux.  Les  caractères  de  ce  dernier  sont  d’être  frutescent , 
sans  stipules,  d’avoir  les  feuilles  presque  sessiles ,  conilées,  lan  - 
céolées,  linéaires ,.  glabres  en  dessus,  velues  en  dessous  ;  les 
pédoncules  uniflores  et  garnis  de  bractées.  Celte  espèce  couvre 
en  Espagne  des  jiays  entiers,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  pen- 
nant  mon  voyage  dans  ce  pays.  Les  extrémités  de  ses  rameaux, 
et  leurs  feuilles,  sont  garnies  d’une  résine  gluante,  plus  abon¬ 
dante  pendant  l’été  ,  qui  est  un  véritable  laudanum .  Les 
Espagnols  font  bouillir  ces  parties,  dont  la  résine  monte  à  la 
surface ,  et  se  recueille  aisément.  On  l’emploie  dans  le  pays, 
mais  elle  est  peu  estimée. 

Les  helïanthèmes  de  Tournefort  ne  fournissent  point  de 
plantes  qui  donnent  de  la  résine ,  et  scient  de  quelque  utilité , 
mais  ils  en  présentent  quelques-unes  qui  sont  très-communes 
dans  l’intérieur  de  la  France,  et  qui  embellissent  les  pelouses 
par  la  beauté  et  l’abondance  de  leurs  fleurs. 

Parmi  les  cistes  hélianthèmes  à  feuilles  dépourvues  de  sti¬ 
pules  et  à  tiges  ligneuses  ,  se  trouvent  : 

Le  Ciste  a  ombelle,  dont  les  feuilles  sont  opposées  ,  li¬ 
néaires  ,  recourbées  en  leurs  bords,  et  les  fleurs  en  ombelle  à 
l’extrémité  des  rameaux.  C’est  un  sous-arbrisseau  qui  vient 
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en  touffe,  et  qui  n’est  pas  sans  agrément  au  moment  ou  il  est 
en  fleur.  Il  se  trouve  clans  les  parties  méridionales  de  la 
France  ,  et  très-communément  à  Fontainebleau  près  Paris, 
lieu  où  croissent  beaucoup  d’autres  plantes,  que, comme  celle- 
ci,  on  ne  trouve  plus  qu’à  cent  lieues  au  midi. 

Le  Ciste  a  feuilles  de  myrte  ,  qui  est  couché  ,  fru¬ 
tescent  ,  et  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  oblongues  ,  aiguës  , 
blanches  en  dessous  ,  vertes  et  velues  en  dessus ,  et  les  fleurs 
en  ombelle.  Cette  espèce  se  trouve  dans  la  partie  intérieure 
de  la  France  sur  les  collines  arides. 

Le  Ciste  a  feuilles  menues  ,  dont  les  feuilles  sont  li¬ 
néaires  et  alternes ,  celles  de  la  base  plus  courtes ,  et  le  pédon¬ 
cule  uniflore.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  pays  secs  et  pier¬ 
reux,  dans  les  sables  arides  de  Fontainebleau. 

Parmi  les  cistes  hélianthèmes  à  feuilles  dépourvues  de  sti¬ 
pules  et  à  tiges  herbacées,  on  compte: 

Le  Ciste  taché  ,  qu’on  rencontre  très -abondamment 
dans  toute  la  France,  sur  le  bord  des  bois  dont  le  soi  est  aride 
et  sablonneux.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  tige  rameuse, 
les  feuilles  opposées ,  lancéolées ,  velues,  à  trois  nervures  ,  les 
rameaux  presque  sans  bractées.  Elle  est  annuelle  ,  et  sa  fleur 
est  jaune  avec  une  tache  pourpre  à  la  base  de  chaque  pé¬ 
tale.  Cette  fleur  ne  dure  épanouie  qu’une  heure  ou  deux. 

Le  Ciste  de  la  Caroline  ,  dont  Ventenat  a  publié  une 
figure  dans  son  Recueil  cb&$  plantes  du  jardin  de  Gels  ,  et 
qui  ,  ainsi  que  je  l’ai  observeNdans  Aon  pays  natal  ,  ne  se 
trouve  que  dans  les  sables  les  plus  arides.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  les  feuilles  radicales  presque  rondes  ,  et  celles  de 
la  tige  alternes ,  ovales,  lancéolées  et  velues. 

Les  cistes  hélianthèmes  à  feuilles  accompagnées  de  stipules 
et  à  tiges  ligneuses ,  qu’on  doit  principalement  citer,  sont  : 

Le  Ciste  hélianthême  proprement  dit ,  qui  est  couché, 
dont  les  feuilles  sont  oblongues,  repliées,  blanches  en  dessous, 
dont  le  calice  est  très-velu  ,  et  les  fleurs  jaunes.  C’est  le  plus 
commun  de  tous  :  on  le  trouve  sur  les  collines  sèches  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  France,  qu’il  couvre  quelquefois  de  ses  fleurs.  Il  y  est 
presque  toujours  accompagné  du  Ciste  barbu,  qui  a  les  fleurs 
blanches  ,  les  feuilles  vertes  des  deux  côtés  ,  et  qui  est  barbu 
dans  toutes  ses  parties  ,  mais  qui  du  resie  lui  ressemblé  com¬ 
plètement  par  sa  manière  d’être. 

Parmi  les  cistes  à  tiges  herbacées  de  cette  division  ,  il  n’en 
est  point  qui  soit  dans  le  cas  d’être  cité  préférablement  au 
Ciste  d’Egypte,  dont  les  feuilles  sont  linéaires ,  pétiolées ; 
le  calice  enflé  et  plus  grand  que  la  corolle  :  il  est  annuel. 
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Cavanilles  a  figuré  un  grand  nombre  de  cistes  dans  ses 
Icônes  plantarum.  (B.) 

CISTÈLE  ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section  de  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères. 

Les  cistèles  ont  le  corps  alongé,  peu  convexe  ;les  élytres 
coriacées,  légèrement  flexibles  à  leur  extrémité,  et  deux  ailes 
membraneuses ,  repliées  ;  le  corcelet  un  peu  rebordé  ;  les  an¬ 
tennes  filiformes ,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps ,  com¬ 
posées  de  onze  articles ,  dont  le  second  court ,  et  les  suivans 
coniques  ;  la  tête  distincte  ,  plus  étroite  que  le  corcelet  ;  la 
bouche  composée  de  deux  lèvres ,  dont  l’inférieure  bifide;  de 
deux  mandibules  simples  ,  cornées  ;  de  deux  mâchoires  bifi¬ 
des  ;  de  quatre  antennules  filiformes  ;  enfin  ,  les  tarses  filifor¬ 
mes,  composés  de  cinq  articles  aux  quatre  pattes  antérieures, 
et  seulement  de  quatre  aux  postérieures. 

Ces  insectes  ont  été  confondus  avec  les  chrysomèles  ,  les 
ténébrions  et  les  mor déliés  ;  les  antennes  et  les  Larses  doivent 
suffisamment  les  distinguer. 

Les  cistèles  fréquentent  les  fleurs ,  et  volent  avec  assez  de 
facilité  :  la  larve  est  encore  inconnue. 

Parmi  vingt-trois  espèces  décrites ,  les  plus  connues  sont  : 

La  Céramboïde  ;  elle  est  noire  ;  le  corcelet  est  rétréci  an¬ 
térieurement  ;  les  élytres  sont  striées,  testaeées. 

La  Sulvhureuse  est  jaune, à  élytres  sulphureuses. 

La  Murine  est  noire  ,  à  élytres  ,  antennes  et  pattes  tes¬ 
tacées.  (O.) 

CISTÉLÉNIES  ,  Cisteleniœ  ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Coléoptères  ,  établie  par  Lalreille ,  et  qui  appartient  à 
la  seconde  section  ;  elle  comprend  les  genres  ÆdemÈre  , 
Cistèle  ,  et  Rhinomacer.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

CISTICÈRE  ,  Cisticerus ,  nom  donné  par  Rudolphe  au 
genre  de  vers  intestins,  qu’on  appelle  vulgairement  Hyda- 
tide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CISTOIDES,  Cistoideœ  Jussieu,  famille  de  plantes,  dont 
les  caractères  de  la  fructification  sont  un  calice  à  cinq  divi¬ 
sions  ;  une  corolle  formée  de  cinq  pétales;  des  étamines  nom¬ 
breuses  ;  un  ovaire  simple  ,  à  style  unique,  à  stigmate  simple , 
une  capsule  polysperine,  uniloculaire ,  univalve,  ou  multilo¬ 
culaire  multivalve ,  à  valves  séminifères  le  long  de  leur  partie 
moyenne;  à  placenta  septiforme  et  distinguant  les  loges,  ou 
linéaire  et  peu  saillant  ;  des  semences  nombreuses ,  petites ,  à 
périsperme  charnu,  à  embryon  roulé  en  spirale  ou  à  radicule 
simplement  courbée  sur  les  lobes. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  leur  lige  frutescente,  su  b- 
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frutescente  ou  herbacée,  et  portent  des  feuilles  simples ,  presque 
toujours  opposées ,  munies  ou  dépourvues  de  stipules  ;  les  fleurs 
d’un  aspect  agréable ,  sont  comm  unément  disposées  en  grappes 
terminales  ,  ou  presque  en  ombelle  corymbi  forme.  La  durée 
de  leur  existence  est  très-courte ,  leurs  pétales  ouverts  en  rose 
se  détachent  ordinairement  le  jour  ou  ils  se  sont  épanouis. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  dix-neuvième  de 
la  treizième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  dont  les 
caractères  sont  îigurés  pl.  17,  n°  5  du  même  ouvrage  duquel 
011  a  emprunté  l’expression  ci-dessus,  seulement  trois  genres; 
encore  le  dernier  ne  lui  convient-il  qu’en  partie  :  ce  sont  le 
Ciste,  I’Hélianthéme  et  la  Violette.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CITERNE,  réservoir  où  l’on  conserve  l’eau  de  pluie, dans 
les  lieux  où  l’on  est  privé  des  eaux  de  source.  (Pat,) 

CITLI.  Fernandez  dit  qu’à  la  Nouvelle-Espagne  l’on  voit 
des  lièvres  appelés  c'itlis  ,  semblables  à  ceux  d’Europe  ,  par  la 
forme  et  les  habitudes;  mais  dont  les  oreilles  sont  encore  plus 
longues,  et  sur-tout  très-larges,  proportion  gardée  avec  la 
grosseur  du  corps.  ( Hist .  Nov.  Hisp.  tract.  1  ,  cap.  3.)  Il  est  cer¬ 
tain  que  ce  quadrupède  est  le  même  que  le  Tapèti.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CITRIL,  nom  que  le  Venturon  porte  à  Vienne.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CITRINELLE,  dénomination  que  des  ornithologistes  ont 
donnée  au  Bruant  de.  France.  Voyez  Bruant.  (S.) 

CITRON ,  nom  que  porte  le  fruit  du  Citronier.  Voyez  ce 
mot  et  Y  article  Oranger.  (D.) 

CITRON ,  nom  français  du  papillo  rhamni  de  Linn.  (L.) 
CITRON  DE  TERRE.  C’est  1’ Ananas.  Voy.  ce  mot.  (R.) 

CITRONELLE,  espèce  de  plante  du  genre  Absinthe, 
que  l’on  cultive  à  raison  de  l’agréable  odeur  de  ses  feuilles 
Voyez  au  mot  Absinthe. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  ,  la  Mélisse  officinale,  et 
à  Cayenne  le  Goyavier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CITRONNIER,  Citrus  medica  Linn.,  arbre  du  genre  des 
Orangers  ,  originaire  des  pays  chauds  des  deux  continens,  et 
appartenant  à  la  famille  des  Hespéridées.  Quoique  les  diffé¬ 
rences  spécifiques  qui  existent  entre  le  citronnier  et  Y  oranger , 
soient  bien  caractérisées ,  comme  ces  deux  arbres  se  ressem¬ 
blent  beaucoup,  non-seulement  par  le  port,  mais  par  plusieurs 
de  leurs  parties  ;  comme  ils  offrent  d’ailleurs  dans  la  beauté  , 
le  parfum  et  l’emploi  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits,  une 
foule  de  rapprochemens  qu’il  seroit  difficile  de  présenter  d’une 
manière  agréable  et  sans  se  répéter  ,  si  l’un  et  l’autre  étaient 
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traités  séparément  ;  comme  enfin  leur  .culture  est  à-peu-près 
la  même  en  Europe  et  dans  leur  pays  natal ,  j’ai  cru,  par  ces 
raisons,  devoir  les  réunir  dans  un  même  article,  pour  l’avan¬ 
tage  de  ce  Dictionnaire  et  du  lecteur.  Voyez  donc  l’article 
Oranger.  (D.) 

Cl  THON  I  LLE  ,  nom  d’une  espèce  du  genre  Courge, 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CITROSENE ,  Citrosena,  genre  de  plantes  de  la  dioécie  ico- 
sandrie  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  campanule 
ou  urcéolé ;  à  limbe  à  quatre  ou  huit  dents:  dans  les  fleurs 
mâles,  sept  à  soixante  étamines  ovales ,  applaties ,  pétali- 
formes  ;  dans  les  fleurs  femelles,  trois  à  dix  ovaires  supérieurs, 
à  styles  tubulés  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  charnue  ,  ombiliquée  ,  recou¬ 
verte  par  le  calice  ,  couronnée  par  son  limbe  ,  uniloculaire, 
se  déchirant  inégalement,  et  avec  élasticité ,  pour  la  dispersion 
des  semences,  et  contenant  de  trois  à  dix  semences  ovales, 
osseuses ,  à  demi-enveloppées  dans  un  arilie  charnu. 

Ce  genre  contient  sept  espèces  d’arbrisseaux  du  Pérou,  qui 
exhalent  une  odeur  de  citron ,  et  dont  les  parties  de  la  fructi¬ 
fication  sont  figurées  planche  du  Généra  de  la  Flore  du, 
Pérou.  (B.) 

CITTA ,  Citta ,  arbrisseau  grimpant  à  feuilles  ternées,  pé^ 
tiolées ;  à  folioles  ovales ,  aiguës,  très-entières,  glabres,  à  fleurs 
noires  ,  tachées  de  blanc,  disposées  en  corymbes  axillaires  ; 
qui ,  selon  Loureiro ,  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  dé- 
candrie.  ; 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  un  calice  bilabié  ,  bossu, 
coloré,  hispide,  à  lèvre  supérieure  entière,  à  lèvre  inférieure 
divisée  en  trois  parties  subulées,  dont  l’intermédiaire  est  plus 
longue;  une  corolle  papillonacée,  à  étendard  presque  nu, 
bossu  à  sa  base  ,  à  ailes  oblongues,  conniventes,  à  carène  re¬ 
courbée;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  àJeur  base,  et  dont 
cinq  alternes  plus  grosses,  à  anthères  oblongues;  un  ovaire 
supérieur  oblong,  velu  ,  à  style  filiforme,  et  à  stigmate  pres¬ 
que  rond. 

Le  fruit  est  un  légume  ovale ,  oblong,  épais,  comprimé,  his¬ 
pide,  extérieurement  creusé  de  cellules  carrées,  et  contenant 
trois  grandes  semences  comprimées  et  arillées. 

Le  citta  se  trouve  dans  la  Cochinchine ,  et  est  figuré  dans 
Rumphius,  sous  le  nom  de  lobus  littoralis.  (B.) 

CIVADE,  nom  donné  sur  les  cotes  de  France  au  crangon 
vulgaire ,  espèce  de  petit  crustacé  dont  la  chair  est  fade ,  mais 
que  l’on  prend  pour  servir  d’appât  à  la  pêche  à  la  ligne  des 
poissons  de  mer.  Voyez  au  mot  Crangon.  (JB.) 
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CIVE  ou  CIVETTE,  nom  d’une  espèce,  cultivée  du  genre 
Ail.  (  Voyez  ce  mot.)  La  cive  est  vivace,  se  plante  ordinaire¬ 
ment  en  bordure,  et  se  multiplie  par  séparation  des  oignons. 
Ses  caractères  sont  assez  difficiles  à  exprimer  ;  mais  on  la  re~ 
connoit  facilement  à  sa  petitesse  ,  qui  ne  surpasse  pas  un 
demi-piecl,  lors  même  quelle  est  en  Heur.  Son  goût  est  doux  et 
aromatique.  (B.) 

CIVETTE.  On  appelle  de  ce  nom ,  sur  la  Loire-Infé¬ 
rieure,  les  petites  anguilles  qu’on  y  prend  en  immense  quan¬ 
tité,  et  que  les  pauvres  consomment.  (  Voyez  au  mot  An¬ 
guille.  )  Quelques  personnes  pensent  que  c’est  une  espèce 
particulière'  à’ anguille  qui  ne  devient  jamais  plus  grosse.  (B.) 

CIVETTE  {Vip  erra  civet  ta  Linn.  Voyez  tom.  27,  pag.  34, 
pl.  11  de  Y  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon  , 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  du  même  nom , 
de  la  famille  des  Chats  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  ,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  ( Voyez  ces  mots.)  La  plupart  des  na¬ 
turalistes  ont  cru  ,  pendant  long-temps,  qu’il  n’yavoit  qu’une 
espèce  d’animal  qui  fournît  le  parfum  qu’on  appelle  la 
civette  ;  cependant  cette  propriété  est  commune  à  trois  espèces 
de  quadrupèdes  bien  distinctes ,  la  civette  proprement  dite, 
le  zibet  et  la geneite,  lesquels  forment  une  famille  naturelle ,  ca¬ 
ractérisée  non-seulement  par  l’existence  sous  l’anus,  de  deux 
poches  ,  renfermant  chacune  une  glande  destinée  à  la  sécré¬ 
tion  d’une  huile  odoriférante ,  mais  encore  par  la  forme  alo  fi¬ 
gée  de  la  tête ,  avec  le  museau  plus  ou  moins  avancé,  par  les 
ongles  à  demi  rétractiles  ,  et  enfin  par  la  langue  garnie  de  pa¬ 
pilles  ,  qui  la  rendent  rude  comme  celle  des  chats. 

Le  corps  de  la  civette  est  moins  alongé  que  celui  du  zibet. 
Bon  museau  est  plus  gros  ;  ses  oreilles  sont  plus  courtes  et  plus 
étroites  ;  son  poil  est  plus  gros ,  plus  long  et  plus  ferme ,  for¬ 
mant  même  une  espèce  de  crinière  prolongée  jusqu’au  milieu 
de  la  queue,  qui  est  moins  longue  que  celle  du  zibet ,  et  d’une 
couleur  uniforme  ;  son  pelage  gris,  marqué  de  bandes  et  de 
taches  brunes ,  la  fait  prendre  quelquefois  pour  une  petite  pan¬ 
thère.  Sa  tête  ressemble  beaucoup  à  celle  du  renard .  La  poche  à 
huile  ou  onguent  odoriférant  qu’elle  a  sous  l’anus,  communique 
à  l’extérieur  par  une  ouverture  assez  grande,  située  près  des  par¬ 
ties  de  la  génération.  Cette  matière,  qu’il  11e  faut  pas  confondre 
avec  le  musc  qui  est  une  humeur  sanguinolente  qu’on  tire 
d’un  animal  tout  différent  de  la  civette  ou  du  zibet ,  a  un  par-, 
fum  si  fort  ,  qu’il  se  communique  à  toutes  les  parties  de 
l’animal  ;  le  poil  en  est  imbu ,  et  la  peau  pénétrée  au  point 
que  l’ocleur  s’en  conserve  long-temps  après  la  mort ,  et  que 
de  son  vivant  on  ne  peut  en  soutenir  la  violence,  sur-tout 
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si  l’on  est  renfermé  dans  le  même  lieu.  Lorsqu’on  réchauffe 
en  l’irritant .  l’odeur  s’exalte  encore  davantage;  et  si  on  le 
tourmente  jusqu’à  le  faire  suer  ,  on  recueille  la  sueur,  qui  est 
aussi  très-parfumée ,  et  qui  sert  à  falsifier  le  vrai  parfum  , 
eu  du  moins  à  en  augmenter  le  volume. 

Les  civettes  sont  naturellement  farouches ,  et  même  un 
peu  féroces  ;  cependant  on  les  apprivoise  facilement ,  au 
moins  assez  pour  les  approcher  et  les  manier  sans  grand 
danger;  elles  ont  les  dents  fortes  et  tranchantes  ,  mais  leurs 
ongles  sont  foibles  et  émoussés  ;  elles  sont  agiles  et  même  lé¬ 
gères,  quoique  leur  corps  soit  assez  épais  ;  elles  sautent  comme 
les  chats  et  peuvent  aussi  courir  comme  les  chiens  ;  elles  vivent 
de  chasse  ,  surprennent  et  poursuivent  les  petits  animaux  , 
les  oiseaux;  elles  cherchent,  comme  les  renards,  à  entrer 
dans  les  basses-cours  pour  emporter  les  volailles  ;  leurs  yeux 
brillent  la  nuit ,  et  il  est  à  croire  qu’elles  voyent  dans  l’obscu¬ 
rité.  Lorsque  les  animaux  leur  manquent,  elles  mangentdes 
racines  et  des  fruits  :  elles  boivent  peu ,  et  n’habitent  pas  dans 
les  terres  humides;  elles  se  tiennent  volontiers  dans  les  sables 
brûlans  et  dans  les  montagnes  arides.  Elles  produisent  en 
assez  grand  nombre  dans  leur  climat  ;  mais,  quoiqu’elles 
puissent  vivre  dans  les  régions  tempérées ,  et  qu’elles  y  ren¬ 
dent,  comme  dans  leur  pays  natal ,  leur  liqueur  parfumée, 
elles  ne  peuvent  y  multiplier.  Elles  ont  la  voix  plus  forte  et  la 
langue  moins  rude  que  le  chat;  leur  cri  ressemble  assez  à 
celui  d’un  chien  en  colère. 

On  appelle  en  français  civette  ,  l’humeur  onctueuse  et 
parfumée  que  l’on  tire  de  tous  les  animaux  de  celte  famille  ; 
on  l’appelle  zibet  on  algallia  en  Arabie,  aux  Indes  et  dans  le 
Levant ,  où  l’on  en  fait  un  plus  grand  usage  qu’en  Europe» 
On  ne  s’en  sert  presque  plus  dans  notre  médecine.  Les  parfu¬ 
meurs  et  les  confiseurs  en  emploient  encore  quelquefois. 

Pour  recueillir  le  parfum ,  les  nègres  de  Guinée ,  les  In¬ 
diens  et  les  Levantins  mettent  l’animal  dans  une  cage  étroite, 
où  il  tie  peut  se  tourner;  ils  ouvrent  la  cage  parle  bout,, 
tirent  l’animal  parla  queue,  le  contraignent  à  demeurer  dans 
cette  situation  ,  en  mettant  un  bâton  à  travers  les  barreaux 
de  la.  cage ,  au  moyen  duquel  ils  lui  gênent  les  jambes  de  der¬ 
rière  ;  ensuite  ils  font  entrer  une  petite  cuiller  dans  le  sac  qui 
contient  le  parfum;  ils  râclent  avec  soin  toutes  les  parois  in¬ 
térieures  de  ce  sac,  et  mettent  la  matière  qu’ils  en  tirent  dans 
un  vase  qu’ils  recouvrent  avec  soin  ;  celte  opération  se  répète 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  La  quantité  de  l’humeur 
odorante  dépend  beaucoup  de  la  qualité  de  la  nourriture  et 
de  l’appétit  de  l’animal;  il  en  rend  d’autant  plus,  qu’il  est 
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mieux  et  plus  délicatement  nourri  ;  de  îa  cliair  crue  et  ha¬ 
chée  ,  des  œufs  ,  du  riz,  de  petits  animaux,  des  oiseaux  ,  de 
la  jeune  volaille ,  et  sur-tout  du  poisson  ,  sont  les  mets  qu'il 
faut  lui  offrir  ,  et  varier  de  manière  à  entretenir  sa  santé  et 
exciter  son  goût  ;  il  lui  faut  un  peu  d’eau  ;  et  quoiqu’il  boive 
rarement ,  il  urine  fréquemment,  et  l’on  ne  distingue  pas  le 
mâle  de  la  femelle  à  leur  manière  de  pisser.  Les  civettes  et 
les  animaux  des  espèces  voisines,  quoiq u ’originaires  des  con¬ 
trées  les  plus  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  peuvent  ce¬ 
pendant  vivre  dans  les  pays  tempérés  et  même  froids ,  pourvu 
qu’on  les  défende  avec  soin  des  injures  de  l’air,  et  qu’on  leur 
donne  des  aiimens  succulens  et  choisis  :  on  en  nourrit  un 
assez  grand  nombre  en  Hollande  ,  où  l’on  fait  commerce  de 
leur  parfum.  La  civette  faite  à  Amsterdam  est  préférable  à 
celle  qui  vient  du  Levant  ou  des  Indes ,  qui  est  ordinaire¬ 
ment  moins  pure  :  celle  qu’on  tire  de  Guinée  seroit  la  meil¬ 
leure  de  toutes,  si  les  nègres,  ainsi  que  les  Levantins  et  les 
Indiens,  ne  la  faisifioient ,  en  y  mêlant  des  sucs  de  végé¬ 
taux,  comme  du  laudanum,du  storax  et  d’autres  drogues  bal¬ 
samiques  et  odoriférantes. 

La  civette  a  reçu  quelquefois  le  nom  de  chat-civette  et  de 
chat-musqué  ;  les  habitans  de  Madagascar  la  nomment  fallût 
noue  ;  ceux  du  Congo  l’appellent  nz  fusi  ou  nzime.  En 
Ethiopie ,  elle  porte  le  nom  de  kanhan  ,  et  en  Guinée,  celui 
de  hastor.  (Desm.) 

CIVETTE  VOLANTE  ,  dénomination  par  laquelle  des 
voyageurs  ont  désigné  le  Taguan.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CIVIERE,  nom  vulgaire  du  Bouvreuil.  Voyez  ce 
mot.  (Vieilu.) 

CLABAUDEUR.  Les  chasseurs  disent  qu’un  chien  cou¬ 
rant  clabaude ,  ou  qu’il  est  clabaudeur ,  quand  il  rabat  les 
mêmes  voies  ,  et  ne  peut  aller  avec  les  autres  chiens.  (S.) 

CLABAUDS  (CHIENS)  ,  chiens  de  chasse  auxquels  les 
oreilles  passent  le  nez  de  beaucoup.  L’on  prétend  que  les 
chiens  clabauds  sont  moins  vigoureux  ,  toutes  choses  égales  , 
que  les  autres  chiens  courans.  (S.) 

CLA-CLA.  Dans  quelques  cantons  de  la  France ,  on  ap¬ 
pelle  ainsi  la  Litorne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CLADODE,  Cladodes ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  lan¬ 
céolées  ,  glabres ,  rugueuses  ;  à  fleurs  petites ,  disposées  en 
grappes  terminales  ;  qui,  selon  Loureiro  ,  forme  uri  genre 
dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
^ovales,  concaves;  point  de  corolle;  huit  étamines  à  filets 
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membraneux  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur ,  tri- 
gone  ,  à  irois  stigmates  oblongs  et  sessiles  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  à  trois  lobes,  à  trois 
loges  *  et  à  trois  valves  monospermes. 

Le  cladode  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
chine.  (B.) 

CLADONIE,  Cladonia ,  genre  établi  par  Hoffmann  aux 
dépens  des  lichens  de  Linnæus.  11  rentre  dans  le  genre  Scy- 
fhiphore  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  25  des  Plantœ  liche - 
nosœ  du  premier  de  ces  auteurs.  (  Voyez  aux  mots  Lichen  et 
Scyphiphore.  )  Achard  et  Peersonn  l'ont  divisé  en  deux 
autres  genres,  Boromice  et  Ividion.  (B.) 

CLAIRON ,  Clerus  ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  clairons  ont  les  antennes  à-peu-près  de  la  longueur  du 
corcelet ,  et  un  peu  en  masse  ;  la  tête  assez  large  ;  les  yeux 
ovales,  peu  saillans  ;  le  corcelet  à-peu-prè>  de  la  largeur  de 
la  tête ,  plus  étroit  que  les  élytres ,  et  séparé  de  celles-ci  par  un 
léger  étranglement  ;  l’écusson  très-petit ,  arrondi  postérieu¬ 
rement  ;  les  élytres  coriacées.,  convexes  ,  de  la  longueur  de 
l’abdomen  ,  cachant  deux  ailes  membraneuses  ,  repliées  ;  les 
pattes  de  moyenne  longueur  ;  les  tarses  composés  de  quatre 
articles  ,  dont  les  trois  premiers  sont  assez  larges  ,  en  coeur , 
et  presque  bilobés ,  le  quatrième  terminé  par  deux  ongles 
crochus. 

Ce  genre ,  établi  par  Geoffroy  ,  a  été  ensuite  adopté  par 
Degéer  ,  Fabricius  ,  et  la  plupart  des  entomologistes  ;  Lin¬ 
næus  a  placé  les  insectes  qui  le  composent  parmi  les  cittelabes , 
quoiqu’ils  en  diffèrent  évidemment  par  tous  leurs  caractères 
et  leur  manière  de  vivre. 

Le  genre  Clairon  renfermoit  néanmoins  une  certaine 
quantité  d’espèces  ,  qui ,  sous  une  apparence  de  conformité  , 
avoient  cependant  enlr’elles  des  différences  qui  les  éîoignoient 
les  unes  des  autres.  Latreille  ,  dans  son  Précis  des  caractères 
des  insectes ,  a  séjiaré  quelques-unes  de  ces  espèces,  et  en  a 
fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Nécrobie.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Fabricius  a  rangé  ,  depuis  long-temps  ,  parmi  les  no- 
toxes ,  le  clerus  mollis  de  ses  premiers  ouvrages  ;  enfin  cet 
auteur,  dans  son  Systema  eleutheratorum ,  partage  en  trois 
le  genre  Clairon  :  d’après  Paykull  il  nomme  corynetes  les 
insectes  appelés  nécrobies  par  Lalreille  ;  il  désigne  par  le 
nom  de  trichodes  les  clairons  velus  ,  tels  que  Yapiaire  et 
Y  alvéolaire  ,  dont  les  larves  font  tant  de  tort  aux  abeilles ,  et 
il  conserve  le  nom  de  clerus  à  ceux  dont  le  corps  est  glabre ^ 
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et  qui  se  trouvent  sur  le  bois  carie  ,  tels  que  le  for niicaïre , 
le  mutillaire. 

j ‘ai  observé  dans  mon  Entomologie  qu’il  y  a  quelques  es¬ 
pèces  de  clairons  ,  dont  les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar¬ 
ticles  ,  qui  appartiennent  au  genre  Tille,  tel  est  le  Clairon 

UNIPASClÉ. 

Les  clairons  ont  la  forme  du  corps  alongée  ,  un  peu  dé¬ 
primée  ;  iis  sont  en  général  ornés  de  couleurs  vives  et  bril¬ 
lantes ,  et  volent  quelquefois  avec  assez  de  légèreté  d’une  fleur 
à  l’autre  ;  mais  ce  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention  ,  ce 
sont  leurs  larves  ,  bien  moins  remarquables  par  elles-mêmes 
que  par  les  lieux  qu’elles  habitent.  Celle  du  Clairon  apivore 
(  Trichodes  apiarius  Fab.  Syst.  eleat.)  ,  s’introduit  dans  les 
nids  des  abeilles  maçonnes  ,  trouve  le  moyen  de  percer  leurs 
cellules  ,  et  sait  se  mettre  à  l’abri  de  leur  aiguillon  ,  pour  se 
nourrir  sans  crainte  de  leurs  larves  et  de  leurs  nymphes.  Elle 
est  d’un  beau  rouge,  et  est  munie  de  six  pattes  courtes  ,  écail¬ 
leuses  ,  et  de  deux  petits  crochets  également  écailleux,  placés 
près  du  derrière  :  il  lui  faut  environ  un  an  pour  se  transfor¬ 
mer  en  insecte  parfait  ;  c’est  dans  le  même  lieu  où  elle  a  vécu 
et  pris  son  accroissement  qu’elle  subit  ses  métamorphoses. 
L’insecte  parfait  est  d’un  bleu  noirâtre  ,  luisant  ;  ses  élytres 
sont  rouges  avec  trois  bandes  bleues  ;  il  n’habite  plus  ces  nids  , 
on  le  trouve  sur  les  plantes  et  sur  les  fleurs.  Quoique  muni 
d’anneaux  et  d’élytres  dont  la  dureté  peut  le  garantir  ,  on  ne 
conçoit  pas  comment  il  peut  aller  déposer  ses  œufs  dans  le 
domicile  des  abeilles  ,  sans  être  au  moins  repoussé  par  le 
nombre  de  ces  insectes,  s’il  n’est  blessé  par  leurs  piqûres. 

On  a  cru  que  l’abeille  ramassoit  elle -même  les  œufs  de  ce 
clairon  parmi  les  étamines  des  fleurs,  et  quelle  les  transpor¬ 
tai  t-  dans  son  habitation  avec  la  cire  qu’elle  y  apporte  ;  cette 
conjecture  n’est  pas  invraisemblable  ;  mais  elle  ne  peut  être 
adoptée  avant  que  l’observation  ait  prononcé  d’une  manière 
plus  positive. 

Plusieurs  espèces  de  clairons  habitent  les  bois  ;  on  les  voit 
grimper  ,  sur-tout  vers  le  soir  ,  sur  le  tronc  des  vieux  chênes 
cariés;  du  reste  on  ignore  absolument  tout  ce  qui  regarde 
leur  manière  de  vivre  et  leurs  métamorphoses.  Du  nombre 
de  ces  espèces  sont  : 

Le  Clairon  mutill  aire.  Il  est  noir  ;  ses  élytres  sont  noires 
avec  trois  bandes  blanches  et  la  base  fauve. 

Le  Clairon  formicaire.  Il  est  rouge  ;  ses  élytres  sont 
noires  avec  deux  bandes  blanches  ,  et  la  base  rouge;  sa  tête 
est  noire. 

Ces  deux  espèces  sont  de  France.  (O.) 


5io  C  L  A 

CLAIR  ON  ES  ,  Clerii,  famille  d’insecles  de  l’ordre  des 
Coléoptères  ,  établie  par  Lalreille ,  et  qui  appartient 
selon  lui  à  la  première  section  ,  quoiqu’elle  paroisse  au  pre¬ 
mier  abord  devoir  se  ranger  dans  la  troisième.  Elle  renferme 
les  genres  Tille  ,  Enofhé  ,  Opilo  ,  Clairon  et  Nécroeie. 
Voyez  ces  mots.  (O.) 

CLAMATORIA  (AVIS).  Pline  rapporte  que  quelques 
Latins  donnoient  cette  dénomination  à  un  oiseau  que  d’autres 
nommoient prohibitoria  (  Hist.  nat.  lib.  10  ,  cap.  16.  ).  Gué- 
naudeMontbeillard  présume  que  c’est  notre  Sittelle.  (Voy. 
ce  mot.  )  J’avoue  que  cette  conjecture  ne  me  paroît  pas  très- 
fondée.  (S.) 

CLANDESTINE  ,  Lathrœa ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées,de  la  didynamie  angiospermie  ,  et  de  la  famille 
des  Oroeanchoïdes  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice 
monophylle  à  quatre  divisions  ;  une  corolle  monopélale  ,  tu- 
bulée  ,  à  bord  labié  ou  divisé  en  lobes  inégaux  ;  quatre  éta¬ 
mines  à  anthères  barbues ,  et  dont  deux  sont  plus  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur ,  globuleux  ou  ovale ,  légèrement  applati, 
ayant  à  sa  base  une  glande  comprimée  ,  et  surmonté  d’un 
style  courbé  vers  son  sommet,  à  stigmate  épais ,  tronqué  et 
incliné.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  avec  une  pointe  à 
son  sommet,  uniloculaire  ,  bivalve  et  polysperme  ;  les  graines 
tiennent  à  des  placenta  fixés  aux  parois  de  la  capsule. 

Voyez  pl.  55 1  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  clandestines  formoient  trois  genres  dans  Tournefort , 
et,  en  effet,  leurs  espèces  diffèrent  par  la  forme  de  la  co¬ 
rolle  ;  toutes  sont  des  plantes  parasites ,  c’est-à-dire  qui  vivent 
sur  les  autres.  On  en  compte  quatre  espèces. 

La  Clandestine  a  fleurs  droites,  Lathrœa  clandes- 
tina  Linn. ,  dont  les  tiges  sont  rameuses  ,  cachées  dans  la 
ferre  ,  et  les  fleurs  droites  et  solitaires.  Cette  plante  se  trouve 
dans  les  bois  exposés  au  nord.  Elle  est  assez  difficile  à  ren¬ 
contrer,  attendu  qu’il  n’y  a  que  ses  fleurs  d’apparentes,  et 
que  souvent  encore  elles  sont  cachées  par  des  feuilles  ou  de 
la  mousse.  Elle  passoit  jadis  pour  un  puissant  emménagogue. 
Dalechamps  rapporte  qu’elle  rendit ,  en  sa  présence ,  apte  à 
la  conception ,  une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  ,  qui 
avoit  perdu  ses  règles  depuis  long-temps. 

La  Clandestine  a  fleurs  pendantes, Lathrœa  squa - 
maria  Linn. ,  dont  la  tige  est  simple  ,  couverte  d’écailles  ,  la 
corolle  penchée  et  la  lèvre  inférieure  trifide.  Celle-ci  s’élève 
de  cinq  à  six  pouces.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits 
que  la  précédente. 
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La  Clandestine  du  Portugal  ,  Latkrœa  phelipœa , 
dont  la  tige  est  très-simple  ,  multiflore  ,  la  gorge  de  la  corole 
enflée  ,  le  limbe  petit ,  ouvert  et  à  cinq  dents.  Elle  forme  le 
genre  phelipœa  de  Tournefort  ,  qui  Fa  découverte  en  Por¬ 
tugal. 

La  Cl  andestine  du  Levant  ,  Lathrœa  amblatum  Linn., 
dont  la  lèvre  de  la  corolle  est  labiée  et  entière.  Elle  forme  le 
genre  amblatum  de  Tournefort  ,  qui  Fa  trouvée  dans  le 
Levant.  (B.) 

CLAN  GULA ,  dénomination  latine  que  les  ornitholo¬ 
gistes  ont  appliquée  au  garrot ,  à  cause  du  bruit  que  cet  oiseau 
fait  entendre  dans  son  vol.,  en  battant  et  faisant  siffler  Fair 
avec  ses  ailes  très-fermes  et  musculeuses-  Voy.  G  arrot.  (S.) 

CLAPIER  ,  endroit  destiné  à  élever  et  nourrir  des  lapins. 
On  appelle  aussi  lapins  de  clapier  ou  simplement  clapiers 3  les 
lapins  élevés  dans  ces  sortes  d’endroits.  J^oyez  Lapin.  (S.) 

CLARIS  j  Clarisia,  genre  de  plantes  de  la  dioécie  dian- 
drie ,  qui  présente  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles  ,  un 
chaton  filiforme  ,  imbriqué  d’écailies  uniflores  ,  ou  couvrant 
chacune  deux  étamines.  Dans  les  fleurs  femelles ,  qui  sont  au 
nombre  de  deux  sur  chaque  grappe ,  un  calice  très-petit  , 
écailleux  ,  sur  lequel  est  un  ovaire  ovale  ,  surmonté  de  deux 
styles  subulés  ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ,  contenant  une  seule  se¬ 
mence. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  du  Pérou ,  dont  les  parties 
delà  fructification  sont  figurées  pl.  28  du  Genre  de  la  Flore  de 
ce  pays.  (R.) 

CLASSE  ,  Classis.  Voyez  ce  que  c’est  à  la  suite  de  l’ar¬ 
ticle  Botanique.  (D.) 

CLATHRE ,  Clathrus ,  genre  de  plantes  cryptogames  ,  et 
de  la  famille  des  Champignons  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
des  rameaux  charnus ,  cylindriques ,  disposés  en  treillage  et 
ior niant  une  espèce  de  voûte. 

y oyez  pl.  441  de  Bulliard,  et  887  de  Lamarck,  où  ce 
genre  est  figuré. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  clùthre  9  qui  se 
trouve  dans  les  lieux  sablonneux ,  dans  les  bois  arides  des 
parties  méridionales  de  l’Europe.  En  naissant  il  est  renfermé 
dans  un  vol  va  blanc  ,  qui  se  déchire  à  son  sommet  et  le  laisse 
sortir  sous  la  forme  de  rameaux ,  rouge- vermillon ,  qui  se  croi¬ 
sent  et  forment  de  larges  mailles.  La  substance  de  ces  rameaux 
est  très-poreuse,  et  renferme,  ainsi  que  le  volva ,  une  gelée 
qui  se  résout  en  eau  extrêmement  fétide,  et  qui  entraîne  les 
semences.  Il  varie  beaucoup. 
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J’ai  observé ,  en  Caroline,  un  clathre  entièrement  sem  bla  blé 
à  celui-ci ,  mais  qui  n’a  jamais  que  quatre  branches  qui  se 
réunissent  à  leur  sommet.  Il  est  figuré  dans  les  planches  es 
jointes..  (B.) 

GLATIR.  Ce  mot  exprime ,  en  langage  de  veneurs,  le  cri 
du  chien  courant ,  lorsque  cet  animal  le  redouble  en  appro¬ 
chant  du  gibier  dont  il  suit  la  voie.  (S.) 

CLAVAIRE,  Clctvaria  y  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignons.  C’est  une  substance  coriace 
ou  subéreuse ,  quelquefois  tendre ,  charnue  et  fragile ,  tantôt 
taillée  en  massue  ,  tantôt  divisée  en  rameaux  qui  s’élèvent  dans 
une  direction  verticale. 

Voyez  pl.  888  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  il  se  trouve 
figuré. 

Les  clavaires ,  assez  communes  dans  la  nature,  croissent 
sur  la  terre  ou  sur  le  vieux  bois,  sont  tantôt  coriaces,  tantôt 
charnues  et  fragiles.  Il  en  est  de  monoïques,  c’est-à-dire 
dont  le  sommet  est  saupoudré  de  poussière  fécondante,  tan¬ 
dis  que  leurs  semences,  mêlées  à  un  suc  glaireux , sont  ren¬ 
fermées  dans  des  petites  loges  parsemées  sur  toute  leur  surface. 
Ces  derniers  font  partie  du  genre  Sphérie  des  auteurs  alle¬ 
mands.  Voyez  ce  mot. 

On  connoît  plus  de  trente  espèces  de  clavaires ,  dont  les 
principales  parmi  les  coriaces  sont  : 

La  Clavaire  digitée  ,  qu’on  trouve  sur  le  bois  à  demi- 
pourri,  à  la  base  des  pieux  et  des  planches  qui  sont  enfoncés 
en  terre,  dans  les  lieux  humides.  Elle  est  monoïque,  d’une 
consistance  coriace ,  brune ,  avec  les  sommités  blanchâtres. 
Elle  varie  considérablement  dans  sa  forme  ,  mais  en  général 
elle  représente  des  mains  ouvertes. 

La  Clavaire  cornue  ne  diffère  presque  de  la  précédente 
qu’en  ce  qu’elle  est  velue.  Elle  est  plus  rare. 

La  Clavaire  langue  de  serpent,  Clavaria  ophioglos- 
soldes  Linn. ,  est  simple,  noire  en  dedans  et  en  dehors.  Elle 
n’a  jamais  ni  poils  ni  loges  à  sa  surface  ;  son  sommet  est  ordi¬ 
nairement  spathulé.  Elle  croît  sur  la  terre.  Elle  n’est  pas  rare 
clans  les  bois  sablonneux. 

Parmi  les  clavaires  ,  dont  la  chair  est  tendre  et  fragile  ,  il 
faut  noter  : 

La  Clavaire  cor  alloïde  ,  qui  est  très-molle  ,  ordinaire¬ 
ment  composée  par  un  grand  nombre  de  rameaux  glabres, 
cylindriques  ,  qui  s’entrelacent  sans  s’anastomoser.  On  ne 
la  trouve  que  sur  la  terre  ,  dans  les  bois,  principalement  dans 
ceux  de  hêtres.  On  la  comioît ,  dans  les  provinces ,  sous  les» 
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&ôMS'de  menottes  ,ganteline ,  bqrbe-de~bouc ,  bouquimbarbe  „ 
tripette ,  cheveline  ,  pieds-de-coq  ,  &c.  On  îa  mange  en  fri¬ 
cassée  de  poulet ,  à  la  sauce  blanche  ,  en  salade ,  &c. 

La  Clavaire  cendrée  ne  diffère  presque  de  la  précé¬ 
dente  ,  que  par  sa  couleur  cendrée  ;  mais  c’est  une  espèce 
courante.  Elle  est  figurée  pi.  554  des  Champignons  de  Bul- 
liard.  On  la  mange. 

La  Clavaire  pistillaire  est  la  plus  grande  de  ce  genre  „ 
et  ne  vient  que  sur  la  terre.  Elle  est  toujours  simple  ,  glabre  et 
en  forme  de  massue.  Son  sommet  se  fend  ordinairement  dans 
la  vieillesse. 

Voyez  pour  les  autres  clavaires  le  premier  vol.  du  Traité 
des  Champignons  de  Bulliard  ,  pag.  191  et  suivantes.  (B.) 

CLAVALIER  ,  ZantJwxylum  >  genre  de  plantes  de  la 
dioécie  pentandrie  ,  et  de  la  famille  des  Térébinthacées  9 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  .de  cinq  folioles  ovales 
qui  renferme ,  sur  les  pieds  mâles ,  cinq  étamines ,  et  sur  les 
pieds  femelles,  trois  ou  cinq  ovaires,  distincts,  supérieurs  char¬ 
gés  chacun  d’un  style  saillant  dont  le  stigmate  est  en  tête.  Le 
fruit  consiste  en  trois  ou  cinq  petites  capsules  ovales ,  pédicu- 
lées  ,  bivalves ,  uniloculaires ,  contenant  chacune  une  graine 
arrondie  et  luisante. 

Voyez  pi.  Bu  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  clavaliers  renferment  cinq  ou  six  espèces,  toutes  appar** 
tenantes  à  F  Amérique.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  gran¬ 
deur  ,  dont  les  tiges  et  les  branches  sont  parsemées  de  redou¬ 
tables  épines  ,  les  feuilles  ailées  avec  une  impaire,  et  parse¬ 
mées  de  points  transparens.  Leurs  fleurs  sont  axillaires , 
fasciculées  ou  disposées  en  grappes  ,  et  le  nombre  des  parties 
de  leur  fructification  est  disposé  à  varier  par  avortement. 

Le  Clavajlier  a  feuilles  de  frêne,  que  Lamarck  re¬ 
garde  ,  peut-être  mal-à-propos ,  comme  étant  le  zanthoxylon. 
clava-herculi  de  Linnæus  ,  croît  dans  le  Canada  ,  et  fructifie 
fort  bien  ,  en  pleine  terre  ,  dans  le  climat  de  Paris.  On  l’ap¬ 
pelle  vulgairement  le  frêne  épineux.  Ses  caractères  sont  d’avoir 
les  feuilles  pinnées ,  les  folioles  ovales  ,  lancéolées ,  très-en¬ 
tières.  Cette  espèce  passe  dans  le  Canada  pour  un  puissant; 
sudorifique  et  diurétique.  Ses  graines  et  leurs  capsules  ré¬ 
pandent  une  odeur  agréable. 

Le  Clavalier  des  Antilles  ,  vulgairement  appelé  le 
bois  épineux  jaune ,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles 
pinnées  ,  les  folioles  ovales,  oblongues ,  aiguës,  largement 
creusées  et  ponctuées.  L’écorce  de  cette  espèce  est  employée  k 
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Saint-Do  mi  rigue  pour  teindre  en  jaune,  et  on  la  regard© 
comme  un  excellent  fébrifuge. 

Le  Clavalier  jde  la  Caroline,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  feuilles  pinnées ,  les  folioles  pétiolées  ,  ovales ,  lan¬ 
céolées,  dentelées;  le  tronc  chargé  d’épines  noduleuses. 

J’ai  observé  cette  espèce  en  Caroline  ,  où  elle  est  commune, 
mais  sur  les  bords  de  la  mer  seulement.  Son  tronc  s’élève  peu, 
et  est  couvert  d’épines  courtes  et  larges  qui  ne  tiennent  qu’à 
l’écorce.  Ses  rameaux  sont  également  épineux.  Ses  feuilles 
sont  parsemées  d’utricules  en  forme  de  points  transparent 
qui  contiennent  une  huile  essentielle  d’une  odeur  agréable, 
et  que  la  chaleur  fait  exhalera  la  distance  de  huit  ou  dix  toises 
de  rayon.  On  s’en  sert  pour  appaiser  le  mal  de  dent.  Cesfeuilîes 
sont,  souvent  dévorées  par  la  chenille  du  papillon  thoas  et  du 
gryllon  obscur ,  tous  deux  vivant  exclusivement  à  ses  dépens. 
Cet  arbre  est  plutôt  polygame  que  monoïque.  Les  rameaux 
polygames  sont  épineux ,  et  ceux  femelles  sans  épines.  11  n’est 
pas  vrai  qu’il  y  ait  quatre  semences  dans  chaque  capsule, 
comme  le  dit  Catesby,  qui  a  donné  une  mauvaise  figure  de 
cet  arbre ,  pi.  26  de  son  histoire  naturelle  de  Caroline.  Il  n’y 
en  a  qu’une,  laquelle  est  noire  et  luisante.  (B.) 

CLAVELADE,  nom  vulgaire  de  la  raie  bouclée  ,  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot  Haie.  (B.) 

CLAVXERE.  On  appelle  ainsi,sur  les  côtes  delà  Méditer¬ 
ranée,  le  labre  varié,  antre  poisson  très-remarquable  par  la  dis¬ 
tribution  de  ses  couleurs  ;  sa  chair  est  tendre  et  délicate.  Voy, 
au  mot  Labre.  (B.)_ 

CLAVIJE,  Clavija ,  genre  de  plantes  de  la  polygamie 
clioécie ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
presque  rondes  ;  une  corolle  en  roue ,  avec  cinq  saillies  in¬ 
térieures  oblongues ,  et  un  limbe  divisé  en  cinq  parties  presque 
rondes.  Dans  les  fleurs  mâles,  un  tube  membraneux  à  dix 
dents ,  couvrant  le  germe  et  entourant  cinq  étamines  ;  dans 
les  fleurs  femelles  point  de  tube,  cinq  étamines  stériles;  un 
germe  ovale  supérieur,  à  stigmate  sessile  et  ombiliqué  ;  une 
baie  globuleuse ,  fragile ,  uniloculaire ,  renfermant  une  seule 
emence  uniforme,  très-dure  ,  enveloppée  d’une  pulpe  et 
insérée  à  un  réceptacle  charnu. 

Les  fleurs  hermaphrodites  et  les  fleurs  mâles  sont  sur  des 
pieds  différens. 

Les  caractères  de  ce  genre ,  qui  contient  quatre  espèces 
d’arbrisseaux  propres  au  Pérou ,  sont  figurés ,  pl.  3o ,  du 
Généra  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

CLAUSÈNE ,  Clausen a,  genre  dé  plantes  à  fleurs  polype- 
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talées  de  l’octandrie  monogynie ,  établi  par  Jussieu ,  et  figuré, 
pl.  5io  des  Illustrations  de  Lamarck,  Il  a  pour  caractère 
un  calice  à  quatre  dénis;  une  corolle  de  quatre  pétales;  huit 
étamines  dont  la  base  est  fort  large;  un  ovaire  supérieur,  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  vient  de  Java,  dont 
les  feuilles  sont  ovales ,/  lancéolées,  et  les  fleurs  disposées  en 
panicules  lâches.  (B.) 

CLAUSILIE,  Clausilia ,  nouveau  genre  de  coquilles  de  la 
division  des  univalv&s ,  qu’ a  établi  Drapamaud  aux  dépens 
des  Maillots  de  Lamarck,  avec  ceux  que  le  même  Draparnaud 
a  placés  dans  sa  troisième  division.  Voyez  son  Tableau  des 
mollusques  de  France. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  est  principalement  tiré 
d’une  lame  presque  droite,  et  d’un  osselet  oblong,  élastique, 
un  peu  contourné  en  spirale ,  échancré  à  son  sommet ,  et 
dont  la  base  va  s’attacher  sur  la  columelle,  au  commence¬ 
ment  de  l’avant-dernier  tour.  Voyez  au  mot  Maillot.  (B.) 

CLAYTONE  ,  Claytonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiy- 
pétalées  de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Portulacées  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  deux 
folioles  opposées  et  ovales  ;  cinq  pétales  presqu’en  cœur  et 
onguiculés;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  turbiné , 
chargé  d’un  style  dont  le  stygmate  est  trifide.  Le  fruit  est 
une  capsule  arrondie,  trivalve,  uniloculaire,  et  qui  contient 
trois  semences. 

Voyez  pl.  144  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  dont  deux  croissent  natu¬ 
rellement  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  l’autre  en  Sibé¬ 
rie.  Il  y  en  avoitune  quatrième ,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  mais  Jacquin  en  a  fait  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Portulacaire.  Voyez  ce  mot. 

Les  claytones  sont  de  petites  plantes  à  feuilles  radicales ,  à 
hampe  munie  de  deux  feuilles ,  et  multifiore  à  son  sommet. 
Elles  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

CLE.  Ce  mot  a  deux  acceptions  différentes  parmi  les  chas¬ 
seurs  :  en  vénerie,  l’on  appelle  clés  de  meute  les  chien,  les 
meilleurs  et  les  plus  sûrs;  en  fauconnerie,  les  clés  sont  les 
ongles  des  doigts  postérieurs  des  oiseaux  de  proie.  (S.) 

CLÉMATITE,  VIORNE,  Clematis  Linn.  (  Polyandrie 
p°lygynie'  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renoncu- 
l âgées  ,  dans  lequel  la  fleur  a  quatre  petaîes ,  quelquefois 
cinq  (sans  calice),  avec  des  étamines  nombreuses,  et  plusieurs 
sty.es  persislans ,  alongés ,  le  plus  souvent  soyeux  ou  plu- 
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ineux  ,  et  de  forme  différente  dans  la  plupart  des  espèces.  Le 
fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales  ,  comprimées  , 
rapprochées  en  tête,  et  surmontées  chacune  d’un  style.  Voyez 
la  pl.  zj-97  de  X Illustration  des  Genres  de  Lamarck.  Dans  ce 
genre ,  qui  a  des  rapports  avec  les  pigamons ,  se  trouvent  des 
plantes  herbacées  ou  ligneuses,  la  plupart  sarmenteuses,  et 
toutes  ayant  leurs  feuilles  opposées.  On  distingue  les  espèces 
suivantes. 

La  Clématite  des  hâtes,  I’Herbe  aux  gueux,  la  Viorne 
des  pauvres,  Clematis  vitalba  Linn.  ;‘c’est  une  plante  vivace, 
qui  est  très-commune  en  Europe  dans  les  haies  et  dans  les 
buissons.  Ses  feuilles  sont  ailées,  et  composées  ordinairement 
de  cinq  folioles  en  cœur;  les  pétioles,  ainsi  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  autres  espèces,  se  roulent  et  se  tortillent  en 
manière  de  vrille.  C’est  par  eux  que  la  tige  rude  et  grimpante 
de  cette  clématite  s’attache  aux  plantes  et  aux  arbres  voisins, 
et  s’élève  quelquefois  jusqu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds,  en 
couvrant  tout  ce  qui  l’environne  des  divisions  de  ses  branches 
latérales.  Ses  fleurs  blanchâtres  forment,  au  mois  de  juin, 
des  bouquets  plus  singuliers  que  beaux,  mais  d’une  odeur 
agréable.  Elles  sont  suivies  d’une  grande  quantité  de  semences 
plates,  réunies  en  une  tête,  et  terminées  chacune  par  une 
longue  aigretle  torse ,  soyeuse  et  blanche.  Ces  graines  restent 
long-temps  attachées  aux  rameaux,  et  brillent  au  milieu  des 
feuilles  qui  jaunissent  et  qui  tombent  :  elles  décorent  agréa¬ 
blement  les  haies  à  la  fin  de  l’automne. 

On  cultive  peu  cette  plante  dans  les  jardins.  Il  y  en  a  une 
variété  à  feuilles  entières.  Avec  ses  tiges  sarmenteuses  on  fait 
des  liens,  de  jolis  paniers  et  des  ruches  de  mouches  à  miel. 
Ses  feuilles  écrasées,  sont  propres  à  guérir  la  teigne  et  à  nettoyer 
les  ulcères  sordides;  elles  sonluussi  caustiques  et  vésicatoires; 
appliquées  sur  la  peau ,  quand  elles  sont  récentes  et  froissées, 
elles  l’enflamment.  Quelques  mendians  en  font  usage  pour 
produire  sur  différentes  parties  de  leur  corps  de  larges  exco¬ 
riations,  qu’ils  étalent  aux  yeux  du  public,  afin  d’exciter  sa 
pitié ,  et  qu’ils  guérissent  ensuite  avec  des  feuilles  de  poirée. 
C’est  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  clématite  les  noms  vulgaires 
qu’elle  porte. 

La  Clématite  odorante,  Clematis  flammula  Linn.  Elle 
est  vivace,  et  croît  parmi  les  haies  dans  le  midi  de  la  France , 
en  Suisse ,  en  Italie  ;  ses  sarmens  sont  nombreux  et  grimpans  ; 
ses  feuilles  simples  ,  entières  et  en  forme  de  lance  ;  les  infé¬ 
rieures  sont  deux  fois  ailées.  Ses  fleurs  blanches,  petites  et 
odorantes,  naissent  en  panicule  au  sommet  des  rameaux,  sur 
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des  pédoncules  divisés  plusieurs  fois  ;  elles  sont  suivies  d’un 
petit  nombre  de  semences  qui  ont  une  queue  plumeuse. 

La  Clématite  de  Boureon,  Clematis  mauritiana  Lam. 
Cette  espèce  est  aussi  sarmenteuse  et  grimpante.  Elle  a  une 
lige  ligneuse  ,  et  des  feuilles  ternées  dont  les  folioles  sont  den¬ 
tées  et  presqu’en  forme  de  coeur.  Ses  fleurs  viennent  latérale¬ 
ment  sur  des  rameaux  courts  et  pendans  ;  elles  ont  quatre 
pétales  elliptiques,  blanchâtres  et  velus  ;  et  les  semences  qui 
leur  succèdent ,  portent  une  queue  plumeuse  de  la  longueur 
à-peu-près  de  deux  pouces. 

Cette  plante  croît  à  l’île  de  Bourbon  dans  les  bois;  elle  y 
porte  le  nom  de  vigne  de  Salomon ,  On  s’en  sert  en  guise  de 
mouches  cantharides.  Les  Noirs  de  Madagascar  emploient 
ses  feuilles  en  cataplasme ,  qu’ils  mettent  dans  huit  ou  dix 
doubles  de  linge,  et  qu’ils  posent  légèrement  sur  la  joue  d’une 
personne  attaquée  du  mal  de  dent;  il  faut  prendre  garde 
que  le  suc  ne  louche  point  la  peau,  car  elle  seroit  endommagée. 
Ce  remède  fait  rendre  beaucoup  de  sérosités  par  la  bouche  et 
dissipe  le  mal. 

La  Clématite  a  vrilles,  Clematis  cirrhosa  Linn.  Ses 
feuilles  sont  simples.  Sa  tige  ligneuse  et  ressemblante  à  un  cep 
de  vigne  ,  pousse  beaucoup  de  sarmens  cylindriques  et  grim- 
pans,  qui  s’attachent  aux  supports  voisins ,  et  s’élèvent  jusqu’à 
dix  ou  douze  pieds ,  par  le  moyen  des  pétioles  persistans  des 
anciennes  feuilles  qui  leur  tiennent  lieu  de  vrilles.  Ses  fleurs 
blanchâtres  ou  de  couleur  herbacée,  viennent  sur  les  côtés 
des  branches;  elles  sont  solitaires  sur  chaque  pédoncule;  et 
un  peu  au-dessous  de  leur  corolle  ,  on  apperçoit  un  petit 
calice.  Cette  plante  fleurit  ordinairement  au  milieu  de  l’hiver. 
Elle  est  originaire  d’Espagne  et  du  Portugal,  et  se  trouve 
aussi  dans  l’ile  de  Crète.  Elle  subsiste  en  plein  air  dans  notre 
climat,  et  produit  même  un  grand  nombre  de  fleurs,  mais 
qui  sont  rarement  suivies  de  semences.  Comme  ses  feuilles 
restent  vertes  toute  l’année,  on  peut  l’employer  à  décorer  les 
treillages  et  les  murs.  On  la  multiplie  en  marcottant ,  en  au¬ 
tomne,  ses  rejetons  de  l’année. 

La  Clématite  de  Mahon,  Clematis  balearica  Mus.  ;  c’ed 
une  fort  jolie  espèce  qu’on  trouve  dans  l’île  de  Minorque  ;  elle 
est  ligneuse  et  grimpante,  et  a,  comme  la  dernière ,  un  petit 
calice  au  bas  de  la  corolle  ;  mais  ses  feuilles  composées  de 
folioles  découpées  très-finement,  et  ses  fleurs  blanchâtres,  à 
pétales  obiongs  et  parsemés  à  l’intérieur  de  taches  rouges ,  la 
distinguent  de  l’espèce  ci-dessus  et  de  toutes  les  autres.  Elle 
garde  ses  feuilles  l’hiver ,  lorsqu’il  n’est  pas  trop  froid ,  et 
fleurit  même  souvent  dans  cette  saison,  mais  plus  ordinaire» 
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ment  en  automne.  On  peut  la  multiplier  de  la  même  manier® 
que  la  précédente. 

La  Clématite  a  feuilles  simples,  Clematis  integrifolia 
Linn.  Celle-ci  croît  naturellement  dans  la  Hongrie  et  la 
Tartarie,  et  mérite  d’être  employée  à  la  décoration  des  jar¬ 
dins.  Ses  fleurs  sont  grandes  et  penchées,  d’un  beau  bleu  en 
dedans,  blanchâtres  et  veloutées  en  dehors;  elles  paroissent 
au  mois  de  juin;  et  quand  elles  sont  passées,  les  semences  qui 
les  remplacent  forment  avec  leurs  queues  une  houpe  soyeuse 
et  argentée.  La  racine  de  cette  plante  est  vivace,  et  pousse  des 
tiges  droites  et  minces  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  et  gar¬ 
nies  de  feuilles  ovales,  lancéolées,  simples  et  sessiles.  C’est  par 
la  division  de  ses  racines  qu’on  la  multiplie,  ou  bien  par  ses 
semences  ;  la  première  méthode  est  préférable  ;  élevée  de 
semence,  elle  fleuriroit  deux  ans  plus  tard.  Presque  tous  les 
sols  et  toutes  les  situations  lui  conviennent.  On  la  trans¬ 
plante  en  octobre  si  la  terre  est  sèche ,  et  en  février  si  elle  est 
humide, 

La  Clématite  bleue  ,  Clematis  viticella  Linn.  ;  elle  est 
la  plus  belle  de  toutes;  son  joli  feuillage  d’un  vert  brun,  et 
ses  variétés  à  fleurs  bleues,  pourpres,  rouges,  simples  ou 
doubles ,  la  font  préférer  à  toutes  les  autres  pour  former  des 
palissades  ou  couvrir  des  portiques  et  des  berceaux.  Elle  croît 
d’ailleurs  fort  vite.  C’est  une  plante  sarmenteuse  et  vivace, 
qui,  soutenue,  grimpe  à  plus  de  huit  ou  dix  pieds.  Sa  racine 
qui  est  très-grosse,  ressemble  à  une  patte  d’asperge,  et  veut 
être  couverte  d’environ  quatre  ou  cinq  doigts  de  bonne  terre  ; 
elle  pousse  plusieurs  tiges  foibles  et  très- minces,  qui  de¬ 
viennent  ligneuses  en  grandissant,  et  qui  sont  garnies  de 
feuilles  composées  de  neuf  à  quinze  folioles  entières,  quel¬ 
quefois  partagées  en  deux  lobes.  Au  milieu  de  l’été ,  cette 
clématite  se  charge  de  fleurs  en  si  grande  abondance,  qu’élles 
couvrent  presque  son  feuillage;  elles  se  succèdent  pendant 
deux  mois  ;  leurs  pétales  sont  remarquables  par  la  membrane 
blanchâtre  qui  les  borde  de  chaque  côté,  et  qui  va  en  s’élar¬ 
gissant  vers  leur  sommet. 

Cette  plante  qu’on  appelle  en  quelques  endroits  vignette , 
est  originaire  d’Espagne  et  d’Italie  ;  elle  est  cultivée  par  les 
pépiniéristes,  qui  la  vendent  pour  être  employée  à  l’ornement 
des  jardins.  On  la  multiplie  en  marcottant,  au  commence¬ 
ment  de  juillet ,  les  branches  de  la  dernière  pousse  ;  comme 
elles  sont  très-tendres,  il  faut  les  manier  avec  précaution,  et 
quand  elles  sont  placées,  couvrir  la  terre  avec  de  la  mousse 
ou  du  terreau,  pour  les  empêcher  de  se  dessécher  ;  avec  des 
précautions,  il  suffira  de  les  arroser  quatre  ou  cinq  fois  en 
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huit  jours.  On  multiplie  aussi  les  variétés  à  Heurs  doubles, 
en  séparant  leurs  racines. 

Il  y  a  élans  ce  genre  deux  autres  espèces  de  clématites  ,  dont 
nous  ne  faisons  mention  que  parce  qu’elles  sont  dioïquesy 
Tune  est  la  Clématite  dioïque  de  Linnæus,  qui  croît  dans 
l’ Amérique  méridionale  ;  l’autre  est  la  Clématite  de  Vir¬ 
ginie,  Clematis  virginiana  Linn.  Celle-ci,  selon  Lamarck, 
n’est  dioïque  que  par  avortement.  (D.) 

CLEON1E ,  Cleonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées ,  de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des 
Labiées  ,  qui  11e  diffère  des  brunelles  ,  que  par  des  stigmates 
quadrifides  elles  bractées  laciniées  de  la  seuleespèce  qu’il  con¬ 
tient.  Lamarck  et  Ventenat  ont  pensé  que  ces  caractères 
n’éloient  pas  sufïisans  pour  conserver  cette  plante  en  titre  de 
genre,  et  ils  l’ont  en  conséquence  réunie  aux  Brunelles* 
Voyez  ce  mot* 

La  cléonie  se  trouve  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  elle  est 
annuelle  et  a  les  feuilles  profondément  découpées.  (B.) 

CLJÉOPHORE  ,  Cleophora,  nom  donné  par  Gærtner  au 
genre  de  Palmier  ,  que  Jussieu  a  appelé  lantania.  Ce  genre 
ne  contient  qu’une  espèce,  la  Cléophore  lontaroïde,  qui 
vient  des  îles  de  la  Réunion  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
lantanier  rouge.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  fleurs  mâles  sur 
des  épis  distincts  des  femelles,  mais  sur  le  meme  pied;  le 
spatbe  du  mâle  polyphylle ,  imbriqué  de  folioles  ;  le  spadix 
rameux  ;  le  calice  divisé  en  six  parties ,  dont  trois  extérieures 
plus  courtes  ;  seize  étamines  réunies  par  leur  base.  Le  calicë  de 
la  fleur  femelle  est  de  six  folioles.  Le  fruit  est  une  baie  globu¬ 
leuse,  uniloculaire,  et  à  trois  semences.  Ce  fruit  est  figuré  pi. 
i  20  de  l’ouvrage  de  Gærtner.  (R.) 

CLEPTE,  Cleptes ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  ,  et  de  111a  famille  des  Cleptioses.  Voyez  ce  mot. 

Les  cleptes  ont  les  antennes  à  articles  serrés  ,  cylindriques, 
et  dont  le  troisième  plus  long  que  le  second  et  le  quatrième  ; 
les  mandibules  tronquées  et  à  plusieurs  dentelures.  Elles  ont  le 
corps  brillant ,  la  tête  courte ,  épaisse ,  avec  les  yeux  grands  et 
sailians  ;  le  corcelet  rétréci  brusquement  en  devant ,  et  Fab- 
domen  ovalaire. 

Linnæus  et  M.  Fabricius  ont  confondu  les  cleptes  avec  les 
ichneumons.  Geofîroi  en  a  fait  des  guêpes. 

Ces  petits  animaux  ont,  à  ce  qu’il  paroît,  les  memes  habi¬ 
tudes  que  les  cinips  et  plusieurs  chrysis. 

Clepte  demi  dorée,  Cleptes  semi-aurata ;  elle  n’a  guère 
plus  de  deux  lignes  et  demie  de  longueur;  son  corps  est  d’un 
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vert  doré ,  brillant ,  avec  l'abdomen  ferrugineux  et  noir  à  i’ex« 
îrémité.  C’est  Yichneumon  semi-auratus  de  Linnæüs.  (L.) 

CLEPTIOSES,  Cleptiosa  ,  famille  d'insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  ,  et  très-voisins  des  cinips ,  par  leurs  formes 
et  leurs  habitudes. 

lies  cleptioses  ont  une  langue  évasée  et  arrondie  au  bord 
supérieur;  des  palpes  filiformes,  dont  les  maxillaires  alongés, 
de  cinq  à  six  articles,  et  les  labiaux  de  trois  ;  des  mandibules 
tronquées  ou  très-obtuses,  à  deux  ou  trois  dents;  leurs  an¬ 
tennes  sont  sétacées  ou  filiformes,  vibratiles,  brisées,  et  insé¬ 
rées  très-près  de  la  bouche. 

Les  femelles  ont  à  l’extrémité  postérieure  de  leur  ventre 
ime  tarière  conique,  rétractile,  très-mobile,  cachée,  res¬ 
semblant  à  un  véritable  aiguillon.  Le  corps  est  alongé.  Le 
corcelet  est  tronqué  postérieurement  ;  son  premier  segment  est 
fort  court  et  arqué.  L’abdomen  est  ovalaire,  et  plus  ou  moins 
convexe  en  dessous. 

J’ai  composé  cette  famille  de  trois  genres  :  Béthyre  ,  Spa- 
3i  a  s  ion  et  Ceepte.  J’ai  formé  le  premier  d’après  la  tiphie 
hémiptère  de  Panzer.  V oyez ,  quant  aux  autres ,  leurs  articles 
respectifs.  _ 

Ainsi  que  les  cinips ,  les  cleptioses  vont  déposer  leurs  oeufs 
dans  le  corps  des  larves  d’autres  insectes.  C’est  de-là  que 
j’ai  pris  les  noms  de  cleptes  ,  de  cleptioses ,  qui  signifient  en 
grec  ,  voleurs .  (L.) 

CLETHRA ,  Clethra ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées  ,  de  la  décandrie  inonogynie  et  de  la  famille  des  Bicor¬ 
nes  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  à  cinq  divisions  , 
velues  en  dehors  ;  cinq  pétales  obtus  ;  dix  étamines ,  dont  les 
anthères  sont  fourchues  ;  un  ovaire  supérieur  chargé  d’un 
style  persistant  à  stigmate  trifîde.  Le  fruit  est  une  capsule  glo¬ 
buleuse  environnée  par  le  calice,  triloculaire ,  trivalve,  et 
qui  contient  plusieurs  semences  anguleuses. 

Voyez  pi.  369  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  clethra  renferment  quatre  espèces ,  dont  trois  de  l’Amé¬ 
rique  et  une  de  Madère.  La  plus  connue  est  le  Clethra  a 
veuilles  d’aulne.  C’est  un  joli  arbrisseau  qui  s’élève  d’une 
toise  et  plus,  est  très-garni  de  rameaux,  qui  tous  portent  à 
leur  extrémité  des  fleurs  blanches  en  épis.  Les  feuilles  sont 
ovales ,  dentelées  légèrement ,  pubescentes  en  dessous.  Il 
croît  naturellement  dans  la  Virginie  et  la  Caroline,  aux  lieux 
humides  sans  être  marécageux.  Il  convi  e  quelquefois  des  es¬ 
paces  considérables.  O11  le  cultive  en  Europe  dans  les  jardins 
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des  curieux.  Il  mérite  d’être  placé  dans  les  bosquets  d’été.  Il 
ne  craint  point  la  gelée,  (B.) 

CLIBÂ.DIE  ,  Clibadium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  monoécie  pentandrie  ,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  commun  imbriqué  ,  les  mâles  avec  des  corolles  à  cinq 
découpures  dans  le  disque ,  eL  les  femelles  avec  des  corolles 
lingulées  à  la  circonférence.  Le  fruit  est  une  baie  ombiliquée. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  c’est  une  plante  de 
Surinam  ,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  ovales  et  entières  ; 
les  pédoncules  opposés  ,  le  calice  commun  violet  dans  sa 
maturité  ,  et  les  fleurons  fétides.  (B.) 

CLIFFORTE ,  Cliffbrtia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  delà  dioécie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Rosacées, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  trois  folioles  ovales  , 
pointues,  coriaces,  contenant,  dans  les  pieds  mâles,  une  tren¬ 
taine  d’étamines  dont  les  anthères  sont  didymes  ,  et  dans  les 
pieds  femelles  un  ovaire  inférieur,  oblong ,  chargé  de  deux 
style  plumeux  à  sigmates  simples.  Le  fruit  est  une  petite  cap¬ 
sule  oblongue,  presque  cylindrique  ,  couronnée,  bilocuiaire, 
et  qui  contient  une  semence  linéaire  dans  chaque  loge. 

Voyez  pl.  827  des  Illustrations  de  Lamarck ,  ou  ces  carac¬ 
tères  sont  représentés. 

Les  cliffortes  sont  cies  arbrisseanx  à  feuilles  alternes,  sim¬ 
ples  ou  ternées,  engainantes  à  leur  base;  à  fleurs  axillaires , 
presque  sessiles  et  de  peu  d’apparence.  On  en  compte  une 
vingtaine  d’espèces,  toutes  propres  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  et  dont  peu  sont  cultivées  en  Europe.  La  plus  commune 
ou  mieux  celle  qui  se  conserve  le  plus  facilement  dans  les 
jardins  de  botanique ,  est  la  Cliffor  1  e  a  feuilles  de  houx, 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  presque  en  cœur 
et  dentées.  C’est  un  petit  arbrisseau  d’un  à  deux  pieds  de  haut 
dont  les  fleurs  sont  verdâtres.  (B.) 

CLIGNOT  ( Sylvia perspicillata  Lath., ordre  Pies,  genre 
de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mots.}.  Les  ressemblances  qui 
ont  fait  rapprocher  cet  oiseau  des  traquets ,  sont,  bien  moins 
frappantes  qu’un  caractère  singulier  qui  l’en  distingue  ;  un 
cercle  d’une  peau  jaunâtre ,  nue  et  plissée  ,  entoure  ses  yeux, 
et  semble  les  garnir  de  lunettes  ;  cette  espèce  de  paupière , 
plus  étendue  que  ne  l’ont  ordinairement  les  oiseaux,  est  di¬ 
visée  en  deux  portions ,  qui  sont  frangées  par  les  bords  ,  et  se 
rejoignent  quand  l’oiseau  ferme  les  3reux,  de  plus,  il  a  dans 
l’œil  une  membrane  clignotante,  qui  part  de  l’angle  inté¬ 
rieur.  Ce  traquet  à  lunettes  est  de  la  grandeur  du  chardon¬ 
neret ,  mais  plus  épais  de  corps.  Un  beau  noir  couvre  tout 
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son  plumage ,  excepté  une  tache  blanche  qui,  comme  dan® 
les  troquets ,  s’étend  sur  les  ailes.  Quelques  individus  ont 
aussi  du  blanc  aux  couvertures  inférieures  de  la  queue;  celle- 
ci,  composée  de  huit  pennes  égaies,  (  n’y  a-t-il  pas  erreur  dans 
ce  nombre?)  et  longue  de  deux  pouces,  est  carrée,  lors¬ 
qu’elle  est  fermée  ,  et  forme,  quand  elle  s’étale  ,  un  triangle 
presque  équilatéral  ;  le  bec  est  droit ,  effilé ,  jaunâtre  en  des¬ 
sus,  légèrement  fléchi  en  crochet  à  l’extrémité;  la  langue 
membraneuse ,  taillée  en  flèche  à  double  pointe  ;  les  yeux 
sont  ronds  ,  l’iris  est  jaune,  la  prunelle  bleuâtre  ;  les  pieds  et 
les  doigts  sont  menus  et  noirs  ;  celui  de  derrière  est  plus  gros 
que  les  autres,  et  aussi  long  qu’eux,  quoiqu’il  n’ait  qu’une 
seule  articulation  ;  l’ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous. 

On  trouve  cet  oiseau  sur  la  rivière  de  la  Plata,  vers  Monte¬ 
video.  (VlEIIiL.) 

CLINCHE.  L’on  trouve  dans  quelques  livres  le  nom  du 
chinche  j  écrit  de  cette  manière.  Voyez  Chinciie.  (S.) 

CLINOPODE ,  Clinopodium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées  ,  de  la  didynamie  gymnospermie  ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Labiées,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mo- 
nophylle,  cylindrique,  un  peu  courbé  ,  à  cinq  dents  très- 
aiguës  et  inégales,  qui  se  partagent  en  deux  lèvres;  une  co¬ 
rolle  monopétale,  labiée,  à  tube  un  peu  plus  long  que  le 
calice,  s’évasant  en  un  limbe  à  deux  lèvres,  dont  la  su¬ 
périeure  est  courte,  droite,  un  peu  relevée,  et  à  deux  di¬ 
visions  ,  et  l’inférieure  à  trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu 
est  le  plus  large  et  échancré;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  ;  quatre  ovaires  supérieurs  ,  entre  lesquels  s’élève 
un  style  filiforme,  dont  le  stigmate  est  simple.  Le  fruit  est 
composé  de  quatre  semences  nues,  ovales,  et  attachées  au 
fond  du  calice,  qui  est  un  peu  renflé  inférieurement,  et 
contracté  à  son  orifice. 

Voyez  pl.  5 1 1  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  représentés. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  dont  une  d’Europe, une 
d’Afrique  et  une  de  l’Amérique  septentrionale;  mais  il  en  ren- 
fermoit  autrefois  un  plus  grand  nombre  qui  on  t  été  employées 
à  former  le  genre  Hyptis.  (  Voyez  ce  mot.  )  Toutes  sont 
vivaces  et  légèrement  odorantes. 

Le  CiiiNOPODE  commun  a  pour  caractère  des  fleurs  en  tête, 
presque  rondes,  hérissées  de  longs  poils ,  et  des  bractées  séta- 
cées.  Celte  plante  se  trouve  dans  les  lieux  secs  et  montueux  .* 
elle  passe  pour  aromatique,  céphalique  et  tonique. 

Le  Clinqfobe  jb-Lan  châtre  est  beaucoup  plus  grand  que 
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lie  précédent ,  a  les  feuilles  velues  en  dessous  ,  les  verticilles 
des  têtes  applaties ,  et  les  bractées  lancéolées.  Celui-ci  croît 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale  , 
aux  lieux  secs  et  découverts. 

La  troisième  espèce  vient  d’Egypte,  et  ressemble  beaucoup 
à  la  première.  (B.) 

CLIO,  Clio  y  genre  de  la  classe  des  vers  mollusques,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  le  corps  contenu  dans  un  sac  obiong, 
turbiné,  muni  supérieurement  de  deux  ailes  branchiales, 
membraneuses,  opposées  l’une  à  l’autre;  la  tête  saillante 
entre  les  ailes,  séparée  du  corps  par  un  étranglement  et  for¬ 
mée  de  deux  tubercules  ,  entre  lesquels  est  la  bouche  ;  deux 
tentacules  courts  insérés  sur  la  tête. 

Linnæus  avoit  réuni ,  sous  ce  genre ,  des  animaux  à  coquilles 
et  des  animaux  sans  coquiiles.  Bruguière,  Cuvier  et  Lamarck. 
les  en  ont  séparés.  J’ai  réuni  les  premiers  avec  les  Hyales» 
Voy.  ce  mot. 

Les  espèces  qui  sont  restées  dans  le  genre  Clio  ,  sont  seule¬ 
ment  au  nombre  de  quatre  ,  dont  une  seule  est  commune  , 
c’est  le  Clio  boréal  ,  dont  les  caractères  sont  d’avoir  le  corps 
gélatineux  ,  transparent,  les  nageoires  presque  triangulaires , 
et  la  queue  pointue. 

C’est  un  animal  vaguant  dans  la  haute  mer ,  comme  les  mé¬ 
duses }  et  extrêmement  multiplié  dans  les  parages  qui  lui  con¬ 
viennent;  mais  ce  n’est  que  dans  les  temps  les  plus  calmes,  e£ 
seulement  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée, 
qu’il  se  fait  appercevoir  à  la  surface  de  l’eau  ,  où  il  semble  ne 
paroître  que  pour  disparoître  ensuite.  Pour  se  mouvoir,  il 
emploie  ses  deux  nageoires  qui ,  d’après  l’observation  de  Cu¬ 
vier  ,  lui  tiennent  lieu  de  branchies ,  ou  du  moins  ont  un 
tissu  vasculaire  qui  peut  le  faire  croire  ;  il  les  rapproche 
pointe  contre  pointe,  et  les  écarte  ensuite  rapidement.  Outre 
les  ailes,  il  y  a  trois  petits  lobes  ,  situés  un  peu  plus  bas.  Le 
manteau  enveloppe  le  devant  du  corps.  Les  parties  de  la  gé¬ 
nération  sont  semblables  à  celles  de  l’escargot  ;  le  système  ner¬ 
veux  presque  le  même  que  dans  la  laplésie.  Il  n’y  a  qu’un, 
cœur  situé  au  côté  gauche.  On  voit  par- là,  dit  Cuvier,  que  les 
clios  appartiennent  gastéropodes  ,  c’est-à-dire  aux  mol¬ 
lusques  de  la  division  des  limaçons ,  quoiqu’ils  n’ayent  pas 
un  pied  propre  à  ramper.  Voyez  la  belle  anatomie  que  ce 
professeur  a  publiée  ,  de  cet  animal,  dans  le  premier  cahier 
des  Annales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris . 

Les  clios  servent  de  nourriture  aux  baleines  et  à  une  grand© 
quantité  de  poissons  et  d’oiseaux  de  mer.  On  trouve,  principa¬ 
lement  dans  la  mer  du  .Nord ,  l’espèce  dont  il  vient  d’être  que.s« 
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tion  ,  ainsi  qne  deux  autres  appelées  Hélicine  et  LimaciNë. 
ïja  quatrième  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  est  connue 
sous  le  nom  d’ Austral.  Elles  ont  été  figurées  pl.  7 5  des  vers 
de  F  Encyclopédie ,  et  l’espèce  boréale  ,  pl.  2  ,  fig.  2  des  vers  de 
Buffon  ,  édition  de  Délerville.  (B.) 

CLIQUETTE  ou  CLAQUETTE;  on  donne  ce  nom,  en 
Hollande,  aux  coquilles  du  genre  Spondyle.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CLITOKE ,  Clitoria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Lé¬ 
gumineuses;  ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  mono- 
pîiylle ,  droit ,  tubuleux ,  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  papil- 
îonacée,  composée  d’un  étendard  très-grand  , droit,  étendu , 
obtus,  avec  une  légère  échancrure ,  de  deux  ailes  oblongues, 
plus  courtes  que  Bétendard ,  d’une  carène  encore  plus 
courte  et  arquée  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à  leur 
base;  un  ovaire  supérieur  oblong,  chargé  d’un  style  à  stig¬ 
mate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  longue ,  linéaire,  le  plus  souvent 
applaiie,  terminée  par  une  pointe  à  alêne,  uniloculaire,  bi¬ 
valve,  et  qui  contient  plusieurs  semences  réniformes. 

V oyez  pl.  609  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèces ,  en  plus  grande  par¬ 
tie  d’  Amérique,  et  en  moindre  partie  des  Grandes-Indes.  Ce 
sont  des  herbes  à  racines  vivaces  ,  à  tigès  volubles,  à  feuilles 
lernées  ou  ailées,  avec  une  impaire  ,  à  folioles  articulées,  sti¬ 
pulées  et  aristées  à  leur  base.  Leurs  pédoncules  sont  axillai¬ 
res,  ordinairement  biflores;  les  fleurs  grandes  et  plus  ou 
moins  bleues. 

La  Cuitore  de  Ternate  a  les  fleurs  les  plus  grandes,  et 
du  bleu  le  plus  intense.  C’est  une  très-belle  plante ,  originaire 
de  l’inde,  où  on  la  cultive  pour  l’ornement.  Ses  caractères 
sont  d’avoir  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  un  peu  ovales  , 
et  l’involucre  de  deux  feuilles  arrondies.  On  emploie  ses 
fleurs  pour  teindre  en  bleu  les  boissons  et  les  alimens  dans 
les  repas  de  cérémonie. 

La  Cuitore  de  Virginie,  qui  a  pour  caractère  les  feuil¬ 
les  ternées,  et  les  calices  géminés  et  campanulés  ;  ses  fleurs 
sont  médiocrement  grandes  et  d'un  bleu  pâle.  Elle  est  très- 
commune  dans  les  bois  de  la  Caroline ,  où  elle  est  en  fleur  une 
grande  partie  de  l’année ,  et  où  elle  produit  un  fort  agréable 
effet,  ainsi  que  je  l’ai  fréquemment  observé. 

Les  autres  sont  beaucoup  moins  connues ,  et  par  consé¬ 
quent  moins  dans  le  cas  d’être  citées  ici 
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Porteau ,  dans  un  travail  qu'il  a  présenté  à  l’institut ,  pro¬ 
pose  de  diviser  ce  genre  en  deux.  Les  espèces  dont  le  calice 
est  en  cloche,  dont  l’étendard  est  très-ouvert,  muni  d  un 
éperon  à  sa  base  extérieure  et  le  style  glabre  ,  resleroient  cli- 
tores  ;  et  celles  dont  le  calice  est  en  tube ,  dont  l’étendard  est 
roulé  en  cornet,  sans  protubérance  à  sa  base ,  dont  le  style  est 
cilié  en  dessous ,  seroient  des  Galacties.  (B.) 

CL1VINE ,  Clivina ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  dois 
appartenir  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères. 

Latreille ,  en  établissant  ce  genre  dans  son  Hist.  nat.gên.  et 
■part,  des  insectes  ,  y  fait  entrer  plusieurs  petits  scarites  de 
Fabricius  ,  entr’autres  le  scarites  arenarius.  Cet  auteur  donne 
pour  caractères  à  son  nouveau  genre  :  antennes  inonili- 
formes  ;  le  second  article  jfius  long  que  les  suivans  ;  mandi¬ 
bules  sans  dents  ;  dernier  article  des  palpes  intermédiaires 
et  postérieurs  beaucoup  plus  alongés  que  le  précédent ,  qui  est 
ovalaire  et  pointu  ;  lèvre  supérieure  large  ;  l’inférieure  saillante 
hors  de  la  ganache;  corps  convexe;  corcelet  orbiculaire  ou 
carré  ;  jambes  antérieures  dentées  au  côté  extérieur  ;  cinq 
articles  à  tous  les  tarses. 

La  Clivine  arénaire  ést  brune  ;  son  corcelet  est  finement 
pointillé  ;  ses  élytres  sont  striées.  Elle  se  trouve  aux  environs 
de  Paris ,  dans  les  endroits  sablonneux  et  humides  des  bords 
de  la  Seine.  Elle  paroit  vivre  à  la  manière  des  petits  carabes 
dont  Latreille  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Bemei- 
DION.  (O.) 

CLOCHER  CHINOIS, nom  marchand  d’une  coquille  du 
genre  Cérite  ,  qui  est  le  murex  sinensis  de  Linn. ,  figuré 
dans  Dargenville ,  pl.  1 1,  fig.  F.  Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

CLOFYS  ou  CLOFIIF.  C’est ,  selon  Dapper  (. Description 
de  l* Afrique ,  page  258.) ,  un  oiseau  tout  noir  et  de  la  grosseur 
d’un  étourneau ,  qui  se  trouve  en  Afrique  et  s’y  nourrit  de 
fourmis.  Il  passe  ,  parmi  les  nègres,  pour  un  oiseau  de  mau¬ 
vais  augure  ;  et  lorsqu’ils  veulent  prédire  une  mort  funeste  à 
quelqu’un,  ils  disent  que  le  clofys  a  chanté  sur  lui.  Je  ne  puis 
m’expliquer  au  sujet  de  cet  oiseau  noir  et  sinistre  ;  je  ne  le 
connois  pas.  (S.) 

CLOISON  ,  Dissepimentum ,  membrane  plus  ou  moins 
épaisse  qui  traverse  entièrement ,  ou  en  partie ,  la  cavité  du 
Péricarpe.  ( Voyez  ce  mot.)  Sa  position ,  par  rapport  aux 
valves,  n’est  pas  toujours  la  même.  Tantôt  ses  bords  abou¬ 
tissent  aux  sutures  des  valves,  tantôt  ils  répondent  à  leur 
milieu.  Hans  le  premier  cas,  la  cloison  estvappelée  parallèle  ; 
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dans  ïe  second ,  on  la  nomme  opposée.  Souvent  il  y  a  plusieurs 
cloisons  dans  un  péricarpe.  Elles  sont  alors  presque  toujours 
obliques  Tune  à  l’autre  ,  et  réunies  au  centre  par  leur  bord 
intérieur.  Quelquefois  les  rebords  rentrans  des  valves  servent 
de  demi-cloisons.  Voyez  le  mot  Valve.  (D.) 

CLOMPAN ,  Clompanus.  Rumphius,  ami).  5,  tab.  'Sq , 
%  2. 

C’est  un  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  une  impaire. 
Ses  fleurs  viennent  en  panicules  obiongues  et  terminales ,  et 
sont  diaaelpbiques.  Ses  fruits  sont  de  petites  gousses  semi-lu¬ 
naires,  ventrues  vers  leur  bord  ,  convexes ,  d’un  rouge  écar¬ 
late  en  dehors ,  et  monospermes. 

Cette  liane  croît  dans  les  Moluqueset  dans  la  Guiane ,  près 
des  rivières ,  et  peut  servir  à  faire  des  berceaux  capables  de 
donner  un  ombrage  impénétrable.  (B.) 

CLONISSE  ,  nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre  des 
venus  ,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte 
d’Afrique,  et  qui  par-tout  se  mange.  Elle  a  été  figurée  avec 
son  animal ,  pl.  16,  fig.  i  de  Y  Histoire  des  coquilles  d’Adan- 
son.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

CLOPORTE,  Oniscus ,  genre  d’insectes  de  la  section  troi¬ 
sième  ( crustacés )  de  l’ordre  des  Aptères  d’Olivier  ,  genre  de 
Crustacé  suivant  Lamarck,  et  genre  d’insectes  de  ma  sous- 
classe  des  tétracères .  Ses  caractères  sont  :  quatre  antennes 
inégales,  deux  très  -  courtes  ,  presqu’entièrement  cachées.; 
deux  apparentes ,  recouvertes  à  leur  base  ,  sétacées  ,  brisées , 
de  huit  articles,  dont  le  déYnier  terminé  par  une  petite  pointe 
très-fine  ;  point  d’antennules  saillantes  ;  corps  terminé  par  un 
anneau  ,  plus  petit  ou  peu  différent  des  autres  en  grandeur  ; 
quatorze  pattes. 

Extrayons  d’abord  de  Y  Encyclopédie  méthodique  ,  la  masse 
des  observations  recueillies  jusqu’alors  sur  ces  animaux  ;  nous 
terminerons  ensuite  cet  article  par  quelques  vues  particu¬ 
lières. 

Les  cloportes  ont  le  corps  oblong ,  convexe  en  dessus , 
plat  en  dessous ,  pouvant  se  contracter  ;  la  tête  distincte  ; 
deux  yeux  composés ,  et  une  suite  d’anneaux  ou  de  segmens 
transversaux  ;  les  sept  premiers  donnent  naissance  aux  sept 
paires  de  pattes  ;  les  autres,  au  nombre  de  six,  terminent 
1  extrémité  du  corps  ;  les  deux  premiers  sont  moins  larges , 
et  le  ^dernier  est  petit  et  triangulaire. 

Il  a,  de  chaque  côté,  deux  appendices  coniques ,  biarticu- 
lées  ;  et  deux  autres  rapprochées  en  dessous  et  au  milieu.  Ou 
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voit  aussi,  sous  ces  derniers  anneaux,  de  petits  feuillets  trans¬ 
versaux,  placés  sous  deux  rangs. 

Ce  sont,  en  général ,  d’assez  petits  ihsectes ,  qui  se  montrent 
rarement  pendant  le  jour  ;  ils  se  tiennent  ordinairement 
dans  les  endroits  humides  ,  sous  des  pierres  ,  dans  les  fentes 
des  murailles  ,  dans  les  caves,  et  s’enfoncent  dans  la  terre. 
Ils  semblent  fuir  la  lumière  et  l’ardeur  du  soleil.  Ils  marchent 
lentement:  mais  quand  ils  sont  poursuivis  ,  ils  cherchent  à  se 
sauver  en  fuyant ,  alors  ils  marchent  assez  vite.  11  y  en  a  de 
plusieurs  espèces  qui,  dès  qu’on  les  touche,  roulent  leur 
corps  en  boule,  en  rapprochant  leur  tête  de  leur  queue,  de  ma¬ 
nière  qu’on  ne  leur  voit  ni  les  pattes  ni  les  antennes,  et  ils 
restent  dans  cet  état  jusqu’à  ce  qu’ils  croyent  le  danger  passé, 
lisse  nourrissent  de  différentes  matières,  attaquent  et  rongent 
les  fruits  de  toute  espèce  tombés  sur  terre  ,  et  mangent  aussi 
les  feuilles  des  plantes.  Degéer  a  vu  de  petits  cloportes  en 
manger  un  gros  de  leur  espèce ,  qui  étoit  renfermé  avec  eux  ; 
ce  qui  prouve  qu’ils  sont  carnassiers. 

Les  femelles  pondent  des  œufs  qui  éclosent ,  pour  ainsi 
dire,  dans  leur  corps;  elles  les  portent  dans  une  espèce  de 
sac  ovale ,  mince  et  flexible ,  placé  en  dessous  de  leur  corps , 
et  s’étendant  depuis  la  tête  jusque  dans  la  cinquième  paire 
des  pattes.  Lorsque  les  petits  sont  entièrement  formés ,  pour 
leur  donner  une  libre  sortie ,  la  mère  ouvre  le  sac  ,  ou  ovaire, 
auquel  il  se  fait  une  fente  longitudinale  et  trois  transversales  ; 
alors  les  petits  sortent  en  foule,  en  se  pressant  les  uns  sur  les 
autres ,  et  après  leur  sortie  ,  la  mère  referme  son  ovaire. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  ces  insectes  étoient  ovipares  ; 
mais  Geoffroy  paroît  être  disposé  à  les  croire  ovipares  et  vi¬ 
vipares,  c’est-à-dire  qu’il  ne  se  forme  point  de  petits  vivans 
dans  le  corps  de  la  mère  ,  mais  des  œufs  ,  et  qu’au  lieu  de  les 
répandre  au  -  dehors,  elle  les  fait  passer  dans  l’espèce  de 
poche  membraneuse  qu’elle  a  sous  le  corps;  que  là  elle  les 
couve  en  quelque  manière  jusqu’à  ce  que  les  petits  étant  for¬ 
més  sortent  de  cette  poche. 

A  leur  naissance,  les  petits  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  et 
ne  diffèrent  de  leur  mère  qu’en  ce  qu’ils  ont  proportionnelle¬ 
ment  la  tête  beaucoup  plus  grande  ,  et  les  antennes  plus 
grosses  ;  ils  naissent  ordinairement  vers  la  fin  de  l’été.  Des 
observations  ont  fait  voir  que  ces  insectes  nouvellement  nés, 
ont  deux  pattes  et  un  anneau  de  moins,  et  qu’ils  n’acquièrent 
toutes  les  parties  qii’après  plusieurs  mues  ;  ils  n’ont  encore 
que  douze  pattes  après  la  première ,  qui  a  lieu  au  bout  de 
quelques  jours. 

Lès  cloportes  sont  d’un  grand  usage  en  médecine.  On  le» 
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donne  ,  soit  en  substance  ,  soit  en  infusion  ;  on  les  regarde 
comme  diurétiques  et  apéritifs;  écrasés  et  appliqués  en  caîa« 
plasme ,  ils  sont  quelquefois  salutaires  dans  l’esquinancie» 
L’espèce  qui  se  relire  dans  les  fentes  des  murs ,  dans  les  lieux 
humides  et  nitreux,  est  employée  de  préférence  aux  cloportes 
qui  vivent  dans  les  champs  ou  sous  l’écorce  des  arbres,  ceux-ci 
n’étant  pas  aussi  efficaces. 

Les  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Linnæus  et  jus¬ 
qu’à  l’époque  où  Cuvier  a  publié  ses  observations  générales 
sur  les  cloportes  (  Journal  d’Hist.  naturelle  1392)  ,  ont  laissé  le 
genre  de  ces  insectes  à-peu-près  dans  le  même  état  où  ils 
Fa  voient  trouvé.  M.  Fabricius  ,  éclairé  par  ce  dernier  natu¬ 
raliste  ,  a  séparé  des  cloportes  l’espèce  que  Linnæus  avoit 
nommée  océanique ,  et  il  en  a  formé,  ainsi  que  de  quelques  au¬ 
tres,  le  genre  gligi Sa  réforme  n’a  pas  été  poussée  plus  loin. 
J’ai  cru  devoir  l’étendre  ,  et  j’ai  créé  les  genres  Armadille, 
Glomeris  et  Spherome.  Dans  le  premier  a  été  compris  le 
cloporte  armadille  de  Linnæus  ,  et  dans  le  second,  son  clo¬ 
porte  pustule.  Celui-ci  même  n’appartient  pas  à  la  famille 
des  cloportides  ,  mais  à  celle  des  mille  -  pieds  ,  ainsi  que 
l’avoient  déjà  remarqué  Olivier  et  Cuvier.  J’ai  placé  le  troi¬ 
sième  genre,  dont  le  type  est  Yoniscus  globator ,  dans  ma  fa¬ 
mille  des  Asellotes. 

Le  professeur  Cuvier  a  partagé  les  oniscus  du  Pline  suédois 
en  deux  genres ,  ceux  de  Cloporte  et  d’AitMADiLLE. 

Le  premier  est  sous-divisé  en  trois.  La  première  de  ces 
coupes  offre  i°.  le  cloporte  des  hypnes  ,  ayant  comme  quatre 
antennes,  et  les  appendices  latérales  de  la  queue  terminées 
chacune  par  deux  soies,  dont  l’interne  plus  longue;  2°.  le 
cloporte  océanique  ;  il  a  deux  antennes ,  et  les  appendices  la¬ 
térales  de  sa  queue  ont  chacune  deux  soies  égales.  La  seconde 
coupe  est  composée,  i°.  du  clçporte  des  mousses.  Il  est  lisse  ; 
la  pointe  terminale  de  la  queue  est  plus  courte  que  les  appen¬ 
dices  inférieures  ;  2°.  du  cloporte  des  murailles  11  a  la  peau 
rude ,  la  pointe  terminale  de  la  queue  de  la  longueur  des 
appendices  inférieures,  et  la  dernière  pièce  des  antennes  triar- 
tic  niée;  3°.  du  cloporte  ordinaire  ,  asellus.  Il  a  la  peau  rude  ; 
la  pointe  terminale  delà  queue  de  la  même  longueur  que  les 
appendices  inférieures,  et  la  dernière  pièce  des  antennes 
hiarticülée.  La  troisième  sous- division  comprend  le  cloporte 
armadille ,  qui  a  la  queue  demi-ronde,  avec  les  bords  du  cor- 
celel  simples,  et  le  cloporte  globuleux ,  globator ,  q  ui  a  la  queue 
du  précédent ,  mais  dont  les  bords  du  corcelet  sont  doubles. 
Le  professeur  Cuvier  donue  ici  quelques  détails  sur  la  bouche 


C  ti  O  -  Ô2C) 

des  cloportes  et  des  iuies.  Son  genre  Armadillb  répond  à 
celui  que  fai  nommé  glomeris.  lien  décrit  deux  espèces. 

Je  ne  connois  pas  le  cloporte  des  hy pries  de  cet  illustre  ana¬ 
tomiste  ;  je  pense  cependant  qu’on  peut  le  rapporter  ,  jusqu’à 
nouvel  examen,  au  genre  de  Ligies.  J’observerai  aussi  que 
la  distinction  numérique  des  antennes  des  cloportes  qu’il  a 
donnée  avec  tous  les  naturalistes,  est  fausse,  ces  insectes  ayant 
quatre  antennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont,  à  la  vé¬ 
rité  ,  très  petites,  mais  qui  n’en  existent  pas  moins,  et  ont  une 
forme  conique  et  trois  articles.  La  différence  que  le  même 
savant  a  remarquée  entre  ces  organes  dans  son  cloporte  des 
murs ,  et  celui  qu’il  nomme  asellus ,  est  vraie.  Elle  nous  paroîfc 
même  suffisante  pour  servir  de  base  à  Fé:ablissement  d’un 
nouveau  genre,  que  j’appellerai  Porcellion,  Porcellio.  Nous 
prendrons  pour  type  de  ce  genre  l’espèce  qu’il  appelle  aselle  , 
réservant  la  dénomination  commune  de  cloporte  à  son  clo¬ 
porte  des  mur  s  y  et  quelques  autres  sortes.  Nous  avons  cru  mieux 
reconnoître  dans  l’espèce  que  j’ai  nommée  en  dernier  lieu  le 
cloporte  ordinaire  de  Geoffroy,  de  Scbœffer ,  de  Degéer,  &c. 

Le  cloporte  des  mousses  de  Cuvier  s’éloigne  des  précédent 
par  quelques  caractères  de  formes  ,  mais  sur-tout  parce  que 
ses  antennes  ne  sont  pas  insérées  sous  un  petit  avancement 
latéral  du  bord  antérieur  de  la  tête  qui  se  voit  dans  les  autres 
cloportes.  Voyez  le  genre  Philoscie. 

Cloporte  ordinaire,  Oniscus  asellus  Linn. ,  d’un  cendré 
noirâtre  et  inégal  en  dessus,  avec  des  petites  taches  jaunâtres 
le  long  du  dos  ;  une  rangée  longitudinale  détachés  de  chaque 
côté ,  et  les  bords  extérieurs  des  anneaux  d’un  jaunâtre  pâle; 
les  appendices  inférieures  et  intermédiaires  de  la  queue  dé¬ 
passent  la  pièce  supérieure  et  Le  rm  in  ale  du  corps. 

Je  pense  qu’il  faut  regarder  comme  synonyme  de  cette 

espèce  : 

Le  cloporte  figuré  par  Geoffroy,  tom.  2,  pi.  jhV  ,• flg.  / 
et  qu’il  distingue  ainsi  :  A.  lœvis ,  cinereus  ,  jlavo  nigj'oque 
maculatus.  Les  variétés  B ,  G,  doivent  être  rapportées  au 
genre  des  Porcellions. 

La  planche  92  de  Schoeffer,  Elem.  entomol.  les  figures  de 
Degéer,  tom.  y,  pl.  35,  s’y  appliquent  évidemment.  On  obser¬ 
vera,  sur-tout  que  la  dernière  pièce  des  antennes  y  est  repré¬ 
sentée  avec  trois  articles,  ce  qui  ne  convient  pas  au  cloporte 
aselle  de  Cuvier. 

Lorsque  nous  avons  composé  nos  articles  entomologiques 
de  la  lettre  A  de  ce  Dictionnaire ,  nous  n’avions  pas  encore 
for  mé  le  genre  des  Armadilles.  Il  est  donc  naturel  que  noua 
-en  disions  ici  un  mot. 

hl 
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Les  drmadilles  se  rapprochent  singulièrement  des  clo¬ 
portes  proprement  dits,  par  la  forme  générale  du  corps,  par 
leurs  antennes  sétacées  et  de  sept  pièces,  et  par  les  organes  de  la 
manducation;  mais  ils  s’en  éloignent  en  plusieurs  points.  La  dis¬ 
position  de  leurs  anneaux  est  telle,  que  ces  insectes  peuvent,  en 
se  contractant,  se  mettre  en  boule  entièrement  sphérique.  Ils 
mettent  ainsi  les  parties  inférieures  de  leur  corps  à  couvert, 
ne  présentent  que  l’enveloppe  crustaeée,  trompent  les  regards 
par  la  forme  qu’ils  ont  prise,  et  qui  les  aide  même  à  s’échap¬ 
per  lorsqu’ils  sont  sur  un  lieu  en  pente,  en  roulant  avec  faci¬ 
lité  comme  tous  les  corps  sphériques.  Leurs  anneaux  sont, 
pour  cela ,  plus  convexes  que  dans  les  cloportes ,  et  leurs 
côtés,  du  moins  dans  les  segmens  que  portent  leurs  pattes,  ne 
sont  pas  courbés  en  arrière,  ainsi  que  clans  les  cloportes.  Les 
antennes  des  armadilles  sont  insérées  dans  une  cavité  assez 
grande,  et  dont  les  bords  sont  relevés.  Le  front,  ou  la  partie 
de  la  tête  qui  est  au-dessus  de  l’entre- deux  des  antennes , 
consiste  en  une  plaque  triangulaire  et  distincte.  L’extrémité 
postérieure  du  corps  de  ces  insectes  n’a  pas  de  pointes  sail¬ 
lantes,  de  même  que  dans  les  autres  genres  de  cette  famille. 
Les  appendices  y  sont  très-petites  ;  les  deux  latérales  ne  con¬ 
sistent  qu’en  une  petite  pièce  triangulaire /insérée  par  sa 
pointe,  dont  la  base  sert  de  bord  postérieur,  et  est  de  ni¬ 
veau  avec  l’extrémité  tronquée  ou  obtuse  de  la  pièce  qui 
termine  le  corps.  Les  deux  appendices  inférieures  et  inter¬ 
médiaires  ne  parôissent  pas  au- dehors. 

Les  armadilles  ont  à-peu-près  les  mêmes  habitudes  que  les 
cloportes ,*  nous  en  mentionnerons  deux  espèces  qui  se  trou¬ 
vent  en  France. 

i°.  Armadille  commun,  Armadlllo  vulgaris.  Il  est  d’un 
gris  de  plomb  foncé  luisant  en  dessus,  avec  le  bord  dés  an¬ 
neaux  pâle  :  il  est  très-commun. 

Les  naturalistes  Olivier  et  Cuvier  observent  que  cet  in¬ 
secte  n’est  pas  l’omsc&s  armadillo  de  Linnæus.  Nous  croyons 
que  le  Pline  suédois  avoit  parlé  dans  les  premières  éditions  de 
son  Systema  naturœ ,  et  dans  sa  Faune  suédoise ,  du  cloporte 
armadille  dont  il  s’agit  ici.  Ce  dernier  insecte,  en  effet,  se 
trouve  en  Suède,  tandis  que  le  iule  armadille  n’habite  que 
les  pays  méridionaux  ;  sa  description  ne  convient  pas  à  celui- 
ci;  le  synonyme  de  liai  s’y  rapporte  très-bien.  Ce  n’est  que 
dans  une  note  postérieure  que  Linnæus  donne  à  ce  cloporte 
plus  de  quatorze  pattes.  Il  aura  été  probablement  induit  en 
erreur  par  Scopoli,qui,  dans  son  Entomologie  de  la  Carniole , 
appliqué  le  synonyme  de  Yoniscus  armadillo  à  notre  iule  ar- 
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madille.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  naturaliste  suédois  n’a  pas 
examiné  rigoureusement  les  espèces  qui  forment  les  genres 
Oniscus,  Iulus  et  Scolqpendra. 

2°.  Armadille  mélangé 5  Arm,adillo  variegatus  Vili.  Il 
est  plus  petit  que  le  précédent,  noirâtre,  mélangé  de  gris 
roussâtre ,  avec  le  bord  des  anneaux  blanchâtre  en  dessus  ;  le 
dos  a  une  rangée  de  taches  d’un  gris  jaunâtre  ou  roussâtre. 

On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

Le  cloporte  voûté  de  Degéer  se  roule  en  boule ,  de  même 
que  les  ar  madille  s  ;  mais  ses  caractères  paroissent  être  les 
mêmes  que  ceux  des  cloportes.  C’est,  à  ce  qu’il  me  paroit, 
Yoniscus  saxatilis  de  Cuvier.  Voy.  le  genre  Porcellion.  (L.) 

CLOPORTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques 
cabinets ,  aux  coquilles  du  genre  Oscabrion  ,  et  sur  les  bords 
de  la  mer,  à  quelques  crustacés  des  genres  Lygie,  Sphé- 
romes  ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  coquille  univalve  du  genre 
Porcelaine  ,  figurée  dans  Dargenviîîe,  pl.  1 8  ,  fig.  5.  C’est  le 
cyprctea  staphylea  de  Linn.  Voyez  au  mot  Porcelaine.  (E.) 


CLOPORTIDES ,  Oniscides ,  famille  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  tétracères.  Elle  a  pour  caractères  :  deux  des 
quatre  antennes  très  petites,  cachées,  ne  s’élevant  pas  au- 
delà  du  premier  article  des  autres,  ou  les  quatre  antennes  ob¬ 
solètes  ;  point  de  palpes  saiilans ,  corps  terminé  par  un  anneau 
plus  petit,  ou  qui  n’est  pas  du  moins  très-différent  des  autres 
en  grandeur:  j’y  comprends  les  genres  Ligie,  Cloporte, 
Armadille  et  jBopyrje.  J’y  en  joindrai  deux  nouveaux, 
Porcellion  et  Philoscie.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

CLOU.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  coquilles  des  genres 
Cérites  et  Vis.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CLOU  DE  GIROFLE.  C’est  le  calice,  ou  mieux  la  fleur 
non  développée  du  Giroflier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CLOU  DE  PARA.  C’est  le  calice  ,  ou  mieux  la  fleur  non 
développée  du  Drymis.  Voyez  ce  mot.  (E.) 

CLOU  MÈRE  DE  GIROFLE.  C’est  le  fruit  noué  et 
desséché  du  Girofle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CLOUDET,  nom  vulgaire  que  l’on  donne  en  divers  lieux 
au  Hibou  ,  d’après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vjeill.) 

CLOUYA.  C’est,  à  la  Chine,  et  dans  quelques  autres  pays 
adjacens  ,  le  cormoran ,  que  l’on  y  dresse  à  prendre  le  poisson. 
Voyez  Cormoran.  (S.) 

CLUPE ,  Clupea ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux,  qui  présente  pour  caractère  un  corps  com¬ 
primé,  à  ventre  dentelé,  et  couvert  d’écailles  de  moyenne 
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grandeur;  mie  bouche  garnie  de  petites  dents;  une  cavité  ou 
un  enfoncement  oblong  au»-dessus  de  la  tête  ;  huit  rayons  à  la 
membrane  des  ouïes. 

Il  suffit  de  nommer  les  principales  espèces  de  ce  genre, 
tels  que  le  hareng ,  la  sardine ,  Y  anchois  et  Y  alose ,  pour  en 
donner  une  idée.  Il  n’est  personne  qui  11e  sache  de  quelle  im¬ 
portance  est  leur  pêche  pour  les  peuples  de  l’Europe,  et  qui 
n’ait  fait  des  vœux  pour  son  extension. 

Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré  aux  mots  précités, 
dispensent  de  donner  ici  de  grands  développera ens.  En  con¬ 
séquence,  on  va  se  borner  au  simple  exposé  des  caractères 
qui  distinguent  les  diverses  espèces  de  clupés. 

Le  Clupé  hareng,  Clupea  harengus  Linn. ,  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ,  et  la  nageoire  anale 
composée  de  dix-sept  rayons. 

11  est  figuré  clans  Bloch  ,  pl.  29,  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville, 
vol.  6 ,  pag.  254,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages. 

Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  :  sa  longueur  est  de  huit 
à  dix  pouces.  Voyez  au  mot  Hareng. 

Le  Clupé  sardine  ,  Clupea  spratus  Linn. ,  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure ,  et  la  nageoire  anale 
composée  de  clix-neuf  rayons.  Ii  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  29 , 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  6 ,  pag.  23:*.  On  le  trouve 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée.  Il  est  de 
moitié  plus  petit  que  le  hareng ,  mais  lui  ressemble  du  reste 
extrêmement,  soit  dans  sa  forme,  soit  dans  ses  mœurs.  Voyez 
au  mot  Sardine. 

Le  Clupé  alose,  Clupea  alosa  Linn.,  a  la  mâchoire  su¬ 
périeure  fendue  à  son  extrémité,  et  le  corps  tacheté  de  noir. 
Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  3o ,  et  dans  le  Buffon  de  Déter¬ 
ville  ,  vol.  6 ,  pag.  25/j,.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  septentrionale  et  les  rivières  y  affluentes,  dans 
lesquelles  il  remonte.  Il  parvient  à  une  longueur  de  deux 
à  trois  pieds.  Voyez  au  mot  Alose. 

Le  Clupé  anchois,  Clupea  encrassicolus  Linn. ,  a  la  mâ¬ 
choire  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  3o,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  6, 
pl.  234 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  pêche  dans 
toutes  les  mers  d’Europe,  principalement  dans  la  Méditerra¬ 
née.  Il  parvient  rarement  à  plus  de  trois  pouces  de  long. 

Le  Clupé  apalike  ,  Clupea  cyprinoides  Linn. ,  a  le  dernier 
rayon  de  la  nageoire  dorsale  très-long,  l’anale  composée 
de  vingt-quatre  rayons,  et  l’abdomen  obtus.  Il  est  figuré  dans 
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les  Décades  de  Broussonnet ,  et  habile  dans  les  mers  d’enire 
les  Tropiques.  Il  remonte  les  rivières.  Sa  grandeur  est  quel¬ 
quefois  de  douze  pieds  :  son  caractère  spécifique  l’éloigne  de» 
autres  espèces  de  ce  genre  pour  le  rapprocher  des  Cyprins. 
Il  a  des  dents ,  quoique  plusieurs  auteurs  lui  en  aient  refusé. 

Le  Clupé  cailleux— tassart  ,  Clupea  trissa  Linn.,  a  le 
dernier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  très-long  ;  la  nageoire 
anale  droite  et  composée  de  vingt-huit  rayons.  Il  est  figuré 
dans  les  Décades  de  Broussonnet,  dans  Bloch  et  dans  le  Bujjon 
deDéterville,  vol.  6  ,  pag.  5o3.  Il  habite  les  mers  d’Amérique 
et  de  l’Inde.  Il  remonte  les  fleuves ,  atteint  à  peine  la  longueur 
d’un  pied,  et  a  une  chair  sapide  ,  qu’on  ne  recherche  cepen¬ 
dant  pas,  à  raison  de  la  grande  quantité  d’arêtes  qu’elle  con¬ 
tient.  Il  devient  quelquefois  un  poison  aux  Antilles  ,  où 
il  est  commun  ;  les  uns  disent  jiarce  qu’il  mange  le  fruit  du 
mancenilier',  les  autres,  parce  qu’il  vit  sur  des  écueils  où  il 
y  a  des  mines  de  cuivre.  Il  est  à  desirer  que  l’on  fasse  des  re¬ 
cherches  positives  sur  la  cause  réelle  de  cet  effet.  Voyez  au 
mot  Mancenilier. 

Le  Clupé  de  la  Chine  a  la  bouche  édentée  et  le  rayon 
inférieur  de  la  membrane  branchiale  tronqué.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ,  sous  le  nom  de  hareng  de  la  Chine.  Il  l’est  aussi 
dans  le  Buffon  de  Déterviile ,  vol.  6 ,  pag.  3o3.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d’Asie  ,  sur-tout  de  la  Chine  ,  en  aussi  grande  quan¬ 
tité  que  le  hareng  ordinaire  dans  celles  d’Europe  ,  mais  il  est 
peu  estimé.  Une  grande  partie  de  celui  qu’on  prend  sur  la 
côte  de  Malabar ,  est  employée  à  fumer  les  champs  de  riz.  Il  se 
trouve  aussi  dans  les  mers  d’Amérique.  Sa  longueur  est  de  dix 
pouces. 

Le  Clupé  pilchard  a  la  nageoire  du  dos  placée  au  centre 
de  gravité  du  corps ,  et  a  dix-huit  rayons  à  la  nageoire  anale. 
Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Bujfon  de  Déterviile ,  vol 6, 
pag.  3o5.  Il  habite  les  mers  d’Europe.  On  le  voit  arriver  au 
milieu  de  l’été,  en  troupes  innombrables,  sur  les  côtes  d’An¬ 
gleterre,  où  on  le  pêche  et  on  le  sale  pour  le  mettre  dans  le 
commerce,  positivement  comme  le  hareng ,  dont  il  diffère  fort 
peu.  On  dit  sa  chair  préférable  à  celle  de  ce  dernier.  Voyez  au 
mot  Hareng. 

Le  Clupé  africain  a  la  nageoire  caudale  alongée  et  la 
mâchoire  inférieure  proéminente.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  b  ,  pag.  5 1 8.  Il  se  trouve  sur 
la  côte  de  Guinée,  et  a  l’aspect  du  hareng  ordinaire. 

Le  Clupé  bande  d’argent  ,  Clupea  atherinoïdesJjmn. ,  a 
une  la  rge  bande  argentée  de  chaque  côté,  et  trente-cinq  rayons 
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à  celle  de  l’anus.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  la  Mé¬ 
diterranée  ,  et  parvient  à  la  longueur  de  cinq  à  six  pouces. 
Sa  chair  est  grasse  et  de  bon  goût.  Il  est  bien  distingué  de 
del ’atherine  par  ses  caractères.  Voyez  au  mot  Atherine. 

Le  CRUPÉ  nu  Malabar  a  la  mâchoire  inférieure  recourbée 
et  la  nageoire  anale  composée  de  trente-huit  rayons.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  *  vol.  6, 
pag.  3 1 8.  Il  se  pèche  sur  les  côtes  de  l’Inde ,  et  ne  paroit  pas 
sur  les  tables  des  riches  ,  quoique  sa  chair  soit  très-bonne  ,  à 
raison  de  la  grande  quantité  d’arêtes  dont  il  est  pourvu. 

Le  Clupé  a  nez  a  la  mâchoire  supérieure  terminée  par 
un  prolongement  charnu,  le  dernier  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  très-long,  et  vingt  articulations  à  celle  de  l’anus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  6, 
pag.  3i8.  Il  se  prend  aux  embouchures  des  rivières  de  l’Inde. 

Le  Clupé  a  bec  a  deux  barbillons  osseux ,  sétacés  et  de 
la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ,  à  la  mâchoire  supérieure, 
et  la  nageoire  anale  composée  de  trente-deux  rayons.  Il  est 
figuré  dans  les  Décades  de  Broussonnet,  et  se  trouve  dans 
la  mer  Bouge  et  dans  celle  du  Sud. 

Le  Clupé  myste  a  le  corps  ensiforme  et  la  nageoire  de 
î’anus  réunie  à  celle  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  les  Amé¬ 
nités  académiques  de  Linnæus  ,  vol.  5  ,  tab.  î  ,  n°  12.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  des  Indes.  Ce  poisson  doit  être  d’un  genre 
autre  que  celui-ci.  Il  en  est  de  même  des  Clupé  s  haumela 
et  Dorae,  que  Forskal  a  observés  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Clupé  sternide  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Sal- 
mone.  Voyez  ce  mot. 

Il  n’est  pas  certain  que  le  Clupé  des  Tropiques,  Clupea 
Tropica  Linn, ,  qu’011  ne  connoît  que  très-imparfaitement, 
soit  une  espèce  distincte  des  précédentes.  (B.) 

CLUSE.  C’est,  en  terme  de  fauconnerie,  le  cri  dont  le 
fauconnier  se  sert  pour  exciter  les  chiens  quand  l’oiseau  de 
vol  a  remis  la  perdrix  dans  un  buisson  :  l’on  dit  en  ce  sens 
cluser |  (S.) 

CLUSIER  ,  Clusia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  , 
de  la  polygamie  monoécie,  et  de  la  famille  des  GuttifÈres, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  imbriqué  de  plusieurs 
folioles  ovales ,  arrondies  ,  concaves  et  persistantes;  quatre  à 
cinq  pétales  arrondis;  grand  nombre  d’étamines  dont  les  an-» 
îhères  sont  adnées  au  sommet  des  filamens;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  ovale ,  cylindrique  ,  dépourvu  de  style ,  surmonté  d’un 
stigmate  épais  et  en  étoile. 

Les  fleurs  femelles  fertiles  ont,  au  lieu  d’étamines ,  autour 
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iàe  l’ovaire  ,  une  rangée  épaisse  de  corpuscules  ofilongs  , 
pointus  ,  courbés  vers  le  stigmate. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule,  couronnée  par  le  stigmate  , 
marquée  en  dehors  de  plusieurs  sillons ,  qui  s’ouvre  de  cinq 
à  douze  panneaux ,  et  qui  contient,  dans  un  pareil  nombre  de 
loges,  des  semences  nombreuses,  ovales , enveloppées  dans  une 
pulpe  et  attachées  à  un  réceptacle  columniforme  et  sillonné* 
foyez  pl.  852  des  Illustrations  deLamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  clusiers  sont  des  arbres  parasites ,  propres  aux  An¬ 
tilles.  Leurs  feuilles  sont  opposées ,  obtuses ,  coriaces  ;  leurs 
fleurs  solitaires ,  géminées  et  ternées  ,  et  leurs  pédoncules 
m  unis  de  petites  bractées.  On  en  compte  quatre  espèces. 

Le  Cjlusier  rose  ,  de  deux  à  trois  toises  de  haut,  a  pour  ca¬ 
ractère  une  corolle  de  six  pétales  roses,  et  des  feuilles  épaisses  et 
spathulées.  Toutes  ses  parties  sont  remplies  d’un  suc  visqueux , 
laiteux,  qui  roussit  à  l’air,  et  dont  on  se  sert  pour  panser  les 
plaies  des  chevaux  et  pour  caréner  les  vaisseaux.  On  l’appelle 
jïguier  maudit  marron  à  Saint-Domingue.  Il  croit  souvent  sur 
des  arbres  moins  gros  que  lui,  mais  alors  une  partie  de  ses 
racines  gagne  la  terre  pour  y  trouver  plus  de  nourriture. 

Le  Ceusier  blanc  n’a  que  cinq  pétales  blancs,  mais  du 
reste  ,  il  ressemble  au  précédent  sous  tous  les  autres  rapports* 
Il  acquiert  quelquefois  plus  de  six  à  sept  pouces  de  diamètre, 
sans  cesser  pour  cela  d’être  parasite. 

Le  Ceusier  jaune  a  cinq  pétales  jaunes,  et  les  mêmes  ré¬ 
flexions  lui  conviennent. 

Le  Clusier  veineux.  Ses  feuilles  sont  veinées  et  les  fleurs 
rouges  ou  blanches.  Il  ne  paroît  pas  être  parasite.  On  l’appelle 
à  Saint-Domingue  palétuvier  des  montagnes.  (B.) 

CLUTELLE  ,  Clutia,  genre  de  plantes  delà  dioécie  gynan¬ 
drie,  et  delà  famille  desTHiTHYMALOÏDEs,dontle  caractèreest 
d’avoir  un  calice  à  cinq  divisions,  ou  composé  de  cinq  folioles  ; 
cinq  pétales  à  onglets  plats;  leur  base  accompagnée  d’autant 
d’écailles  trifides  ;  dans  les  pieds  mâles ,  cinq  étamines  insé¬ 
rées  à  la  partie  supérieure  du  style  ;  dans  les  pieds  femelles , 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  de  trois  styles  bifides  , 
à  stigmates  obtus,  et  entouré  de  cinq  glandes  didymes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  six  sillons  ,  scabre  , 
ou  comme  couverte  de  poils  tuberculeux  et  à  trois  loges  mo- 
nospermes. 

F'oyez  pl.  855  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Les  clutelles  sont  des  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ou  des  Indes,  dont  les  feuilles  sont  alternes  ,  munies  de 
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fclipules  >  ^es  fleurs  axillaires.  On  en  Commit  huit  à  dix  es¬ 
pèces  ,  dont  deux  seulement  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
botanique. 

L’une  ,  la  Clutelle  alaternoïde  *  a  les  feuilles  linéaires 
lancéolées  ,  pointues,  très-glabres  ,  mais  leurs  bords  scabres. 
L’autre  ,  la  Clutelle  élégante,  Clutia  pulchella  Linn. ,  a 
les  feuilles  ovales,  très -entières,  et  les  fleurs  latérales.  Tous 
deux  viennent  d’Afrique  ,  et  ne  présentent  rien  de  remar¬ 
quable.  (B.) 

CLYPEASTR.E,  Clypeaster ,  genre  de  la  classe  des  Vers 
Iechinodermes  ,  établi  par  Lamarck  ,  aux  dépens  des  oursins 
de  Linnæus.  Son  caractère  est  d’avoir  un  corps  irrégulier, 
elliptique  ou  orbiculaire ,  plus  ou  moins  déprimé ,  garni  de 
très-petites  épines ,  et  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui  for¬ 
ment,  en  dessus,  des  ambulacres  bornés  ,  disposés  en  étoiles, 
imitant  une  fleur  à  cinq  pétales  ;  une  bouche  inférieure  et 
centrale  ;  un  anus  inférieur  entre  le  bord  et  la  bouche. 

Ce  genre  comprend  deux  divisions  : 

Les  cfypéastres  qui  ont  l'anus  près  du  bord  ,  et  dontle  type 
est  I’Oursin  rosacé  ,  figuré  dans  Klein  ,  Echinod ,  tab.  17  , 
fig.  A,  et  tab.  18,  fig.  B;  dans  X  Encyclopédie }  partie  des  vers  » 
pl.  144,  fig.  7,8;  et  dans  le  Bujffbn,  édition  de  Déterville, 
pl.  14  ,  fig.  3  et  4. 

Les  clypéa:  très  qui  ont  l’anus  près  de  la  bouche,  et  dont 
le  type  est  1  Oursin  pentapore,  figuré  dans  les  mêmes  ou¬ 
vrages  ,  tab.  21  ,  fig.  C,  pl.  149, fig.  3 , 4  ,  et  pl.  14,  fig.  5,  6. 
Voyez  au  mot  Oursin.  (B.) 

CLYPEOLE,  Clypeola ,  genre  de  planiesà  fleurs  polype  ta¬ 
lées,  de  la  lélradynamiesiliculeuse,etdela  famille  des  Cruci- 
eères  ,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales ,  oblongues,  droites  et  caduques  ;  quatre  pétales  oblongs 
et  entiers;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  or  aire 
supérieur,  arrondi ?  comprimé,  chargé  d’un  style  simple, 
dont  le  stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  fort  petite,  orbiculaire ,  applatie,  à 
une  seule  loge,  qui  ne  contient  qu’une  semence. 

Voyez  pl.  56o  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac¬ 
tères  sont  figurés. 

Le  genre  Clypéole  a  été  plus  ou  moins  nombreux,  selon 
que  l’on  y  a  réuni  les peltaires  de  Linnæus,  qui  n’en  diffèrent 
que  parce  que  leur  silique  est  ovée  au  rebours,  et  quelques 
espèces  à’alysses  qui  s’écartent  un  peu  des  autres.  En  dernier 
lieu,  Wildenow  n’y  a  laissé  qu’une  seule  espèce.  La  Cly- 
PÉqle  alyssoïde,  Clypeola  jonthlaspi  Linn.  ,  petite  plante 
annuelle ,  qui  croît  en  Italie ,  et  dans  les  parties  sablonneuses 
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des  parties  méridionales  de  la  France,  dont  les  fleurs  sont 
jaunes  et  disposées  en  épis  terminaux  ;  les  feuilles  spath  niées  et 
velues.  Elle  forme  dans  la  Flore  du  Piémont  d'Allioni ,  le 
genre  Fossé  unie,  l^oyez  ce  mot.  (B.) 

CLYTE ,  Clytus ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appar¬ 
tenir  à  la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Fabricius,  qui,  dans  ses  premiers  ouvrages ,  a  séparé  des 
capricornes  plusieurs  espèces  dont  il  a  formé  le  genre  Calli- 
die  ,  vient  encore  de  partager  ce  dernier  en  deux  autres , 
dont  l’un  conserve  le  nom  de  callidium ,  et  l’autre  prend  celui 
de  clytus.  * 

Cet  auteur  place  dans  le  genre  Clyte  ,  les  callidies  à  corps 
cylindrique  et  à  corcelet  globuleux  ,  tels  que  les  callidies 
arqué ,  courbe  ,  bélier  ,  floral,  &c.  ;  et  il  laisse  dans  le  genre 
Calljdie  ,  les  espèces  suivantes  :  portefaix ,  ruf  colle ,  cia - 
vipède ,  fémoral ,  sanguin ,  &c.  &c.  Il  paroît  que  la  forme 
différente  de  la  languette  ,  est  le  caractère  distinctif  de  ces 
deux  genres  :  les  callidies  ont  celte  partie  divisée  en  deux 
lanières  très-minces  ;  les  cyltes ,  au  contraire,  l’ont  courte  , 
tronquée,  entière.  De  plus,  le  corps  de  ces  derniers  est  cylin¬ 
drique  ,  tandis  que  le  corps  des  callidies  est  plane  et  déprimé. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  chantiers ,  dans  les  bois  , 
sur  les  arbres  morts;  leurs  habitudes  sont  absolument  celles 
des  callidies ,  avec  lesquels  ils  ont  les  plus  grands  rapports. 
J^oyez  Callidie. 

La  disposition  des  couleurs  sur  le  corps  de  ces  insectes  „ 
pourroit  presque  leur  servir  de  caractère  générique  :  la  plu¬ 
part  sont  d’une  couleur  brune  ,  rousse  ou  noire  plus  ou  moins 
foncée,  avec  des  bandes  transversales  d’une  couleur  plus 
claire,  ordinairement  jaunes  ou  blanches,  sur  le  corcelet  et 
les  élylres.  Les  clytes  forment  un  genre  composé  d’une  qua¬ 
rantaine  d’espèces  ,  dont  une  douzaine  se  trouvent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  (O.) 

C  L  Y  T  R  E  ,  Clytra,  genre  d’imectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  clytres  ont  le  corps  à  peu-près  cylindrique;  les  élylres 
coriacées  ,  dures  ,  convexes,  et  recouvrant  deux  ailes  mem¬ 
braneuses  et  repliées  ;  le  corcelet  rebordé  ,  et  presque  de  la 
largeur  des  élytres;  la  tête  assez  large  ,  un  peu  enfoncée  dans 
le  corcelet  ;  les  antennes  en  scie ,  plus  courtes  que  la  moitié 
du  corps,  composées  de  onze  articles  ;  la  bouche  composée 
de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  échancrée  ,  etTinférieure 
simple;  de  deux  mandibules  arquées,  bidentées,  de  deux 
mâchoires  divisées  en  deux,  et  de  quatre  antennuîes  inégales  ; 
enfin,  quatre  articles  aux  tarses,  dont  les  trois  premiers  garnis 
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de  brosses  ;  le  troisième  bilobé ,  le  quatrième  arqué  ,  mince  , 
un  peu  renflé  à  son  extrémité,  et  terminé  par  deux  ongles 
crochus,  assez  forts. 

Ces  infectes  ont  élé  confondus  avec  les  gribouris  ;  ils  en 
diffèrent  par  les  antennes ,  les  mandibules ,  et  par  les  anten- 
nules. 

Quoique  peu  riches  en  couleurs  brillantes  et  variées ,  les 
clytres  n’en  paraissent  pas  moins  assez  agréables  à  la  vue. 
Elles  ne  s’élèvent  pas  à  une  grandeur  bien  remarquable.  Les 
plus  grandes  espèces  connues  ont  à  peine  six  lignes  de  long  : 
leur  vol  n’est  pas  bien  agile  ,  et  on  peut  les  prendre  facile¬ 
ment.  Elles  fréquentent  les  fleurs.  On  les  trouve  plus  fré¬ 
quemment  sur  les  fleurs  des  chênes.  La  larve  n’est  point  en¬ 
core  connue.  On  ne  peut  que  soupçonner  qu’elle  vit  dans  la 
terre. 

Parmi  vingt  -  neuf  espèces;  de  clytres  décrites,  les  plus 
connues  sont  : 

La  Tri  dentée.  Elle  est  d’un  noir  bleuâtre  luisant,  à  élytres 
jaunes,  sans  taches  ;  à  pattes  antérieures  très-longues. 

La  Longimane  est  bronzée,  les  élytres  sont  jaunâtres, 
avec  un  petit  point  noir  à  la  base  ;  les  pattes  antérieures  sont 
longues. 

La  BucÉphale  est  bleue ,  avec  la  bouche ,  les  côtés  du  cor- 
celet  et  les  pattes  rougeâtres  .  (O.) 

CNEMIDOTUS,  nom  donné  par  Illiger  à  un  genre  d’in¬ 
sectes  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  qui  avoit  été  établi  par 
Latreille  sous  le  nom  de  Haliple,  Haliplus .  Voyez  ce 
mot.  (O.) 

CNÏQUIER.  C’est  le  fruit  du  Bonduc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CNODALON  ,  Cnodalon ,  nouveau  genre  d’insectes  qui 
doit  appartenir  à  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères.  Latreille  a  formé  ce  genre,  des  erotyles  cuivreux,  né¬ 
buleux,  dilatés,  &c.  Ces  insectes  s’éloignent  des  erotyles ,  par 
le  nombre  des  articles  des  tarses  ,  la  forme  des  antennes,  celle 
du  corps  ;  et  de  plus  encore  ,  par  les  parties  de  la  bouche. 

Les  erotyles  ont  quatre  articles  aux  tarses  de  toutes  les  pattes, 
et  les  antennes  terminées  par  une  masse  perfoliée ,  comprimée. 
Les  cnodalons  ,  au  contraire  ,  ont  les  antennes  filiformes  ,  et 
les  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes  seulement  com¬ 
posés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière  le  sont  de  quatre. 
Le  plus  ,  les  erotyles  ont  le  corps  plus  alongé  et  plus  déprime 
que  les  cno  dalons.  Enfin ,  les  premiers  ont  la  division  interne  des 
mâchoires  unguiculée  ;  la  languette  avancée ,  membraneuse , 
obtuse,  entière;  les  anteemules  sont  presqïi’égales ,  terminées 
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par  un  article  très-grand ,  hémisphérique ,  comprimé  ;  tandis 
que  les  derniers  ont  la  division  interne  des  mâchoires  sans 
ongles  ;  la  languette  échancrée,  saillante  ,  à  moitié  hors  de  la 
lèvre  inférieure. 

Les  antennes  des  cnodalons  sont  insérées  sous  un  rebord 
du  chaperon.  Elles  sont  filiformes  ;  les  articles  inférieurs  sont 
plus  alongés  que  les  autres  et  de  forme  conique  ;  les  six  der¬ 
niers  sont  plus  courts  ,  comprimés  ,  un  peu  saillans  ;  les  yeux 
sont  grands  ,  rapprochés ,  oblongs  ;  le  corcelet  est  court,  gib- 
beux  ,  presque  carré  ;  l’écusson  est  petit ,  arrondi  ;  les  élytres 
sont  voûtées,  coriaces  ,  de  la  longueur  de  l’abdomen  ;  le  ster¬ 
num  est  prolongé  en  pointe. 

Ces  insectes,  ornés  le  plus  souvent  des  couleurs  métalliques 
les  plus  éclatantes ,  sont  tous  étrangers  à  l’Europe.  Ils  forment 
un  genre  composé  de  sept  à  huit  espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  remarquerons  : 

Le  Cnodalon  améthyste.  Cet  insecte,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  est  noir  ;  avec  les  élytres  et  le  corcelet  d’un  bleu 
métallique  brillant. 

Les  habitudes  et  les  métamorphoses  des  cnodalons ,  nous 
sont  encore  inconnues.  (O.) 

CO  ,  plante  de  la  Chine ,  dont  on  retire  une  filasse  propre 
à  la  fabrication  des  toiles.  Il  est  très-probable  que  c'est  la 
Couette  capsulaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COACH  s  nom  du  corbeau  à  l’Ile  de  Madagascar.  Voyez 
Corbeau.  (S.) 

COAITA ,  espèce  de  singe  de  la  famille  des  Sapajous  ,  dont 
il  a  tous  les  caractères-  Voyez  ce  mot. 

,  C’est  la  simia  caudata ,  imberbis  ,  atr a ,  caudâ  prehensili , 

palmis  tetradactylis . Simia  paniscus  Linn.  ,  Syst.  nat. 

édit.  i5,  gen.  2,  sp.  14.  Coaïta  d’Audeberl ,  Histoire  des 
Singes ,  fam.  5 ,  sect.  1  ,  fig.  2,  et  planche  de  ce  volume. 
Ce  singe  est  plus  grand  que  les  autres  sapajous ,  et  habite 
l’Amérique  aussi  bien  qu’eux.  Son  poil,  toujours  hérissé, 
est  noir,  long  et  rude  comme  du  crin;  sa  face  a  la  peau 
tannée;  ses  oreilles  nues  sont  de  même  couleur;  sa  queue 
très-longue  n’est  pas  velue  par-dessous  ;  il  s’en  sert  pour  s’ac¬ 
crocher  aux  arbres,  comme  d’une  cinquième  main  (les  singes 
étant  tous  quadrumanes) ;  ses  mamelles  sont  placées  près  des 
aisselles  ;  les  pouces  de  ses  mains  sont  si  petits ,  qu'ils  n’ont 
que  deux  lignes  de  saillie  ;  ceux  des  pieds  sont  plus  grands  ;  il 
11 ’a  ni  abajoues  ni  callosités  ;  sa  taille  est  d’un  pied  et  demi  de 
longueur ,  mais  sa  queue  est  encore  plus  grande  ;  il  marche  h 
quatre  pattes  ;  sa  figure  est  fort  laide  ;  ses  bras  fort  longs  ;  le 
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toucher  est  fort  délicat  au  bout  de  sa  queue  ;  par  son  moyen  9 
il  saisit  les  plus  petits  objets  avec  beaucoup  de  dextérité.  On 
l’apprivoise  facilement;  mais  il  est  triste ,  mélancolique ,  d’un 
naturel  doux  et  même  plaintif;  il  est  caressant,  docile  et  fort 
traitable.  Dampier  assure  que  dans  l’état  sauvage,  ces  singes 
vont  en  grandes  troupes  ;  ils  sont ,  dit-il ,  fort  drôles ,  font 
mille  postures  grotesques,  sautent  de  branche  en  branche, 
leurs  petits  sur  le  dos,  font  des  grimaces  aux  passans,  et 
cherchent  l’occasion  de  pisser  sur  eux.  Quand  ils  veulent 
sauter  d’un  arbre  à  l’autre,  ils  s’attachent  à  la  queue  les  uns  des 
autres,  se  brandillent  ainsi  pour  s’élancer  plus  fortement. 
Leurs  intestins  sont  remplis  de  vers.  (  Voyages  de  Dampier  , 
t.  4,  p.  325.) 

On  trouve  des  variétés  dans  le  pelage  de  ces  animaux  ; 
quelques-uns  sont  blanchâtres  ou  brunâtres.  Leurs  membres 
sorit  longs,  minces,  et  d’une  proportion  grêle,  effilée.  Leur 
intelligence  est  assez  étendue  ;  ils  savent  s’entr  aider,  et  vivent 
en  troupes.  Pour  manger  les  huîtres,  qu’ils  vont  ramasser  sur 
les  bords  de  la  mer,  iis  écrasent  la  coquille  en  les  frappant 
d’une  pierre.  Le  poisson,  des  vers,  des  fruits,  des  insectes 
font  leur  nourriture  ordinaire;  aussi,  lorsque  leurs  alimens 
sont  abond ans,  ils  deviennent  fort  gras  et  sont  bons  à  manger. 
Acosta  prétend  qu’ils  se  suspendent  à  la  queue  les  uns  des 
autres  pour  traverser  les  rivières.  Ils  mettent  bas  un  ou  deux 
petits  qui  se  cramponnent  fort  bien  sur  le  dos  de  leur  mère. 
Les  coaitas  sont  assez  courageux ,  attaquent  l’homme  à  coups 
de  branches  ou  en  lui  jetant  des  fruits.  Ils  arrachent  les 
flèches  qu’on  leur  lance  ;  mais  les  armes  à  feu  les  mettent 
Bientôt  en  fuitê  ;  les  chiens  leur  font  aussi  beaucoup  de  peur. 
Si  l’on  jette  une  pierre  à  ces  singes ,  ils  portent  la  main  à 
leur  tête  pour  se  garantir  du  coup.  (  Buffon ,  ib.  p.  i55.  )  La 
couleur  noire  de  ces  animaux  les  a  fait  appeler  Bêelzébut  ; 
leur  figure  ressemble  de  loin  à  celle  d’une  vieille  Indienne  , 
suivant  Stedmann.  (  Voyage  à  Surinam ,  t.  2,  p.  149,  trad. 
franç.  )  Lorsqu’on  les  blesse ,  ils  portent  leur  main  à  la  plaie , 
regardent  couler  leur  sang,  et  poussent  des  cris  lamentables 
en  appelant  leurs  compagnons. 

Les  coaitas  habitent  exclusivement  le  nouveau  continent  ; 
on  les  trouve  au  Pérou,  à  la  Guiane,  à  Cayenne,  à  Surinam  , 
à  l’isthme  de  Panama  ,  et  clans  quelques  autres  pays  ;  comme 
toutes  les  aulres  espèces  ds  singes ,  ils  prêtèrent  les  forêts  à 
tout  autre  lieu.  On  en  voit  assez  rarement  en  Europe;  cepen¬ 
dant  iis  s’apprivoisent  avec  facilité,  et  apprennent  presque 
tout  ce  qu’on  leur  enseigne.  (  V.) 

CO  AK.  C’est  le  nom  que  les.  Anglais  donnent  à  la  houille 
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qu’on  a  fait  brûler,  en  la  préservant  du  contact  de  Fair,  pour 
la  réduire  en  charbon.  C’est  ce  qu’on  nomme  charbon  désoufré 
dans  les  usines  des  environs  de  Lyon  ,  et  notammenL  à  la 
fonderie  de  cuivre  de  Saint-Bel. 

Par  cette  opération  ,  la  houille  devient  propre  à  fondre  les 
métaux ,  et  peut  remplacer  le  charbon  de  bois.  Dans  les  fon¬ 
deries  de  Caron  ,  en  Ecosse ,  Ton  a  imaginé  un  procédé  très- 
avantageux  ,  en  opérant  en  même  temps  le  grillage  de  la  mine 
de  fer  -,  et  la  conversion  de  la  houille  en  coak.  ce  Les  deux 
minéraux  sont  entassés  pêle-mêle  en  longs  monceaux  en  dos 
d’âne  ,  auxquels  on  met  le  feu ,  et  qu’on  éteint  ensuite  en  les 
couvrant  de  terre  et  de  poussier,  lorsque  le  soufre  et  les 
parties  bitumineuses  sont  dissipées  par  la  première  combus¬ 
tion.  Il  est  très-important  que  celte  opération  préalable  soit 
bien  faite  ;  car  il  suffit  d’une  très-petite  quantité  de  minéral 
non  grillé,  introduite  dans  le  haut  fourneau,  pour  détériorer 
toute  une  fonte  ».  (  Bibl.  briian.  n°  140.  j 

Cette  combustion  préalable  à  Fair  libre ,  est  nécessaire 
quand  la  houille  contient  du  soufre;  mais  quand  elle  en  est 
exempte ,  comme  celle  des  environs  de  Lyon ,  il  faut ,  dès 
le  commencement  de  l’opération ,  couvrir  de  terre  les  mon¬ 
ceaux  de  houille  ,  et  n’y  conserver  qu’un  léger  courant  d’air 
pour  entretenir  la  combustion  de  la  partie  bitumineuse.  (Pat.) 

CO  AN  AN  AM,  espèce  dé  avoir  a  indiqué  par  Aublet.  Voy. 
Avoira.  (B.) 

COASE  (  Viverra  vulpecula  Linn.  édit.  i3.  Voyez  t.  55, 
p.  241,  pl.  20  de  YHist.  nat.  des  Quadrupèdes  de  Bujjon , 
édit,  de  Sonnini.  ),  quadrupède  du  genre  Mouffette,  de 
la  famille  des  Martes,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  (  Voyez  ces  mots.  )  Le  coase  a  environ 
seize  pouces  de  long ,  y  compris  la  tête  et  le  corps  ;  il  a  les 
jambes  courtes,  le  museau  mince  ,  les  oreilles  petites,  le  poil 
d’un  brun  foncé;  les  ongles,  au  nombre  de  quatre  aux  pieds 
de  devant ,  et  de  cinq  à  ceux  de  derrière,  sont  noirs  et  pointus  ; 
la  queue  n’est  point  touffue  comme  dans  les  autres  espèces  de 
mouffettes. 

Le  coase  habite  dans  des  trous ,  dans  des  fentes  de  rochers, 
où  il  élève  ses  petits  :  il  vit  d’insectes ,  de  vermisseaux ,  de 
petits  oiseaux ,  et  lorsqu’il  peut  entrer  dans  une  basse-cour , 
il  étrangle  les  volailles ,  desquelles  il  ne  mange  que  la  cervelle: 
lorsqu’il  est  effrayé  ou  irrité ,  il  rend  une  odeur  abominable  ; 
c’est  pour  cet  animal  un  moyen  sûr  de  défense  ;  ni  les  hommes 
ni  les  animaux  n’osent  en  approcher.  On  a  dit  que  c’étoit 
son  urine  qui  répandoit  cette  odeur  empestée;  cependant 
plusieurs  personnes  qui  ont  élevé  de  ces  animaux ,  ont  re- 
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marqué  qu’ils  ne  la  faisoient  sentir  que  quand  on  les  battoit 
ou  qu’on  les  pressoit  ;  mais  on  ne  peut  présumer  qu’ils 
gardent  ainsi  leur  urine  pendant  un  temps  d’autant  plus 
long  qu’ils  ne  sont  pas  maltraités ,  pour  s’en  servir  dans  l’oc¬ 
casion.  Il  est  plutôt  à  croire ,  qu’ainsi  que  le  chinche  ,  le  coase 
a,  près  de  l’anus,  une  petite  poche  qui  renferme  la  liqueur 
fétide  qu’il  répand  lorsqu’il  est  poursuivi. 

Le  coase  se  trouve  dans  le  climat  tempéré  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  de  la  Louisiane  ,  des  Illinois,  de  la  Caroline,  &c. , 
où  il  porte  les  noms  de  ysquiepatl  et  de  squash  ;  il  a  reçu 
aussi  ceux  de  chat  de  Virginie  et  de  pelcan  ;  cette  dernière 
dénomination  est  celle  d’une  espèce  du  genre  Marte.  Voy. 
Pékan.  (Desm.) 

COATI  (  Coati) y  désignation  d’un  genre  de  la  famille  des 
Ours,  de  l’ordre  des  Carnassiers,  et  du  sous-ordre  des 
Plantigrades.  (  Voyez  ces  mots.  )  Les  animaux  contenus 
dans  ce  genre,  joignent  aux  caractères  de  la  famille  dont  ils 
font  partie,  celui  d’avoir  un  nez  prolongé  au-delà  de  la 
bouche,  et  mobile  en  tous  sens,  et  une  queue  très-longue, 
non  prenante.  (Desm.) 

COATI  (Viveira  nasua  Linn.  édit.  i5 ,  voyez  tom.  26, 
pag.  1 4 1 ,  pl.  5 ,  fig.  5  de  Y  Histoire  naturelle  des  Quadru¬ 
pèdes  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini) ,  quadrupède  du  genre 
du  même  nom,  de  la  famille  des  Ours,  et  de  l’ordre  des 
Carnassiers,  sous-ordre  des  Plantigrades.  (  Voyez  ces 
mots.  )  Le  coati  est  très- différent  du  Raton  (  Voyez  ce  mot.  ) , 
lequel,  cependant,  est  le  quadrupède  qui  lui  ressemble  le  plus  ; 
il  est  de  plus  petite  taille,  il  a  le  corps  et  le  cou  beaucoup 
plus  alongés,  la  tête  aussi  plus  longue,  ainsi  que  le  museau, 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  terminée  par  une  espèce 
de  groin  mobile  qui  déborde  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  e£ 
demi  au-delà  de  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  ;  ce 
groin  retroussé  en  haut,  joint  au  grand  alongemenl  des  mâ¬ 
choires,  fait  paroitre  le  museau  courbé  et  relevé  en  haut.  Le 
coati  a  aussi  les  yeux  beaucoup  plus  petits  que  le  raton ,  les 
oreilles  encore  plus  courtes,  le  poil  moins  long,  plus  rude 
et  moins  peigné,  les  jambes  plus  courtes,  les  pieds  plus  longs 
et  plus  appuyés  sur  le  talon;  il  a,  comme  le  raton,  la  queue 
annelée  et  cinq  doigts  à  tous  les  pieds. 

Les  auteurs  ont  établi  deux  espèces  de  coati ,  l’une  qu’ils 
nomment  Coati  ,  tout  simplement  (  viverra  nasua  Erxleben  }, 
etl’autre  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  Coati— mondi  (viverra 
narica  Erxleben  ).  Ils  n’admettent  d’autres  différences  entre 
le  coati  et  le  coati-mondi ,  que  celle  de  la  couleur  du  poil  ;  et* 
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dès-lors,  Buffon  ])ense  qu’on  ne  doit  pas  les  considérer 
comme  deux  espèces  distinctes,  mais  comme  des  variétés  de 
la  même  espèce.  Pour  mettre  à  même  de  juger  de  la  disparité 
ou  de  l'identité  d’espèce  de  ces  animaux,  nous  allons  donner 
ici  leurs  descriptions. 

Le  coati j  ou  coati  noirâtre ,  ale  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
d’un  noir  nuancé  de  fauve  ,  le  reste  de  la  tête  d’un  gris  rous- 
sâlre ,  une  tache  blanche  près  des  yeux,  le  dessous  du  corps 
mêlé  de  gris  et  de  fauve ,  et  la  queue  alternativement  annelée 
de  noir  et  de  gris  ,  mêlé  de  fauve.  (  11  est  figuré  tom.  26 , 
pl.  5  de  l’édition  de  Buffon  ,  par  Sonnini.  ) 

Le  coati  mondi ,  ou  coati  brun  (  figuré  tom.  26  ,  pl.  6  ),  est, 
en  effet,  de  cette  couleur  sur  tout  le  corps,  à  l'exception  du 
devant  et  des  côtés  de  la  tête ,  et  des  pieds  qui  sont  noirs.  L’on 
retrouve  près  des  yeux  la  même  tache  blanche  qu’au  coati 
noirâtre ,  et  sur  la  queue  les  mêmes  anneaux ,  mais ,  à  la 
vérité ,  presque  point  apparens,  étroits,  et  formés  par  des 
teintes  de  brun  et  de  fauve.  Du  reste  ,  ces  deux  coatis  sont 
parfaitement  semblables  ;  car  il  faut  considérer,  comme  de 
simples  variétés  d’individus,  plutôt  que  d’espèces,  les  diffé¬ 
rences  légères  qu’on  a  remarquées  dans  quelques-uns  de  ces 
quadrupèdes,  dont  le  poil  éloit  un  peu  plus  long  et  plus 
dur,  le  museau  plus  alongé  et  plus  effilé,  &c. 

Le  coati  se  nourrit  de  chair  et  de  sang,  et,  comme  le 
renard  ou  la  fouine ,  il  égorge  les  petits  animaux ,  les  volailles , 
mange  les  oeufs,  cherche  les  nids  d’oiseaux,  et  c’est  proba¬ 
blement  par  cette  conformité  de  naturel  qu’on  a  regardé  le 
coati  comme  une  espèce  de  petit  renard. 

Les  coatis  habitent  uniquement  l’Amérique  méridionale. 
On  assure  que  ces  animaux  produisent  ordinairement  trois 
petits  ;  qu’ils  se  font  des  tanières  en  terre  comme  les  renards  ; 
que  leur  chair  a  un  mauvais  goût  de  venaison,  mais  qu’on 
peut  faire  de  leurs  peaux  d’assez  belles  fourrures  ;  on  dit 
aussi  qu’ils  s’apprivoisent  facilement, qu’ils  deviennent  même 
très-caressans,  et  qu’ils  sont  sujets  à  manger  leur  queue,  ainsi 
que  les  sapajous ,  les  guenons ,  et  la  plupart  des  autres  ani¬ 
maux  à  longue  queue  des  climats  chauds.  Lorsqu’ils  ont  pris 
cette  habitude  sanguinaire ,  on  ne  peut  pas  les  en  corriger;  ils 
continuent  de  ronger  leur  queue  et  finissent  par  mourir, 
quelque  soin  et  quelque  nourriture  qu’on  puisse  leur  donner. 
(Desm.). 

COATI  BRUN.  Ce  n’est  qu’une  simple  variété  du  coati ? 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  coati-mondi.  Voyèz  Coati. 
(Desm.) 


54  4  COB 

COATI  MON  DI.  C’est  le  nom  donné,  par  Marcgrave,  à 
un  quadrupède  qui  11e  diffère  du  coati  proprement  dit,  que 
par  la  disposition  des  couleurs ,■  et  qui  11e  doit  être  regardé 
que  comme  une  variété  de  cet  animal.  Voyez  Coati.  (Djesm.) 

COBALT  ,  métal  de  couleur  blanche,  tirant  un  peu  sur  le 
rouge  :  il  n’est  nullement  ductile  ;  il  se  brise  sous  le  marteau  ; 
l’on  peut  même  le  pulvériser.  Sa  cassure  présente  un  grain 
fin  et  serré. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à-peu-près  la  même  que  celle 
clu  cuivre  fondu  ;  Bergman  l’a  trouvée  d’environ  7,700;  Bris- 
son,  de  7,8119;  Haiiy,  de  8,5384. 

Ce  métal  n’est  un  objet  d’utilité  que  par  son  oxide,  qui  a 
îa  propriété  de  donner  aux  verres  et  aux  émaux  une  couleur 
bleue,  parfaitement  belle,  et  qui  résiste  à  toute  la  violence 
du  feu.  On  l’employoit  à  cet  usage  bien  long-temps  avant  de 
savoir  que  la  matière  qui  fournissoit  ce  beau  bleu  fût  un 
métal.  Ce  fut  Brandt,  célèbre  chimiste  suédois,  qui  obtint 
le  régale  de  cobalt ,  et  qui  fit  connoîlre  la  plupart  de  ses  pro¬ 
priétés  métalliques  dans  les  Mémoires  de  V Acad.  d’Upsal , 
en  1 733. 

Le  cobalt  exposé  au  feu  ne  se  fond  pas  aisément,  mais 
seulement  quand  il  a  été  poussé  jusqu’au  rouge  blanc.  Si  on 
le  fait  refroidir  avec  précaution ,  on  l’obtient  cristallisé  sous  la 
forme  d’aiguilles  entassées  les  unes  sur  les  autres,  que  Mongez 
comparoit  à  des  amas  de  prismes  basaltiques. 

Dans  les  travaux  en  grand  ,  il  cristallise  quelquefois  en 
cubes.  Rorné  Delisle  en  possédoit  un  échantillon  qui  présen- 
toit  cette  forme;  il  étoit  dans  un  culot  de  speiss ,  c’est  le  nom 
qu’on  donne  en  Saxe  au  régule  métallique  qui  se  rassemble 
au  fond  des  grands  creusets,  dans  lesquels  on  prépare  le 
smalt  ou  verre  bleu  de  cobalt. 

Plusieurs  chimistes  ont  reconnu  que  le  régule  de  cobalt 
le  plus  pur ,  et  qui  ne  contenoit  pas  un  atome  de  fer ,  possédoit 
les  propriétés  magnétiques,  de  même  que  le  niclcel.  Wensèl 
a  fait  des  barreaux  de  cobalt  qui  attiroient  d’autre  cobalt ,  et 
Tassaert  a  obtenu  ,  sous  les  yeux  de  Vauquelin ,  des  culots  de 
ce  métal  qui  attiroient  le  fer  aimanté.  Néanmoins  M.  Chene- 
vix  dit  être  parvenu  à  rendre  ces  deux  métaux  non  attirables. 
( Journ .  de  Phys,  pluviôse ,  an  40 ,  p.  46p.) 

Le  cobalt^ a  beaucoup  d’affinité  pour  l’oxigène;  il  précipite 
les  autres  métaux  de  leurs  dissolutions,  et  il  n’est  précipité 
par  aucun.  Il  se  charge,  en  passant  à  l’état  d’oxide,  de  — 
d’oxigène. 

On  le  trouve  toujours  dans  la  nature,  mêlé  ou  combiné- 
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avec  différentes  substances ,  notamment  avec  l’arsenic ,  1© 
soufre ,  le  fer ,  le  nickel. 

Pour  le  débarrasser  de  ces  matières ,  ou  du  moins  de  celles 
qui  sont  volatiles ,  on  lui  fait  subir  un  violent  grillage  dans 
des  fourneaux  qui  aboutissent  à  de  longues  cheminées  tor¬ 
tueuses  où  se  sublime  l’oxide  d’arsenic ,  et  c’est  de-là  que 
provient  tout  l’arsenic  qu’on  trouve  dans  le  commerce. 

L ’  oxide  de  cobalt  qui  reste  après  le  grillage  est  d’une 
couleur  grise  noirâtre ,  et  on  lui  donne ,  dans  cet  état,  le  nom 
de  saffre. 

On  le  mêle  avec  une  certaine  quantilé  de  sable  quartzeux 
et  de  potasse ,  on  le  fait  fondre,  et  l’on  obtient  un  verre  bleu 
si  foncé  qu’il  paroît  presque  noir. 

Ce  verre  ,  tant  qu’il  est  en  masse,  est  appelé  smalt ;  quand 
il  est  réduit  en  poudre  extrêmement  line,  il  porte  le  nom 
d’azur,  il  y  en  a  de  dilférens  degrés  de  finesse,  qu’on  désigne 
très- improprement,  sous  le  nom  d’azur  du  premier  feu ,  de 
deux  feux ,  de  trois  feux ,  &c.  car  ces  différentes  qualités  s’ob¬ 
tiennent  par  le  simple  lavage ,  et  non  par  le  moyen  des  four¬ 
neaux.  U  azur  du  premier  feu  est  le  plus  fin ,  c’est  celui  qui  de¬ 
meure  suspendu  dans  l’eau  qu’on  décante  de  la  partie  supé¬ 
rieure  des  tonneaux  où  se  fait  le  lavage.  L  ’azur  de  deux  feux 
est  celui  qui  provient  de  la  partie  moyenne  des  tonneaux,  &c. 

Cet  azur,  connu  sous  le  nom  de  bleu  d’empois ,  est  employé 
dans  le  blanchissage  ordinaire  du  linge,  et  dans  les  blan¬ 
chisseries  clés  toiles ,  linons  ,  batistes ,  mousselines ,  pour  en 
relever  la  blancheur  par  une  légère  teinte  azurée.  On  s’en, 
sert  au  même  usage  dans  les  papeteries. 

Il  est  excellent  pour  la  peinture  en  détrempe  et  pour  la 
peinture  en  émail  ;  mais  malheureusement  il  se  refuse  à  tout^ 
combinaison  avec  les  matières  grasses ,  et  il  ne  peut  être  em¬ 
ployé  dans  la  peinture  à  l’huile ,  où  il  remplaceroit  Y  outre-mer  ? 
dont  le  prix  est  aussi  excessif  que  celui  de  Y  azur  est  modique* 

La  principale  consommation  de  cette  matière  ,  soit  à  l’état 
de  saffre ,  soit  à  l’état  d’azur ,  se  fait  dans  les  verreries,  dans 
les  manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine,  pour  les  belles 
couleurs  bleues  de  toutes  les  nuances ,  depuis  le  bleu  de  saphir 
jusqu’au  blanc  azuré. 

On  évalue  la  consommation  des  saffre  s ,  smalts  et  azurs , 
en  France,  à  quatre  cent  milliers,  qui  coûtent  depuis  72 
jusqu’à  600  francs  le  quintal. 

La  Saxe  et  la  Bohême  sont  les  pays  qui  en  fournissent 
la  plus  grande  partie ,  qui  se  prépare  dans  les  fabriques  de 
T,  m  m 
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«Bchnéeberg  en  Saxe,  et  dans  celles  de  Platten  et  de  Joachim- 
sthal  en  Bohême,  dont  le  produit  annuel  est  d’environ  mille 
quintaux. 

La  propriété  que  possède  Y oxide  de  cobalt  de  colorer  en 
Bleu  les  matières  vitrifiées,  fournit  un  moyen  facile  de  recon- 
noître  sa  présence  dans  un  minerai  quelconque.  Il  suffit  d’en 
exposer  un  fragment  à  la  flamme  du  chalumeau  avec  un  peu 
de  borax,  il  lui  donne  aussi-tôt,  une  teinte  bleue,  quelque  pe¬ 
tite  que  soit  la  quantité  de  cobalt  contenue  dans  l’échantillon 
soumis  à  cet  essai. 

JJ  oxide  de  cobalt ,  outre  les  propriétés  qui  le  rendent  pré¬ 
cieux  dans  les  arts,  possède  encore  celle  de  former  une  encre 
de  sympathie  qui  présente  un  phénomène  curieux,  et  dont 
on  n’a  pas  encore,  ce  me  semble,  donné  d’explication  bien 
satisfaisante. 

On  fait  digérer  dans  l’acide  nitro  -  muriatique  (ou  eau 
régale)  une  petite  quantité  de  saffre ,  et  quand  l’acide  a  dis¬ 
sous  Y  oxide  de  cobalt ,  on  trace  avec  cette  dissolution  les 
caractères  et  les  figures  qu’on  juge  à  propos;  quand  tout  est 
sec,  rien  ne  paroît,  mais  si  l’on  fait  un  peu  chauffer  le  papier, 
alors  tout  ce  qu’on  a  tracé  devient  d’une  jolie  couleur  verte, 
qui  s’évanouit  à  mesure  que  le  papier  se  refroidit,  et  qui  repa- 
roît  toutes  les  fois  qu’on  l’expose  à  la  chaleur. 

Un  artiste  ingénieux  a  su  tirer  parti  d’une  manière  fort 
agréable  de  cette  singulière  propriété  ;  il  a  dessiné  sur  des 
écrans,  avec  les  couleurs  ordinaires,  des  paysages  d’hiver  où 
la  terre  et  les  arbres  étoient  dé}:>ouillés  de  verdure.  Il  a  passé 
la  dissolution  de  cobalt  sur  le  gazon ,  et  a  dessiné  le  feuillage 
des  arbres  avec  la  même  dissolution. 

Les  personnes  qui  lenoient  ensuite  ces  écrans  devant  le  feu, 
voyoient  avec  surprise  le  tableau  de  l’hiver  devenir  dans 
leurs  mains  l’image  du  printemps. 

Le  cobalt  ne  se  trouve  point  dans  la  nature  à  l’état  de  métal 
pur  :  il  est  toujours  combiné  avec  d’autres  substances,  et  sur¬ 
tout  avec  l’arsenic.  Les  principales  variétés  de  ses  minerais 
sont  : 

i°.  Cobalt  arsenical. 

Bergman  pense  que  dans  ce  minerai  le  cobalt  est  à  l’état  de 
régule ,  quoique  combiné  avec  l’arsenic.  De  toutes  les  mines 
de  cobalt 3  c’est  au  moins  celle  où  il  aj>proche  le  plus  de  l’état 
métallique. 

Le  plus  souvent  ce  minerai  se  trouve  en  masses  informes, 
d'un  tissu  à  grain  fin  et  serrée  d’une  apparence  métallique* 
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«st  d'une  couleur  grise  rougeâtre.  La  surface  qui  a  été  long¬ 
temps  exposée  à  l’influence  des  agens  extérieurs  est  ordinai¬ 
rement  couverte  d’une  efflorescence ,  couleur  de  fleurs  de 
pêcher ,  connue  sous  Je  nom  de  fleurs  de  cobalt.  C'est  une 
combinaison  de  ce  métal  avec  l’acide  arsenique. 

La  pesanteur  spécifique  du  cobalt  arsenical  est  très-con¬ 
sidérable,  et  presque  égale  à  celle  du  régule  ou  métal  pur. 

Quelquefois  ce  minerai  se  trouve  cristallisé  en  cubes  com¬ 
plets  ou  tronqués  sur  leurs  angles. 

Le  cobalt  arsenical  informe  se  trouve  mêlé  d’argent  rouge, 
dans  une  gangue  de  spath  calcaire ,  à  Joachimsthal  en  Bohême. 

Dans  le  quartz  blanc  et  l’agate  rougeâtre,  à  Schneeberg  en 
Boxe. 

On  l’a  trouvé  formant  une  veine  entre  un  horn-stein  ver¬ 
dâtre  et  une  masse  de  horn-blende  noirâtre,  à  Laos  en  Suède „ 

Le  cobalt  gris  en  masse  a  quelquefois  sa  superficie  bril¬ 
lante,  plane  et  polie  comme  une  glace,  raison  pour  laquelle 
on  lui  donne  le  nom  de  mine  de  cobalt  spéculqire.  Cette 
variété  se  trouve  à  Neusladel  en  Saxe,  et  à  Schwartzbourg  en 
Thuringe. 

On  a  trouvé  la  mine  grise  de  cobalt  en  dendrites ,  semblables 
à  celles  qui  sont  formées  par  l’argent  natif  en  feuilles  de  fou¬ 
gère,  et  qui  étoient  encastrées  dans  une  matrice  quartzeuse, 
susceptible  de  poli,  à  Annaberg  ;  e t  dans  un  spath  pesant 
rougeâtre,  à  Schneeberg  en  Saxe. 

Cette  même  mine  l’a  donné  cristallisé  en  petits  cubes,  qui 
accompagnoient  la  variété  figurée  en  dendrites. 

On  l’a  aussi  trouvé  en  cubes  isolés  dans  un  spath  calcaire 
blanc,  à  Sainte-M arie-aux-Mines  dans  les  Vosges. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth ,  le  minerai  de  cobalt ‘ 
arsenical  contient  : 

Cobalt. . . . . . .  .. .  44 

Arsenic.. . . . .  . .  .  . . . . .  55,5 

Soufre. . , . . . . . . . . . .  o,5 

100 

2°.  Cobalt  blanc. 

Cette  variété  diffère  de  la  précédente  par  le  fer  et  le  soufre 
qui  entrent  dans  sa  combinaison,  car  on  doit  compter  pour 
rien  la  quantité  de  soufre  infiniment  petite  qu’on  a  trouvée 
dans  le  cobalt  arsenical ,  et  qui  paroît  ne  s’y  être  rencontrée 
qu’accidentellement. 
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La  couleur  de  ce  minerai  est  beaucoup  plus  blanche  que 
celle  du  précédent,  et  sa  cassure,  au  lieu  d’être  grenue,  est 
ordinairement  lamelleuse  comme  celle  de  la  galène  ;  rarement 
celte  variété  effîeurit  à  l’air ,  et  souvent  elle  se  trouve  cristalli¬ 
sée.  Celle  de  Tunaberg  en  Suède  est  en  grands  cristaux  soli¬ 
taires,  de  forme  cubique,  tronqués  de  diverses  façons,  et 
striés  sur  leurs  faces,  de  manière  que  les  stries  des  faces 
opposées  sont  parallèles  enlr’elles ,  et  perpendiculaires  à  celles 
des  faces  voisines,  comme  on  le  voit  dans  certaines  pyrites 
de  fer.  En  général ,  on  observe  que  cette  mine  offre  les  mêmes 
variétés  de  cristallisation  que  les  pyrites  ferrugineuses. 

Le  cobalt  blanc  informe  se  trouve  dans  du  quartz  blanc  en 
JVorwège. 

Dans  la  mine  de  fer  spathique ,  à  Schladming  en  Stirie. 

En  cristaux  cubiques  ,  tronqués  à  leurs  huit  angles  solides 
et  groupés  ensemble,  à  Schneeberg  en  Saxe. 

En  cubes  striés  et  diversement  tronqués  ,  à  Tunaberg  en 
Suède ,  où  il  acccompagne  les  filons  de  cuivre. 

L’analyse  de  ce  minerai  ferrugineux  de  cobalt  a  donné  : 

Arsenic .  49 

Cobalt.  . . . . .  3u,66 

Eer . . . .  5,66 

K?oqfre. . . .  6,5o 

Perte . .  2,18 

1 00 


5°.  Cobalt  sulfuré .  (  De  Bokn.  ) 

Ce  minéral  est  un  oxide  de  cobalt  combiné  uniquement 
avec  le  soufre. 

<c  Le  cobalt  sulfuré  dont  nous  parlons  ici ,  dit  De  Born ,  11e 
convient  ni  par  les  principes  constituans  avec  le  cobalt  uni 
au  fer  et  souillé  d’acide  sulfurique  de  Bergman,  ni  avec  la 
description  qu’en  a  donnée  Mongez  le  jeune,  dansle  Manuel 
du  Minéralogiste ,  qui  le  nomme  sulfureux  :  le  nôtre  est  une 
combinaison  du  soufre  avec  le  cobalt  ». 

Cette  mine  est  une  des  plus  riches  en  métal  :  exposée  au 
feu,  le  soufre  s’en  dégage  ,  l’oxide  reste  pur;  et  l’on  ne  s’ap- 
perçoit  point  de  l’odeur  d’ail  que  répand  toujours  le  cobalt 
arsenical. 

Il  peut  paroître  surprenant  au  premier  coup-d’oeil,  que  le 
sulfure  de  cobalt #  qui  est  une  combinaison  de  l’oxide  de  ce 
métal  avec  le  soufre  ,  jouisse  de  l’éclat  métallique  ;  mais  il  suffit 
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de  se  rappeler  que  les  pyrites  ferrugineuses  ou  sulfures  clç  fer  , 
ont  la  même  propriété,  quoique  les  chimistes  aient  très*bien 
reconnu  que  le  fer  s’y  trouve  à  l’état  d’oxide.  Cela  prouve  que 
nous  ne  savons  point  encore  à  quoi  tient  l’éclat  métallique. 

Le  sulfure  de  cobalt  se  trouve  en  masses  informes,  et  en 
grande  abondance  à  Schmœlnitz  en  Hongrie .  C’est  avec  ce 
minerai  qu’on  prépare  un  très-beau  smalt  dans  les  ateliers  de 
■Gloknitz  en  Autriche. 

4°.  Arséniate  de  Cobalt ,  ou  fleurs  de  Cobalt. 

U  acide  arsenique ,  combiné  avec  Y  oxide  de  cobalt ,  forme 
des  efflorescences,  d’une  couleur  rougeâtre,  qui  varie  depuis 
le  rose  léger  jusqu’au  pourpre. 

Celte  substance  ne  se  trouve  point  en  masse ,  et  ne  se  pré¬ 
sente  qu’à  la  surface  des  mines  de  cobalt  qui  entrent  en  dé¬ 
composition  ,  ou  sur  les  terres  ou  les  pierres  qui  se  trouvent 
dans  leur  voisinage.  Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle 
■se  fond  facilement  en  un  beau  verre  bleu. 

Les  fleurs  de  cobalt  présentent  tantôt  un  tissu  velouté ,  tantôt 
un  assemblage  de  petits  prismes  à  quatre  faces,  disposés  en 
étoile,  ou  rassemblés  en  mamelons,  où  ils  partent  d’un  centre 
commun.  Toutes  les  mines  qui  fournissent  le  cobalt  présen¬ 
tent  fréquemment  ces  jolies  efflorescences,  qui  prennent  quel¬ 
quefois  une  assez  belle  couleur  verte ,  quand  le  minerai  de 
cobalt  se  trouve  mêlé  de  nickel  :  celte  variété  qui  est  assez 
rare ,  se  trouve  à  Saalfeld  en  Thuringe. 

5°.  Cobalt  vitreux.  Mine  noire  de  Cobalt. 

Ce  minéral  est  un  pur  oxide  de  cobalt ,  de  couleur  noire , 
tantôt  d’une  apparence  terreuse ,  et  même  pulvérulente  ;  et 
tantôt  scoriforme  et  vitreux  dans  sa  cassure.  Il  ne  contient 
point  d’arsenic  ni  d’autres  matières  hétérogènes,  si  ce  n’est 
peut-être  un  peu  de  fer  ;  et  il  par  oh  que  c’est  une  simple  dé¬ 
composition  du  sulfure  de  cobalt  :  c’est  un  saffre  préparé  par 
les  mains  de  la  nature. 

En  le  fondant  avec  du  sable  quarlzeux  et  de  la  potasse,  il 
donne  un  smalt  de  la  plus  grande  beauté. 

La  mine  noire  de  cobalt  se  trouve  à  Kitzbichel ,  dans  le 
Tirol ,  et  à  Saalfeld  en  Thuringe.  Dans  cette  dernière  contrée  9 
elle  offre  assez  souvent  des  taches  de  couleur  de  rose  dans  son 
intérieur. 
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Des  gîtes  du  Cobalt. 

Le  profond  minéralogiste  De  Boni  ,  qui  connoissoit  for! 
tien  la  marche  de  la  nature  dans  ses  ateliers  souterrains ,  fait 
sur  le  cobalt  une  observation  importante'  :  ce  Les  mines  de 
cobalt ,  dit-il  j  se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons  mé¬ 
talliques^  avec  les  mines  d’argent.  Dès  que  les  filons  de  cobalt , 
et  en  général  tous  les  filons  qui  contiennent  des  substances 
combinées  avec  del’arsenic,  se  joignent  aux  filons  ferrugineux, 
il  se  forme  des  mines  très-riches  en  argent  x>. 

Cette  remarque  est  si  constante  et  si  générale ,  qu’on  ne  sau~ 
roit  la  considérer  comme  l'effet  du  hasard  ;  et  des  faits  de  cette 
nature  méritent  toute  l’attention  de  ceux  qui  font  une  étude 
sérieuse  de  l’histoire  naturelle  des  substances  minérales. 

Les  principales  mines  de  cobalt  se  trouvent  aux  environs 
de  Schneeberg  ét  d’ Annaberg ,  en  Saxe  ;  à  Joachimsthal ,  en 
Bohême  ;  à  Schmœlnitz ,  en  Hongrie  ;  à  Tunaberg ,  en  Suède; 
à  Riegelsdorf ,  dans  le  Pays  de  Hesse.  Celle  de  la  Vallée  de 
Glstain,  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  a  long-temps  alimenté 
les  fabriques  de  saffre  et  de  smalt  de  Saxe. 

Cette  mine  est  dans  une  montagne  très-élevée,  composée 
d’une  roche  feuilletée ,  où  domine  le  feld-spath  :  c’est  une 
espèce  de  gneiss  mêlé  de  bancs  de  schiste  quarlzeux  et  de 
schiste  micacé. 

Vers  la  région  moyenne  delà  montagne  du  côté  de  l’ouest, 
il  existe  un  banc  de  schiste  noir,  friable,  souvent  bitumineux 
de  vingt  à  trente  pieds  d’épaisseur  du  côté  du  midi ,  et  de 
soixante  du  côté  du  nord.  11  a  pour  mur  un  banc  de  feld-spath 
rouge,  et  pour 'toit,  des  couches  de  pierre  calcaire. 

Ce  banc  de  schiste  est  traversé  par  des  veines  de  cobalt,  di¬ 
rigées  sur  six  heures,  c’est-à-dire ,  de  l’est  à  l’ouest  :  elles  vont 
en  s’élargissant  depuis  trois  à  quatre  lignes ,  jusqu’à  cinq  pieds 
et  jdIus. 

Près  du  jour,  c’est  un  cobalt  terreux ,  mêlé  d’ocre  jaune, 
avec  du  cobalt  noir  fuligineux;  vient  ensuite  un  cobalt  brun, 
et  merde  d’oie ;  et  enfin  ,  une  mine  compacte  de  cobalt  arse¬ 
nical. 

Les  parois  des  filons  sont  elles-mêmes  pénétrées  de  cobalt „ 

Il  y  a  tel  de  ces  filons  dont  on  a  retiré  cinq  à  six  cents  quin¬ 
taux  de  minerai  pur  ,  compacte,  à  grain  d’acier. 

Les  Pyrénées  françaises  n’en  sont  pas  dépourvues,  et  l’on 
peut  espérer  d’y  faire  d’heureuses  découvertes  en  ce  genre  , 
sur-tout  clans  la  contrée  appelée  le  Comminge.  Le  savant  obser¬ 
vateur  Dietrich  dit  qu’à  deux  ou  trois  lieues  au  nord  de 
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Saint-Gaudens ,  et  de  Martre,  aux  environs  du  village  d@j 
Saint-Lary,  on  trouve  à  la  surface  du  sol  dans  une  étendue 
de  deux  lieues  ,  une  mine  de  cobalt  terreuse  noire ,  mêlée  de 
manganèse.  Ce  minerai  se  présente  en  fragmens  arrondis ,  ce 
qui  fait  présumer  qu’il  a  été  roulé  par  les  eaux  ;  et,  en  cassant 
ces  rognons  ,  on  y  remarque  une  gangue  quartzeuze  qui 
semble  avoir  fait  partie  d’un  filon. 

Dans  la  vallée  de  Ludion  x  les  espérances  seroient  encore 
mieux  fondées.  Le  comte  de  Beust  a  trouvé  près  du  village 
éeJuset,  sur  la  rive  droite  de  la  Pique ,  un  filon  de  cobalt 
régulier  dans  une  gangue  quartzeuse  ,  au  pied  de  la  montagne 
de  Chêdau.  Il  est  encaissé  dans  un  schiste  ferrugineux ,  qui 
lui  sert  de  mur  et  de  toit  :  la  montagne  même  est  toute  schis¬ 
teuse. 

Les  environs  de  Luz  promettent  aussi  du  minéral  de  co¬ 
balt. 

M.  de  Beust  a  formé  un  établissement  considérable  pour  Ira 
fabrication  des  saffre ,  smalt  et  azurs ,  près  du  village  de  Saint- 
Mamet'  dans  la  vallée  de  Ludion*  où  l’on  traite  le  cobalt  des 
Pyrénées  françaises,  avec  celui  des  mines  espagnoles,  dont 
M.  de  Beust  a  obtenu  la  concession  jusqu’en  x  804.  (  Dietrich  , 
t.  1,  p.  294  etsuiv.  ) 

Nous  avons  également  plusieurs  filons  de  cobalt  dans  Ies> 
Vosges;  notamment  celui  de  la  mine  de  Chrétien ,  dans  le  val 
de  Phaunoux,  près  de  Sainte-Marie-aux -Mines,  cc  Ce  filon  de 
cobalt ,  dit  M.  de  Dietrich ,  est  dirigé  sur  dix  heures,,  et  in¬ 
cliné  à  l’Occident  ;  il  conserve,  sans  se  déranger,  cette  direc¬ 
tion  et  celte  pente  ,  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  cents 
toises....  On  en  a  tiré  beaucoup  d’argent  natif  et  du  cobalt  spé-~ 
culaire  dans  du  spath  calcaire.  - .  Les  travaux  les  plus  bas  où 
l’on  assure  qu’il  subsiste  six  pouces  de  mine  de  cobalt  massive 
sont  inférieurs  de  trente  toises  au.sol  de  la  galerie  de  Chrétien. 
Si  l’on  avoit  pris  ,  de  la.  galerie  profonde  du  vallon  de  Pli  an - 
noux,  une  traverse  pour  rencontrer  ces  ouvrages,  (  qui  sont, 
actuellement  inondés  ) ,  on  les  auroit  mis  à  sec,  au  moins- 
jusqu’au-dessous  du  sol  de  l’extension  qui  prend  naissance 
au  premier  puits  ».  (Ibid,  lom.  11,  pag.  164.) 

Il  y  a  un  autre  filon  de  cobalt  dans  la  montagne  qui  ter¬ 
mine  au  Midi  le  vallon  de  Fer tru.  Sa  gangue  est  également  uî& 
spath  calcaire  blanc  ;  et  il  y  a  dans  le  voisinage ,  un  filon  d’ar¬ 
gent,  nommé  la  mine  du  Four  à  pain..{Ibid.  pag.  1.87.  ) 

Le  val  de  Villés ,  qui  est  aussi  dans  les  Vosges,  a  des  mines- 
d’où  l’on  tiroit  autrefois  de  l’argent  et  du  cobalt  ;  mais  eilea- 
sont  maintenant  abandonnées.  (  Ibid.  p.  197.  ) 

Nous  avons  encore  du  cobalt  dans  la  haine  d’argent  d’Alle* 


mont  en  Dauphiné  ,•  et  le  minerai  connu  sons  le  nom  de 
mine  cV argent  merde  d’oie  qu’on  y  a  trouvée  assez  abondam¬ 
ment ,  est  très-riche  en  cobalt.  Le  savant  minéralogiste  Schrei- 
ber  ,  qui  en  a  fait  l’analyse ,  en  a  retiré  : 


Cobalt. . . .  43 

Arsenic .  20,75 

Argent .  12,75 

Mercure .  4,76 

Fer . . . .  3,  5 

Acide  sulfurique . i5,2'5 

Perte .  0,46 
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De  cobalt  paroît  être  une  richesse  minérale  particulière  à 
l’Europe.  Rien  n’annonce  qu’on  en  ait  trouvé  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  ;  et  les  exportations  considérables  que  font  les 
Hollandais  en  smalt  et  azur ,  aux  Indes  et  en  Chine ,  prouve 
que  ces  contrées  sont  privées  de  cobalt.  Les  anciens  Égyp¬ 
tiens  en  ont  fait  usage  ;  mais  on  ne  sait  point  de  quel  pays  ils 
le  liraient. 

Bergman ,  en  parlant  des  mines  de  cobalt ,  dans  sa  Géo¬ 
graphie  physique ,  rapporte  un  fait  qui  paroît  intéressant  pour 
la  théorie  des  filons  en  général. 

ce  Le  cobalt ,  dit— il ^  se  trouve  dans  les  mines  de  Suède,  en 
liions  étroits,  qui,  tantôt  s’élargissant,  et  tantôt  se  contractant, 
ont  reçu  de  cette  disposition  le  nom  de  chapelets  ».  (  Journ . 
des  min.  n°  1 6  ,  pag.  53.  ) 

Saussure  a  plusieurs  fois  observé  la  même  disposition  dans 
les  roches  primitives  qui  ne  contenoient  rien  de  métallique  , 
notamment  dans  une  colline  située  au  pied  du  Mont-Cenis, 
et  qui  est  composée  de  couches  alternatives  de  schiste  et  de 
pierre  calcaire.  «  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ici ,  dit-il ,  c’est 
la  forme  des  couches  de  pierre  calcaire  que  ce  schiste  sépare. 
Chacune  de  ces  couches  se  renfle  et  s’amincit  successivement 
avec  une  sorte  de  régularité  ;  en  sorte  que  sa  coupe  verticale 
présente  l’image  d’une  espèce  de  chapelet.  La  même  couche 
bien  suivie,  qui  a  vingt  pouces  d’épaisseur  dans  un  endroit, 
s’amincit  peu-à-peu  ,  en  sorte  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de  là  , 
elle  n’a  plus  que  trois  pouces  ;  et  ensuite ,  elle  se  renfle  de 
nouveau,  pour  s’amincir  encore  ».  ($.  121 5.) 

Le  rapprochement  de  ces  deux  observations  me  semble 
fournir  une  preuve  très-forte  en  faveur  de  l’opinion  des  mi¬ 
neurs  ,  qui  pensent  que  les  molécules  métalliques  qui  com¬ 
posent  les  fîloiri ,  ont  peu  à  peu  pris  la  place  des  molécules  de 
la  roche. 
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H  y  avoit  sans  doute  dans  les  montagnes  de  Suède  des  cou¬ 
ches  de  roches  en  chapelet  comme  au  pied  du  Mont-Çenis  ;  et 
la  nature ,  par  une  modification  peut-être  fort  légère,  a  con¬ 
verti  ces  couches  pierreuses  en  filons  de  cobalt. 

Les  montagnes  primitives  ne  sont  pas  les  seules  qui  renfer¬ 
ment  des  mines  de  ce  genre.  Il  y  a  dans  la  Hesse  ,  des  couches 
secondaires  qui  sont  riches  en  cobalt  ;  et  les  mines  de  Rie - 
gelsdorff  entr’autres,  présentent  des  faits  curieux. 

On  trouve  à  la  profondeur  d’environ  deux  cents  pieds  une 
couche  immense  ,  à-peu-près  horizontale,  d’une  ardoise  cui¬ 
vreuse  où  l’on  voit  beaucoup  d’empreintes  de  poissons,  et  qui 
devient  d’autant  plus  riche  en  cuivre ,  que  les  empreintes  y 
sont  plus  abondantes. 

Cette  couche  d’ardoise ,  évidemment  secondaire  ,  est  recou¬ 
verte  de  plusieurs  couches  de  pierre  calcaire  ;  et  enfin  ,  par 
des  dépôts  tertiaires. 

La  masse  entière  de  ces  couches  est  coupée  verticalement 
par  diffère  s  filons  de  cobalt  qui  sont  très-réguliers  et  accom¬ 
pagnés  de  leurs  salbendes.  Ces  filons  ont  depuis  quelques  lignes 
jusqu’à  sept  à  huit  pieds  d’épaisseur,  et  se  prolongent  de  l’Est 
à  l’Ouest,  dans  une  étendue  de  cinq  à  six  cents  toises  et  plus: 
et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  que  le  minerai  de  cobalt 
ne  se  trouve  que  dans  la  profondeur  des  filons  et  dans  le  voi¬ 
sinage  du  schiste  cuivreux. 

Ce  même  ordre  de  choses  continue  jusqu’à  de  grandes  dis¬ 
tances,  car  les  mines  de  Bieber ,  dans  le  comté  de  Hanau ,  pré¬ 
sentent  le  même  phénomène.  (  Journ .  des  min.  n°  27.)  (Pat.) 

COB  ATA.  Voyez  Cavia  cojbaya.  (S.) 

GOBEE  ,  Cobœa ,  plante  grimpante  à  feuilles  alternes , 
ailées  sans  impaire,  terminées  par  une  vrille  dichotome  ;  à 
fleurs  solitaires,  axillaires,  grandes  ,  violettes ,  qui  vient  de 
l’Amérique  méridionale  ,  et  dont  Cavanilles  a  fait  un  genre 
nouveau  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ses  caractères  sont  :  un  calice  à  cinq  côtes  et  à  cinq  divi¬ 
sions  ouvertes  ;  une  corolle  infundibuliforme  ,  à  tube  très- 
long  ,  à  limbe  campanulé  à  cinq  divisions  ouvertes ,  créne¬ 
lées  ;  cinq  étamines  déclinées,  à  anthères  vacillantes  ;  un  ovaire 
supérieur  ,  entouré,  à  sa  base,  d’un  disque  pentagone  à  style 
surmonté  de  trois  à  cinq  stigmates  subulés. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire  qui  renferme  plusieurs 
semences. 

Cette  plante  est  figurée  pl.  16  et  17  des  Icônes  plantarum 
de  Cavanilles.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  d» 
Paris.  (B.) 
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COBEL  ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d’Amérique. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B). 

COBITE ,  Cohitis  ,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête  ap- 
plalie  ;  les  yeux  presque  au  sommet  et  rapprochés  ;  le  corps 
cylindrique  et  très-alongé. 

Bloch  a  modifié  le  caractère  de  ce  genre  ^  et  en  a  retranché 
deux  espèces  pour  former  celui  qu’il  a  appelé  AnaelÈpe. 

{  Voyez  ce  mot.  )  Ainsi  ce  ne  sont  point  des  cubites  de  Lin- 
næus  dont  il  est  ici  question  ,  mais  de  ceux  du  naturaliste  de 
Berlin.  Ces  derniers  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois  ,  savoir  : 

Le  Cobite  loche  d’étang,  Cobitis  fossilis  Linn.  ,  qui  a 
six  barbillons  à  la  lèvre  supérieure  et  quatre  à  la  lèvre  in¬ 
férieure.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  5i ,  dans  Y  Histoire  na¬ 
turelle  des  poissons ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Dé- 
terville ,  vol.  5  ,  pag.  1  oo ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
On  le  trouve  en  Europe  et  dans  l’Asie  septentrionale ,  dans 
toutes  les  eaux  douces  qui  ont  un  fond  vaseux,  sur-tout 
dans  les  lacs  et  les  étangs.  Il  a  le  plus  souvent  dix  à  douze 
pouces  de  long  ;  sa  tête  fjnit  en  pointe  ;  l’ouverture  de  sa 
bouche  est  longue  ,  et  chaque  mâchoire  est  garnie  de  douze 
petites  dents ,  dont  trois  avancent  sur  les  autres  ;  sa  langue 
est  petite  et  pointue  ;  ses  narines  sont  près  des  yeux  et  accom¬ 
pagnées  d’une  épine;  son  corps  est  presque  cylindrique,  cou¬ 
vert  d’écailles  très-petites,  et  enduit  d’une  matière  gluante 
très-abondante  ;  sa  couleur  est  brune  avec  des  taches  jaunes 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  des  raies  jaunes  sur  les  flancs  ;  le 
ventre  est  jaune,  ainsi  que  la  plupart  des  nageoires. 

Ce  poisson  a  la  vie  très-dure,  et  peut  vivre  long-temps  dans 
la  boue  et  sans  manger ,  lorsque  les  eaux  sont  desséchées  ,  ce 
qui  a  donné  lieu  de  croire  qu’il  sortoit  de  la  terre  ,  qu’il 
étoit  pour  ainsi  dire  fossile.  Il  pousse  un  cri  lorsqu’on  le  blesse. 
Il  a  en  général  de  grands  rapports  de  forme  et  de  mœurs 
avec  l’anguille ,  se  nourrit  comme  elle  de  petits  poissons ,  de 
vers  et  d’insectes ,  se  cache  comme  elle  dans  les  trous  et  sous 
les  pierres.  Il  dépose  son  frai,  au  printemps,  sur  les  herbes 
des  rivages,  et  multiplie  beaucoup,  car  on  a  compté  187,000 
œufs  dans  une  seule  femelle.  Il  devient  souvent  la  proie  des 
brochets,  des  perches ,  et  lorsqu’il  est  jeune,  des  écrevisses  et 
des  grenouilles. 

On  le  prend  au  filet ,  à  la  trouble  ,  à  la  nasse  ;  sa  chair  est 
molle  ,  douce  et  fade  ,  et  sent  presque  toujours  la  boue.  On 
est  obligé  ,  lorsqu’on  veut  la  servir  sur  des  tables  délicates  , 
de  le  faire  dégorger  dans  de  l’eau  pure  ou  dans  de  l’eau  salée. 

Le  Cobite  loche  de  rivière  ,  Cobitis  tœnia  Linn.,  a  sis 
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"barbillons  ,  dont  deux  à  lèvre  supérieure ,  et  une  épine  four¬ 
chue  auprès  de  chaque  œil.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  3i  y 
dans  le  Buffbn  de  Délerville  pl.  b  ,  page  îoo,  et  dans  un 
grand  nombre  d’autres  auteurs.  Il  se  trouve  dans  les  rivières, 
et  atteint  rarement  cinq  pouces  de  long,  n’a  point  de  dents  , 
est  brun  en  dessus  et  jaune  en  dessous  ,  avec  des  lâches 
brunes  latérales  ;  ses  moeurs  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  précédent  ;  mais  il  est  bien  plus  vif:  sa  chair  passe 
pour  dure  et  de  mauvais  goût. 

Le  Cobite  loche  franche  ,  Cobitis  barhcitula  Linn.  , 
a  six  barbillons ,  tous  à  la  lèvre  supérieure ,  et  point  de  pointes 
devant  les  yeux.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  5i  ,  et  dans  le 
Buffon  de  Délerville ,  vol.  5 ,  page  1  oo.  Il  sehrouve  dans  pres¬ 
que  tous  les  ruisseaux  et  les  rivières  dont  l’eau  est  pure,  sur¬ 
tout  dans  celles  des  pays  de  montagnes.  Il  a  à  peine  trois  pouces 
de  long  ;  sa  bouche  n’a  pas  de  dents  ;  son  corps  est  visqueux , 
couvert  d’écailles  à  peine  visibles  ,  et  marbré  de  gris  ;  sa  chair 
est  très-délicate  et  est  fort  recherchée  des  gourmets  ,  sur-tout 
au  printemps  et  en  automne  ;  c’est  pourquoi  non-seulement 
on  cherche  continuellement  à  le  prendre  à  la  nasse,  au  filet 
ou  de  toute  autre  manière  ;  mais  on  en  forme  des  viviers  où 
en  trouve  en  tout  temps.  Voici  le  procédé  que  Bloch  indique 
comme  employé  en  Allemagne. 

On  fait  une  fosse ,  de  huit  pieds  de  long  et  de  moitié  de 
profondeur  et  de  largeur,  au  milieu  d’un  ruisseau  d’eau  vive, 
dont  le  fond  soit  caillouteux  (  car  ce  poisson  meurt  dans  l’eau 
stagnante),  et  on  la  garnit  de  planches  percées  ou  de  claies  , 
de  manière  qu’il  y  ait  un  demi-pied  d’intervalle  entre  ces 
planches  et  les  côtés  ,  afin  de  pouvoir  y  entasser  du  fumier 
de  mouton.  Les  cobites  loches  que  l’on  met  dans  ces  fosses  et 
que  l’on  garantit  de  la  dent  des  rats  d’eau  et  autres  ennemis, 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  le  suc  du  fumier 
ou  dans  les  vers  qui  s’y  forment,  multiplient  et  engraissent 
à  un  point  incroyable.  On  peut  aussi  utilement  leur  donner 
du  pain  de  chenevis  ou  de  pavot. Pour  bien  faire,  il  faut  avoir 
trois  fosses  ,  une  pour  le  frai ,  une  pour  l’alvin,  et  la  troi¬ 
sième  pour  l’engrais. 

Lorsqu’on  veut  transporter  ce  poisson  il  faut  choisir  un 
temps  froid ,  et  tenir  l’eau,  dans  laquelle  il  est ,  dans  une  agi¬ 
tation  continuelle. 

Les  loches  franches  sont  extrêmement  communes  dans 
toutes  les  rivières  et  les  ruisseaux  de  l’intérieur  de  la  France  , 
où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  moût  elle  et  de  barbette  , 
franche  harbotte  ,  &c.  On  les  mange  généralement  frites  ou 
accommodées  à  la  sauce  blanche  ,  et  sans  être  vidées. 
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Il  y  a  une  grande  confusion  dans  la  synonymie  de  cés 
poissons  ,  chaque  canton  les  confondant  les  uns  avec  les 
autres  ;  on  a  suivi  la  nomenclature  française  de  Blocli ,  qui 
ôst  en  rapport  parfait  avec  ce  que  je  sais,  ayant  beaucoup 
vécu  dans  les  pays  à  cobites. 

Houttuyn  a  décrit  un  cobitô  du  Japon ,  qui  n’a  pas  de  bar¬ 
billons  et  est  pourvu  de  dents.  (B.) 

COBOLT.  Voyez  Cobalt.  (Pat.) 

COBRA.  Les  Portugais  donnent  ce  nom  à  la  vipère  naja  ou 
serpent  à  lunette .  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

COC.  Albin  (  tom.  5 ,  pl.  5.)  donne  la  figure  de  la  cres - 
serelle ,  sous  la  dénomination  de  Coc  de  IVindhover.  Voyez 
Cresserelle.  (S.) 

COCA  ou  COCCA.  C’est  Y erythroxilon  du  Pérou  ,  dont 
les  feuilles  sont  continuellement  mâchées  par  les  indigènes  de 
ce  pays,  et  servent  de  petite  monnoie.  Voyez  au  mot  Ery¬ 
throxilon.  (B.) 

COCAGNE  ;  dans  le  commerce  on  appelle  cocagnes  les 
petits  pains  de  guède  ou  vouède  dont  on  tire  la  couleur  bleue 
appelée  pastel.  (S.) 

COCARDE  ,  Tentaculum ,  nom  donné  par  Geoffroy  aux 
deux  vésicules  ou  appendices  rouges  qu’on  voit  sortir  des 
côtés  du  corcelet  et  du  ventre  des  malachies  ,  et  que  ces  in¬ 
sectes  ont  la  faculté  d’enfler  et  de  désenfler  à  leur  gré.  Voyez 
Malachie.  (O.) 

COCATRE.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  ,  en  économie 
rustique,  un  demi-chapon  ,  c’est-à-dire  un  coq  auquel  on  n’a 
ôté  qu’un  testicule,  et  quia  conservé  un  reste  de  voix  grêle.  (S.) 

COCCINELLE  ,  Voccinella  ,  genre  d’insectes  de  la  qua¬ 
trième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  coccinelles ,  connues  depuis  long-temps  en  Histoire 
naturelle,  sous  le  nom  de  scarabée  hémisphérique ,  et  vulgai¬ 
rement  sous  les  noms  de  bête-à-dieu  ,  vache-à-dieu ,  bête-de- 
la-vierge  ,  ont  le  corps  hémisphérique  ;  les  élytres  très-con¬ 
vexes  ,  coriacées,  légèrement  rebordées  ,  et  au-dessous,  deux 
ailes  membraneuses,  repliées  ;  le  corcelet  convexe,  plus  étroit 
que  les  élylres  ;  la  tête  petite  et  placée  dans  une  échancrure 
ou  cavité;  les  antennes  courtes,  composées  de  onze  articles, 
dont  le  premier  gros ,  les  autres  grenus ,  les  trois  derniers  un 
peu  en  masse  ;  la  bouche  composée  de  deux  lèvres  ,  dont  la 
supérieure  arrondie  ,  coriacée  ,  et  l’inférieure  avancée  ;  de 
deux  mandibules  courtes  ,  cornées  ,  simples  ;  de  deux  mâ¬ 
choires  cornées ,  ciliées  ,  et  de  quatre  antennules  inégales  ; 
enfin ,  trois  articles  aux  tarses  ,  dont  ie3  deux  premiers  en 
cœur  et  garnis  de  brosses. 
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Ces  insectes  on*  quelques  rapports  avec  les  chrysomèles  et 
les  érotyles  ;  ils  en  diffèrent  par  les  tarses  ,  les  antennes  et  les 
antennules. 

Les  coccinelles ,  dont  le  corps  entier  forme  une  demi-sphère 
ou  un  segment  de  sphère ,  sont  faciles  à  connoître  et  sont  aussi 
très-connues.  Elles  ne  s’élèvent  pas  à  une  grandeur  bien  éten¬ 
due.  La  plupart  des  plus  grandes  n’ont  guère  plus  de  diamè¬ 
tre  qu’un  gros  pois  :  ces  insectes  sont  très-jolis.  Leurs élytres, 
qui  ont  beaucoup  de  brillant  et  d’éclat ,  et  qui  sont  bien  appli¬ 
quées  l’une  contre  l’autre  ,  paraissent  former  une  voûte 
d’écaille  luisante ,  d’une  même  pièce.  Leurs  couleurs  11e  sont 
pas  bien  variées  ,  mais  ils  ont  presque  tous  quelques  taches 
qui  les  distinguent.  Ces  taches  sont  ordinairement  arrangées 
d’une  manière  régulière  et  agréable.  C’est  leur  figure  hémis¬ 
phérique  qui  doit  faire  un  de  leurs  caractères  les  plus  appa- 
rens  ;  il  y  en  a  cependant  qui  ont  le  corps  un  peu  plus 
alongé  et  tirant  sur  l’ovale ,  mais  le  nombre  en  est  petit.  C’est 
sur-tout  quand  l’insecte  baisse  la  tête  en  dessous  ,  ce  qu’il  fait 
ordinairement  dès  qu’on  le  touche, qu’il  paraît  le  plus  sphé¬ 
rique.  Les  coccinelles  ont  encore  d’autres  caractères  assez  re¬ 
marquables.  Quand  elles  sont  en  repos,  elles  plient  les  jambes 
à  côté  des  cuisses ,  et  les  appliquent  ensemble  contre  le  dessous 
du  corps,  de  sorte  qu’en  les  regardant  en  dessous,  on  les  croirait 
sans  pattes  ;  elles  sont  assez  courtes  pour  qu’on  ne  puisse  pas  les 
appercevoir.  Quand  la  coccinelle  est  un  peu  touchée  ,  elle  fait 
sortir  du  bout  des  cuisses^  une  petite  goutte  d,e  liqueur  jaune » 
mucilagineuse ,  d’une  odeur  pénétrante  ,  très-forte  et  puante. 
Quoiqu’on  doive  supposer  une  ouverture  à  l’extrémité  de 
chaque  cuisse,  on  n’a  pu  encore  la  découvrir  ;  on  a  vu  seu- 
lément  que  la  liqueur  semble  s’échapper  delà  jointure  même 
qui  unit  la  cuisse  à  la  jambe  :  c’est  sans  doute  là  que  doit  se 
trouver  cette  ouverture  ,  peut-être  au-dedans  de  la  jointure. 

Ces  petits  insectes  ne  marchent  pas  bien  vite ,  mais  ils  volent 
aisément.  Ils  paraissent  avoir  beaucoup  de  facilité  pour  ou¬ 
vrir  les  élytres  qui  couvrent  leurs  ailes  ,  et  c’est  ce  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  faire  avant  de  prendre  terre  ,  quand  on 
veut  les  jeter  en  l’air.  Ils  sont  très-communs  ,  et  les  enfans 
s’en  amusent  beaucoup  :  c’est  d’eux  sans  doute  qu’ils  ont 
reçu  les  noms  bizarres  que  nous  avons  cités.  Les  coccinelles 
se  nourrissent  de  pucerons  y  c’est  pourquoi  on  les  rencontre 
sur  toutes  sortes  de  plantes  ou  d’arbres  peuplés  de  ces  petits 
animaux.  Elles  survivent  l’hiver,  et  sont  des  premiers  insectes 
qui  reparoissent  au  printemps  ;  elles  s’accouplent  alors ,  et 
pondent  leurs  œufs  sur  les  plantes  où  elles  ont  vécu. 

Les  larves  des  coccinelles  sont  hexapodes  ;  elles  ont  le  corpst 


55»  C  O  C 

aiongé ,  de  figure  conique,  diminuant  vers  le  derrière ,  et  di¬ 
visé  en  douze  anneaux.  Le  premier  anneau  ,  moins  large , 
mais  plus  long  que  les  suivans  ,  est  ovale  ,  applali  en  dessus, 
et  couvert  d’une  peau  écailleuse,  ou  du  moins  coriace  et  dure, 
ayant  l’air  d’un  petit  corceîet.  La  peau  des  autres  anneaux 
est  membraneuse,  mais  le  second  et  le  troisième  ont  chacun 
deux  plaques  ovales  ,  de  couleur  plus  foncée  que  le  reste, qui 
aussi  sont  écailleuses.  Dansquelqu.es  espèces,  tous  les  anneaux 
sont  hérissés  d’épines  en  dessus  et  vers  les  côtés  ;  dans  d’au¬ 
tres  ,  ils  ont  des  tubercules  élevés  et  coniques ,  tous  hérissés  de 
petites  pointes  en  forme  d’épines  mousses,  tandis  que  d’autres 
encore  ont  la  peau  toute  lisse  et  sans  épines.  Le  dernier  an¬ 
neau  est  petit,  et  la  larve  en  fait  souvent  sortir  un  mamelon 
charnu  et  assez  gros  ,  qu’elle  appuie  quelquefois  sur  le  plan 
de  position  ,  et  qui  alors  lui  sert  comme  d’une  septième  patte. 
Tout  le  dessous  du  corps  est  garni  de  beaucoup  de  poils. 

La  tète  est  petite  ,  écailleuse  ,  un  peu  applatie  ,  et  de  con¬ 
tours  arrondis.  Elle  a  deux  petites  antennes  courtes,  coni¬ 
ques  ,  et  divisées  en  articulations  ;  et  deux  lèvres ,  dont  l’infé¬ 
rieure  est  garnie  de  quatre  barbillons  :  les  deux  barbillons 
extérieurs  sont  grands  et  gros ,  et  divisés  en  cinq  parties  ;  mais 
les  deux  autres  sont  très-courts  et  coniques.  Les  dents  ,  qui 
sont  placées  entre  les  lèvres ,  sont  couleur  de  marron ,  et  gar¬ 
nies  de  dentelures  au  bout.  Des  poils  se  voient  par-ci  par-là 
sur  sa  tête  etvsur  les  autres  parties  du  corps. 

Les  six  pattes  écailleuses ,  assez  longues  et  presque  de  gros¬ 
seur  égale  dans  toute  leur  étendue,  sont  divisées  en  trois  par¬ 
ties  ,  mais  leur  conformation  est  assez  différente  de  celle  des 
pattes  de  plusieurs  autres  larves  hexapodes.  La  première 
partie  ,  unie  au  corps ,  est  courte  et  grosse  ;  la  seconde  est 
longue  et  cylindrique  ;  et  la  troisième  est  semblable  à  la  pré¬ 
cédente  en  grosseur  et  à-peu-près  en  longueur.  Le  bout  de 
la  patte  est  aussi  gros  que  le  reste  ,  et  terminé  par  un  cro¬ 
chet  unique ,  en  forme  d’ongle  d’oiseau.  Sur  les  deux  longues 
parties  des  pattes  il  y  a  plusieurs  poils ,  les  uns  longs  ,  et  les 
autres  courts  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  singulier  ,  c’est  que  les  pe¬ 
tits  poils  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  vers  le  bout  de  la 
patte  du  côté  intérieur ,  sont  plus  gros  au  bout  qu’ailleurs;  iis 
sont  terminés  comme  par  une  petite  masse  aiongée  ,  et  ils 
sont  transparens  :  il  faut  se  servir  d’un  microscope  à  liqueur 
pourvoir  tout  cela.  Comme  ces  larves  adhèrent ;  fortement 
aux  objets  sur  lesquels  elles  marchent ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  ces  poils  en  masse  pourroient  bien  fournir  quel¬ 
que  matière  gluante,  propre  à  fixer  d’autant  mieux  les  pattes^ 
quçique  les  crochets  servent  principalement  à  cet  usage. 
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Ces  larves  vivent  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres  cle  toute 
espèce ,  chargés  de  pucerons,  qui  forment  leur  unique  nour¬ 
riture.  Elles  sont  très-voraces  ,  elles  consomment  un  grand 
nombre  de  ces  petits  insectes  dont  elles  se  saisissent  avec  les 
pattes  de  devant ,  et  qu’elles  portent  ainsi  à  la  bouche  pour 
les  manger  :  elles  les  tiennent  alors  fixés  au  moyen  des  deux 
grands  barbillons.  Elles  ne  s’épargnent  pas  même  les  unes 
les  autres,  et  s’entremangent  quand  elles  le  peuvent  :  ras¬ 
semblées  dans  un  même  poudrier  ,  les  petites  et  les  plus 
foibles  deviennent  souvent  la  proie  des  plus  fortes.  Pour  se 
transformer ,  elles  s’attachent  sur  les  feuilles ,  sur  les  bran¬ 
ches  ,  avec  le  mamelon  charnu  du  derrière  ,  d’où  elles  font 
sortir  une  liqueur  gluante  qui  le  colle  contre  le  plan  de  po¬ 
sition.  Peu  à  peu  leur  corps  se  raccourcit ,  et  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  elles  se  défont  de  leur  peau  ,  et  paroissent  sous 
la  forme  de  nymphes.  Elles  font  glisser  la  peau  peu  à  peu 
vers  le  derrière  ,  où  elle  se  ramasse  en  peloton  ,  dans  lequel 
la  nymphe  reste  engagée  par  le  bout  du  corps. 

Les  nymphes  sont  ordinairement  joliment  tachetées  de  noir 
et  d’autres  couleurs,  et  le  seul  mouvement  qu’elles  se  don¬ 
nent  ,  c’est  que  de  temps  en  temps,  et  particulièrement  quand 
on  les  louche ,  elles  haussent  et  baissent  le  corps  alternative¬ 
ment  ;  souvent  elles  se  redressent  perpendiculairement  sur  le 
derrière  ,  et  restent  quelques  instans  dans  cette  position ,  le 
derrière  servant  comme  de  charnière  au  corps  ;  mais  dans 
l’inaction,  la  tête  repose  sur  le  plan  de  position.  Les' cocci¬ 
nelles  quittent  l’enveloppe  de  nymphe  ,  souvent  au  bout  de 
six  jours  ;  d’autres  fois  après  dix  ou  onze.  Nouvellement  sor¬ 
ties  de  cette  enveloppe  ,  les  éiylres  sont  ordinairement 
d’un  blanc  sale  et  jaunâtre  sans  Aucunes  taches  ,  et  elles 
sont  alors  de  consistance  molle  et  flexible  ;  mais  à  mesure 
qu’elles  s’endurcissent  par  l’action  de  l’air  extérieur ,  les  ta¬ 
cites  commencent  peu  à  peu  à  paroître.  Le  dessous  du  corps 
est  du  même  blanc  jaunâtre  au  commencement  ,  mais  au 
bout  de  quelques  heures  cette  couleur  devient  noire  ,  jaune  , 
rouge  ,  selon  les  différentes  espèces. 

Le  genre  des  Coccinelles  comprend  plus  de  cent  cin¬ 
quante  espèces  distinctes ,  les  plus  connues  sont  : 

La  Coccinelle  biponctuée;  elle  est  noire  avec  les  bords 
de  l’abdomen  rouges  ;  les  élytressont  rouges  avec  deux  points 
noirs.  Celle  à  sept  points  est  la  plus  commune  :  elle  est  plus 
grande  que  l’autre  ;  ses  élytres  sont  rouges  avec  sept  points 
noirs. 

La  Coccinelle  du  nopax  :  elle  a  la  tête  et  le  corcelet  d’un 
noir  luisant ,  sans  taches  ;  les  élytres  sont  noires  ,  lisses  ,  avec 
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une  tache  rouge  au  milieu  de  chaque.  Sa  larve  vit  dans  TArné- 
rique  méridionale  ,  sur  le  nopal ,  cactus  cochenillifer  ?  et  se 
nourrit  de  la  cochenille.  (O.) 

COCCIS.  On  donne  ce  nom  à  Saint-Domingue  à  trois 
plantes  dont  les  racines  excitent  le  vomissement ,  et  portent 
en  conséquence  le  nom  de  faux  ipécacuanha  :  elles  appar¬ 
tiennent  au  genre  Crustolle.  La  plus  employée  est  la  crus - 
toile  tubéreuse .  Voyez  au  mot  Crustolle  et  au  mot  Ipéca¬ 
cuanha.  (B.) 

COCCOLITHE  ( jébildgaard ).  Ce  mot  veut  dire  pierre  à 
noyaux.  C’est  un  minéral  de  couleur  verte  foncée  ,  formé 
d  ’un  assemblage  de  grains  qui  n’onl  entre  eux  que  peu  d’ad¬ 
hérence.  Quelques-uns  présentent  l’apparence  de  cristaux, 
dont  les  angles  solides  et  les  bords  auroient  été  oblitérés. 
M.  Haüy ,  en  les  divisant  mécaniquement ,  en  a  retiré  des 
prismes  à  quatre  pans  ,  à-peu-près  perpendiculaires  entre 
eux.  Si  l’incidence  des  pans  s’étoit  trouvée  de  92  et  de  88  ,  il 
eut  réuni  la  coccolithe  à  son pyroxène  ;  mais  il  n’a  pu  le  véri¬ 
fier,  parce  que  ,  dit-il,  les  coupes  n’étoient  pas  exactement 
de  niveau. 

Vauquelin  a  retiré  de  ce  minéral  : 


Silice . * .  5o 

Chaux . . . . .  24 

Magnésie .  10 

Alumine .  i,5 

Oxide  de  fer . .  7 

Oxide  de  manganèse . .  5 

Perte .  4,5 
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La  coccolithe  se  trouve  dans  les  mines  de  fer  de  Suderma- 
nie  et  dans  les  filons  d’Arandal  en  Norvvège. 

D’après  ces  localités  ,  il  paroît  que  la  coccolithe  n’a  rien  de 
commun  avec  les  produits  volcaniques  ,  et  je  ne  pense  pas 
qu’on  doive  la  réunir,  non  plus  que  le pyroxène  d3 Arandal , 
avec  Yaugite ,  qui  est  incontestablement  un  produit  du  feu  , 
ainsi  que  le  prouvent  celles  qui  ont  été  formées  par  subli¬ 
mation.  Voyez  Augite.  (Pat.) 

COCCOTHRAUSTES ,  de  la  plupart  des  ornithologistes, 
est  le  Gros-bec.  (  Voyez  ce  mot.)  Quelques-uns  ont  appliqué 
la  même  dénomination  au  Cardjnal,  au  Bouvreuil,  au 
Verdier,  &c.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

COCHE,  nom  vulgaire  de  la  truie.  Voy.  Cochon.  (S.) 
ÇOCHEUVIER  et  ÇO.CHÎX1VXEU  ,  dénominations 
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vulgaires,  sous  lesquelles  on  connoît  en  Sologne  leCujEH££. 
Voyez  ce  moi.  (S.) 

COCHÊNE.  C’esl  un  des  noms  vulgaires  du  Sorbier.  Voy . 
ce  mot.  (B.) 

COCHENILLE  ,  Coccus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères.  Ses  caractères  sont  :  antennes  cylindriques  , 
courtes,  de  huit  ou  neuf  articles  ;  trompe  nulle  dans  les  mâles, 
fort  courte,  à  articles  peu  distincts,  et  pectorale  dans  les  fe¬ 
melles  ;  pattes  très-courtes  et  souvent  presqu’impercep tibles 
dans  les  femelles  ;  tarses  à  un  seul  article;  femelles  aptères. 

Les  cochenilles  sont  de  très-petits  et  cle  très-frêles  insectes, 
et  singulièrement  remarquables  par  les  différences  de  formes 
des  sexes.  Les  males  ont  le  corps  alongé  ,  la  tête  ronde,  des  yeux 
petits ,  des  antennes  assez  longues  et  d’une  dixaine  d’articles 
distincts  ;  ils  n’ont  point  d’organes  de  la  manducation  ap- 
parens  ;  leur  corcelet  est  arrondi ,  et  sert  d’attache  à  deux 
ailes  longues  ,  horizontales ,  couchées  l’une  sur  l’autre,  à  ner¬ 
vures  très-fines  ;  leur  abdomen  est  sessile  ,  conique  ,  et  ter¬ 
miné  par  une  pointe  bivalve ,  renfermant  l’organe  féconda¬ 
teur  ,  et  accompagné  de  deux  filets  longs  et  divergens.  Les 
femelles  ont  dans  leur  premieç  âge  le  corps  ovalaire  ,  aptère, 
plat ,  avec  les  antennes  courtes,  à  articles  peu  distincts,  commu¬ 
nément  au  nombre  de  sept  à  huit  ou  de  onze  (dans  la  cochenille 
du  nopal  Degéer) ,  une  tête  en  demi-cercle,  des  yeux  égalemen  t 
petits  comme  ceux  des  mâles,  un  corcelet  peu  distinct  eL 
appliqué  contre  l’abdomen  qui  est  formé  d’une  suite  d’an¬ 
neaux.  Leur  bouche  consiste  en  un  petit  bec  presque  conique, 
très-court ,  inséré  entre  les  premières  et  secondes  pattes , 
presque  perpendiculaire ,  formé  d’une  gaine  dont  les  articles 
sont  obsolètes ,  et  d’un  suçoir  de  trois  soies.  C’est  par  le  moyen 
de  ce  bec  qu’elles  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux ,  aux¬ 
quels  elles  sont  très-nuisibles  par  leur  grande  multiplication. 
Les  femelles  se  fixent ,  à  l’époque  de  leurs  amours ,  sur  la 
plante  ou  l’arbre  qui  leur  sert  d’habitation.  Leur  corps  se 
gonfle  prodigieusement ,  prend  la  forme  d’une  galle  qui  met 
à  couvert  les  petits  et  cesse  d’être  animé. 

Ce  changement  extraordinaire  qui  s’opère  dans  les  indivi¬ 
dus  de  ce  sexe  ,  a  fait  nommer  ces  petits  animaux gallinsectes. 
Nous  observerons  cependant  qu’à  proprement  parler ,  ceüe 
dénomination  n’est  appliquée  par  Réaumur  et  quelques  autres 
qui  l’ont  suivi,  qu’aux  insectes  de  cette  famille ,  dont  les  fe¬ 
melles,  en  état  de  galle ,  ne  présentent  aucune  apparence  d’an¬ 
neau,  et  dont  la  forme ,  sous  ce  rapport ,  s’éloigne  encore  davan¬ 
tage  de  celle  d’un  insecte.  Les  femelles  qui  ne  conservent  pas, 
v.  n  n 
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lorsqu’elles  sont  parvenues  à  cette  métamorphose,  des  vestiges 
de  leur  figure  primitive ,  telles  que  les  femelles  des  cochenilles  f 
sont  pour  Héaumur  des  progallinsectes ,  ou  de  fausses  gallin- 
sectes.  Cette  distinction  a  servi  de  base  aux  genres  Kermès  et 
Cochenjxjle  de  Geolfroi.  On  fera  attention  ,  à  l’égard  de  celte 
dénomination  de  hernies ,  que  les  insectes  auxquels  Linnæus 
Ta  donnée ,  sont  dilïëfens  de  ceux  du  même  nom  du  na¬ 
turaliste  précédent  et  d’Olivier.  Les  c/iermes  de  Linnæus  sont 
pour  ces  derniers ,  ainsi  que  pour  moi ,  des psylles , 

Je  ne  doute  pas  qu’on  n’acquière  ,  avec  l’observation  ,  de 
nouvelles  preuves  de  la  division  naturelle  des  gallinsectes  ou 
des  kermès ,  et  des  progallinsectes  ou  des  c  chenilles.  Mais 
forcé  de  m’arrêter  à  l’état  actuel  de  la  science  ,  ne  devant 
offrir,  comme  méthodiste,  que  des  coupes  bien  tranchées,  je 
trouve  de  grands  obstacles  à  traiter  exactement  la  ligne  de 
démarcation  des  kermès  et  des  cochenilles.  Les  gallinsectes 
très-tuméfiés  n’offriront  pas  naturellement  dé  segmens  annu¬ 
laires  et  d’autres  vestiges  de  leur  forme  primitive  ;  les  gal¬ 
linsectes  femelles,  dont  les  pontes  seront  moins  nombreuses , 
seront  aussi  moins  volumineuses;  elles  éprouveront  moins 
d’expansibilité  dans  leur  peau  ;  leur  forme  sera  moins  bombée 
et  plus  approchante  de  celle  du  premier  âge  ;  leurs  anneaux 
ne  seront  pas  dès-lors  oblitérés.  Qu’on  parcoure  les  figures 
des  différentes  sortes  d’espèces  de  kermès  et  de  gallinsectes  ,  et 
l’on  verra  sans  peine  qu’il  y  a  ici  une  grande  variété  de  formes. 
Comment,  après  cela,  trouver  cl  es  caractères  clairs  et  distincts? 
Les  mâles  des  kermès  et  des  cochenilles  sont  tellement  sem¬ 
blables,  qu’on  peut  en  conclure  l’identité  générique,  du 
moins  jusqu’à  ce  qu’on  ait  de  nouvelles  observations  à  ce 
sujet.  Je  ne  fais  donc  qu’un  seul  genre  des  kermès  et  des  co¬ 
chenilles  ,  à  l’exemple  de  Linnæus.  J’ai  cependant  cru  pou¬ 
voir  laisser  subsister  encore  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,  les  deux  divisions  génériques ,  soit  pour  me  confor¬ 
mer  à  l’opinion  générale ,  soit  pour  ne  pas  rendre  cet  article 
trop  long  par  la  réunion  de  deux. 

Les  cochenilles  ,  de  même  que  les  kermès  ,  passent  une 
grande  partie  de  leur  vie  attachées  à  l’écorce  des  arbres  dont 
elles  tirent  le  suc  avec  leur  trompe ,  sans  faire  de  mouvement 
sensible  ;  une  fois  fixées  dans  un  endroit,  elles  ne  le  quittent 
plus,  elles  s’y  accouplent,  grossissent,  font  leur  ponte  et  meu¬ 
rent;  leurs  petits  restent  pendant  quelque  temps  sous  leur 
corps,  comme  les  petits  kermès  rous  celui  de  leur  mère.  Ce 
qui  distingue,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  ces  insectes  des 
kermès  ,  c’est  que  les  cochenilles  femelles  en  prenant  de  l’ac¬ 
croissement  conse^yemt  toujours  la  figur®  d’un  animal  3  au 
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lieu  que  les  kermès  perdent  entièrement  la  forme  d’insecte  „ 
pour  prendre  celle  cl’une  baie  ou  d’une  galle. 

On  trouve  ordinairementles  cochenilles  dans  les  bifurcations 
et  au-dessous  des  petites  branches  des  arbres  ;  elles  ont  acquis 
toute  leur  grosseur  vers  la  fin  du  printemps  ou  au  commence¬ 
ment  de  l’été.  Alors  elles  ressemblent  à  une  petite  masse  con¬ 
vexe  ,  plus  ou  moins  ovale ,  à  laquelle  on  ne  distingue ,  même 
avec  la  loupe,  ni  la  tête,  ni  les  pattes,  mais  seulement  lesseg- 
mens  qui  divisent  le  corps.  Quelques  espèces  sont  couvertes 
d’un  duvet  cotonneux,  qui  forme  une  espèce  de  nid,  dans 
lequel  une  partie  du  corps  de  l’insecte  est  logé  ;  ce  duvet  sert 
aussi  à  recevoir  la  ponte.  Les  œufs ,  dont  chaque  femelle 
fait  plusieurs  milliers,  sortent  du  corps  de  la  mère  par  une 
ouverture  placée  à  l’extrémité  de  l’abdomen  ,  et  ils  repas¬ 
sent  sous  son  ventre  pour  y  être  couvés.  Après  la  ponte  ,  le 
corps  de  la  mère  se  dessèche,  ses  deux  membranes  s’appla- 
tissent  et  formentune  espèce  de  coque  où  les  œufs  sont  renfer¬ 
més.  Si  on  écrase  ces  œufs  sur  du  papier  blanc ,  le  plus  grand 
nombre  le  colore  en  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Après  la  mort 
de  la  mère,  les  petites  cochenilles  ne  tardent  pas  à  sortir  de 
dessous  son  corps  ;  dès  qu’elles  ont  assez  de  force.,  elles  se 
répandent  sur  les  feuilles  tendres  pour  en  tirer  le  suc  avec 
leur  trompe.  Dans  leur  jeunesse ,  ou  tant  qu’elles  sont  sous  la 
forme  de  larve,  elles  sont  assez  vives  et  changent  de  place  ; 
mais  pour  passer  à  leur  dernière  forme  ,  les  femelles  se  fixent  9 
restent  immobiles,  passent  1  hiver  et  s’accouplent  au  prin¬ 
temps. 

Les  mâles  sont  bien  moins  nombreux  et  moins  connus  que 
les  femelles,  auxquelles  ils  ressemblent  avant  de  subir  leur 
métamorphose;,  fixés  comme  elles  sur  la  plante  sans  prendre 
de  nourriture  ni  d’accroissement ,  leur  peau  se  durcit  et 
devient  une  coque  dans  laquelle  sfopère  le  changement  qui 
les  distingue  quand  ils  sont  insectes  parfaits.  Sous  leur  nou¬ 
velle  forme  ils  sont  très-différens  des  femelles  ;  four  corps  est 
de  moitié  plus  petit ,  et  ils  ont  deux  ailes  assez  grandes.  On  les 
trouve  rarement,  parce  qu’ils  ne  vivent  pas  long-temps  après 
s’être  accouplés.  Dès  qu’un  mâle  a  acquis  des  ailes ,  il  s’ap¬ 
proche  des  femelles,  se  promène  plusieurs  fois  sur  le  corps 
de  celle  qu’il  a  choisie  avant  de  la  féconder,  ensuite  il  intro¬ 
duit  son  organe  générateur ,  qui  est  un  crocheL  recourbé  , 
situé  à  l’extrémité  de  l’abdomen,  dans  la  partie  sexuelle  de 
la  compagne  de  ses  plaisirs  ;  et  dès  qu’il  a  satisfait  aux  vœux 
de  la  nature,  il  périt.  Les  femelles  grossissent,  et  elles  ne  tar¬ 
dent  pas  à  faire  leur  ponte. 

De  toutes  les  cochenilles  ,  il  n’y  a  que  deux  espèces  qui 
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soient  employées  dans  les  arts  ;  les  autres  ne  sont  connues  que 
par  les  dégâts  qu’elles  font  sur  plusieurs  végétaux,  les  oran¬ 
gers  ,  les  figuiers ,  l’olivier  notamment. 

C’est  au  Nouveau-Monde  que  nous  devons  la  cochenille  la 
plus  précieuse ,  celle  avec  laquelle  on  fait  les  plus  belles  tein¬ 
tures  de  toutes  les  nuances  d’écarlate  et  de  pourpre.  Cet  in¬ 
secte  fournit  une  branche  de  commerce  si  considérable, 
qu’en  1736  011  en  apportoit  en  Europe  sept  cent  mille  livres 
pesant  ,  qui  coûtoient  plus  de  quinze  millions  de  France. 
Pendant  long-temps  on  l’a  employée  sans  la  connoîlre,  sans 
savoir  ce  qu’elle  étoit,  et  il  paroît  démontré ,  par  plusieurs  pas¬ 
sages  de  Pline  ,  que  ce  naturaliste  croyoit ,  avec  le  vulgaire  , 
que  le  coccus ,  ou  plutôt  le  kermès  que  l’on  droit  du  Por¬ 
tugal,  de  la  Sardaigne,  de  l’Asie  mineure  et  d’Afrique,  étoit 
le  fruit  d’un  arbre  ;  mais  ceux  qui  l’ont  observé  depuis  avec 
des  yeux  attentifs ,  ont  bientôt  soupçonné  que  c’étoit  un 
animal. 

On  élève  la  cochenille  du  commerce ,  ou  la  cochenille  du  no¬ 
pal,  ou  du  cactier  ,au  Mexique ,  seul  pays  connu  où  on  la  ré¬ 
colte.  On  l’apporte  en  Europe  sous  la  forme  de  petits  grains ,  de 
figure  irrégulière  ,  communément  convexe  d’un  côté  ,  sur 
lequel  on  apperçoit  des  espèces  de  cannelures,  concave  de 
l’autre,  avec  des  enfoncemens  plus  ou  moins  profonds.  La  cou¬ 
leur  de  celle  qui  est  la  plus  estimée ,  est  d’un  gris  ardoisé ,  mêlé 
de  rougeâtre  et  couverte  d’une  poussière  blanche.  O11  distingue 
deux  espèces  de  cochenilles ,  la  cochenille  fine ,  connue  sous  le 
110m  de  mestèque  ,  parce  qu’on  en  fait  des  récolles  à  Mé¬ 
tèque  ,  dans  la  province  de  Honduras,  et  la  cochenille  syl¬ 
vestre  ou  sauvage .  On  n’obtient  la  première  qu’au  moyen  du 
soin  qu’on  prend  pour  l’élever  sur  des  plantes  qu’on  cultive. 
On  ramasse  l’autre  sur  des  plantes  qui  croissent  naturelle¬ 
ment,  comme  on  ramasse  le  kermès  sur  des  arbustes  qui  se 
multiplient  sans  le  secours  des  hommes.  On  ignore  encore  si 
la  cochenille  mestèque  et  la  cochenille  sylvestre  sont  deux  es¬ 
pèces  différentes  ;  on  sait  seulement  que  cette  dernière  est 
moins  chère ,  parce  qu’elle  fournit  moins  de  teinture,  ce  que 
M.  Thierry  de  Menonville  attribue  ,  non  à  l’infériorité  de  sa 
couleur ,  mais  à  la  quantité  de  matière  cotonneuse  qui  la 
couvre  et  qui  en  augmentant  son  poids,  absorbe  une  partie  de 
sa  couleur. 

La  plante  sur  laquelle  011  élève  la  cochenille  fine ,  est  le 
nopalli  des  Indiens.  On  l’a  nommé'e  en  France  opuntia, 
figuier  d’Inde ,  raquette  ,  cardasse ,  nopal.  Les  botanistes 
distinguent  aujourd’hui  ce  cactier  de  celui  qui  porte  les  noms 
précédons.  Ses  articulations  sont  peu  épineuses,  ovales-oblon- 
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gués  ,  comprimées  et  charnues.  Sa  fleur  est  petite ,  et  d’un 
rouge  de  sang.  C’est  au  suc  de  cette  plante  qu’on  attribue  la, 
couleur  de  la  cochenille.  Les  Indiens  du  Mexique  mangent 
sou  fruit  et  celui  de  la  plupart  des  cactiers ,  ainsi  que  les 
bourgeons  de  leurs  fleurs.  Ce  cactier  se  reproduit  de  bou¬ 
ture  ;  il  sort  de  ses  feuilles  qu’on  met  en  terre.  Sa  culture 
consiste  à  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  l’environnent. 
On  peut  le  planter  dans  les  terres  argileuses  ,  graveleuses 
ou  remplies  de  cailloux  ,  mais  il  réussit  mieux  dans  un 
bon  ter. rein  ,  sur -tout  quand  il  est  à  l’abri  des  vents  du 
nord.  Cet  arbuste  croit  promptement  ;  en  six  ans  il  acquiert 
plusieurs  pieds  de  haut  ,  et  il  est  en  état  de  nourrir  la  cochenille 
dix-huit  mois  après  qu’il  a  été  planlé;  mais  il  faut  le  renou¬ 
veler  au  bout  de  six  ans,  parce  que  plus  il  est  jeune,  plus 
il  convient  à  la  cochenille.  On  ne  voit  ce  nopal  nulle  part 
dans  les  campagnes  depuis  Teguahacan  jusqu’à  Guaxaca; 
il  ne  se  trouve  que  dans  les  jardins  de  ces  contrées  et  à 
Saint-Juan  ciel  Rey.  En  1787 ,  il  exisloit  aussi  à  Saint-Do¬ 
mingue  ,  ainsi  que  celui  nommé  par  les  Indiens  nopal  de 
Castille. 

Les  Indiens  de  Guaxaca  et  d’Oxaca  qui  se  livrent  à  la  culture 
de  la  cochenille ,  plantent  auprès  de  leurs  habitations  des  no¬ 
pals  ,  et  ils  nomment  les  plantations  nopalsries  ;  les  plus 
considérables  n’ont  qu’un  arpent  et  demi  ou  deux  arpens  au 
plus.  Un  seul  homme  suffit  pour  en  entretenir  une  en  bon 
état.  On  sème  la  cochenille  sur  les  nopals  vers  le  1 5  d’octobre, 
époque  du  retour  de  la  belle  saison  au  Mexique.  Cette  opéra¬ 
tion  consiste  à  placer  sur  les  plantes  les  femelles  qui  ont  déjà 
quelques  petits.  Ces  femelles  sont  des  cochenilles  de  la  der¬ 
nière  récolte  ,  que  les  Indiens  gardent  sur  des  branches  de 
nopal ,  qu’ils  conservent  clans  leur  habitation  pendant  les 
pluies,  qui  feroient  périr  ces  insectes  s’ils  les  laissoient  dehors  ; 
cependant  dans  quelques  cantons,  ils  restent  dans  les  napo- 
leries,  où  l’on  a  soin  de  les  garantir  des  intempéries  de  l’air 
avec  des  nattes. 

La  manière  de  semer  les  cochenilles ,  est  de  mettre  huit  ou 
dix  femelles  dans  un  petit  nid  ,  fait  avec  une  espèce  de  filasse 
qu’on  tire  des  pétioles  des  feuilles  du  palmier  ou  toute  autre 
matière  cotonneuse.  O11  place  les  nids  entre  les  feuilles  des 
nopals;  on  les  assujettit  aux  épines  dont  elles  sont  armées  , 
et  on  a  soin  de  tourner  le  fond  du  nid  du  côté  du  soleil  levant 
pour  faire  éclore  promptement  la  petite  famille.  Il  sort  des 
nids  un  grand  nombre  de  cochenilles  ,  car  chaque  femelle 
en  fait  des  milliers ,  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  la  pointe 
d’une  épingle  ,  de  couleur  rouge ,  couvertes  de  poussière 
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blanche.  Les  jeunes  cochenilles  se  répandent  promptement 
sur  les  feuilles,  el  tardent  peu  à  s’y  attacher;  quand  elles  se  sont 
fixées,  si  par  quelqu’événemenL  elles  sont  dérangées ,  leur 
trompe ,  qui  est  enfoncée  dans  la  plante ,  se  rompt  et  elles 
périssent. 

Les  femelles  vivent  environ  deux  mois ,  et  les  mâles  la 
moitié  moins  ;  les  uns  et  les  autres  restent  dix  jours  sous  la 
forme  de  larve  ,  quinze  sous  celle  de  nymphe  ,  et  ensuite 
deviennent  insectes  parfaits,  propres  à  se  reproduire.  Les 
femelles,  en  changeant  d’état,  ne  changent  pas  de  forme; 
elles  quittent  seulement  leur  peau  pour  en  prendre  une 
autre  ,  au  lieu  que  les  mâles  sortent  de  leur  dépouille  de 
nymphes  avec  des  ailes.  Jusqu’à  cette  époque ,  rien  ne  les 
distingue  des  femelles,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  de  moitié  plus 
petits  ;  devenus  insectes  ailés,  ils  s’accouplent  et  meurent. Les 
femelles  qui  vivent  encore  un  mois  après  avoir  été  fécondées, 
prennent  de  l’accroissement  pendant  ce  temps,  et  elles  pé¬ 
rissent  après  avoir  donné  naissance  à  leurs  petits. 

Il  va,  selon  M.  Thierry,  six  générations  de  ces  insectes  par 
an;  l’on  pourroit  les  recueillir  toutes,  si  les  pluies  ne  déran- 
geoient  et  ne  délruisoient  leur  postérité.  M  ais  tous  les  auteurs 
s’accordent  sur  le  nombre  des  récoltes,  qui  est  de  trois  chaque 
année.  La  première  se  fait  vers  le  milieu  de  décembre  ,  et  la 
dernière  clans  le  mois  de  mai.  Dans  la  première  ,  on  enlève 
les  nids  de  dessus  les  nopals,  pour  en  retirer  les  mères  qu’on 
qu’on  y  avoit  mises,  et  qui  sont  mortes.  On  attend ,  pour  faire 
la  seconde  récolte ,  que  les  cochenilles  commencent  à  faire 
leurs  petits.  Pour  cette  opération,  on  se  sert  d’un  couteau 
dont  le  tranchant  et  la  pointe  son!  émoussés.  Pour  ne  point 
endommager  la  plante,  on  passe  la  laine  du  couleau  entre 
l’écorce  du  nopal  et  la  cochenille ,  pour  les  faire  tomber  dans 
un  vase  ;  ensuite  on  les  fait  sécher. 

Les  Indiens  ont  plusieurs  procédés  pour  faire  périr  ces  in¬ 
sectes,  qu'ils  se  hâtent  de  faire  mourir,  crainte  de  perdre  une 
partie  de  leur  récolte.  Les  mères ,  quoique  détachées  des 
plantes,  peuvent  encore  vivre  quelques  jours  et  faire  leurs 
petits  :  ces  petits  se  disperseroient  bientôt ,  etseroient  autant 
de  déduit  sur  le  poids  de  la  cochenille  qui  a  été  ramassée. 
Quelques  Indiens  mettent  les  cochenilles  dans  une  corbeille  , 
les  plongent  ensuite  dans  l’eau  bouillante  ,  et  après  les  avoir 
retirées  ,  les  exposent  au  soleil  pour  les  faire  sécher;  d’autres 
les  mettent  dans  un  four  chaud ,  ou  sur  des  plaques  échauf¬ 
fées  ;  mais  il  paroît  que  la  meilleure  manière  est  celle  de  l’eau 
bouillante.  C’est  de  ces  différentes  méthodes  de  faire  mourir 
les  cochenilles  >  que  dépendent  principalement  les  différen  tes 
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couleurs  de  celles  qu’on  apporte  en  Europe.  Les  cochenilles 
vivantes  étant  couvertes  d’une  poudre  blanche ,  celles  qu’on 
fait  périr  dans  l’eau,  y  perdent  une  partie  de  cette  poudre  ; 
elles  paroissent  ensuite  d’un  brun  rouge;  on  les  appelle  rena - 
grida.  Celles  qu’on  fait  périr  dans  les  fours  ne  perdent  point 
cette  j)oudre;  elles  restent  d’un  gris  cendré  ,  on  leur  donne 
le  nom  de  jarpectda.  Celles  qu’on  fait  mourir  sur  des  plaques 
deviennent  noirâtres;  comme  épilées,  on  les  appelle  negra. 

Les  mères  mortes  qui  ont  été  tiréés  ,  des  nids  posées  sur  les 
nopals ,  perdent  plus  de  leur  poids  en  séchant ,  que  n’en 
perdent  les  cochenilles  qui  ont  été  prises  vivantes  et  pleines 
de  petits.  En  faisant  sécher  quatrç  livres  des  premières ,  on 
les  réduit  à  une  livre,  et  trois  livres  des  autres  ne  perdent  que 
les  deux  tiers  à  la  dessication.  Quand  les  cochenilles  sont  des- 
séchées,  on  peut  les  garder  renfermées  dans  des  coffres  de 
bois  pendant  des  siècles ,  sans  qu’elles  se  gâtent  et  sans  qu’elles 
perdent  rien  de  leur  propriété  tinctoriale. 

Les  cochenilles  ont  pour  ennemis  une  espèce  de  cocci¬ 
nelle  ( coccinella  cacti  de  Fab.),  ou  du  moins  sa  larve,  qui  les 
tue  et  les  suce  jusqu’à  ce  qu’elles  n’ayent  plus  que  la  peau» 
Lue  chenille  ,  dit-on  ,  longue  d’un  pouce  ,  et  grosse  comme 
une  plume  de  corbeau  ,  est  leur  ennemi  le  plus  redoutable  ; 
elle  fait  périr  des  douzaines  de  ces  insectes  chaque  jour ,  et 
détruirait  promptement  la  famille  ,  si  on  ia  laissoit  agir  libre¬ 
ment  ;  on  croit  qu’une  autre  petite  chenille  ,  qui  est  celle 
d’une  teigne ,  en  veut  également  à  leur  vie.  Une  autre  espèce 
d’insecte  qui  vit  sur  le  nopal  en  grande  quantité  ,  et  qui  fait 
autant  de  tort  à  l’arbre  qu’aux  cochenilles ,  dont  il  serre  le 
corps  de  toute  part ,  les  empêche  de  prendre  de  la  nourri¬ 
ture,  et  hnil  par  les  faire  tomber  de  dessus  la  plante.  Le  der¬ 
nier  est  la  souris  ;  les  Indiens  prétendent  qu’elle  est  très-friande 
de  la  eu  chenille  fine ,  et  qu’elle  la  préfère  à  la  cochenille  syl¬ 
vestre ,  parce  que  la  matière  cotonneuse  dont  celle-ci  est  cou¬ 
verte,  lui  embarrasse  les  dents.  Les  Indiens  ne  parviennent 
qu’avec  beaucoup  de  soin  à  garantir  en  partie  les  cochenilles 
de  ces  ennemis  destructeurs. 

La  cochenille  sylvestre  est  moins  grosse  que  la  cochenille 
fine  ;  tout  son  corps,  excepté  le  dessous  du  corcelet ,  est  cou¬ 
vert  d’une  matière  cotonneuse,  blanche,  fine  et  visqueuse , 
et  il  est  bordé  de  poils  tout  autour.  Huit  jours  après  qu’elle 
s’est  fixée,  les  poils  et  la  matière  cotonneuse  s’alongent  et  se 
collent  sur  la  plante,  de  sorte  qu’on  croit  y  voir  autant  de 
petits  flocons  blancs  qu’il  y  a  d’insectes  :  ici,  les  uns  sont  sé¬ 
parés  des  autres  ;  là ,  on  en  voit  une  cen laine  qui  sont  groupés 
ensemble.  Le  groupe  augmente  de  volume  à  proportion  d® 
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Page  ,  et  tient  tellement  à  la  plante,  que  quand  on  veut  déta¬ 
cher  la  cochenille  on  laisse  sur  la  plante  une  partie  du  coton 
qui  la  couvre. 

Quoique  cette  cochenille  '  croisse  naturellement  sur  un 
cacher  épineux,  les  Indiens  la  cultivent  comme  la  cochenille 
fine ,  et  l’élèvent  sur  le  nopal  des  jardins,  parce  que  sa  récolte 
est  plus  facile.  Le  plus  habile  ouvrier  n’en  peut  recueillir  sur 
les  opuntia  épineux.,  une  assez  grande  quantité  chaque  jour 
pour  en  faire  deux  onces  quand  elle  est  desséchée  ;  au  lieu 
qu’il  peut  en  faire  trois  livres  sèches  quand  il  la  récolte  sur  le 
nopal  des  jardins.  Les  cultivateurs  y  trouvent  encore  un  autre 
avantage,  c’est  qu’élevée  sur  cette  plante,  elle  devient  presque 
aussi  grosse  que  la  cochenille  fine ,  et  qu’à  mesure  qu’elle  se 
reproduit ,  elle  perd  une  partie  de  sa  matière  cotonneuse. 
Comme  ce  rvopal  et  celui  de  Castille  réussissent  dans  nos  co¬ 
lonies,  et  qu’on  assure  que  la  cochenille  sylvestre  s’y  trouve 
dans  plusieurs  cantons,  on  doit  desirerqueles  colons  se  livrent 
à  sa  culture,  afin  d’établir  une  nouvelle  branche  de  commerce 
entr’eux  et  les  habitans  de  la  métropole. 

Il  y  a  une  espèce  de  cochenille  qui  ne  vit  que  dans  les  pays 
froids,  qu’elle  paroît  préférer  aux  pays  tempérés  ;  elle  habite 
la  Pologne.  Autrefois,  avant  que  celle  du  Mexique  fût  connue , 
on  l’employoit  pour  la  teinture  :  les  récoltes,  qui  n’éloient  ni 
aussi  abondantes ,  ni  aussi  faciles  que  celles  de  la  vraie  coche¬ 
nille  ,  ont  été  abandonnées.  Celte  cochenille  est  connue  sous 
le  nom  de  coccus  tinctorius  Polonicus  ;  en  français,  graine 
d’écarlate  de  Pologne.  On  la  trouve  sur  la  racine  de  la  plante 
que  le  célèbre  botaniste  Ray  a  nommée  poiygonum  cccci- 
ferum ,  et  que  Tournefort  croit  être  son  alç/iemilla  gramineo 
folio , flore  majore.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’on  trouve 
la  même  graine  d’écarlate,  ou  une  semblable,  sur  la  racine 
du  scleranthus  perennis ,  de  la  piloselle,  de  la  pimprenelle  et 
delà  pariétaire.  On  ramasse  cette  graine  au  commencement 
de  l’été;  chaque  grain  est  alors  à-peu-près  sphérique,  d’une 
couleur  de  pourpre  ;  les  plus  gros  sont  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  poivre;  chacun  ,  a-t-on  dit,  est  logé  en  partie  dans  une 
espèce  de  calice,  comme  un  gland  l’est  dans  le  sien  ;  le  dehors 
de  cette  enveloppe  est  raboteux  ;  l’intérieur  est  poli  :  on  ne 
trouve  quelquefois  qu’un  ou  deux  de  ces  grains  "sur  la  plante , 
quelquefois  plus  de  quarante.  Des  observai  ions  ont  fait  voir 
qu’il  sort  de  ces  petits  grains  des  insectes  qui  ont  deux  an¬ 
tennes  et  six  pattes  ;  qu’au  bout  de  quelques  jours,  ces  insectes 
se  raccourcissent,  cessent  de  marcher;  et  quand  ils  sont  de¬ 
venus  immobiles,  leur  corps  se  couvre  d’un  duvet  coion - 
neux ,  semblable  à  celui  qui  entoure  le  corps  de  la  cochenille 
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qui  vit  sur  Forme.  Les  mâles  de  celte  espèce  sont  sem¬ 
blables  aux  mâles  de  certaines  espèces  de  kermès  ,  et  s’ac¬ 
couplent  comme  les  autres  cochenilles.  On  a  observé  que  les 
femelles  ne  se  couvrent  de  duvet  qu’après  avoir  été  fécondées, 
et  que  celles  qui  ne  l’ont  point  été ,  restent  presque  nues» 
Les  unes  et  les  autres  cependant  font  des  œufs  ;  mais  il  n’y  a 
que  ceux  des  premières  qui  donnent  des  petits.  Ce  qui  dis¬ 
tingue  cette  cochenille  des  autres  espèces ,  c’est  qu’après  avoir 
été  ronde  et  immobile,  elle  peut  mouvoir  ses  pattes  et  changer 
de  forme ,  de  ronde  devenir  oblongüe.  On  ne  fait  la  récolte 
de  cet  insecte  que  tous  les  deux  ans,  aussi-tôt  après  le  solstice 
d’été,  parce  qu’a  lors  il  est  plein  d’un  suc  de  couleur  pourpre. 
On  se  sert,  pour  cette  opération  ,  d’une  espèce  de  bêche, 
avec  laquelle  011  lève  la  plante  de  terre  pour  en  détacher  la 
cochenille  ,  et  ensuite  on  repose  la  plante  à  la  même  place, 
crainte  de  la  détruire.  Quand  on  a  séparé  la  cochenille  de  la 
terre  ,  par  le  moyen  d’un  crible ,  on  l’arrose  de  vinaigre  ou 
d’eau  chaude,  et  ensuite  on  l’expose  au  soleil  pour  la  faire 
mourir  et  sécher.  On  dit  que  les  Turcs  et  les  Arméniens 
achètent  cette  drogue,  et  s’en  servent  pour  teindre  la  soie,  la 
laine  ,  le  cuir,  le  maroquin  et  la  queue  de  leurs  chevaux,  *efc 
que  les  femmes  en  tirent  une  teinture  avec  du  jus  de  citron 
ou  du  vin  ,  et  s’en  servent  pour  se  rougir  l'extrémité  des 
pieds  et  des  mains.  On  dit  aussi  qu’au trefois  ces  peuples 
achetoient  le  coccus  fort  cher,  et  qu’ils  Femployoient  avec 
moitié  de  cochenille  du  Mexique  pour  teindre  les  draps  en 
écarlate;  que  de  la  teinture  de  cet  insecte,  extraite  avec  le  jus 
de  citron,  ou  avec  une  lessive  d’alun,  on  peut,  avec  de  la 
craie ,  faire  faire  une  espèce  de  laque  qui  peut  être  employée 
dans  la  peinture ,  et  que  si  on  y  ajoute  de  la  gomme  arabique, 
elle  est  aussi  belle  que’la  laque  de  Florence  ;  et  enfin  que  le 
suc  exprimé  des  coques  du  polygonum ,  sert  en  médecine  aux 
mêmes  usages  que  le  kermès.  Malgré  toutes  les  propriétés  de 
cette  cochenille  ,  on  ne  se  sert  plus  actuellement,  pour  les 
belles  teintures  ,  que  de  celle  du  Mexique. 

En  Russie,  les  habitans  tirent  aussi  une  teinture  cramoisie 
d’une  espèce  de  cochenille  indigène  ;  on  11’a  point  encore 
essayé  en  France  de  s’en  procurer  de  celles  qui  sont  si  nui¬ 
sibles  aux  ©rangers  et  autres  arbres  ,  peut-être  donneroien i- 
elles  une  couleur  qui,  sans  avoir  ia  beauté  de  la  cochenille 
d’ Amérique ,  pourvoit  être  de  quelqu’utililé.  Selon  quelques 
auteurs ,  c’est  aussi  à  une  cochenille  que  nous  devons  la  laque  , 
espèce  de  gomme  qui  vient  des  Indes  orientales,  mais  on 
n’en  a  aucune  preuve  bien  positive.  Voyez  Laque. 

L’orme  nourrit  une  espèce  de  cochenille  qui  a  beaucoup 
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de  ressemblance  avec  celle  du  nopal  ;  on  la  trouve  princi¬ 
palement  dans  les  bifurcations  des  branches  qui  ont  un  ou 
deux  ans.  Vers  le  milieu  de  l’été,  les  cochenilles  qui  ont  pris 
toute  leur  grosseur,,  ressemblent  à  une  petite  masse  ovale  * 
convexe,  d’un  rouge  brun,  qui  a  environ  une  ligne  de  lon¬ 
gueur  ;  elles  sont  entourées  d’une  espèce  de  cordon  blanc  et 
cotonneux  ,  qui  ne  laisse  à  découvert  que  la  partie  supérieure 
du  corps  :  cette  matière  contient  le  ventre  de  l'insecte  et  sert 
de  nid  aux  petits.  Réaumur  croit  les  femelles  vivipares  ;  mais, 
selon  Geoffroy ,  elles  sont  ovipares.  Vers  le  milieu  de  juillet, 
on  trouve  dans  les  nids  un  grand  nombre  de  petits  vivans, 
d’un  blanc  jaunâtre;  ils  on.  deux  antennes,  six  pattes  courtes, 
avec  lesquelles  ils  marchent  assez  vite.  11  y  a  apparence  qu’un 
jour  ou  deux  après  sa  naissance,  chaque  petit  quitte  le  nid 
pour  courir  sur  les  branches  d’orme,  où  l’on  en  découvre' 
une  grande  quantité  ;  mais  ils  ne  sont  pas  long-temps  sans  s’y 
fixer.  Leur  accroissement,  comme  dans  les  autres  espèces, 
n’a  lieu  qu’après  l’hiver:  au  commencement  du  printemps, 
leur  corps  est  un  peu  rougeâtre  ;  chaque  anneau  est  bordé  de 
poils  gris  et  courts,  qui  disparoissent  pour  faire  place  à  la 
madère  cotonneuse  qui  forme  le  nid.  If  paroît  vraisemblable 
que  cette  matière  s’échappe  du  corps  de  l’insecte  comme  il  eh 
sort  de  celui  du  puceron  et  du  kermès  :  les  œufs ,  en  sortant 
du  corps  de  la  mère,  passent  sous  son  ventre  à  mesure  ,  et  les 
petits  en  sortent  quand  ils  ont  assez  de  force  pour  se  rendre 
sur  les  branches.  Dès  que  la  femelle  a  fini  sa  ponte ,  elle  meurt, 
se  dessèche,  et  par  la  suite  tombe  du  nid. 

On  connoît  une  trentaine  d’espèces  de  ce  genre  :  on  les 
trouve  presque  toutes  en  Europe. 

La  Cochenille  du  figuier  commun,  Coccus  ficus  caricœ 
(  Oliv.  Encyclop .  méth. ,  ei  Bern.  Mém .  d  Hist.  nat.  ).  Elle 
est  ovale ,  convexe ,  de  couleur  cendrée ,  avec  une  ligne  cir¬ 
culaire  à  sa  partie  supérieure,  d’où  partent  plusieurs  autres 
lignes  qui  vont  aboutir  à  la  circonférence.  Son  mâle  n’est  pas 
encore  connu. 

On  la  trouve  au  raidi  de  l’Europe  et  dans  tout  le  Levant. 
Ces  insectes  produisent  le  plus  mauvais  effet  sur  les  figuiers  ; 
ils  les  dessèchent  en  pompant  le  suc  de  ces  arbres ,  et  en 
occasionnant  l’extravasation  d’une  grande  partie  de  la  sève  ; 
aussi  ceux  qui  en  sont  infestés  depuis  quelque  temps ,  perdent 
leurs  feuilles  de  meilleure  heure  que  les  autres.  Dans  les  nou¬ 
veaux  jets,  l’intervalle  des  nœuds  devient  chaque  année  plus 
petit  ;  le  nombre  des  figues  diminue ,  les  fruits  tombent  la 
plupart  sans  mûrir;  les  feuilles  et  les  branches  se  couvrent  de 
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taches  noires;  Fécorce  se  détache  et  s’écaille;  enfin  lorsque  les 
arbres  sont  parvenus  à  un  certain  degré  de  foiblesse,  l’hiver 
achève  de  les  détruire.  On  a  employé  beaucoup  de  moyens 
pour  se  délivrer  de  ces  cochenilles ,  leur  peu  d’efficacité 
prouve  qu’ils  ne  sont  pas  suffisans.  Quelques  cultivateurs 
frottent  les  branches  et  les  feuilles  avec  du  vinaigre  et  de  la  lie 
d’huile  ;  mais  la  postérité  nombreuse  de  ces  insectes  survit  à, 
tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  les  détruire.  Ce  n’est  que 
pendant  l’hiver  qu’on  pourroit  les  attaquer  avec  avantage , 
en  frottant  avec  un  linge  les  jets  où  ils  se  trouvent  et  en  les 
écrasant ,  ou  bien  en  les  détachant  avec  un  couteau  ou  avec 
un  morceau  de  bois  un  peu  tranchant  ;  celte  opération  qui  ne 
seroit  ni  coûteuse  ni  longue,  seroit  d’autant  plus  aisée  dans 
cette  saison  ,  qu’alors  la  cochenille  tient  peu  à  l’arbre. 

Celles  qui  s’attachent  aux  figues,  croissent:  plus  rapidement 
que  les  autres.  On  n’ose  guère  manger  les  figues  qui  en  sont 
attaquées  ,  parce  qu’on  ne  peut  les  cueillir  sans  écraser  quel¬ 
qu’un  de  ces  insectes,  et  il  en  sort  une  matière  épaisse,  rou¬ 
geâtre  ,  qui  est  rebutante.  Comme  on  a  soin  de  remuer  les 
figues  sur  les  claies,  et  comme  les  liens  qui  retiennent  les 
cochenilles  s’affaiblissent  avec  elles,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu’elles  se  détachent  facilement  des  figues  que  l’on  faii  sécher. 

Cocheniixe  des  serees,  Coccns  adonidum  Linn.,  Fab. 


La  femelle  est  ovale,  oblongue,  couverte  d’une  poussière 
farineuse  ;  ses  anneaux  ont  sur  les  côtés  des  appendices,  et  les 
deux  derniers  forment  une  espèce  de  queue.  Le  mâle  est  petit; 
il  a  les  antennes  longues  ;  le  corps  et  les  pattes  roses,  couverts 
d  une  poussière  farineuse  ;  les  ailes  et  les  filets  de  la  queue  d’un 
blanc  de  neige. 

Cette  espèce  est  originaire  du  Sénégal ,  d’où  elle  a  été  ap¬ 
portée  en  Europe  sur  des  plantes,  et  s’est  multipliée  dans  les 
serres. 

Cocheniele  de  i/oeivier,  Coccus  oleœ  Oliv. ,  Bern. 

La  femelle  est  ovale,  d’un  brun  rouge  plus  ou  moins  foncé , 
avec  des  nervures  élevées,  irrégulières.  Le  mâle  n’est  pas 
connu. 

On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et 
en  Italie,  sur  l’olivier  :  elle  ne  touche  jamais  au  fruit  de  cet 
arbre.  Les  petits,  peu  après  être  nés,  se  répandent  sur  la 
partie  inférieure  des  feuilles  et  sur  les  jeunes  pousses,  qu’ils 
abandonnent  lorsqu’ils  veulent  se  fixer.  Ils  font  beaucoup  de 
tort  aux  oliviers ,  parce  qu’ils  multiplient  prodigieusement  » 
©t  qu’on  ne  peut  pas  en  nettoyer  les  arbres  comme  le  figuier, 

H  habite  aussi  sur  le  myrte  et  le  phyllérea. 
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Cochenille  de  l’oranger  ,  Coccus  hesperidum  Linn., 
Fab.',  Geoffroi. 

La  femelle  est  ovale  ,  oblongue ,  d’un  brun  luisant  ;  elle  a 
une  échancrure  à  sa  partie  postérieure. 

Les  orangers ,  les  citronniers  et  les  autres  arbres  de  celle 
famille  ,  sont  attaqués  par  ces  insectes.  Leur  nombre  est  si 
considérable ,  que  souvent  ils  font  languir  les  arbres  et  nuisent 
à  leur  production 

Cochenille  du  nopal.  Cocous  mzcti  Linn. ,  Fab. 

Le  mâle  est  très-petit,  et  a  les  antennes  moins  longues  que 
le  corps  ;  le  corps  alongé,  d’un  rouge  foncé,  terminé  par  deux 
soies  assez  longues,  divergentes  ;  les  ailes  grandes,  blanches  , 
couchées  et  croisées  sur  l’abdomen  ;  les  pattes  assez  longues. 

La  femelle ,  qui  est  du  double  plus  grosse  que  le  mâle,  est 
à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  quand  elle  a  pris 
tout  son  accroissement  ;  elle  est  d’un  brun  foncé ,  couverte 
d’une  poussière  blanche  ;  elle  a  les  antennes  courtes  ;  le  corps 
applati  en  dessous,  convexe  en  dessus,  bordé,  avec  les  seg- 
mens  des  anneaux  assez  marqués  ;  les  pattes  courtes. 

On  la  trouve  au  Mexique ,  d’où  on  l’apporte  en  Europe  : 
elle  sert  à  faire  la  belle  teinture  écarlate.  Nous  renvoyons  aux 
.généralités  de  ce  genre,  pour  voir  la  manière  dont  les  Indiens 
élèvent  et  récoltent  cet  insecte. 

J’ai  observé  que  les  petits  de  la  Cochenille  sylvestre  des  serres 
du  Jardin  des  Plantes  ,  à  Paris ,  étoient  renfermés  chacun 
dans  une  petite  coque  blanche,  étroite  et  cylindrique. 

Cochenille  farineuse, Coccus farinosus  Linn.  On  trouve 
celte  cochenille  en  Europe,  sur  les  branches  d’aulne.  Degéer 
l’a  décrite  et  figurée  dans  le  tome  sixième  de  ses  Mémoires. 
Le  corps  de  la  femelle  est,  suivant  lui,  ovale,  un  peu  dé¬ 
primé,  long  d’environ  deux  lignes,  d’un  brun  rougeâtre,  et 
couvert  en  dessus  d’une  poussière  blanche.  Il  est  divisé  en 
quatorze  anneaux  assez  distincts.  Les  côtés  sont  garnis  de 
plusieurs  petites  touffes  d’un  duvet  blanc  et  cotonneux.  Les 
antennes  et  les  pattes  sont  courtes  et  brunes. 

Cette  cochenille  se  recouvre  presqu’entièrement,  étant  fixée, 
d’une  couche  de  matière  blanche  et  cotonneuse,  qui  s’étend 
même  du  côté  de  l’anus,  beaucoup  au-delà  de  cette  extrémité 
du  corps.  Les  œufs  sont  déposés  dans  cette  nichée  molle,  et 
accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Ils  trouvent  ainsi  à-la-fois 
une  couche  et  une  couverture  qui  garantissent  leur  frêle 
existence.  La  ponte  finie,  la  mère  périt  et  se  dessèche  peu  à  peu. 
Degéer  a  dépouillé  une  de  ces  cochenille  de  la  matière  coton¬ 
neuse  qui  couvroit  son  dos;  une  couche  semblable,  quoique 
moins  épaisse ,  a  reparu  le  lendemain ,  preuve  que  la  nature 


C  O  C  _  573 

a  pourvu  ces  animaux  d’une  quantité  assez  considérable  de 
cette- matière.  Comme  elle  est:  un  peu  gluante ,.  il  arrive  que 
lorsqu’on  veut  la  prendre ,  plusieurs  de  ses  fils  restent  adhé- 
rens  à  la  feuille  où  se  tient  l’insecte  ou  à  son  corps  lui-même. 

Ces  cochenilles  ne  se  fixent  pas  à  demeure  avant  leur  ponte. 
Les  mâles  sont  inconnus. 

Les  serres  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  sont  infectées 
d’une  cochenille  très-voisine  de  celle  que  je  viens  de  décrire 
d’après  Degéer. 

Cochenille  nu  characias,  Coccus  characias  Dorthes  et 
Bosc.  Le  naturaliste  Bosc  a  le  premier  décrit  cet  insecte  dans 
le  Journal  de  Physique ,  février  1784,  et  il  l’a  nommé  Dor - 
thesia  characias  ,  en  mémoire  de  son  ami  Dorthes  de  Mont¬ 
pellier,  qui  avoit  observé  cette  cochenille.  % 

Le  mâle  a  environ  une  ligne  et  demie  d.  long,  sans  y 
comprendre  les  ailes  qui  sont  grandes,  demi-transparentes, 
d’un  gris  de  plomb,  et  couchées  sur  le  corps  dans  le  repos; 
ses  antenn'es  sont  sétacées  et  plus  longues  que  le  corps  ; 
la  trompe  manque  ;  l’extrémité  postérieure  et  supérieure  de 
l’abdomen  est  garnie  d’une  houppe  de  filets  blancs,  qui  dé¬ 
passent  les  ailes. 

La  femelle  a  deux  à  trois  lignes  de  longueur  ;  ses  antennes 
sont  couries,  filiformes  et  d’un  brun  rou&sâtre;  le  corps  est 
entièrement  couvert  d’une  matière  blanchâtre  qui  forme  des 
appendices  sur  les  côtés  et  quelques  lames  sur  le  dos  ;  l’ab¬ 
domen  a  quelquefois  son  extrémité  postérieure  terminée  par 
une  masse  solide  et  friable  de  filets  longs.  Cette  matière  étant 
enlevée,  le  corps  paroît  rougeâtre,  et  on  y  apperçoit  neuf 
stries  transversales.  La  trompe  est  courte  et  située  dans  l’entre- 
deux  des  deux  pattes  antérieures  ;  les  pattes  sont  d’un  brun 
roussâtre.  Au  moment  de  la  ponte ,  qui  a  lieu  vers  le  com¬ 
mencement  du  printemps ,  il  se  forme  à  l’entour  de  l’extré¬ 
mité  postérieure  du  corps ,  un  prolongement  en  forme  de  sac, 
dont  l’intérieur  se  remplit  d’un  duvet  cotonneux  qui  sort  de 
l’animal,  c’est-là  que  les  œufs  sont  successivement  déposés,  de 
manière  que  les  plus  avancés  sont  pondus  les  premiers ,  et 
placés  les  plus  près  du  bout  qui  termine  le  nid  ;  c’est-là  aussi 
que  ces  œufs  éclosent.  La  matière  cotonneuse  qui  leur  sert 
de  nichée  faisant  continuité  avec  le  corps,  on  croiroit  que  les 
petits  en  sortent  vivans. 

Ces  petites  larves  ayant  pris  assez  d’accroissement ,  on  les 
voit  déloger  et  se  répandre  sur  leur  plante  nourricière  et 
favorite,  X  euphorbia  characias ,  à  son  défaut,  Y  euphorbia  pi- 
losella.  Ces  deux  plantes  leur  manquant ,  elles  s’attachent 
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souvent  presqu  en  vain  à  d’autres.  Languissantes ,  ne  parve¬ 
nant  pas  à  leur  grandeur  naturelle,  leur  ponte  diminue  sen¬ 
siblement.  Ces  insectes  ne  tirent  le  suc  des  feuilles  que  par 
leur  surlace  inférieure.  C’est  même  là  que  ces  larves  subissent 
leurs  mues,  dont  la  première  arrive  environ  un  mois  après 
leur  sortie.  Dans  cette  crise,  les  lames  farineuses  se  détachent 
de  leur  corps;  la  peau  se  fend  sur  la  partie  antérieure  du  dos  ; 
l’insecte  en  sort ,  ayant  sa  forme  habituelle,  mais  nu ,  et  étant 
couleur  de  chair.  Le  même  jour,  de  nouvelles  lames  pa- 
roissent,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  ces  lames  ont 
pris  un  accroissement  considérable,  et  les  pattes  se  sont  rem¬ 
brunies. 

Les  mâles  n’acquièrent  des  ailes  qu’après  la  troisième  mue, 
au  mois  de  septembre ,  et  en  petit  nombre.  On  n’en  trouve 
qu’un  ou  deux  sur  deux  à  trois  cents  femelles.  Leurs  amours 
et  leurs  habitudes  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  cochenilles. 

Dorlhes  a  observé  que  les  mâles ,  après  avoir  fécondé  les 
femelles,  se  retirent  au  pied  de  la  plante  sous  des  pierres,  et 
que  là ,  demeurant  dans  l’inaction ,  leur  corps  se  recouvre  de 
tous  côtés  d’une  matière  cotonneuse,  que  l’on  prendroit  pour 
de  la  moisissure  :  c’est  là  aussi  qu’il  termine  sa  vie  éphémère. 
Nous  sommes  forcés  de  dire  que  cette  manière  dont  l’insecte 
finit  ses  jours,  nous  paroît  extraordinaire ,  et  que  nous  desi¬ 
rons  que,  pour  mieux  constater  cette  observation,  les  natura¬ 
listes  du  Midi  s’empressent  de  la  revoir. 

Un  autre  fait  qui  nous  paroi!;  nouveau  dans  l’histoire  des 
cochenilles ,  est  que  les  femelles  survivent  à  leur  ponte  ;  qu’elles 
sont  même  sujettes  à  muer,  quoique  pas  aussi  fréquemment 
qu’auparavant.  Elles  passent  l’hiver  tapies  sous  des  pierres, 
sous  la  mousse',  &c. ,  et  reprenant  vigueur  à  la  belle  saison, 
elles  donnent  naissance  à  leur  prostérité,  vivent  même  lan¬ 
guissamment  plus  d’un  mois  après  avoir  mis  bas. 

La  cochenille  characias  rend  par  sa  partie  postérieure  des 
globules  d’une  matière  visqueuse  et  d’un  goût  mielleux.  Quel¬ 
ques  essais  ont  été  faits  pour  savoir  si  ces  insectes  pouvoient 
être  de  quelqu’utiliié  à  la  teinture.  On  en  a  jeté  une  quantité 
suffisante  dans  de  l’eau  bouillante.  Les  lames  résineuses  n’ont 
pas  tardé  à  se  fondre  ,  sans  se  mêler  avec  l’eau  ;  niais  au  bout 
d’une  longue  ébullition,  on  n’a  obtenu  qu’un  légère  teinture 
jaunâtre. 

Une  larve  de  coccinelle  s’insinue  dans  le  sac  ovifère  des 
cochenilles ,  et  détruit  la  nichée  sans  attaquer  la  mère. 

Olivier  dit  avoir  trouvé  cet  insecte  aux  environs  d©  Paris, 
sur  la  ronce. 
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Begéer  a  figuré  une  cochenille,  tome  7,  pî.  44,  fig.  26 ,  qui 
ressemble  beaucoup  à  cette  espèce. 

Remarques.  Nous  aurions  pu  donner  plus  d’étendue  à  cet 
article,  en  mentionnant  sur-tout  un  grand  nombre  d’espèces 
plus  connues  par  la  plante  qu’elles  habitent  que  par  leurs 
habitudes.  Mais  nous  croyons  avoir  suffisamment  rempli  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Que  les  entomologistes 
s’occupent  moins  de  nomenclature;  qu’ils  s’attachent  à  con¬ 
naître  les  mœurs  si  singulières  des  gallinsectes  ;  qu’ils  tentent 
particulièrement  des  expériences  relatives  à  Futilité  que  l’on 
pourroit  retirer  de  nos  espèces  indigènes,  et  mes  voeux,  qui  sont, 
je  crois,  ceux  de  tout  bon  citoyen ,  seront  satisfaits.  Le  gouver¬ 
nement  a  le  plus  grand  intérêt  à  favoriser  ces  tentatives.  Il  me 
paroît  assez  démontré  que  nous  pouvons  cesser  d’être  tri¬ 
butaires  de  l’Espagne  pour  celle  branche  de  commerce.  La 
cochenille  sylvestre  se  perpétue  clans  les  serres  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris;  pourquoi  ne  porteroit-on  pas  ses  regards 
sur  ce  genre  de  culture ,  auquel  d’heureuses  circonstances 
-semblent  nous  inviter?J’engagerois  encore  les  naturalistes,  ou 
les  hommes  éclairés,  qui  habitent  les  Indes  orientales,  à  étu¬ 
dier  une  autre  sorte  de  cochenille  qui  est  particulière  à  ces 
contrées,  et  qui  est  infiniment  supérieure  pour  la  grandeur  à 
celle  du  Mexique.  J’en  juge  par  un  individu  que  Massé,  zélé 
naturaliste,  a  envoyé  au  Muséum  d’Histoire  naturelle.  (L.) 

COCHENILLE  DE  PROVENCE.  Voyez  Kermès.  (L.) 
COCH E-PIERRE.  Voyez  Gros-Bec.  (  Vxeile.  ) 

COCHER,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Chêto- 
don  ,  Chætodon  auriga  Forskal,  qu’on  pêche  dans  la  mer 
Rouge.  Voyez  au  mot  Chétodon.  (R.  ) 

COCHE  VIS  (  Alauda  cristata  Lath.  fig.  pl.  erdum.  de 
JBuffon  ,  n°  400.  ),  espèce  d’AnouETTE.  (  Voyez  ce  mot.  )  Son. 
nom,  abrégé  de  visage  de  coq ,  lui  vient  de  la  huppe  en 
formede  crête  dont  sa  tête  est  surmontée  ,  et  qui  lui  donne  un 
trait  de  ressemblance  avec  un  petit  coq  ou  cochet  Le  nombre 
des  plumes  qui  composent  cette  huppe  ,  n’est  point  le  même 
dans  tous  les  individus;  il  varie  de  sept  à  douze,  et  l’oiseau 
peut  les  relever  en  forme  de  capuchon  et  les  abaisser  à  vo¬ 
lonté.  On  l’appelle  aussi  grosse  alouette  huppée. 

Cette  alouette  est  un  peu  plus  grosse  que  X alouette  commune  , 
son  bec  est  plus  long,  et  ses  ailes  et  sa  queue  sont  plus  courtes; 
elle  a  six  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale  ,  et  dix  pouces 
et  demi  de  vol  ;  ses  ailes ,  pliées,  aboutissent  à  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  queue.  Des  plumes  d’un  gris  foncé,  avec  une 
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bordure  d’une  teinte  plus  claire  ,  couvrent  la  tête  ,  aussi  bien 
que  le  dessus  du  cou  et  du  corps;  il  y  a,  sur  chaque  côté  de  la 
tête  ,  une  bande  de  gris  roussâtre ,  interrompue  par  l’oeil.  Les 
parties  inférieures  sont  d’un  blanc  obscur,  légèrement  teintes 
de  roussâtre  ;  et  quelques  taches  brunes  sont  éparses  sur  le  bas 
du  cou  et  sur  les  flancs.  Les  ailes  sont  d’un  gris  brun  ;  les  deux 
pennes ’du  milieu  de  la  queue  ont  la  même  couleur,  mêlée 
d’une  nuance  roussâtre,  les  autres  sont  d’un  brun  noirâtre. 
L’iris  de  l’oeil  est  cendré  ,  le  dessus  du  bec  brun,  et  le  dessous 
blanchâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  gris  blanchâtre. 

Le  mâle  a  la  tête  plus  grosse  et  le  bec  plus  fort  que  la  fe¬ 
melle  ;  on  l’en  distingue  encore ,  parce  qu’il  a  plus  de  noir  sur 
la  poitrine.  Tous  deux  ont  la  langue  large  et  un  peu  four¬ 
chue.  Sans  être  aussi  commun  que  Y  alouette  ordinaire,  le  co- 
chevis  est  répandu  assez  généralement  en  Europe,  depuis  la 
Eussie  jusqu’en  Grèce  ;  je  l’ai  vu  aussi  en  Egypte.  Il  ne  quitte 
point  nos  pays  pendant  l’hiver,  et,  dans  cette  saison,  il  se 
lient  souvent  aux  bords  des  eaux  et  sur  les  routes;  quelque¬ 
fois  au  milieu  d’un  vol  de  moineaux,  cherchant,  comme  lui, 
les  grains  non  digérés  dans  le  crotin  de  cheval.  On  le  trouve 
ordinairement  dans  les  champs  et  les  prairies  ,  sur  les  revers 
des  fossés,  sur  la  crête  des  sillons,  et  quelquefois  à  l’entrée  des 
bois.  On  le  voit  fréquemment  autour  des  villages ,  et  même  y 
entrer  et  s’y  poser  sur  les  fumiers  ,  sur  les  murs  de  clôture  et 
sur  les  couvertures  des  maisons.  Il  ne  vole  point  en  troupes, 
il  s’élève  moins  en  l’air  que  Y  alouette  commune ,  et  reste  moins 
de  temps  sans  se  poser.  C’est  un  oiseau  peu  farouche ,  qui , 
suivant  Belon ,  se  réjouit  à  la  vue  de  l’homme  et  se  met  à 
chanter  lorsqu’il  le  voit  approcher  (  Nature  des  Oiseaux.  ). 
Le  mâle  chante  beaucoup  mieux  que  la  femelle ,  et  sa  voix 
est  douce  et  fort  agréable  ;  ils  ne  cessent  de  chanter  dans  les 
beaux  jours;  mais  si  le  temps  est  couvert  ou  pluvieux,  ils 
perdent  leur  gaité  et  oublient  leurs  chansons,  jusqu’à  ce  que, 
ranimés  par  la  présence  d’un  soleil  brillant ,  ils  reprennent 
leur  aimable  vivacité  ;  on  les  entend  chanter  jusqu’au  mois 
de  septembre  ;  mais  quoiqu’ils  cherchent  à  charmer  leur 
captivité  par  leur  ramage  propre  et  par  les  airs  de  serinette 
qu’ils  retiennent  plus  promptement  qu’aucun  autre  oiseau , 
ils  ont  peine  à  survivre  à  la  perle  de  leur  liberté ,  et  il  est  très- 
difficile  de  les  conserver  long-temps  en  cage. 

La  femelle  pose  son  nid  à  terre,  comme  celle  de  l’espèce 
commune;  elle  fait  deux  pontes  par  an ,  chacune  de  quatre  ou 
cinq  œufs  d’un  cendré  clair,  parsemé  de  beaucoup  de  taches 
brunes  et  noirâtres. 

On  réussit  rarement  à  élever  les  petits  de  cette  espèce,  et 
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encore  plus  rarement  à  les  conserver  pendant  plusieurs  an¬ 
nées.  Les  nourritures  qui  leur  conviennent  le  mieux ,  sont  le 
cœur  de  bœuf  ou  de  mouton  liaché  menu  ,  les  œufs  de 
fourmis,  le  millet  et  le  chenevis  écrasés.  On  ne  leur  en  pré¬ 
sente  que  de  très-petits  morceaux  ,  un  peu  longuets  ,  et  on 
prend  garde  de  leur  blesser  la  langue  en  leur  donnant  la 
becquée.  La  cage  dans  laquelle  on  tient  les  cochevis ,  doit  être 
garnie  de  sable  au  fond  et  couverte  d’une  toile,  afin  qu’ils  11e  se 
blessent  pas  la  tête. 

Chasse  du  Cochevis . 

La  meilleure  saison  pour  tendre  des  pièges  aux  cochevis,  est 
l’automne  ;  on  les  prend  alors  en  grand  nombre  ,  et  ils  sont 
plus  en  chair.  O11  se  sert ,  pour  cette  petite  chasse ,  de  collets 
et  de  traîneaux.  Voyez  la  Chasse  de  V alouette  commune. 

En  Béarn  ,  on  fait  usage  du  filet  à  nappes ,  le  même  dont 
on  se  sert  pour  prendre  les  alouettes  au  miroir.  On  choisit  un 
endroit  où  les  cochevis  passent  le  plus  fréquemment ,  et  dé 
préférence  un  terrein  couvert  de  fougère  ;  on  y  laboure  à, 
petits  sillons  l’espace  que  doit  envelopper  le  filet.  Le  chasseur^ 
caché  dans  une  loge  de  branchages ,  appelle  le  cochevis  avec 
un  petit  sifflet  de  fer-blanc  ,  qui  imite  parfaitement  leur  ra¬ 
mage.  On  pose  en  outre ,  sur  le  terrein ,  trois  ou  quatre  cages, 
dans  chacune  desquelles  sont  deux  ou  trois  cochevis ,  indé¬ 
pendamment  d’un  autre  attaché  au  milieu  de  remplacement 
du  filet,  à  l’extrémité  d’une  petite  baguette  d’environ  un  pied 
et  demi  de  haut  ;  le  chasseur  fait  voltiger  ce  malheureux: 
captif,  en  tirant  de  sa  loge  une  ficelle  qui  répond  à  la  ba¬ 
guette.  Les  cochevis ,  attirés  d’abord  par  le  sifflet ,  sont  ensuite 
déterminés  par  le  chant  des  oiseaux  de  leur  espèce  ,  et  bien¬ 
tôt  le  filet  se  renverse  sur  eux.  (  Traité  de  la  chasse  au  fusil.  ) 
Selon  Frisch ,  les  cochevis  suivent  l’appeau,  ce  que  ne  font 
pas  les  alouettes  communes.  (  S.  ) 

COCHEVIS  DU  SÉNÉGAL.  Voyez  Grisette.  (S.) 
COCHIC  AT  ÇRamphaslos  torquatus  Lath.  Ordre  Pies, 
genre  du  Toucan.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  toucan  du 
Mexique  est  à-peu-près  de  la  grandeur  des  autres  ;  il  a  le  bec 
long  de  sept  pouces  ;  la  mandibule  supérieure  blanche  et  den¬ 
telée,  l’inférieure  noire,  ainsi  que  les  yeux  ;  l’iris  d’un  jaune 
rougeâtre  ;  la  tête  et  le  cou  noirs,  jusqu’à  une  ligne  transver¬ 
sale  rouge  qui  l’entoure  en  forme  de  collier  ;  après  quoi  le 
dessus  du  cou  est  encore  noir;  le  dessous  blanchâtre,  semé 
de  quelques  taches  rouges  et  de  petites  lignes  noires  ;  la  queu© 
v.  00 


J5?8  C  O  G 

et  les  ailes  de  cette  même  couleur  ;  le  ventre  vert;  les  jambes 
rouges  ;  les  pieds  d’un  cendré  verdâtre ,  et  les  ongles  noirs. 

Cet  oiseau  habile  les  bords  de  la  mer  et  se  nourrit  de  pois¬ 
son.  (  VlEILL.) 

COCHILÏTES  ,  ou  COCHLITES.  Les  anciens  orycto- 
graphes  employoient  ce  mot ,  d’une  manière  générale ,  pour 
désigner  toutes  les  coquilles  univalves  pétrifiées.  Il  est  tombé 
en  désuétude.  (B.) 

COCHITENACATL  de  Fernandez.  Voyez  Cochic at.  (S.) 

COCHITOTOLT,  nom  mexicain  duPROMÉRors  orange. 
Voyez  ce  mot.  (Vielle.) 

COCHIN.  Marsden  ,  Ilist,  de  Sumatra ,  dit  qu’on  trouve 
dans  cette  île  une  variété  de  chats  que  les  habitans  appellent 
cochin.  Elle  est  particulièrement  remarquable  par  la  forme 
de  la  queue  ,  dont  l’extrémité  porte  un  bouquet  de  poil  ,  en 
forme  de  houppe  ,  et  qui  est  comme  échancrée  de  distance  en 
distance.  (Desm.) 

COCHLEARIA.  Voyez  au  mot  Cranson.  (B.) 

C'OCHLEAR  tUS ,  dénomination  latine  que  Brisson  a 
donnée  au  Savacou.  Voyez  ce  mot. 

Charleton  appelle  la  spatule ,  cochlearia  plateola.  Voyez 
Spatule.  (S.) 

COCHLITES,  limaçons  fossiles.  Voyez  Limaçons.  (Pat.) 

COCHO  ,  perroquet  du  Mexique,  indiqué  par  Fernandez, 
variété  du  crih  à  tête  bleue.  Voyez  Crik. 

Séba  applique  cette  même  dénomination  de  cocho,  au 
Cuarouba  ou  Perriche  jaune.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

COCHOCHATL ,  nom  par  lequel  l’on  signale  un  oiseau 
du  Mexique,  qui  est  jaune  ,  blanc,  roux,  et  un  peu  plus 
grand  que  le  chardonneret.  (  Vieill.) 

COCHON ,  genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Pachy¬ 
dermes.  (  Voyez  ce  mot.  )  Dans  la  méthode  que  nous  suivons, 
on  assigne ,  pour  caractères  à  ce  genre ,  d’avoir  le  museau  en 
forme  de  boutoir,  et  les  dents  incisives  inférieures  couchées 
en  avant.  (  S.  ) 

COCHON  (  Sus  sorofa  Linn.,  fi*g.  pl.  5  ,  vol.  22  de  mon 
édition àe VHist.  naturelle  de  Buffbn<  ).<  Quadrupède  du  genre 
qui  porte  son  nom.  Voyez  ci-dessus. 

Ce  11’ é toit  pas  assez  pour  l’homme,  eii  société  ,  d’avoir  sou¬ 
mis  des  espèces  d’animaux  qui  paroissoient  indomptables  ; 
d’avoir  fait  du  cheval ,  fougueux,  et  superbe  ,  le  compagnon 
de  ses  travaux  ,  de  ses  voyages,  de  ses  combats  ;  d’avoir  ap¬ 
pliqué  à  l’agriculture  la  masse  et  la  force  du  bœuf;  d’avoir 
cherché  à  travers  les  précipices  des  rochers  les  plus  hauts  et 
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fes  plus  escarpés,  le  bélier  et  la  chèvre  ,  poür  en  former ,  au 
milieu  de  ses  habitations  champêtres,  des  colonies  toujours 
prêtes  à  lui  fournir  une  nourriture  abondante  et  les  matières 
de  ses  vêtemens  ;  ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  su  modifier , 
adoucir,  changer  le  naturel  féroce  et  carnassier  du  chien  , 
au  point  d’en  faire  le  guide  et  la  défense  de  ses  troupeaux  * 
l’exécuteur  actif  et  intelligent  de  ses  volontés ,  et  ce  qu’il  ren¬ 
contre  si  rarement  dans  sa  propre  esjjèce  ,  l’ami  le  plus 
fidèle  ,  que  rien  ne  peut  corrompre ,  que  les  châtimens  et 
l’ingratitude  ne  rebutent  point ,  que  la  misère  la  plus  pro* 
fonde  n’écarte  noint ,  qui,  inconsolable  de  la  perte  de  son. 
maître ,  en  suit  les  restes  inanimés ,  s’efforce  de  le  rappeler  à 
la  vie  par  des  cris  lamentables ,  refuse  quelquefois  de  quitter 
la  tombe  qui  le  sépare  de  l’unique  objet  de  son  affection  ,  et 
y  périt  victime  de  son  attachement  et  de  sa  douleur.  Ces  sortes 
de  conquêtes,  auxquelles  on  ne  peut  comparer  celles  que  la 
violence  arrache  et  que  des  flots  de  sang  arrosent,  sont  une 
démonstration  évidente  de  la  supériorité  de  la  nature  de 
l’homme  ,  du  pouvoir  que  lui  donne  son  génie ,  et  des  res¬ 
sources  fécondes  de  son  imagination.  Si,  par  son  organi-* 
sation  physique,  il  se  rapproche  des  animaux,  combien  ne 
s’élève- t-il  pas  au-dessus  d’eux  ,  par  cela  même  qu’il  peut 
changer  à  son  gré  leur  naturel,  rendre  esclaves  les  espèces  les 
plus  sauvages  et  les  plus  indociles,  et  les  réduire  à  n’avoir 
plus  d’autre  volonté  que  la  sienne?  En  effet ,  vil-on  jamais 
une  de  ces  espèces ,  de  quelque  instinct  qu’on  la  suppose 
douée ,  s’en  attacher  une  autre  et  s’en  servir  pour  son  utilité 
ou  ses  plaisirs?  la  force  n’est  à  cet  égard  d’aucun  secours  ;  la 
plupart  des  espèces  que  l’homme  s’est  appropriées,  possèdent 
de plus'grands  moyens  de  puissance  physique;  mais  ils  ont  du 
céder  au  pouvoir  de  l’esprit,  à  son  industrieuse  activité  et  à 
cette  supériorité  d’intelligence  ,  émanation  de  la  divinité  ,  et 
qu’aucune  autre  créature  u’a  la  gloire  de  partager. 

Des  succès  multipliés  firent  naître  dans  l’homme  le  désir 
de  les  multiplier  encore;  c’est  ainsi  qu’après  avoir  subjugué 
les  espèces  les  plus  utiles,  et  satisfait  à  ses  besoins  les  plus 
pressans  ,  il  voulut  que  l’abondance  régnât  autour  de  lui  ,  et 
que  d’autres  animaux  devinssent  également  ses  tributaires. 
C’est  ainsi  qu’il  tira  le  sanglier  des  forêts,  et  que  par  ses  soin» 
ainsi  que  par  le  choix  et  l’abondance  de  la  nourriture,  i! 
rendit  la  chair  de  cet  animal  l’aliment  le  plus  commun  et  en 
même  temps  le  plus  savoureux. 

Le  cochon ,  porc  ou  pourceau ,  est  en  effet  le  sanglier  rendu 
domestique.  Ces  deux  animaux ,  quoique  portant  des  noms 
différens,  sont  les  mêmes.  Cependant,  comme  une  portion 
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de  cette  espece ,  que  Ton  distingue  par  la  dénomination  de 
cochon ,  a  subi  des  changemens  remarquables,  par  feffeti 
d’une  longue  servitude  ,  nous  ne  traiterons  dans  cet  article 
que  de  ce  qui  a  rapport  aux  races  domestiques,  et  nous  ren¬ 
voyons  au  mot  Sanglier  ,  ce  que  l’autre  partie  de  l’espèce  ? 
restée  sauvage ,  offre  de  particulier. 

Nous  présenterons  ici  néanmoins  les  traits  de  conforma¬ 
tion,  tant  extérieurs  qu’intérieurs,  communs  à  toute  l’espèce. 
La  tête  ou  la  hure  du  cochon  est  grosse  et  aiongée  ;  la  partie 
postérieure  du  crâne  est  fort  élevée;  le  museau  que  l’on 
nomme  groin  se  prolonge  et  s’amincit  sensiblement  :  il  est 
trpnqué  à  son  extrémité ,  et  terminé  au-devant  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  par  un  cartilage  plat,  arrondi,  nu,  mar¬ 
qué  de  petits  points  et  qui  déborde  par  les  côtés,  et  sur-tout 
par  le  haut ,  la  peau  de  la  mâchoire  ;  c’est  le  boutoir .  Il  est 
percé  par  les  deux  ouvertures  petites  et  rondes  des  narines  , 
entre- lesquelles  est  renfermé  dans  le  milieu  du  boutoir,  un 
petit  os  qui  sert  de  base  et  de  point  d’appui  à  cette  partie.  La 
lèvre  inférieure  est  plus  courte  et  plus  pointue  que  la  supé¬ 
rieure;  les  mâchoires  sont  munies  de  quarante-quatre  dents  ; 
savoir:  six  incisives,  deux  canines  et  quatorze  molaires,  sept 
de  chaque  côté  dans  chacune  des  mâchoires  ;  les  six  incisives 
delà  mâchoire  supérieure,  au  lieu  d’être  tranchantes  comme 
celles  d’en-bas  ,  sont  longues,  cylindriques  et  émoussées  à  la 
pointe,  en  sorte  qu’elles  forment  un  angle  presque  droit  avec 
celles  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  qu’elles  ne  s’appliquent 
que  très-obliquement  les  unes  sur  les  autres  par  leurs  extré¬ 
mités.  Une  autre  singularité,  c’est  que  de  ces  dents  incisives 
de  la  mâchoire  supérieure,  les  deux  du  milieu  ne  se  touchent 
que  par  leur  extrémité  ,  et  sont  fort  éloignées  l’une  de  l’autre 
à  leur  racine.  Les  autres  ont  aussi  une  conformation  toute 
particulière,  que  l’on  trouvera  décrite  fort  en  détail ,  de  même 
que  les  autres  parties  du  cochon  ,  dans  le  travail  anatomique 
que  l’illustre  Daubentou  a  laissé  au  sujet  de  cet  animal  ;  nous 
devons  nous  en  tenir  ici  aux  traits  les  plus  saillans  :  telles  sont 
les  quatre  dents  canines,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
défenses  dans  le  sanglier  ,  et  celui  de  crochets  dans  le  cochon 
domestique.  Ces  dents  qui  croissent  pendant  la  vie  de  l’ani¬ 
mal  ,  sortent au-deh ors  à  côté  de  la  bouche  ,  et  font  remonter 
la  lèvre  supérieure  en  se  recourbant  en  haut  en  portion  de 
cercle  ;  eljes  sont  t  rès-profondément  enfoncées  dans  l’alvéole  , 
et  de  même  que  celles  de  l’éléphant,  elles  ont  une  cavité  à  leur 
extrémité  supérieure.  Au  reste,  le  cochon  ne  perd  aucune  de  ses 
premières  dents  ou  dents  de  lait ,  elles  ne  tombent  jamais  ;  au 
contraire  des  autres  animaux,  et  de  l’homme  même,  dont  les 
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premières  dénis  incisives  tombent  avant  la  puberté  ,  et  sont 
bientôt  remplacées  par  d’autres.  La  truie ,  aussi  bien  cpie  le 
cochon  coupé,  ont  les  dents  canines  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  mais  elles  croissent  beaucoup  moins  que  celles  des 
mâles  ,  et  ne  sortent  presque  point  au-dehors. 

Au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  ,  est  une  verrue , 
qui  sert  de  base  à  cinq  longues  soies;  le  cou  est  gros,  et  si 
court  que  la  tête  touche  presque  les  épaules  ;  lé  cochon  la 
porte  toujours  très-basse,  et  de  manière  qu’on  nelui  voit  point 
de  poitrail  ;  le  corps  est  épais  et  la  croupe  avalée  ;  la  queue 
est  mince  ,  de  longueur  moyenne ,  pendante,  et  recoquiliée 
à  son  origine ,  avec  quelques  sinuosités  dans  le  reste  de  sa  lon¬ 
gueur.  Ce  n’est  que  quand  l’animal  a  plus  de  six  semaines  , 
que  sa  queue  commence  à  se  contourner  en  haut,  d’un  côté 
ou  de  l’autre. 

Les  jambes  de  devant  sont  fort  basses  ;  les  pieds  ont  quatre 
doigts ,  quoiqu’il  n’en  paroisse  que  deux  à  l’extérieur  ;  les 
deux  doigts  du  milieu  sont  plus  longs  que  les  autres  ,  et  ont 
chacun  un  sabot  qui  porte  sur  la  terre;  les  deux  autres  doigts , 
beaucoup  plus  courts,  ont  leur  troisième  ou  dernière  pha¬ 
lange  revêtue  d’une  corne  pareille  à  celle  des  sabots;  mais 
elle  est  placée  plus  haut ,  à  l’endroit  où  sont  les  ergots  du  tau¬ 
reau  ,  du  bélier,  &c.  Ainsi  les  coqhons  ne  sont,  proprement 
et  généralement  parlant  ,  ni  solipèdes ,  ni  fissipèdes  ou  pieds 
Jour  chus  ;  je  dis  généralement ,  car  il  se  trouve  des  individus 
qui  sont  vraiment  solipèdes ,  c’est-à-dire,  qui  ont  le  sabot  d’une 
seule  pièce,  comme  les  chevaux  et  les  ânes.  Aristote  d if  que 
l’on  voyoit  de  ces  cochons  à  sabots  entiers  et  solides  dans  la 
Pæonie  ,  dans  ffllyrie  et  dans  quelques  autres  contrées.  (lîist. 
animal. ,  lib.  2  ,  cap.  7.  )  Pline  en  fait  aussi  mention  (  Hist . 
nat.,  lib.  1 1  ,  cap.  46.  ).  L’on  en  a  vu  en  Angleterre  et  en 
Flandre  (  Gesner,  Quadrup.  ) ,  et  Linnæus  assure  qu’ils  sont 
fort  communs  en  Suède,  particulièrement  aux  environs  d’Up- 
sal.  {Amènib  acad. ,  tom.  1,  pag.  141.  ) 

De  grosses  soies,  droites  et  pliantes,  et  d’une  substance 
presque  cartilagineuse  ,  couvrent  les  cochons  ;  les  plus  grosses 
et  les  plus  longues  forment  une  sorte  de  crinière  sur  le  som¬ 
met  de  la  tête  ,  le  long  du  cou  ,  sur  le  garrot  et  le  corps ,  jus¬ 
qu’à, la  croupe.  Ces  soies  se  divisent  à  l’extrémité  en  plusieurs 
filets  qui  ont  de  six  à  huit  lignes  de  longueur  ;  en  les  écartant, 
on  peut  partager  chaque  soie  d'un  bout  à  l'autre.  Le  groin 
et  les  côtés  de  la  tête ,  de  même  que  le  ventre  et  le  tronçon  de 
laqueue,  sont  presque  nus. 

Les  cochons  ont  une  graisse  différente  de  celle  de  presque 
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?oos  les  antres  quadrupèdes,  et  semblable  à  celle  des  cétacés  ; 
qui  est  seulement  plus  huileuse  ;  leur  lard  recouvre  par-tout 
la  chair,  et  forme  entre  elle  et  la  peau  une  couche  épaisse, 
distincte  et  continue.  La  langue  est  parsemée  de  petits  grains 
blancs ,  et  le  palais  traversé  par  plusieurs  sillons  larges  et  pro¬ 
fonds.  L’estomac  est  fort  ample  ;  de  plus  ,  le  grand  cul-de-sac 
se  prolonge  en  haut,  se  recourbe  et  se  termine  en  forme  de 
capuchon.  Une  membrane  ridée  tapisse  une  partie  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’estomac ,  le  reste  est  revêtu  d’un  velouté  bien  sen¬ 
sible.  Les  intestins  ont  beaucoup  de  volume,  et  le  colon  fait 
plusieurs  circonvolutions  avant  de  se  joindre  au  rectum. 
Quatre  lobes  composent  le  foie  ;  la  vésicule  du  fiel  est  oblon- 
gue;  la  rate  a  presque  toujours  beaucoup  de  longueur  et  trois 
faces  longitudinales.  Le  cœur  placé  obliquement  est  plus  ou 
moins  alongé,  comme  plus  ou  moins  pointu.  Les  testicules  du 
mâle  ou  du  verrat  sont  fort  gros,  la  verge  est  appl^itie,  et  le 
gland  alongé  et  pointu  ;  le  gland  du  clitoris  de  la  femelle  ou 
cle  la  truie  a  la  même  forme,  il  est  seulement  plus  petit;  la 
vulve  se  termine  en  pointe;  l’orifice  de  la  matrice  est  peu 
apparent  ,  mais  ses  cornes  sont  très-longues  et  font  un  grand 
nombre  de  circonvolutions. 

Une  ancienne  servitude  a  produit ,  dans  l’espèce  du  cochon , 
des  nuances  multipliées  ,  que  l’on  rencontre  journellement. 
Parmi  ces  nuances,  il  en  est  de  plus  générales  et  de  plus  tran¬ 
chées,  qui  se  font  remarquer  plus  aisément,  et  dont  les  attri¬ 
buts  distinctifs  paroissent,  tenir  de  la  différence  des  localités 
et  de  la  nourriture.  La  plus  commune  de  ces  variétés  est  celle 
des  cochons  à  grandes  oreilles ,  également  répandue  en  France , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  y  a  une  variété  en  Italie , 
que  l’on  commit  sous  le  nom  de  cochons  ras ,  parce  que  leur 
poil  est  si  fin  et  si  court  qu’on  les  croiroit  à  peau  nue  ;  iis  sont 
noirs,  bas  sur  jambes ,  et  acquièrent  par  l’engrais  un  très-gros 
volume  ;  c’est  avec  la  viande  de  ces  cochons  que  l’on  prépare 
les  saucisses  renommées  de  Pologne.  Ceux  de  la  Pologne  et 
delà  Russie  sont  roux  ou  jaunes,  et  ne  deviennent  jamais  plus 
grands  que  les  marcassins  de  nos  forêts.  Les  cochons  de  la 
Bosnie  et  de  Servie ,  que  l’on  amène  gras  au  marché  de 
Vienne ,  ont  des  formes  moins  désagréables  que  les  autres 
races  et  le  naturel  moins  rude  ;  leur  peau  est  couverte,  entre 
les  soies,  d'un  poil  doux  et  frisé,  d’nne  sorte  de  laine  gros¬ 
sière  ,  comme  celle  du  sanglier.  (  Voyez ,  au  sujet  de  ces 
variétés,  la  partie  ele.cei  article  consacrée  à  l’économie  domes~ 
tique.  ) 

indépendamment  des  effets  de  la  domesticité  sur  Y  espèce 
cochon ,  il  existe  des  races  distinctes,  qui  tiennent  plus 
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particulièrement  à  l’influence  du  climat ,  et  qui  ,  par  leur 
mélange  en  truelles  et  avec  la  race  commune ,  forment  des 
nuances  innombrables.  Je  ne  sais  s’il  ne  faut  pas  compter  au 
nombre  de  ces  races ,  le  cochon  à  sabot  entier  ou  solipéde 
(  sus  monungulus  var.  Lin. ),  dont  j’ai  parlé  précédemment. 
Mais  on  doit  absolument  rejeter,  comme  un  être  fantastique, 
le  cochon  cornu ,  dont  Jonston  a  donné  la  ligure  (  Hist.  qua- 
drup.  ta  b.  48.  ).  Ce  prétendu  cochon  à  cornes  paroît  avoir  été 
copié  d’après  un  mauvais  dessin  du  Eabiroussa.  Voyez  ce 
mot. 

Le  cochon  de  Siam  ou  le  cochon  de  la  Chine  (  sus  scrofa 
sinensis  Linn.  )  est  plus  petit  que  le  cochon  commun  ;  ses 
jambes  ont  moins  de  longueur,  proportion  gardée;  sa  queue- 
est  aussi  plus  courte  et  pendante  :  il  a  le  dos  presque  nu,  le 
ventre  fort  gros  et  traînant,  le  poil  varié  de  blanc  et  de  noir, 
ou  d’un  noir  un  peu  lavé  de  blanchâtre.  Ce  cochon  aime  la 
propreté ,  et  sa  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate  que  celle 
des  autres  races.  Les  Chinois,  qui  ont  beaucoup  dégoût  pour 
la  chair  du  cochon ,  élèvent  de  nombreux  troupeaux  de  cette 
race,  que,  par  cette  raison,  l’on  a  aussi  nommée  cochon  de  la 
Chine.  Les  derniers  navigateurs  l’ont  retrouvée  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud,  et  c’est,  avec  le  chien ,  les  deux  seules 
espèces  d’animaux  que  les  insulaires  y  élèvent  en  domesticité. 

Le  cochon  de  Guinée ,  dont  les  auteurs  systématiques  ont 
fait  une  espèce  particulière  (sus porcus  Linn.),  11’est  cepen¬ 
dant  qu’une  race  dans  l’espèce  du  cochon  commun.  Il  a  la 
même  grosseur  que  le  cochon  de  Siam,  et  le  poil  court,  roux, 
brillant,  plus  lin  et  plus  doux  que  celui  des  autres  cochons.  II 
n’a  point  de  soies  sur  le  dos  ;  le  cou  seulement  et  la  croupe 
près  de  la  queue  sont  couverts  de  poils,  un  peu  plus  longs  que 
ceux  du  reste  du  corps.  Ce  cochon  dilfère  encore  du  nôtre  pan¬ 
sa  tête  moins  grosse,  ses  oreilles  longues,  minces  et  très-poin¬ 
tues  ,  et  par  sa  longue  queue  sans  poils,  et  qui  touche  presque- 
terre. 

Le  cochon  commun  (  sus  scrofa  dômes ticus  Linn.  )  diffère 
principalement  de  la  race  sauvage ,  ou  plutôt  de  la  souche 
même  de  l’espèce ,  en.  ce  que  ses  défenses  sont  plus  petites  que 
celles  du  sanglier ,  en  ce  que  ses  oreilles  sont  plus  longues , 
plus  pointues  et  à  demi  pendantes ,  et  en  ce  que  sa  couleur  est  ,, 
pour  l’ordinaire,  blanc  jaunâtre  terne,  plus  communément 
sans  taches,  mais  quelquefois  avec  des  taches  noires,  irrégu¬ 
lières  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  de  ces  animaux  qui  sont  presque 
tout  noirs. 

Il  n’est  guère  de  pays  dans  l’ancien  Continent  où  I’oia 
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n’élève  des  cochons  ;  ils  se  plaisent  et  réussissent  par-tout, 
excepté  dans  les  contrées  très-froides  ,  et  ils  viennent  généra¬ 
lement  parlant^  plus  gros  au  midi  qu’au  nord.  Les  nègres  en 
nourrissent  une  grande  quantité;  cependant  les  Hottentots 
ne  les  connoissent  point ,  et  ;  suivant  Levaillant  (  premier 
Voyage  en  Afrique ,  tome  2,  pages  8  2  et  83  ) ,  les  colons  eu¬ 
ropéens  du  Cap  de  Bonne-Espérance  dédaignent  d’élever 
ces  animaux  ;  il  n’en  existe  que  dans  quelques  cantons  par¬ 
ticuliers,  où  on  les  laisse  multiplier  et  vivre  en  liberté;  pour 
les  prendre ,  il  faut  les  poursuivre  et  les  tuer  à  coups  de  fusil. 
Les  Européens  ont  transporté  ces  animaux  dans  le  Nouveau- 
Monde  ;  ils  s’y  sont  multipliés,  et  sont  devenus  sauvages  en 
Beaucoup  d’endroits. 

La  durée  de  la  vie  des  cochons  est  de  quinze  à  vingt  ans, 
mais  il  est  rare  qu’on  les  laisse  vivre  aussi  long-temps  ;  leur 
accroissement  dure  pendant  quatre  à  cinq  ans  et  peut-être 
au-delà.  Ces  animaux  peuvent  s’accoupler  dès  l’àge  de  neuf 
mois  ou  d’un  an;  ils  sont  d’un  tempérament  très-lascif  et 
d’une  luxure  furieuse.  La  truie  est  presque  toujours  en  cha¬ 
leur;  quoique  pleine,  elle  recherche  les  approches  du  male, 
et  si  elle  n’est  pas  satisfaite,  on  la  voit  s’agiter  avec  excès,  se 
vautrer  dans  la  houe  et  répandre  une  liqueur  blanchâtre. 
Hans  ces  sortes  d’accès,  la  truie  souffre,  dit-on ,  les  approches 
d’un  mâle  cle  différente  espèce ,  tel  que  le  chien.  L’on  a  même 
prétendu  que  ces  unions  illégitimes  sont  quelquefois  suivies 
de  fécondité.  Un  recueil  allemand  donne  la  description  détail¬ 
lée  et  l’histoire  d’un  chien-cochon  ou  d’un  cochon-chien ,  comme 
on  voudra  l’appeler  (  Hamburger  Magazin ,  tom.  10.).  Mais 
on  ne  peut  croire  raisonnablement  à  de  pareils  produits,  et 
ceux  que  l’on  cite  11e  sont  que  des  monstruosités,  qui  11e  sont 
point  rares  dans  les  animaux  domestiques,  et  particulière¬ 
ment  dans  l’espèce  du  cochon. 

La  gestation  est  d’environ  quatre  mois;  bientôt  après  avoir 
mis  bas,  la  truie  recherche  le  mâle,  en  sorte  qu’elle  fait  deux 
portées  par  an  ;da  première  n’est  pas  nombreuse ,  et  les  petits 
sont  foibles.  Quoiqu’elle  n’ait  que  douze  mamelles,  souvent 
moins  et  jamais  plus,  elle  produit  souvent  quinze,  dix-huit 
et  même  vingt  petits.  L’on  assure  qu’ii  y  a  des  exemples  de 
truies  qui  en  ont  mis  bas,  d’une  seule  fois,  jusqu’à  trente-sept. 
Le  maréchal  de  Vauban  11’a  pas  dédaigné  de  faire  le  calcul 
estimatif  des  produits  présumés  d’une  truie  ordinaire  pen¬ 
dant  l’espace  de  dix  années.  Ce  grand  homme  avoit  intitulé 
,son  travail,  la  Cochonnerie ,  et  il  fait  partie  de  douze  volumes 
7/z-folio ,  manuscrits,  fruits  de  méditations  profondes  ,  et  qu’il 
appelolf  ses  oisivetés.  Vauban  n’a  pas  compris  les  cochons 
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mâles  dans  sbft  calcul ,  bien  qu’on  en  suppose  autant  que  de 
femelles  dans  chaque  ventrée.  Il  faut  observer,  en  outre,  que 
toutes  les  ventrées  ne  sont  également  estimées  dans  cette  sup¬ 
putation  qu’à  six  cochons  chacune,  mâles  et  femelles  com¬ 
pris,  quoique,  pour  l’ordinaire,  elles  soient  plus  nombreuses. 
Le  résultat  est  que  la  production  d’une  seule  truie ,  en  onze 
années  de  temps,  équivalentes  à  dix  générations,  donne  six 
millions  quatre  cent  trente-quatre  mille  huit  cent  trente-huit 
cochons  ;  en  compte  rond,  et  en  ôtant  pour  les  accidens,  les 
maladies  et  la  part  des  loups,  quatre  cent  trente-quatre  mille 
huit  cent  trente-huit,  restera  à  faire  état  de  six  millions  de 
cochons ,  qui  est  autant  qu’il  y  en  peut  avoir  en  France.  Si 
on  poussoit  cela ,  dit  Vauban ,  jusqu’à  la  deuxième  géné¬ 
ration ,  il  y  en  auroit  autant  que  toute  l’Europe  pourvoit  en 
nourrir;  et  si  on  continuoit  à  le  pousser  seulement  jusqu’à 
la  seizième,  il  est  certain  qu’il  y  auroit  de  quoi  en  peupler 
toute  la  terre  abondamment.  L’on  a  vu  ces  années  dernières,, 
en  Angleterre,  un  exemple  surprenant  de  la  fécondité  et  du 
rapport  d’une  truie ,  appartenante  à  M.  Thomas  Richdale ,  à 
Kegworth,  dans  le  comté  de  Leicester.  Cette  truie  avoit  pro¬ 
duit,  en  1797,  trois  cent  cinquante-cinq  petits  en  vingt  por¬ 
tées.  Quatre  ans  auparavant ,  elle  avoit  déjà  fait  deux  cent 
cinq  petits  en  douze  portées ,  et  elle  a  eu  huit  j)ortées  depuis 
cette  époque.  Elle  fit  dans  la  première  vingt-deux  petits, 
quinze  dans  la  seconde,  dix-sept  dans  la  troisième,  dix-neuf 
dans  la  quatrième,  vingt- quatre  dans  la  cinquième,  quinze 
dans  la  sixième,  seize  dans  la  septième,  et  vingt-deux  dans  la 
huitième.  Si  l’on  ajoute  ce  produit  aux  deux  cent  cinq  petits 
qu’elle  avoit  faits  précédemment,  011  trouvera  trois  cent  cin¬ 
quante-cinq  petits  en  tout  ;  elle  en  a  allaité  dix  à-la-fois.  En 
prenant  le  ternie  moyen ,  on  a  vendu  ceux  des  huit  dernières 
portées  16  schellings  Fun  dans  l’autre,  ce  qui  fait  64  livres 
sterlings ,  lesquelles  ajoutées  à  86  livres  sterlings  qu’avoienfc 
produit  les  douze  précédentes ,  font  en  tout  1 5o  livres  sleri 
Au  printemps  de  1 797,  cette  truie  allailoit  sa  vingtième  portée. 
(  Bibliothèque  britannique ,  n°  4-2.  ) 

Ainsi,  quelque  consommation  qu’on  puisse  faire  des  co¬ 
chons  ,  la  fécondité  de  l’espèce  et  les  soins  rendront  tou¬ 
jours  leur  multiplication  assez  facile  pour  qu’il  y  en  ait 
un  assez  grand  nombre ,  de  manière  à  fournir  au  besoin  de 
tous.  Leur  éducation  et  leur  nourriture  sont  d’ailleurs  fort 
aisées,  et  il  n’est  guère  d’habitans  de  la  campagne  qui  ne 
puissent  élever  un  cochon  par  an,  et  se  procurer  par-là  un 
aliment  succulent  et  peu  dispendieux.  L’on  connoît  les  profits 
que  l’on  tire  du  cochon ,  et  combien  l’usage  de  sa  chair,  de 
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son  lard,,  cîe  sa  graisse,  &c.  est  répandu;  et  cet  usage  date 
de  l’antiquité.  Aussi  les  anciens  sacrifioient-ils  cet  animal 
à  Gérés,  la  déesse  des  moissons.  Dans  l’île  de  Crète,  les  cochons 
étoient  regardés  comme  des  animaux  sacrés.  A  Rome,  l’on 
en  faisoit  un  cas  particulier ,  et  l’on  s’y  occupoit  beaucoup 
de  l’art  de  les  élever  et  de  les  engraisser,  art  que  les  auteurs 
latins  d’économie  rustique  ont  nommé  porculatio.  Sous  les 
empereurs,  le  luxe  de  la  gloutonnerie ,  chez  les  Romains, 
fut  porté  à  l’excès  et  même  jusqu’à  la  cruauté  la  plus  dégoû¬ 
tante.  Parmi  les  riches,  il  y  a  voit  deux  manières  renommées 
d’apprêter  les  cochons  ;  l’une  consisloit  à  servir  un  de  ces  ani¬ 
maux  tout  entier,  dont  un  côté  étoit  rôti  et  l’autre  bouilli  ; 
la  seconde  manière  s’appeloit  à  la  troyenne ,  par  allusion  au 
cheval  de  Troie ,  dont  l’intérieur  étoit  rempli  de  combat- 
tans;  celui  du  cochon,  d’où  l’on  avoit  tiré  les  intestins  et 
les  viscères,  se  farcissoit  de  victimes  de  toute  espèce,  comme 
de  grives,  de  bec-figues ,  d’huîtres,  &c.  ;  le  tout  arrosé  de  bon 
vin  et  du  jus  le  plus  exquis.  L’appareil  de  la  préparation  de 
ce  cochon  troyen  entraînoit  des  dépenses  si  considérables  , 
qu'il  devint  le  motif  d’une  loi  somptuaire;  mais  il  n’y  en  eut 
point  qui  défendit  les  moyens  barbares  ,  employés  dans  les- 
mêmes  temps,  pour  mettre  à  mort  les  cochons ,  dans  la  vue  de 
donner  plus  de  saveur  .à  leur  chair.  On  ne  peut,  sans  frémir, 
se  rappeler  ces  anecdotes  d’une  horrible  gourmandise.  Tantôt 
on  fouloil  aux  pieds  le  ventre  d’une  truie  prête  à  mettre  bas, 
et  on  la  faisoit  mourir  dans  les  tourmens  les  plus  affreux, 
afin,  disoit-on,  de  rendre  sa  chair  et  celle  de  ses  petits  plus 
délicate  ;  tantôt  on  passoit  des  fers  rouges  dans  le  corps  de 
l’animal  vivant;  tantôt. . . .  Mais  tirons  le  rideau  sur  des  atro¬ 
cités  qui  avilissent  l’espèce  humaine,  la  rendent  odieuse,  et 
feroient  presque  rougir  de  lui  appartenir.  Les  bêtes  les  plus 
féroces  ne  font  qu’obéir  au  vœu  de  la  nature ,  en  mettant  à 
mort  des  animaux  plus  foibles  pour  les  dévorer.  Le  tigre 
déchire  sa  proie,  s’abreuve  de  son  sang  ;  il  n’éprouve  point 
de  pitié ,  parce  qu’ainsi  Fa  voulu  la  nature ,  mais  du  moins  il 
ne  ressent  aucun  plaisir  à  promener  ses  dents  et  ses  griffes  sur 
des  membres  palpitans;  cette  abominable  jouissance  est  Fa- 
panage  exclusif  de  l’homme.  Pour  assouvir  son  excessive 
gourmandise,  il  11e  se  contente  pas  d’égorger,  il  invente 
les  supplices  les  plus  effrayans ,  et  en  les  appliquant  à  d  ’inno- 
cens  animaux ,  il  calcule  froidement  l’effet  qu’ils  peuvent 
produire,  et  se  repaît  d’affreux  détails,  comme  il  ^e  gorge 
de  mets  dont  l’inhumanité  a  fait  les  premiers  apprêts.  Et 
notre  âge,  il  faut  en  convenir,  n’auroit  guère  le  droit  de 
se  croire ,  à  cet  égard ,  moins  cruel  que  celui  de  la  grande 
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nation  de  l’antiquité.  Si  nous  n’avons  plus  le  cochon  troyen , 
ni  la  truie  et  ses  petits  mis  à  mort  à  coups  de  pied,  ne  reste-t-il 
pas  à  nos  gourmands  le  procédé  cruel  de  donner  au  cochon 
de  iaitlsL  couleur  et  le  fum^et  du  marcassin?  Pour  cela,  les  cuisi¬ 
niers,  armés  de  baguettes  et  transformés  en  bourreaux .  frap¬ 
pent  le  jeune  animal  de  toute  leur  force ,  et  le  font  mourir  sous 
les  coups. 

11  paroit  que,  chez  nos  ancêtres,  le  cochon  étoit  la  nourri¬ 
ture  la  plus  ordinaire  et  la  plus  estimée  ;  la  loi  salique  traite 
du  cochon  plus  au  long  que  d’aucun  autre  animal  domestique, 
et  un  chapitre  entier  roule  entièrement  sur  le  larcin  des 
porcs ,  de  fards  porcorum.  Sous  nos  premiers  rois,  la  princi¬ 
pale  dot  des  églises  consistoit  dans  la  dîme  des  porcs  ;  le  fisc 
avoit  ses  porchers  aussi  bien  que  les.  particuliers  ;  enfin,  la 
viande  de  porc  étoit  un  aliment  si  ordinaire  en  France,  que 
les  plais  destinés  à  la  servir  sur  les  tables  se  nommoient  bctcco - 
niques ,  de  l’ancien  mot  haccon  ou  bacon ,  qui  signifioit  un 
porc  engraissé.  C’estencore  la  nourriture  journalière  delà  plus 
grande  partie  des  habitaus  de  nos  campagnes ,  qui ,  sans  le  lard 
et  les  autres  pièces  de  porc  dont  ils  s’approvisionnent ,  seraient 
réduits  à  manger  leur  pain  sec.  Le  jour  que  le  villageois  tue 
son  cochon  est  à-peu-près  un  jour  de  fêle  ;  il  distribue  des  por¬ 
tions  de  la  menue  dépouille  à  ses  voisins  et  à  ses  amis  ;  les 
morceaux  de  choix  sont  offerts  aux  personnes  que  l’on  ho¬ 
nore  ;  et  dans  les  longues  soirées  de  l’hiver  .  Ton  se  rassemble 
près  d’un  grand  feu ,  à  la  lueur  d’une  lampe  rustique,  au¬ 
tour  d’une  table ,  couverte  de  viande  de  cochon  et  de  bouteilles 
de  vin  nouveau  ;  une  joie  un  peu  grosse,  mais  franche  et  na¬ 
turelle,  ji>réside  à  ces  repas;  tandis  que  toute  gaîté  est  bannie 
de  ces  réunions  brillantes ,  de  ces  festins  fastueux,  commandés 
par  la  dédaigneuse  opulence,  et  apprêtés  par  le  luxe,  où  tout 
est  artifice,  depuis  les  propos  des  convives,  le  maintien  et  le 
sourire  de  la  beauté,  jusqu’aux  mets  dont  les  tables  sont 
décorées  plutôt  que  chargées. 

C’est  en  hiver  que  la  viande  de  porc  acquiert  une  meilleure 
qualité;  c’est  aussi  pour  les  égorger  dans  cette  saison  que,  dans 
nos  pays ,  l’on  engraisse  les  cochons.  Leur  chair  est  moins 
ferme  et  moins  saine  en  été  ;  plus  le  climat  est  chaud ,  moins 
elle  est  bonne  ;  et  je  me  suis  apperçu  qu’en  Egypte,  en  Syrie , 
et  même  dans  les  parties  méridionales  de  la  Grèce,  où  la  race 
des  porcs  tient  plus  du  cochon  de  Chine  ou  de  Siam  que  de  la 
race  commune,  leur  viande,  très-blanche,  très-délicate, 
mais  en  même  temps  très-chargée  de  graisse,  fatigue  les 
estomacs  les  plus  robustes.  Cela  seul  peut  y  faire  considérer  cet 
aliment  comme  pernicieux,  et  en  expliquer  la  proscription 
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prononcée  par  les  législateurs  de  l’Orient,  à  commencer  par 
les  prêtres  de  l’ancienne  Egypte.  Une  pareille  abstinence 
avoit  sans  doute  son  principe  dans  des  préceptes  d’hygiène , 
indispensables  sous  un  ciel  brûlant.  Il  n’étoit  permis  aux 
Egyptiens  de  manger  du  cochon  qu’une  seule  fois  l’année,  au 
jjour  de  la  fête  de  la  lune,  et  ils  en  sacrifioient  un  grand 
nombre  à  cette  planète.  Dans  les  autres  temps  ,  si  quelqu’un 
venoit  à  loucher  un  de  ces  animaux,  ne  fût-ce  qu’en  passant, 
il  devoit  se  plonger  dans  le  Nil  avec  ses  vêtemens.  Les  gar¬ 
diens  des  troupeaux  de  cochons  formoient  une  classe  isolée 
que  la  société  rejetoit  ;  l’entrée  des  temples  leur  étoit  interdite , 
aussi  bien  que  l’alliance  avec  d’autres  familles.  Cette  stversion 
pour  les  cochons  s’est  transmise  jusqu’aux  Egyptiens  mo¬ 
dernes;  les  Coptes  ne  s’en  nourrissent  jamais,  non  plus  que 
tous  les  sectateurs  de  la  religion  de  Mahomet;  elles  Juifs, 
qui  ont  pris  en  Egypte  l’horreur  pour  le  cochon ,  l’ont  con¬ 
servée  dans  les  pays  moins  chauds,  où  cet  animal  est  un  des 
plus  utiles  pour  la  subsistance  des  hommes. 

Si  l’expérience  n’avoit  appris  que  la  bonne  qualité  de  la 
chair  du  porc  n’est  point  altérée  par  l’appétit  vorace  qui  porte 
cet  animal  à  fouiller  dans  les  tas  d’ordures  les  plus  infectes  , 
et  à  dévorer  les  choses  les  plus  dégoûtantes  ,  il  eût  été  difficile 
de  se  défendre  de  quelque  répugnance.  La  gourmandise  des 
cochons  est  en  effet  grossière  et  brutale;  ils  sont  même  avides 
de  sang  et  de  chair  sanguinolente  et  fraîche  ,  puisqu’ils  man¬ 
gent  quelquefois  leurs  petits,  et  même  les  enfans  au  berceau  ; 
dès  qu’ils  trouvent  quelque  chose  de  succulent  et  d’onctueux, 
ils  le  lèchent  et  finissent  bientôt  par  l’avaler.  A  ces  goûts  im¬ 
mondes,  le  cochon  joint  un  naturel  grossier;  il  n’a  aucune 
sensibilité  dans  le  goût  ni  dans  le  toucher,  et  la  rudesse  de 
son  poil,  comme  la  dureté  de  sa  peau ,  semblent  influer  sur 
son  naturel.  Cependant  ses  autres  sens  sont  bons;  il  est  même 
susceptible  de  ressentir  les  impressions  de  l’atmosphère;  on  le 
voit,  à  l’approche  de  l’orage,  quitter  le  troupeau,  et  courir, 
sans  se  détourner,  ni  s’arrêter,  mais  toujours  en  criant  jus¬ 
qu’à  la  porte  de  l’étable.  Il  reconnoît  son  habitation  ,  tout 
aussi  bien  que  tout  autre  animal  domestique  ;  lorsqu’il  est  bien 
soigné  et  traité  avec  ménagement ,  il  peut  donner  des  mar¬ 
ques  de  docilité ,  d’intelligence  et  même  de  reconnaissance  ; 
enfin ,  quelle  que  soit  la  grossièreté  stupide  que  l’on  attribue 
généralement  aux  cochons,  j’en  ai  vu  qui  étoien  t  devenus  très- 
familiers  et  même  caressans;  mais  ces  mouvemens  ddme 
aorte  de  sensibilité  ,  ne  peuvent  avoir  d’intérêt  que  pour  l’ob¬ 
servateur  ;  les  caresses  ne  sont  aimables,  qu’autanl  qu’elles 
sont  accompagnées  d’une  physionomie  où  le  sentiment  s® 
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peint ^  et  d’inflexion  de  voix  qui  semblent l’exp rimer ,  et  l’on 
sait  combien  la  figure  du  cochon  est  dure,  ignoble  ,  rebu¬ 
tante  ,  et  que  son  grognement  n’a  rien  que  de  désagréable. 

Outre  ce  grognement  ordinaire  ,  le  cochon  jette  encore  un 
autre  cri-,  la  femelle  se  fait  entendre  plus  souvent  que  le  mâle; 
les  jeunes  crient  le  plus  et  le  plus  haut.  Tous  ont  la  même 
roideur  dans  les  mouvemens  ;  ils  peuvent  à  peine  plier  les 
jambes  et  le  corps,  ils  n’ont  aucune  agilité,  et  dans  leur 
course,  ils  ont  toujours  l’air  contraint. 

Un  exemple  remarquable  de  îa  docilité  du  cochon  ,  est  ce¬ 
lui  que  présentent  quelques  cantons  de  l’Ecosse  ,  et  particu¬ 
lièrement  le  Murray-Sbire.  Là ,  cet  animal  si  brut,  et  auquel 
on  ne  reconnoît  ailleurs  que  la  propriété  d’être  bon  à  man¬ 
ger  ,  rend  des  services  d’un  tout  autre  genre  ,  et  auxquels  il 
ne  paroissoit  pas  destiné  ;  on  l’y  fait  travailler  comme  une 
bête  de  trait,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  cette  contrée  un 
petit  cheval,  un  âne  et  un  cochon  attelés  à  la  même  charrue. 
Une  loi  des  Hébreux  défend  oit  de  pareilles  associations  clans 
la  culture  des  terres  ,  et  par-tout  où  on  les  rencontre,  elles 
sont  un  signe  certain  d’une  agriculture  languissante  et  de  la 
pauvreté  du  cultivateur. 

Conduits  dans  les  bois ,  les  cochons  mangent  les  glands  ,  les 
faines  et  d’autres  fruits  sauvages  ;  dans  les  campagnes,  ils  ra¬ 
massent  le  grain  après  les  moissons ,  fouillent  la  terre  avec 
leur  boutoir,  pour  y  chercher  les  vers  et  plusieurs  espèces 
de  racines,  comme  celles  de  la  carotte  sauvage  et  de  la  gesse 
•tubéreuse,  qu’en  Lorraine  on  nomme  macuson.  Ils  sont  aussi 
très-avides  de  la  racine  de  fougère  (  Pteris  aquilina.) ,  et  c’est, 
avec  les  glands,  la  nourriture  qu’on  leur  donne  en  Esclavo- 
nie,  pour  les  engraisser.  A  Madère,  où  le  cochon  est  un  mets 
recherché ,  on  attribue  l’excellent  goût  de  sa  chair  aux  ra¬ 
cines  de  fougère  qu’il  trouve  sur  les  montagnes.  L’on  assure 
que  le  poivre  fait  mourir  les  cochons  ;  et  ils  ont  une  forte 
aversion  pour  toutes  les  drogues  aromatiques.  Mais  une  ob¬ 
servation  importante  en  économie  rurale  ,  et  à  laquelle  nos 
cultivateurs  ue  font,  que  je  sache,  aucune  attention  ,  quoi¬ 
qu'elle  puisse  être  de  quelque  influence  sur  les  maladies  du 
bétail ,  est  celle  que  Godin-des-Odonais  a  faite  au  Pérou  ;  il 
assure  que  dans  les  gorges  des  montagnes  de  cette  partie  der 
l’Amérique ,  où  le  bétail  naît,  croît  et  pâture  en  liberté  ,  on  a 
grand  soin  d’éloigner  les  cochons  des  endroits  où  paissent  les 
bestiaux  ,  parce  qu’on  y  est  dans  la  persuasion ,  qu’en  brou¬ 
tant  l’herbe,  ces  animaux  déposent  une  bave  qui  est  fort  pré¬ 
judiciable,  tant  au  gros  qu’au  menu  bétail. 
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Les  cochons  ,  nourris  largement,  deviennent  bientôt  gras; 
leur  embonpoint  augmente  tellement ,  qu’on  en  a  vu  ne  pou¬ 
voir  plus  marcher,  ni  presque  se  remuer  ,  et  devenir  d'une 
grosseur  énorme.  M.  Colinson  ,  de  la  société  royale  de  Lon¬ 
dres  ,  écrivit ,  en  .1 767 ,  à  Buiion ,  qu’un  cochon  tué  en  Ches- 
ter-Shire  pesoit  85o  livres;  savoir:  Fun  des  côtés  3 i3  livres, 
Fautre  côté  3 14  livres,^ et  la  tête,  l’épine  du  dos  ,  la  graisse 
intérieure  ,  les  intestins,  &c.  223  livres.  L’on  faisoit  voir,  ces 
années  dernières,  à  Paris,  un  cochon  qui  pesoit  gcjB  livres. 
Maison  tue,  dit-on,  en  Angleterre,  des  cochons  plus  con¬ 
sidérables,  par  exemple,  de  io3i  livres,  et  même  de  1247  lû 
vres  de  notre  poids. 

Les  procédés  en  usage  pour  engraisser  les  cochons  ,  sont 
relatifs  au  climat,  aux  localités  et  sur-tout  à  la  nature  des 
productions.  Ici  je  quitte  la  plume  ,  et  la  remets  à  un  grand- 
maître  dans  toutes  les  parties  d’économie  ;  il  va  tracer,  d’une 
main  habile  et  exercée ,  les  soins  qu’exige  et  les  profits  que 
donne  une  espèce  d’animaux,  qui  fait  une  de  nos  principales 
richesses  agricoles.  (S.) 

(  Voyez  la  suite  de  l’article  Cochon  ,  au  volume  suivant.) 
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